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l'our  moy,  qui  suis  Irappé  à  ne  guarir  jamais  de  cette  belle 
maladie  de  l'esprit,  qui  cherche  dans  toute  la  Terre  de  quoy 
se  satisfaire,  et  qui  voudroit  pouvoir  assembler  en  mesme 
lieu  toutes  les  Raretez  de  l'Art  et  de  la  Nature  :  j'avoue  que 
jo  n'ay  pas  eu  peu  de  satisfaction  en  travaillant  à  cet  Ouvrage, 
parce  qu'il  m'a  remis  dans  la  mémoire,  et  presque  devant  les 
yeux  tant  de  belles  choses  que  j'ay  veues. 


IVD 
C44 


Le  cabinet  de  M.  de  Scudéry,  gouverneur  de  Nostre 
Dame  de  la  Garde. 


11J206G2 


Paris.— Imprimerie  Dondey-Dupré,  rue  Saint-Louis,  46,  an  Uaiait. 


PRÉFACE 


PRÉFACE. 


La  province  est  morte,  voici  le  moment  bon  pour  écrire 
son  histoire.  Certains  vieillards  se  souviennent  encore  de  l'a- 
voir vue  vivante.  On  sait  quelle  était  sa  figure  et  quel  était 
son  esprit.  Les  villes  condamnées  à  périr  par  le  monde  nou- 
veau sont  encore  debout;  leurs  ruines  gardent  intactes  leurs 
richesses  ;  mais  ces  richesses  seront  anéanties  ou  dispersées 
demain. 

Je  n'accuse  personne  :  les  municipalités  veillent  assez  soi- 
gneusement sur  les  monuments  publics  ;  et  quant  à  ceux  re- 
ligieux, presque  tous  les  évêques  de  France  exigent  mainte- 
nant que  leurs  curés  prennent  des  notions  étendues  sur 
l'histoire  de  l'architecture,  de  la  peinture  et  de  tous  les  arts 
dont  ils  trouveront  dans  leur  paroisse  des  monuments  à  con- 
server. D'ailleurs,  Jésus  qui  chassa  les  marchands  du  Tem- 
ple, no  permet  pas  aux  brocanteurs  d'approcher  de  ses 
églises.  Mais  les  demi-ignorants  sont  comme  des  enfants,  qui 
commettent  bien  lestement  une  étourderie  irréparable;  un 
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en  était  venue.  La  France  a  été  l'Iiérilièro  de  la  tradition  ita- 
lienne. Salvalor  Rosa  et  le  Poussin  furent  contemporains. 
Salvator  fut  le  dernier  des  Italiens.  Après  lui,  qu'est-il  no 
par  delà  les  monts?  pas  une  âme  pensante,  et  du  Poussin  au 
David,  pendant  ce  doux  hiver  de  la  peinture,  le  soleil  un  peu 
pâle,  mais  bienfaisant  et  quelquefois  encore  brillant ,  qui  a 
éclairé  l'Europe  entière,  durant  celte  longue  période  de  cent 
années,  luisait  de  la  France,  et  seulement  de  la  France. 

Le  génie  d'un  grand  peuple  a  cent  faces  diverses.  Il  y 
avait  eu  en  Italie  plus  d'écoles  illustres  que  de  duchés  et  de 
républiques.  Ainsi,  en  France  :  autant  de  températures,  au- 
tant de  tempéraments.  Les  races  diffèrent  dans  les  provin- 
ces, l'esprit  y  différait  de  même.  Rouen,  Blois  ou  Nancy, 
ne  sont  point  sur  la  route  de  Rome.  Ce  sont  pays  riches 
de  verdoyance,  mais  pauvres  de  lumière  et  de  chaleur.  Les 
rayons  d'été  n'y  entrent  dans  les  cathédrales  gothiques  qu'à 
travers  les  rofiaces  et  les  vitraux  peints.  Il  n'y  croît  ni  olivier  ni 
oranger.  Comment  serait-il  possible  que  nos  peintres  du 
Nord  eussent  manié  même  pinceau  que  ceux  de  Toulouse  ou 
d'Aix,  qui  voyaient  les  montagnes  et  les  mers  bleues  de  l'Es- 
pagne et  de  l'Italie? 

Jamais  la  division  des  provinces  ne  fut  plus  nettement  mar- 
quée qu'à  l'époque  où  prit  naissance  la  première  école  fran- 
çaise. C'était  le  temps  des  États  provinciaux,  le  temps  des 
parlements.  Chaque  province  ayant  son  gouvernement,  avait 
son  unité,  sa  tête  solide.  Elle  avait  à  cœur  de  cultiver  son 
esprit  particulier,  de  produire  ses  fruits  particuliers.  Les 
gouverneurs  de  nos  provinces  n'élaient-ils  pas  d'ailleurs, 
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pour  la  plupart,  des  plus  hauts  princes  du  royaume?  Ils 
avaient  une  cour  autour  d'eux ,  composée  des  plus  brillants 
gentilshommes  et  des  plus  éclairés,  qui  donnaient  mouve- 
ment aux  intelligences. 

On  remarque  dans  la  vie  des  peintres  d'alors  une  agitation 
incroyable.  Paris  ne  dominait  pas  violemment  les  provinces; 
il  n'offrait  pas  aux  artistes  d'école  constituée  et  attirante  ; 
chacun  se  façonnait  dans  le  coin  où  il  était  né;  il  y  créait 
quelques  œuvres  qui  le  faisaient  connaître  hors  de  sa  ville. 
Le  mandait-on  à  Paris,  il  y  venait  déposer  un  travail,  puis  il 
s'en  retournait  dans  sa  province  natale  oh  il  prenait  femme, 
et  se  bâtissait  un  logis.  Il  pouvait  faire  dix  fois  le  voyage  de 
Paris,  mais  toujours  son  pays  et  les  siens  le  rappelaient. 
Chemin  faisant,  il  s'arrêtait  dans  une  abbaye  ou  dans  un 
archevêché  et  on  lui  donnait  à  peindre  la  vie  d'un  saint  en 
dix  tableaux.  Mais  un  beau  matin,  après  trois  ans  de  halte, 
il  repartait  pour  sa  ville,  et  s'en  allait  accrocher  son  dernier 
tableau  aux  murs  de  la  même  église  pour  laquelle  il  avait 
entrepris,  trente  ans  avant,  sa  première  peinture.  Ce  fut  sans 
doute  en  un  pareil  voyage  que  Quintin  Varin  d'Amiens,  pas- 
sant vers  1610  par  le  pays  des  Andelys,  donna  les  premières 
leçons  à  Nicolas  Poussin,  enfant  de  quinze  ans,  et  des  mains 
de  ses  parents  le  livra  à  la  peinture.  Il  faut  lire  dans  Félibien, 
comme  modèle  d'une  honnête  vie  de  peintre  provincial  en 
France,  ce  qu'il  raconte  de  Jean  Mosnier  de  Blois. 

Puis  il  y  avait  les  peintres  et  les  écoles  d'une  certaine  ville, 
les  Lenain  à  Laon,  à  Reims  Nanteuil  et  Regncsson,  à  Nancy 
Callot  et  Deruet.  Cette  terre  de  Lorraine,  qui  a  baptisé  Claude 
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Golco,  a  élu  do  tous  temps  une  vi^'ounMiso  nourrice  pour  les 
arts.  La  petite  écolo  de  Metz  n'en  esl-cllo  [las  de  nos  jours  un 
heureux  rejeton? 

Plus  considérable  que  ces  écoles  du  nord,  fut  la  très-nom- 
breuse écolo  du  midi,  l'école  provençale,  dont  les  œuvres 
romi)lisscnt  comme  un  musée  l'église  do  Sainte-Marthe,  à 
Tarascon  :  les  Mignard  d'Avignon,  les  Vanloo,  les  Sauvan, 
les  Parrocel,  les  Vien,  auxquels  il  faut  joindre,  sans  ordre  ni 
date,  Fauchier,  Michel  Serre,  Puget,  Faudran,  Pinson  de 
Valence,  Levieux  de  Nîmes,  Manglar,  précurseur  et  maître  de 
Joseph  Vernet,  Lacroix  et  Henri,  ses  deux  suivants,  tous 
peintres  de  valeur,  qui  ont  eu  sur  la  peinture  française  une 
très-grande  et  trcs-directc  influence.  Leurs  brillants  et  abon- 
dants tableaux  encombrent  la  Provence  entière  et  la  partie  du 
Languedoc.la  plus  rapprochée.  A  Avignon  commence,  pour 
bien  dire,  l'empire  de  la  peinture  italienne,  car  l'école  dont 
Je  parle  en  est  tout  au  moins  la  fille  aînée.  Le  plein  soleil, 
éclairant  vif  et  net  les  moindres  chapelles  des  églises  de  ce 
pays,  y  donne  vie  à  une  multitude  de  cadres,  non  pas  tous 
du  même  âge,  mais  reconnaissables  aisément  de  même  fa- 
mille, à  un  coloris  doux,  frais  et  fin;  et  c'est  ce  coloris  plus 
fin  et  plus  délicat  peut-être  que  celui  des  Bolonais  et  des  Gé- 
nois d'où  il  venait,  mais  moins  solide,  qui  remonta  vers  Paris 
avec  les  Parrocel  et  les  Vanloo,  et  s'y  substitua  aux  âpretés 
grossières  de  la  palette  de  Lebrun.  En  se  mariant  à  la  verve 
septentrionale  de  Watteau  et  de  Jouvenet,  ce  coloris  de  l'école 
de  Provence  a  formé  les  plus  beaux  tons  et  les  plus  suaves 
du  dix-huitième  siècle.  La  généreuse  école  du  midi,  riche, 


féconde,  vivace,  n'a  pu  être  éteinte  que  par  la  dissolution  des 
provinces;  elle  mourut,  il  y  a  quelques  années  seulement,  à 
Arles  avec  Réatu  le  peintre  de  mythologies,  à  Aix  avec  Con- 
stantin le  paysagiste;  il  n'en  reste  plus  en  ce  département 
qu'un  goût  et  une  curiosité  assez  généraux  pour  les  œuvres 
de  tant  d'habiles  artistes,  qui  vont  néanmoins,  je  l'ai  dit,  se 
dégradant,  se  dispersant.  La  noble  passion  qu'a  montrée 
M.  Thiers  pour  les  beaux-arts,  et  particulièrement  pour  la 
belle  sculpture,  n'est-elle  point  née  des  merveilles  qu'enlant 
et  jeune  liomme  il  a  vues  dans  Aix?  les  statues,  les  bas-reliefs, 
les  prodigieuses  ciselures  de  Pierre  Puget,  de  Christophe 
Veyrier,  d'Antoine  Duparc,  de  Toro,  de  Chaste),  de  Chardi- 
gny,  n'ont-elles  point  mille  fois  assiégé  son  souvenir  ?  Mais 
Paris  enfin  ayant  absorbé  toute  la  force  et  toute  l'intelligence 
du  royaume,  l'école  d'Aix,  transformée  dans  les  derniers 
temps,  est  venue  se  fondre  dans  la  grande  école  parisienne; 
M.  Granet  et  M.  de  Forbin,  élèves  du  paysagiste  Constantin, 
et  Clerian  le  fils,  élève  de  M.  Granet,  ont  été  les  hommes  de 
ce  dernier  mouvement.  Suivant  une  attraction  pareille,  Le- 
monnier,  Géricault  et  Court  *  sont  venus  confondre  dans  la 
même  nouvelle  école  française,  le  génie  normand  person- 
nifié autrefois  par  Jouvenet  et  ses  neveux. 

Oui,  il  y  avait  un  génie  normand,  et  Jouvenet  en  a  été  la 
parfaite  incarnation.  Jouvenet  n'avait  pas  vu  l'Italie  comme 
Poussin  ;  il  avait  appris  son  art  à  Rouen,  dans  l'atelier  de  son 
père.  Ses  modèles  furent  des  Normands,  et  il  n'a  jamais  fait 

*  J'entends  l'auteur  de  la  MuH  de  César  et  du  Boissy  d'Anglas. 
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vards  pout-ôtrc,  mais  quo  l'hisloirc  ne  saura  quo  trop  sècho- 
mcnt  raccourcir.  D'un  hommo  connu,  l'on  peut  rappeler  la  bio- 
graphie en  quelques  lignes  ;  sur  celui  que  l'on  veut  faire  con- 
naître, il  faut  s'étendre.  Disons  haut  que  Paris  est,  depuis  1789 
seulement,  la  pensée  entière  et  exclusive  de  la  France^  et  que 
sous  Louis  XIII,  où  tant  d'émotions  séditieuses  des  provinces 
inquiétèrent  Richelieu ,  il  y  aurait  folio  à  nier  la  vie  et  l'in- 
telligence provinciale.  Paris,  dans  la  première  moitié  du 
xvii»  siècle,  n'avait  certes  pas  de  meilleurs  peintres  que  la 
Provence;  Paris,  dans  le  x^'^  et  le  xvp  siècle,  avait-il  des 
maîtres  verriers  comparables  à  ceux  de  Normandie  *  ?  L'his- 
toire, qui  est  une  science  systématique  malgré  elle ,  a  tou- 
jours eu  des  tendances  beaucoup  plus  unitaires  que  la  réalité. 
—  Admettons  enfin  dans  cette  galerie  des  oubliés  (avec  ré- 
serve sans  doute,  mais  on  ne  les  en  peut  rejeter  justement), 
ceux  qui  nés  en  province,  et  y  ayant  travaillé,  y  revinrent 
après  avoir  cherché  fortune  à  la  cour;  ceux ,  vous  m'enten- 
dez, qui  n'avaient  pas  perdu  l'esprit  de  retour. 
Où  retrouve-t-on  les  œuvres  des  peintres  provinciaux  de 


^  Relevons  la  déplorable  méprise  de  ces  gens  qui  font  commencer  l'his- 
toire de  la  peinture  primitive  en  France  à  Jean  Cousin  ou  même  à  l'arrivée 
du  Primatice.  Qu'était-ce  donc  que  cet  art  des  verriers  qui  a  rempli  nos 
cathédrales  du  Nord  d'incomparables  chefs-d'œuvre,  bien  supérieurs  pour 
le  coloris ,  la  naïveté  et  même  le  dessin  à  la  plupart  des  tableaux  des  plus 
fameux  maîtres  d'Italie?  La  France  avait  épuisé  là,  sans  paraître  s'en  dou- 
ter, un  immense  génie  de  peinture.  C'est  peut-être  ce  qui  a  rendu,  pen- 
dant les  cent  années  qui  suivirent,  notre  royaume  inerte  à  la  peinture  or- 
dinaire. Les  tableaux  appliqués  aux  murs  de  nos  cathédrales  souffrent 
affreusement  du  voisinage  des  superbes  compositions  que  le  soleil  fait  flam- 
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rancienne  France?  Dans  les  vieux  hôtels,  dans  les  églises, 
trop  rarement,  hélas  !  dans  les  musées  des  villes  qu'ils  ont 
décorées.  Tout  art  dans  son  origine  a  été  pour  les  peuples 
qui  le  mirent  en  usage,  l'objet  d'un  respect  profond  ;  poésie, 
musique,  peinture,  sculpture,  imprimerie,  furent  comme 
sanctiQés  par  les  inventeurs,  qui  en  consacrèrent  à  Dieu  les 
premiers  et  les  plus  savants  essais.  Les  premiers  peintres,  ne 
considérant  leur  art  que  comme  idéaliste,  demeurèrent  long- 
temps peintres  religieux  seulement,  et  longtemps  ils  hésitèrent 
avant  de  rabaisser  leur  pinceau  à  la  représentation  de 
l'homme  et  de  ses  entourages  vulgaires.  De  là,  pour  les  ca- 
thédrales, les  peintures  les  plus  pieuses  et  les  plus  sublimes; 
de  là,  pour  les  murailles  et  les  plafonds  des  anciens  palais,  les 
allégories  les  plus  grandioses.  Et  puis  dans  les  provinces , 
autrefois  comme  maintenant,  le  vraiment  utile,  le  vraiment 
honorifique,  bornait  les  services  que  l'on  demandait  au  gé- 
nie de  l'artis'e.  Quand  un  riche  président  de  parlement  avait 
fait  peindre  un  tableau  pour  sa  chapelle,  un  panneau  pour 
son  hôtel,  et  son  portrait  en  robe  rouge,  il  remerciait  le  maî- 
tre, et  le  prenant  par  la  main,  le  conduisait  chez  son  voisin. 
On  n'a  connu  que  fort  tard  les  tableaux  de  cabinet  dans  la 
plupart  de  nos  provinces  >. 

boyer  en  les  traversant  ;  les  chapelles  gothiques  de  notre  Normandie  n'ont 
pas  besoin  de  peintures  à  l'huile  ;  si  ou  leur  en  impose,  la  lumière  sombre 
ou  bariolée  les  maltraite. 

*  En  disant  tout  à  l'heure  que  le  génie  de  la  peinture  avait  remonté  du 
Midi  vers  Paris,  et  s'était  enfermé  daus  son  enceinte,  je  n'ai  point  dit  qu'il 
se  fût  posé  un  moment  sur  les  toits  de  Lyon;  à  peine  faut-il  prendre  pour 
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Tout  était  donc  scellé  aux  muraillos  des  couvents  et  des 
hôtels,  quand  éclata  la  révolution  Irançaiso.  Mais  elle,  vio- 
lente et  aveugle  en  son  impieté,  secoua  et  clfondra  ces  mu- 
railles, et  on  jeta  les  ornements  par  les  fenêtres;  les  ramassa 
qui  voulut  ou  qui  osa.  La  République  môme  eut  quelque  re- 
gret; une  commission  parcourut  en  son  nom  les  provinces  , 
et  rapporta  dans  les  combles  du  Louvre  plusieurs  pauvres 
toiles  dépareillées.  La  terrible  bourrasque  une  fois  passée,  ce 
qu'on  recueillit  encore  gisant  à  terre,  trouva  un  refuge  dans 
les  musées  municipaux,  dont  venait  de  surgir  à  cette  occasion 
la  bonne  pensée.  C'était  un  généreux  hospice  ouvert  à  de 
malheureux  chefs-d'œuvre  sans  asile,  et  qui  paraissant 
ne  devoir  plus  édifier  le  chrétien  ,  allaient  du  moins  exciter 
et  instruire  l'artiste.  Les  musées  municipaux  se  composè- 
rent donc  d'abord   des  peintures  et  des  sculptures  sau- 
vées du  sac  des  églises ,  monuments  civils  ou  même  habita- 
tions nobles.  Cette  collection  primitive  est  pour  nos  recher- 
ches la  plus  considérable.  S'y  adjoignit  bientôt  et  l'effaça  par 
malheur  la  part  qui  échut  aux  départements  du  magnifique 
butin  de  la  conquête  de  l'Italie.  Nos  musées,  enflés  d'orgueil 
par  lesRubens  et  les  Pérugin,  eurent  honte  de  leurs  humble.s 
peintres  nationaux,  et  distribuèrent,  en  garde ,  aux  églises 
rouvertes,  sans  choix,  presque  sans  conditions,  d'excellentes 
toiles  qui  ne  demandaient  qu'un  jour  public  pour  être  aimées 
et  vantées.  Je  ne  dis  point  qu'il  ne  fallût  pas  rendre  certains 


son  ombre  la  patiente  et  froide  école  de  Lyon,  ville  en  tout  raanufactn- 
rière. 
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lableaux  aux  églises.  Quelques-uns  leur  appartenaient  qui 
avaient  été  composés  et  peints  pour  elles ,  sur  des  sujets  dé- 
signés. Il  y  avait  une  aussi  cruelle  injustice  à  les  priver  de 
ceux-là,  qu'il  y  en  eût  eu  à  tirer  un  saint  d'une  niche  de  leur 

façade ,  ou  bien  à  décrocher  une  de  leurs  verrières.  Mais  les 

• 

tableaux  indifférents ,  mal  suspendus  entre  deux  ogives, 
comme  beaucoup  l'étaient  certainement,  les  œuvres  uniques 
et  magistrales  de  tel  artiste  du  cru,  il  les  fallait  réserver  soi- 
gneusement et  les  enchâsser,  et  leur  préparer  la  plus  douce 
et  la  plus  juste  lumière.  Ainsi  a-t-on  fait  à  Marseille  pour  les 
peintures  du  Puget,  ainsi  aurait-on  dû  faire  à  Aix  pour  les 
Fauchier  et  les  Levieux,  ainsi  à  Rouen  pour  les  Salnt-Igny. 
L'Italie  et  l'Allemagne  reprirent  en  1815  quelques-unes  de 
leurs  toiles  à  elles  ;  depuis,  le  vide  de  ces  toiles  sur  les  parois 
de  nos  musées  a  été  recouvert  par  les  dons  des  rois  et  des 
ministres  ;  il  l'eût  été  mieux,  je  crois,  par  les  exilés  que  j'ai 
dits. 

Le  devoir  des  conservateurs  des  musées  de  province  est 
désormais  de  signaler  et  de  garder  les  œuvres  des  maîtres  de 
leur  pays;  de  veiller  à  ce  qu'ils  ne  se  perdent  point  dans  les 
collections  particulières,  surtout  à  ce  qu'ils  n'en  sortent  pas 
et  ne  s'en  aillent  courir  les  autres  contrées,  oh  leur  nom  in- 
connu les  ferait  mépriser  sottement;  enfin  ils  devront  em- 
ployer toute  ressource  pour  les  acquérir  à  la  galerie  de  leur 
ville.  Nous  avons  tous  à  travailler  à  l'histoire  et  à  la  glorifi- 
cation de  la  peinture  française  :  les  conservateurs  munici- 
paux peuvent  beaucoup  pour  elle.  L'idée  généreuse  est  enfin 
venue  déformer  au  Louvre  un  musée  de  l'ancienne  école  fran- 
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çaise;  mais  sans  l'étude  bien  éclaircio  du  génie  pictural  des 
provinces  de  Franco,  ce  précieux  musée  est  impossible.  Ceux 
qui  en  ont  la  tâche  ne  peuvent,  avec  le  meilleur  vouloir, 
rien  édifier  de  complet  ni  de  rationnel,  si  ceux  qui  gardentot 
connaissent,  si  ceux  (jui  reclioçf  lient  et  jugent,  ne  leur  vien- 
nent de  toutes  parts  en  aide. 


FINSONIUS. 


FINSONIUS. 


Finsonius  est  un  ancien  peintre  qui  a  joui  d'une  juste 
gloire  dans  toute  la  Provence,  de  1610  à  1630.  Son  mauvais 
destin  l'a  laissé  depuis  également  ignoré  de  la  Belgique  où 
11  naquit,  de  l'Italie  où  il  étudia,  et  de  la  France  oh  il  laissa 
ses  œuvres.  Il  s'appelait  Louis  Finson  ou  Finsonius,  natif 
de  Bruges.  Ses  tableaux  perlent  presque  tous,  suivie  de  l'an- 
née de  leur  composition,  cette  signature  :  Ludovicus  Finso- 
nius Belga  Brugensis.  Son  histoire,  que  personne  n'a  pris 
.soin  d'écrire*,  ne  se  peut  appuyer  sûrement  que  sur  les  dates 
et  sur  quelques  traditions  :  un  peintre  dont  la  mémoire  du 
peuple  a  gardé  le  nom  ne  saurait  être  un  peintre  ordinaire. 

Finsonius  était  donc  né  à  Bruges  vers  l'an  1580;  la  grande 
écoled'Anvers  ne  s'ouvrait  pas  encore,  et  les  menus  préceptes 
qu'il  put  recueillir  de  ses  premiers  maîtres  se  fondirent  vite 
dans  les  brûlantes  leçons  du  Caravage.  Mais  ce  qu'il  n'oublia 
point,  ce  furent  les  vieux  peintres  de  sa  ville,  dont  il  avait  vu 

*  De  tous  ceux  qui  ont  écrit  à  Paris  sur  son  art,  la  Fontaine  est  le  seul 
qui  ait  cité  Finsonius  dans  son  Académie  de  la  peinture  (l679),  parmi  les 
peintres  d" Allemagne  et  du  Pays-Bas.  Tous  les  noms  sont  défigurés  dans  ce 
petit  livre,  et  il  l'appelle  Louis  Vinson.  Qui  avait  apporté  ce  nom  à  l'oreille 
de  la  Fontaine?  Etait-ce  lèvent  de  Belgique  ou  le  vent  de  Provence? 
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(hiranl  tnulc  son  enfance  les  piousos  et  simples  images;  il  no 
se  voulut  délaini  non  plus  do  la  rude  nuiveir'  des  gens  de 
son  ï*ays^  et  là  où  il  put,  il  la  mar<iua  ;  et  cette  marque  est  le 
charino  de  ses  peintures. 

Finsonius  n'avait  pas  plus  de  vingt  ans,  je  suppose,  qu^d 
il  abandonna  Bruges  et  la  maison  de  sa  mère  pour  suivre, 
comme  tant  d'aulr.'s  de  sa  province,  le  chemin  de  l'Ilalie. 
C'est  à  vingt  ans  qu'il  est  bon  de  voir  Rome,  c'est  à  vingt  ans 
que  celte  grandeur  nous  pénètre  jusqu'aux  os. 

En  ce  temps-là  déjà,  et  depuis  longtemps,  Rome,  l'Ilalio 
étaient  pleines  de  peintres  parlant  toutes  les  langues  de  Ba- 
bel, et  qui,  do  tous  les  points  de  l'Europe,  s'en  venaient  ad- 
mirer les  prodiges  des  maîtres  du  grand  siècle  qui  s'achevait, 
et  travailler  dans  cet  air  plein  do  leur  souffle.  Les  Espagnols 
s'empressaient  à Naples  leur  ville;  les  Français,  les  Hollandais, 
les  Flamands,  les  Allemands  se  répandaient  de  Venise  à  Rome, 
dans  toutes  les  cités,  dans  toutes  les  campagnes;  ils  étaient 
mêlés  et  confondus,  sans  distinction  de  génie  ni  de  patrie, 
plus  nombreux  que  les  dessinateurs  italiens  eux-mêmes,  les 
pressant,  les  étouffant,  et  menaçant  d'emporter  dans  les  au- 
tres pays  les  secrets  de  l'art  et  sa  souveraine  richesse.  Déjà 
ils  les  enseignaient  ces  secrets  :  Guido  Reni  prit  des  leçons 
de  Denis  Calvaert.  Cependant  les  peintres  dispersés  dans  ce 
pays  illustre  étaient  pour  la  plupart  sans  guide.  Tous,  Italiens 
etTudesques,  se  morfondaient  à  suivre  de  mortes  traditions, 
à  scruter  des  modèles  impénétrables.  Alors  parut  le  Caravage, 
—  ce  terrible  révolutionnaire,  ce  sombre  et  inexorable  Michel 
Ange  de  Caravage,  homicide,  haïsseur,  sauvage,  qui  écrasa 
et  conspua  toute  école  et  toute  manière,  rénovateur  inat- 
tendu et  brutal,  qui  étudia  la  nature  avec  la  furie  de  son 
tempérament,  et  ne  la  voulut  connaître  que  dans  sa  forme 
abrupte.  Cet  homme  tomba  dans  la  peinture  comme  une  pluie 
d'orage  ;  il  bouleversa  cette  terre  usée,  elilu  même  coup  la  fé- 
conda. Il  rajeunit  la  vieille  tradition  romaine;  il  partagea  les 
Bolonais,  il  créa  l'école  de  Naples  ;  ses  élèves  furent  de  tous 


les  il^ys.  —  Qu'est-ce  qu'une  peinture,  s'était-il  dit,  où  ne  vi- 
vent ni  le  grand  ni  le  vrai,  ni  le  corps  ni  l'esprit,  ni  l'amour 
ni  la  haine?  Et  il  avait  enfermé  ses  rudes  personnages  dans 
de  mornes  ténèbres,  où  il  laissait  tomber  sur  eux  quelques 
lueurs  vivaces  et  puissantes.  A  la  vue  de  cette  chair  broyée, 
une  sorte  de  frénésie  s'empara  de  tout  ce  peuple  de  manieurs 
de  brosses.  Jamais  peut-être  en  Italie  si  grand  cri  ne  s'était 
élevé;  c'est  l'Annihal  Carrache,  le  prince  des  Bolonais,  qui 
l'avait  proclamé,  que  celui-là  broyait  de  la  chair.  Le  Guide 
l'étudia,  le  Guerchin  l'observa,  Manfredi  le  copia.  Notre  Moïse 
Valentin  a  été  le  plus  grand  de  ses  disciples.  Claude  Vignon 
et  Simon  Youet,  et  le  Bourguignon,  l'ont  suivi  chez  nous,  et 
j'ai  idée  que  le  grand  Poussin,  tout  en  le  honnissant,  a  quel- 
quefois regardé  son  coloris. 

Mais  aux  temps  même  du  Caravage,  les  Flamands  étaient 
plus  nombreux  que  nous  en  Italie,  et  aussi  aucun  maître  ne 
leur  convenait  mieux  que  celui-là.  Comme  il  ne  recherchait 
ni  la  grâce  ni  l'élévation  des  types,  ils  comprenaient  mieux 
sa  valeur.  Son  style  ne  passait  pas  l'intelligence  de  leur  na- 
ture. Sa  vérité  âpre  et  presque  grossière,  et  l'énergie  incalcu- 
lée de  sa  lumière  et  de  son  coloris,  les  appelaient  à  lui.  Gérard 
Honthorst  resta  le  plus  fameux  de  ces  Flamands.  «  Les  imita- 
teurs du  Caravage,  dit  Lanzi,  le  perpétuèrent  longtemps;  mais 
ayant  beaucoup  travaillé  pour  des  personnages  obscurs,  la 
plupart  sont  demeurés  ignorés.  )>Et  ailleurs  :  «  L'école  du  Ca- 
ravage, ou,  pour  parler  plus  exactement,  la  foule  de  ses  imi- 
tateurs, s'étant  prodigieusement  accrue  après  sa  mort,  elle  no 
compta  pas  un  seul  mauvais  coloriste;  cependant  on  lui  re- 
proche sévèrement  d'avoir  négligé  le  dessin  et  les  convenan- 
ces. ))  Ces  deux  phrases  sont  toute  la  vie  de  Finsonius  ;  la 
première  raconte  sa  vie,  à  cela  près  que  ses  protecteurs  ne 
furent  pas  gens  si  obscurs;  la  seconde  juge  son  œuvre,  à  cola 
près  qu'il  fut  grand  anatomisle. 

Finsonius  arrive  en  Italie,  jeune,  vaillant,  mal  dégrossi  en- 
core, la  main  docile,  et  la  tète  prête  à  tout  recevoir,  il  ren- 
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contre  à  chaque  carrefour  do  Romo  ces  i'rônétiques  régénéra- 
teurs de  la  peinture,  et  l'ivresse  commence  à  lui  monter  au 
cerveau. Un  Bolgo,  buveur  do  bière,  devait  hanter  volontiers 
le  cabaret;  il  y  trouve  le Ca ravage,  qui  y  pérore  avec  les  siens, 
qui  l'ail  [)OS('r  les  bouquetières  elles  chanteurs  ambulants.  La 
nature  de  Finsooius,  simple  et  point  raffinée,  s'éprend  de 
cette  manière,  et  il  s'y  livre  tout  entier  avec  foi  et  avec  pas- 
sion. Je  compte  qu'il  étudia  ainsi  sept  ou  huit  ans.  Mais  voilà 
le  Caravage,  vagabond  et  violent,  qui  s'en  va  à  Malle,  laissant 
son  école  à  l'aventure.  Il  meurt,  et  déjà  elle  s'est  dispersée, 
et  toutes  les  villes  de  l'Italie  s'en  trouvent  encombrées.  Chaque 
petit  pays  de  cette  Lombardie  où  était  né  le  maîlre,  comptait 
plusieurs  de  ses  élèves.  Il  n'y  avait  pas  jour  à  vivre  dans 
Rome,  ni  du  haut  en  bas  de  l'Italie  ;  —  plus  rien  à  y  appren- 
dre; —  Finsonius  repassa  la  mer.  Il  était  sans  doute  venu  par 
l'Allemagne;  c'était  le  chemin  qu'on  suivait  alors,  ou  du 
moins  que  suivit,  vers  le  même  temps,  Henry  Gol  tzius.  Au  re- 
tour,  Finsonius  prit  la  voie  de  mer,  et  le  vaisseau  l'amena  à 
Marseille.  Mais  les  grosses  villes  de  commerce  qui  ne  sont 
pas  des  républiques  aristocratiques,  comme  Gênes  ou  Venise, 
ne  procurent  pas  grandes  ressources  aux  peintres.  11  faut,  ou- 
tre la  richesse,  un  certain  loisir  qui  permette  l'exercice  de  ce 
noble  goût.  Finsonius  eut  hâte  de  venir  à  Aix,  où  vivait  toute 
l'aristocratie  puissante  de  Provence,  avec  les  pompes  de 
son  parlement  et  tout  ce  concours  d'illustres  personnages 
qu'elle  enfermait  alors,  plus  nombreux  et  plus  illustres  qu'en 
aucune  ville  de  France.  Les  trois  grandes  lumières  du  royaume 
s'y  trouvaient  dans  ce  temps-là  réunies  :  Malherbe,  Duvair  et 
Peyresc. 

Il  est  assuré  par  la  tradition  que  Peyresc  fut  à  Aix  le  pre- 
mier patron  de  Finsonius.  —  Peyresc  avait  voyagé  en  Italie, 
en  Angleterre  et  en  Allemagne,  de  1602  à  1607.  Il  fit  grand 
bruit  à  Rome,  et  y  connut,  quoique  très-jeune,  de  très-émi- 
nentes  personnes;  car  c'était  un  nouveau  Pic  de  la  Miran- 
dole.  Il  n'est  pas  impossible  que  là-bas  Peyresc,  qui  faisait 


essiner  tous  les  objets  qui  intéressaient  sa  savante  curiosité, 
se  soit  servi  de  la  main  de  ce  pauvre  Flamand  de  son  âge, 
qui  devait  rechercher  toute  besogne  et  qui  sans  doute  n'esti- 
mait point  cher  son  travail,  et  l'ait  engagé  à  passer  au  retour 
par  Aix,  où  il  le  voulait  occuper.  Il  avait  d'ailleurs  tous  les 
jours  besoin  de  dessinateurs  «  pour  représenter  les  objets  di- 
gnes d'attention,  »  et  ainsi  il  était  le  premier  Mécène  de  ceux 
qu'il  trouvait  à  sa  portée.  «  Peyresc  nourrit  des  peintres,  dit 
Requier,  et  se  procura  divers  tableaux  dont  il  savait  aussx 
bien  le  prix  que  qui  que  ce  fût.  »  —  Mais  voilà  mieux  :  — 
Il  se  donnait  grande  peine,  depuis  son  voyage  en  Italie,  pour 
rassembler  dans  une  galerie  de  sa  maison  d'Aix  tous  les 
portraits  des  hommes  les  plus  fameux  alors  dans  les  scien- 
ces. C'étaient  Grotius,  Saumaise,  Pierre  Pithou,  Bignon,  de 
Thou,  Casaubon,  Malherbe,  Duvair,  Scaliger,  Pinelli,  Des- 
portes, Barclay,  Camden,  le  nouveau  pape,  les  cardinaux 
Barberin  et  Cobellutio,  et  d'autres  amis.  Beaucoup  de  ces 
portraits  étaient  donnés  à  Peyresc  par  les  personnages  eux- 
mêmes,  mais  un  plus  grand  nombre  étaient  copiés,  par  les 
mains  les  plus  habiles  qu'il  se  pût  procurer,  sur  des  originaux 
obtenus  à  grande  peine.  Ce  fut  certainement  d'abord  pour 
cette  besogne  qu'il  tâcha  d'accaparer  Finsonius,  et  il  est  vrai 
qu'il  ne  pouvait  mieux  rencontrer.  —  Dans  ce  travail  sur  les 
peintres  de  province,  et  en  parlant  de  la  manière  dont  Pey- 
resc patrona  et  employa  ceux  de  sa  ville  et  de  son  temps,  je 
ne  crois  pas  qu'il  faille  omettre  ce  nom  et  celte  note  :  «  Quant 
à  Fredeau,— écrit,  de  Beaugencier,  Peyresc  à  Bourrilly, —  qui 
dit  avoir  vu  travailler  le  sieur  Antoine  Vandyk,  il  faudra  tâcher 
de  l'accaparer...  Je  n'ai  encore  pu  retirer  de  lui  autre  chose 
que  le  portrait  de  quelques  citrons  et  bigarrés  d'espèces  sin- 
gulières, étant  si  échaudé  du  côté  de  Toulon,  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  le  gouverner.  Les  PP.  capucins  de  Toulon  le  font 
travailler  autant  qu'il  en  a  envie.  » 

Peyresc  avait  lié  amitié  étroite  avec  Rubens;  ils  avaient 
échangé  leurs  portraits,  et  ils  s'écrivaient  à  propos  d'in- 
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scriplions  aiili(|uc.s  dos  Icllrcs  inicrminablcs.  M.  de  Saint- 
Vinccns,  qdi  avait  fait  une  éliid'  spéciale  de  la  correspon- 
dance de  l'iHiisIro  savant,  a  noté  dans  s'i  Dcscriplion  des  an- 
liquilrs,  monumenla  cl  cuiioailés  de  la  ville  d'/lix  [Bouches- 
dii-Rhônc),  cette  phrase  de  l*cyresc  à  Rubcns  :  «  Notre  Fin- 
son  peint  avec  de  bonnes  couleurs,  il  dessine  bien,  ses  per- 
sonnages sont  épais  cl  lourds,  il  n'y  a  pas  de  noblesse,  mais  . 
rcx['rcssion  dans  ses  physionomies  plaît.  »  Le  président  de 
Saint-Vincens  s'en  fiait  entièrement  à  sa  prodigieuse  quoi- 
que inexacte  mémoire.  Mais  sa  mémoire  lui  peut-elle  avoir 
dicté  seule  cette  précieuse  phrase?  La  date  de  cette  lettre  au- 
rait de  l'importance  pour  les  biographies  de  Finsonius.  Ce  no- 
ire Pinson  peut  vouloir  dire  ou  que  Rubens,  étant  en  Italie, 
avait  connu  Finsonius  et  l'avait  recommando  à  Peyresc  à  litre 
de  compatriote,  —  ou  que  Peyresc  l'avait  présenté  à  Rubens, 
lorsque  ce  dernier  passa  à  Aix,  —  ou  simplement  qu'ils  s'é- 
taient quelquefois  entretenus,  dans  leurs  lettres,  des  travaux 
de  Finsonius  et  de  l'emploi  qu'en  faisait  Peyresc.  Pourtant 
le  jugement  qu'il  fait  de  son  talent  est  si  général,  qu'on  pen- 
serait que  c'est  le  premier  qu'il  formule. 

Dois-je  l'écrire  ?  —  c'est  une  idée  enfantine  —  j'ai  remar- 
qué, dans  une  vue  de  Bruges,  une  tour  de  cathédrale  sem- 
blable à  celle  de  Saint-Sauveur  à  Aix.  Peut-être  cette  ressem- 
blance de  clocher  ne  fut-elle  pas  pour  rien  dans  le  goût  que 
prit  pour  Aix  Finsonius,  homme  extraordinairement  sensi- 
ble à  tout  ce  qui  lui  rappelait  sa  ville  natale.  Eh!  souvent 
en  faut-il  davantage?  Le  souvenir  de  son  pays  agissait  pas- 
sionnément sur  ce  rude  cœur.  Et  dans  quelle  autre  cité  loin- 
taine avait-il  rencontré  tant  d'excellentes  peintures  de  ses 
vieux  maîtres  brugeois?  Elles  remplissent,  on  ne  sait  com- 
ment venues,  toutes  les  églises  d'Aix.  Il  fut  bien  aise  d'y 
pendre,  lui  aussi,  quelque  tableau  signé  de  ce  titre  :  Belga 
Brugensis. 

Voici  mon  Finsonius  établi  dans  Aix.  Maintenant  jugeons 
ce  qu'il  y  va  peindre. 


LdL'Ç)VemieTQ[o'\\edaléeesi\aiRésurreclionde  Noire-Seigneur, 
que  l'on  voit  dans  l'église  Saint- Jean.  Au  bas,  à  droite,  en 
un  coin,  sont  les  armes  delà  famille  de  Gaillard,  et  au-des- 
sous de  l'écusson  est  une  petite  carte  portant  pour  légende  : 
Ludovlcus  Finsonius  Belga  Brugensis  fecil  anno  1610.  — 
Cette  famille  de  Gaillard  n'était  point  originaire  de  Provence. 
Le  donateur  de  la  Résurrection  et  l'un  des  premiers  protec- 
teurs de  Finsonius,  était  Pierre  de  Gaillard,  fils  de  Gilles  de 
Gaillard,  seigneur  de  Lonjumeau.  Pierre  se  retira  en  1595  en 
Provence,  oi^i  il  acquit  la  terre  de  Ventabren,  en  conséquence 
du  don  de  prélative  que  lui  en  fit  le  roi  pour  les  services  do 
ses  ancêtres;  il  fut  trésorier  général  des  états  de  la  province 
et  commissaire  ordonnateur  général  de  toutes  les  troupes  de 
Provence.  Il  se  maria  en  1619  et  fut  député  deux  fois  auprès 
du  roi  par  les  étals  de  la  province,  dont  il  obtint  la  confirma- 
tion des  privilèges.  Les  six  enfants  de  Pierre  de  Gaillard  per- 
pétuèrent cette  famille  distinguée,  qui  existe  encore,  non 
plus  à  Aix,  mais  à  Marseille.  —  La  Résurrection  est,  des 
peintures  de  Finsonius,  celle  oi^i  l'on  sent  de  plus  près  l'école 
du  maître.  Des  reîtres,  des  condottieri,  comme  on  les  voudra 
nommer,  gens  de  mauvaise  mine  quels  qu'ils  soient,  sont 
couchés  par  terre  la  salade  en  tète  et  dans  leur  harnois  com- 
plet; ce  sont  de  bonnes  armures  du  temps,  bien  polies,  bien 
attachées.  Dans  la  nuit,  ils  ont  formé  un  cercle  pressé  à  l'en- 
tour  du  tombeau  ;  le  Christ  on  sort  drapé  dans  son  blanc 
linceul,  portant  à  la  main  le  guidon  de  sa  victoire.  Il  n'y  a 
que  lui  d'éclatant  dans  cette  obscurité;  sa  draperie  est  simple 
et  belle,  sa  pose  divine;  mais  dans  la  composition  il  y  a  quel- 
que chose  d'inexpérimenté,  qui  donnerait  bien  à  juger  que 
Finsonius  n'avait  pas  encore  beaucoup  travaillé  de  lui-mC'me. 
La  confusion  n'est  pas  adroile;  la  perspective  semble  vi- 
cieuse; les  raccourcis  sont  téméraires,  mais  impossibles.  Ce- 
pendant la  touche  est  habile;  le  luisant  de  peau  dans  la  per- 
sonne du  Christ  cstd'une  vérité  excellente.  Los  vagues  rayons 
tombant  sur  les  épées  et  les  cuirasses  des  gardes  qui  s'éveil- 
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lent,  produisent  un  effet  très-sûr.  Caravage  aimait  tant  ces 
éclairs  des  armes  dans  l'ombre!  Si  ce  tableau  était  rafraîchi 
par  la  moindre  toilette,  celui  des  veilleurs  qui  se  soulève 
flambergo  nue,  sur  le  premier  plan,  h  gauche,  sortirait  véri- 
tablement de  la  toile. 

Le  bon  et  tout  obligeant  M.  Roux-Alphoran,  qui  n'ignore 
rien  de  ce  qui  touche  sa  ville,  et  qui  offre  avec  une  grâce  si 
parfaite  sa  science  aux  ignorants,  garde  chez  lui,  à  litre  de 
cadre  de  famille,  et  de  temps  immémorial ,  une  importante 
étude  de  Finsonius,  un  Saint  Sébastien  que  }e  p\acerai  dans 
cette  première  époque.  Il  est  à  observer  que,  grâce  à  la  foi 
qu'il  eut  en  son  Michel  Ange  et  par  ferveur  pour  sa  loi,  les 
sujets  chrétiens  que  nous  avons  de  Finsonius,  bien  que  des 
traits  de  douceur  se  retrouvassent  naturellement  en  beaucoup 
de  ses  figures,  ne  présentent  qu'épidermes  froidis ,  que  car- 
nations retirées  par  la  mort  récente,  soit  victorieuse,  soit 
vaincue;  que  lèvres  saignantes  et  gonflées  de  blessures. — Dans 
un  bois  plein  d'ombre  profonde  et  où  l'on  dislingue  à  peine 
sur  le  premier  plan  un  peu  de  branchage  noir  et  do  grandes 
herbes  mêlées,  Sébastien  a  été  comme  crucifié  à  deux  arbres 
voisins.  Il  est  grand,  bien  délié,  vigoureux;  les  attaches  ont 
été  serrées  au  milieu  des  bras;  les  flèches  des  impies  se  sont 
fixées  dans  son  corps  et  dans  ses  cuisses  ;  il  s'est  soutenu  de- 
bout quelque  temps,  et  le  sang  a  coulé  le  long  de  sa  jambe; 
puis  la  tête  est  tombée  en  avant,  le  corps  s'est  affaissé,  le  sang 
s'est  fait  une  autre  trace,  et  maintenant  la  masse  inanimée 
demeure  suspendue  par  les  liens  qui  retiennent  ses  bras.  On 
gagerait  que  Finsonius  a  suspendu  un  mort  dans  cette  pose; 
mais  sa  peinture  est  plus  triste  à  voir  qu'un  mort  véritable. 
Sur  un  fond  d'une  verdure  sombre,  impénétrable,  cette 
grande  académie  d'un  beau  dessin,  mais  entièrement  du 
même  ton,  d'un  pâle  mat,  cru,  sur  laquelle  roulent  trois 
gouttes  de  pur  sang  rouge,  saisit  les  yeux  et  l'esprit  d'une 
impression  étrange.  Cela  ne  ressemble  qu'aux  moines  torturés 
de  Zurbaran.  —  Finsonius  reproduisait  volontiers  le  même 
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sujet;  un  autre  Saint  Sébastien , p\ns  magnifique,  est  sorti, 
m'a-t-on  dit,  du  pays  d'Aix ,  il  y  a  quelque  quinze  ou  vingt 
ans. 

Chez  M.  le  chevalier  d'Agay  se  trouve  en  ce  moment  le 
portrait  d'un  jeune  gentilhomme  attribué  à  Finsonius,  véri 
table  peinture  d'un  grand  artiste ,  d'une  franchise  rude  et 
d'une  sûreté  prodigieuse  d'efTet  et  de  couleur.  Le  costume,  la 
fraise  et  la  coiffure  de  ce  gentilhomme  me  le  font  remonter 
à  ce  temps  de  1610.  Il  est  à  croire  que  de  l'œuvre  de  Finso- 
nius, si  considérable  en  nombre ,  ces  pièces  ne  sont  pas  les 
seules  qui  datent  de  son  premier  séjour. 

Mais  voilà  qu'en  1612  il  est  à  Naples.  Qui  l'y  a  appelé?  Ou 
une  amitié,  ou  son  humeur  ardente  et  voyageuse  ,  ou  une 
juste  idée  d'étude  et  de  perfection,  en  venant  se  retremper 
dans  cette  source  vitale  de  Naples  ,  vrai  foyer  de  l'école  de 
son  maître,  et  encore  chaude  de  ses  dernières  leçons.  Quand 
il  se  voit  à  six  cents  lieues  de  sa  vieille  ville  natale,— il  avait, 
sous  sa  rudesse,  un  tendre  et  noble  cœur,  ce  Finsonius, 
—  au  lieu  de  se  repaître,  comme  il  était  venu  pour  le  faire, 
de  chairs  vives,  écorchées  et  pantelantes  à  la  façon  de  l'Espa- 
gno!et,il  lui  prend  je  ne  sais  quel  souvenir  mélancolique  de 
la  patrie.  Il  revoit  en  rêverie  les  scènes  sacrées  de  Van  Eyck, 
les  visions  naïves  et  pieuses  des  anciens  Brugeois.  Il  peint 
une  Salutation  angélique,  gracieuse,  suave,  perle  de  sa  pen- 
sée. Il  repousse  ces  figures  grossières  et  sans  dévotion  que 
son  maître  lui  avait  enseignées;  il  cherche  des  traits  purs, 
droits,  chastes,  des  accessoires  virginaux,  dos  fleurs  ;  il  ras- 
semble tout  ce  qu'enfant  il  a  vu  dans  ces  merveilleuses  ima- 
ges des  bons  vieux  Flamands.  C'est,  avec  le  portrait  de  sa 
mère,  son  inspiration  la  plus  sainte,  la  plus  achevée,  la  plus 
douce  au  cœur.  L'ange,  à  chevelure  rousse  et  retroussée,  est 
revêtu  d'une  longue  robe  blanche  dont  les  plis  cassés  et  mi- 
roitants tombent  sur  ses  pieds  tout  à  fait  à  la  manière  gothi- 
que; les  manches  en  sont  fort  larges  et  resserrées  en  haut 
par  un  bracelet  de  diamants  et  d'or.  A  ses  épaules  sont  de 
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grandes  ailes  blanf  lies.  Il  bénit  de  sa  main  droite,  et  do  la 
gauche  tient  un  beau  lis.  Entre  la  Vierge  et  l'ange  est  une 
table  couverte  d'un  grand  tapis  à  fleurs  ,  très-riche ,  très- 
lourd,  et  balayant  do  ses  franges  le  dallage  de  marbre;  sur 
un  puj)itre  y  repose  le  livre  do  prières,  et  auprès,  dans  une 
verroterie  très-légère ,  trempe  une  petite  fleur  rouge.  La 
Vierge  est  de  l'autre  côté,  à  genoux  sur  un  coussin.  Ses  for- 
mes sont,  suivant  le  gothique,  allongées,  étroites  et  plates; 
les  mains  sont  déliées  et  fines.  Sa  robe,  traînante,  est  rouge; 
le  manteau  bleu  est  posé  sur  ses  épaules.  Sa  tête  est  entur- 
bannéc  de  voiles.  A  droite  tombent  les  draperies  vertes  du 
baldaquin.  La  colombe  sainte  est  en  haut  au-dessus  de  la  ta- 
ble ;  et  au-dessous  des  franges  de  celte  table  qui  tient  le  mi- 
lieu du  tableau,  car  aussi  grande  est  la  simplicité,  aussi 
grande  est  l'harmonieuse  symétrie,  est  tracée  la  signature  : 
Lodovicus Finsonius  fecit  in  Neapoli  anno  1612. Cette  précieuse 
peinture,  qui  demeura  longtemps  oubliée  et  comme  ignorée 
sous  sa  poussière  dans  un  coin  du  séminaire  d'Aix,  fut  enfin 
décrassée  un  jour ,  et  transportée  au  pavillon  Lanfant , 
maison  de  campagne  des  séminaristes.  —  Finsonius  paraît 
avoir  aimé  entre  tous  ses  tableaux  cette  Salulaiion  peinte 
à  Naples  en  souvenir  de  Bruges  ;  car  se  trouvant  deux  ans 
plus  tard  h  Arles,  il  en  refit  lui-même  une  copie,  mais  de  plus 
grande  dimension,  que  j'ai  découverte  dans  une  chapelle  de 
l'église Sainl-Anloine;  — et  une  autre  copie  encore,  laquelle, 
suivant  ce  qu'on  m'a  rapporté,  a  été  donnée  par  M.  Magnan 
de  la  Roquette  aux  RR.  PP.  Jésuites  d'Aix.  Et  enfin  dans  cette 
ville  on  retrouve,  faites  par  d'habiles  peintres  postérieurs,  des 
imitations  de  la  Salutation  angélique  de  Finsonius. 

En  161 3,  Finsonius  a  repassé  la  mer;  il  est  à  Aix.  Ce  sé- 
jour à  Naples,  la  ville  d'Italie  oii  un  élève  du  Caravage  se 
trouvait  en  meilleur  air,  lui  a  profité.  Quand  il  se  présente  de 
nouveau  en  Provence,  il  est  dans  toute  sa  force,  il  peut  tout 
entreprendre,  et  ce  qu'en  cette  année  seule  il  a  entrepris  sem- 
ble un  prodige. 
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Le  tableau  par  lequel  il  est  le  plus  connu  dans  Aix  repré- 
sente l'/ncredu/i/c  de  saint  Thomas.  C'est  une  pièce  très-consi- 
dérable ,  et  ses  déplacements  et  ses  vicissitudes  montrent  le 
cas  qu'on  en  a  fait  en  tout  temps.  «  Non  guère  loin  de  cette 
église  (du  second  couvent  de  la  Visitation),  dit  de  Hailze  dans 
son  livre  des  Curiosités  les  plus  remarquables  de  la  ville 
d'Aix,  l'on  voit ,  dans  l'autre  chapelle  des  pénitents  blancs, 
un  tableau  du  Flamand  Louis  Finsonius,  de  Bruges,  qui  est 
au  principal  autel.  Le  sujet  est  lorsque  saint  Thomas  en- 
fonça sa  main  dans  le  côté  ouvert  du  Sauveur,  par  son  com- 
mandement, pour  l'ôter  du  doute  où  il  était  touchant  sa  ré- 
surrection, ce  qui  l'obligea  ensuite  d'en  faire  cette  belle  con- 
fession :  Dominus  meus  et  Deus  meus.  »  —  Cette  chapelle  était 
alors  en  grand  crédit,pui.sque  nous  voyons  là  encore  que  Henry 
d'Angoulême,  fils  naturel  de  Henry  II  et  gouverneur  de  Pro- 
vence, celui-là  même  qui  avait  amené  à- sa  suite  François  de 
iMalherbe,  gentilhomme  de  Caen  en  Normandie,  avait  été 
recteur  de  cette  chapelle,  et  y  avait  laissé  un  grand  tableau 
de  ses  armoiries.  Quelques  années  avant  la  Révolution,  le 
Saint  Thomas  de  Finsonius  se  voyait  au  fond  de  la  chapelle 
des  Carmes  ;  et  enfin  à  cette  heure  il  se  trouve  dans  la  cathé- 
drale de  Saint-Sauveur,  sur  l'autel  qui  est  à  coté  do  la  chaire, 
et  que  l'on  nomme  communément  autel  du  peuple,  parce  que 
c'est  là  que  se  font  tous  les  olfices  de  la  paroisse. 

L'Incrédulité  de  saint  Thomas  oft'rait  à  Finsonius  le  plus 
favorable  sujet  qu'il  pût  choisir.  —  Dix  dos  disciples,  —  dix, 
car  Judas  s'est  pendu  et  Thomas  en  ce  moment  n'était  pas 
avec  eux,  —  ont  vu  le  Christ  ;  ils  l'ont  reconnu  avec  une  joie 
extrême.  Il  s'est  entretenu  avec  ses  fidèles.  Thomas  étant  de 
retour,  ils  lui  dirent:  Nous  avons  vu  le  Seigneur,  — et  Tho- 
mas répondit  :  Si  je  no  vois  dans  ses  matus  la  mar(iue  des 
clous,  et  si  je  no  mets  mes  doigts  dans  les  trous  des  clous  et 
ma  main  dans  la  plaie  do  son  côté,  je  no  le  croirai  point. 
Huit  jours  après,  les  diiciples  étant  encore  dans  le  même 
1  jeu,  et  Thomas  so  trouvant  avec  eux,  Jésus  vint,  les  portes 
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fermées,  cl,  paraissant  au  milieu  d'oux,  il  leur  dit  :  La  paix 
soit  avec  vous.— Il  ost  nu  eommo  au  jour  do  la  croix  ;  d'au- 
cuns se  prosternent  et  tous  l'adorent;  mais  il  s'est  tourna 
vers  Thomas,  et  sa  pose  est  pleine  d'une  pitié  divine.  L'in- 
crédule déjà  a  mis  un  genou  en  terre  et  l'autre  n'en  est  pas 
loin.  Jésus  lui  prend  le  bras  et  lui  dit  :  Portez  ici  votre  doigt, 
et  considérez  mes  mains;  approchez  aussi  votre  main,  et  la 
mettez  dans  mon  côté,  et  no  soyez  pas  incrédule,  mais  fidèle. 
Cette  plaie  du  côté  est  si  profonde  que  les  doigts  de  Thomas 
s'y  cachent  en  entier.  Il  est  vaincu  et  touché  de  douleur;  et 
en  même  temps  saint  Jean  et  un  autre  disciple  voisin  lui  re- 
prochent son  doute.  Alors  il  dit  :  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu  I 
Jésus  lui  dit  :  Vous  avez  cru  ,  Thomas,  parce  que  vous  avez 
vu  ;  heureux  ceux  qui  croiront  sans  avoir  vu  !  —  Voilà  la  le- 
çon faite  au  doute. 

Toute  celte  scène  est  rendue  à  merveille  par  Finsonius.  Sa 
composition  est  heureuse,  sa  tête  du  Christ  est  élevée,  et  cel- 
les des  apôtres  sont  d'une  bonne  expression.  Son  Jésus,  aux 
hanches  larges,  n'est  pas  un  Apollon,  mais  un  homme  d'une 
belle  nature  réelle.  Quant  à  ses  disciples,  ce  sont  des  figures 
triviales  et  grossières  telles  que  lui-même  les  avait  choi- 
sies, de  pauvres  gens  simples  ,  tirés  des  bourgades  ou  des 
bords  du  lac  où  ils  séchaient  leurs  filets.  L'Esprit  de  Dieu 
n'est  pas  encore  descendu  sur  eux  en  langues  de  feu.  Ils  ne 
parlent  encore  qu'un  patois  de  Judée.  Plus  tard  ils  seront  ces 
vieillards  à  peau  ridée  que  Ribera  et  les  Espagnols  nous  ont 
représentés  prêts  à  tous  les  martyres,  et  enseignant  de  leur 
regard  profond  la  bonne  nouvelle  qu'ils  ont  été  appelés  pour 
répandre.  Avant  la  descente  de  l'Esprit,  c'étaient  des  rustres 
pleins  de  foi  et  simples  de  cœur,  épais  de  visage  comme  Fin- 
sonius les  a  faits.  Quand  les  jours  de  la  Pentecôte  furent  ac- 
complis, ce  furent  des  hommes  plus  puissants  que  des  pro- 
phètes, et  leur  face  et  leur  langage  furent  ensemble  renouve- 
lés. Les  disciples  qu'a  peints  Finsonius  —  tous  les  détails  de 
son  œuvre  sont  parfaitement  observés,  —  ont  les  pieds  pou- 
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dreux  et  les  mains  sèches  et  calleuses;  leurs  vêtements,  hor- 
mis ceux  de  saint  Jean,  sont  d'un  tissa  grossier.  Ce  dernier 
disciple,  le  bien-aimé  de  Jésus,  est  d'une  mine  par  trop  lim- 
phatique  et  pesante,  et  point  du  tout  aquiline.  On  a  peine  à 
passer  par-dessus  cette  laideur.  La  couleur  de  tout  le  tableau 
est  d'une  grande  richesse  et  très-ferme,  et  le  dessin,  aidant 
ici  le  coloris,  est  d'une  énergie  et  d'une  vérité  qui  émerveil- 
lent.— Michel-Ange  Caravage  avait  peint  aussi  un  Sai7it  Tho- 
mas touchant  les  plaies  du  Christ ,-  mais  la  composition  n'avait 
pas  l'importance  de  celle  de  son  élève ,  et  son  Christ  n'avait 
pas  même  beauté.  —  Finsonius ,  justement  satisfait  de  son 
œuvre,  la  signa  avec  grand  détail,  et  non  sans  grand  orgueil, 
j'imagine.  Il  écrivit,  selon  sa  mode,  qui  était  celle  de  toute 
cette  école,  sur  une  carte  qu'il  figura  cachetée  de  cire  rouge, 
au  bas  à  gauche  de  la  toile  :  Ludovicus  Finsonius ,  Belga 
BrugensiSffecit,  Aquis  Sextiis  an^coiDiii.  C'est  par  erreur  du 
peintre  que  la  date  est  de  1513:  il  voulait  écrire  1613.  Au- 
dessous  du  millésime  se  trouvent  trois  lignes  d'une  écriture 
assez  régulière,  mais  que  je  n'ai  pu  entièrement  déchiffrer. 
Pourtant  j'en  ai  assez  lu  pour  grandement  étonner  le  lecteur. 
Se  fiant  sans  doute  sur  cela  qu'il  était  le  seul  Belge  vivant  à 
cet  autre  bout  du  monde,  j'entends  avec  son  goguenard  ami 
Martin  que  nous  verrons  tout  à  l'heure,  il  ose  tracer  une  in- 
scription bonne  à  le  faire  brûler  vif,  laquelle  commence  par 
trois  mots  qui  signifient:  le  serviteur  de  Bacchus;  —deux 
mots  plus  loin  vient  fort  clairement  le  nom  de  Midas,  et  dans 
ce  grimoire,  je  ne  démêle  plus  que  le  mot  inclura,  perdu  au 
milieu  des  trois  lignes.  Voilh  une  inscription  qui  assurément 
a  certain  intérêt  pour  l'art;  je  la  recommande  aux  paléogra- 
phes plus  habiles.  Pour  moi  je  ne  comprends  rien  à  une  si 
effrontée  folie. 

Un  petit  tableau  de  Finsonius,  non  de  ses  plus  importants, 
représentant  la  Pentecôte,  a  été  transporté  ù  Paris,  pour  y 
être  vendu  à  vil  prix,  avec  la  collection  de  M.  Magnan  do  la 
Roquette,  chez  lequel  il  était  depuis  longues  années. 
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Finsoniiis  s'élait  fait  Provençal.  Il  avait  peint  ou  il  allait 
poindre  tous  les  notables  de  la  ville.  Il  recherchait  les  tradi- 
tions les  plus  chères  aux  l'rovençaux.  Or  il  on  est  une  entre 
toutes  qui  est  leur  gloire  sainte  ol  leur  religion  la  mieux  ob- 
servée :  la  Magdelaine  et  sa  retraite  dans  leurs  montagnes. 
Finsonius  eut  à  cœur  de  poindre  une  Magdelaine.  Mais  ce 
disciple  passionné  de  son  maître  se  souvint  tout  d'abord  de  la 
Magdelaine  ,  de  la  femme  hâve  et  décharnée  que  Caravage 
avait  dessinée  expirant  dans  la  prière.  Une  première  Magde- 
laine avouée  par  Finsonius  a  Luduvicus  Finsonius  fecit  anno 
1613  »  est  entrée  par  une  alliance  dans  la  maison  Ravanas. 
Une  autre  non  signée  et  également  attribuée  à  mon  Brugeois 
se  voit  au  musée  do  Marseille.  Toutes  deux  no  sont  positive- 
ment ni  un  Finsonius  ni  un  Caravage.  Finsonius  n'avait 
point  sous  les  yeux  la  toile  du  maître;  il  chercha  dans  sa 
mémoire  la  pose  et  les  vêlements  du  modèle  et  l'idée  du  Ca- 
ravage, et  de  souvenir  il  refit  sa  peinture.  Regardant  d'abord 
\a  Magdelaine  de  Marseille,  on  trouve  que  le  Caravage  est 
plus  clair  de  ton  ,  et  le  vase  aux  parfums,  que  Finsonius  a 
supprimé  ou  a  laissé  perdre  dans  l'ombre,  et  la  tète  de  mort, 
sont  très-distincts.  Chez  le  Caravage,  la  lumière  arrive  par  la 
pleine  entrée  de  la  caverne;  chez  Finsonius,  c'est  un  rayon  vif 
qui  pénètre  par  une  crevasse,  touche  en  glissant  les  arêtes  de  la 
croix  de  bois  plantée  dans  1  •  roc,  et  va  tomber,  avec  des  tein- 
tes bleuâlres ,  sur  le  cou  ,  la  poitrine  et  la  figure  amaigris, 
macérés  et  non  pas  secs,  de  la  pécheresse  mourante.  La  tête, 
un  peu  osseuse,  est  renversée  péniblement  et  tournée  vers  le 
rayon  lumineux  dans  lequel  sa  bouche  ouverte  va  exhaler 
son  âme.  Un  coude  de  la  sainte  est  appuyé  contre  une  table 
du  rocher;  les  mains  sont  croisées,  mais  Michel-Ange  les 
croisait  en  lumière  égale.  Dans  le  tableau  de  Finsonius,  le 
poids  de  la  main  droite  fait  céder  la  gauche  dont  le  revers  se 
trouve  alors  dans  le  clair  obscur.  L'œil  du  Caravage  est  plus 
ouvert  et  plus  mort  que  celui  du  Finsonius;  les  draperies  de 
ce  beau  muge  brun  ,  qui  était  la  couleur  préférée  du  Cara- 
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vage,  diffèrent  dans  plusieurs  plis;  enfin  les  cheveux  ,  châ- 
tain-roux, qui  chez  le  maître  ne  passent  que  sur  l'épaule 
droite,  se  divisent  sur  les  deux  épaules  dans  la  toile  de  son 
élève.  —  La  MagdelaineRawana'i  diffère  quelque  peu  de  celle 
de  Caravage  et  de  celle  de  Marseille.  Le  fond  est  simplement 
noir;  la  composition  est  plus  rélrécie  qu'ailleurs  et  dégagée 
d'accessoires;  la  figure  n'est  pas  la  même  :  ici  elle  est  plus 
jeune,  mais  sa  face  de  mourante  est  plus  sinistre;  ses  lèvres 
sont  pâles  et  violettes;  plus  une  goutte  de  sang  dans  ses 
maias  livides  et  grises;  la  main  gauche  n'est  pas  tout  à  fait  si 
renversée  dans  l'ombre;  les  cheveux  tombent  tous  sur  l'é- 
paule droite;  la  draperie  rousse  couvre  à  demi  la  tête  de 
mort;  la  draperie  b'anche  est  gauchement  plis=ée,  et  rap- 
pelle certaines  maladroites  étoffes  des  portraits  de  Finsonius. 
Les  jeux  de  lumière  sur  les  traits  de  la  tête  renversée  sont  au 
moins  aussi  vrais  qu'en  aucune  autre  Magdelaino  rappelée 
ou  renouvelée  du  Caravage.  Celle  qui  est  à  Marseille  étant 
plus  achevée  que  celle-ci  et  offrant  plusieurs  détails  nou- 
veaux, je  la  croirais  postérieure  en  date.  Cette  invention  du 
Caravage  eut,  à  ce  qu'il  paraît,  grand  succès  en  Provence; 
on  l'y  retrouve  fort  souvent.  Ce  n'est  pourtant,  à  tout  pren- 
dre, qu'une  très-attentive  et  horrible  étude  dénature  morte, 
et,  par  malheur,  d'une  nature  assezgrossière.  Qu'est-ce  qu'une 
Magdelaine  sans  beauté,  une  Vénus  osseuse  et  morte  de 
faim?  car  on  a  dit  que  la  blonde  Magdelaine  était  la  Vénus 
de  l'art  chrétien,  et  tous  les  peintres  avant  Caravage  l'avaient 
voulu  prouver. 

Cependant  Peyresc  ne  devait  point  laisser  de  repos  à  Fin- 
sonius, et  le  poussait  vers  les  portraits,  genre  auquel  il  était 
si  propre  par  sa  nature.  Celui  de  son  glorieux  patron  ne  fut 
assurément  pas  le  dernier  de  ceux  qu'il  peignit.  Un  portrait 
de  Peyresc  par  Finsonius  existe  chez  M.  le  conseiller  Fabri. 
Cette  figure  de  Pi'vresc  est  d'une  tristesse  inexprimable,  ri- 
dée, maigre,  sèche  et  vieillie  a  vaniràgo.  Son  grand  col  tombe 
sur  son  vêtement  noir.  Toute  sa  personne  est  négligée.  Ses 
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jnu('><  sonl  lin-cs;  s;i  bnrtm  scnilili'  cln-livo,  se»  cheveux  fins 
sorlonloii  iltsonJrcilo.sa  ralollc;  sos  heaiix  yoiix  Mpih,  d'nc- 
conJ  nvno  ccllo  mineenlioro  si  inlollig.'tilc,  n'oxprirneni  que 
Iristcsso.  On  dirait  que  lu  savent  vient  de  lire  dans  Salomon  : 
Toute  science  n'est  que  vanil«'.  Cet  intércss.int  porlmit,  figure 
et  fond,  osl  d'une  couleur  non  pus  terne,  mais  terreuse.  L'ad- 
mirable figure  de  Peyresc  était  de  celles  qui  ne  portent  point 
d'âge.  Ce  portrait  par  Finsnnnius  peut  donc  aussi  t)ien  avoir 
été  peint  en  lGi3  qu'en  16:25.  Pourtant  il  semblerait  plus  rai- 
sonnable de  le  croire  exécuté  à  cette  seconde  époque,^prè8 
quoFinsonius  fut  revenu  de  Bruges.  Peyrosc  fut  nécessaire- 
ment repeint  une  seconde  fois  par  Fin<onius  dans  la  série  de 
messieurs  du  Parlement. Claude  Melkin  d'Abbeville,  le  célèbre 
graveur,  avait  été  des  plus  heureux  protégés  de  Peyresc,  qui 
l'envova  à  ses  frais  étudier  h  Rome.  Quand  Peyresc  fut  mort, 
en  1636,  Claude  Mellan ,  reconnaissant  des  générosités  de 
Peyresc,  voulut  graver  une  image  de  son  bienfaiteur.  Celto 
merveilleuse  pièce  porte  la  date  de  1637.  Ele  ressembU»  si 
parfaitement  à  la  peinture  de  Finsonius  pour  la  tournure  et 
l'expression,  qu'il  me  paraît  incroyable  que  Mellan  n'ait  point 
suivi  cette  peinture  ou  ne  s'en  soit  point  inspiré. 

Peyresc  n'avait  point  manqué  d'iniroduire  son  protégé 
chez  Bourrilly,  chez  Malherbe,  chez  Duvair  ;  Malherbe  dut 
plus  tard  l'introduire  chez  tous  les  siens,  chez  les  Boyer,  ses 
parents.  Il  était  appelé  et  employé  partout.  Ce  fut  sans  doute 
pour  Peyresc  qu'il  peignit  ce  Duvair  qui  est  conservé  dans  la 
bibliothèi}ue  d'Aix.  Plus  tard  il  en  refil  un  autre  plus  impor- 
tant. Parlons  des  deux  à  la  fois.  «  Guillaume  Duvair,  Pari- 
sien, (lit  de  Hailze  dans  ses  Éloges  historiques  des  premiers 
présidents  du  parlement  de  Provence,  fut  premier  président 
depuis  1.599  jusqu'en  1616.  La  Provence  perdit  cet  anse  tulé- 
laire  qui  la  défendait  de  la  corruption  et  du  désordre,  lorsque 
le  roi  Louis  XIII  le  fil  passer  à  l'exercice  du  garde-sceau  de 
France,  et  de  suite  à  l'évèché  do  Lisioux,  où  il  est  mort;  mais 
sa  mémoire  a  toujours  vécu  el  vivra  en  Provence  parfui  ceux 
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qui  aimeront  la  justice  et  le  bon  ordre.  Ses  portraits  semlileut 
encore  aujourd'hui  inspirer  ces  deux  vertus.  C'est  pour  cela 
qu'on  y  en  voit  beaucoup,  et  qui  y  sont  curieusement  conser- 
vés. Le  principal  se  voit  de  la  main  du  fameux  Finsonius, 
dans  une  salle  du  palais ,  avec  la  représentation  de  sa  per- 
sonne en  entier  siégeant  à  la  tê:e  de  tous  ceux  qui  compo- 
saient ce  parlement,  qu'il  avait  formé  pour  être  l'almiration 
du  royaume.  »  Ce  porlrait  se  trouve  le  onzième  de  ceux  que 
Jacques  Cundier,  graveur,  fils  de  Claude  Cundier,  peintre  , 
dtmna  au  public  en  1724,  et  dédia  à  monseigneur  Lebret. 
Cheveux  courts  et  séparés  sur  le  milieu  du  front,  yeux  grands 
et  beaux,  nez  long,  barbe  longue  tombant  sur  son  hermine; 
il  est  vu  jusqu'à  mi-corps  dans  sa  robe.  —  L'autre  portrait 
peint,  qui  se  voit  dans  une  salle  de  la  bibliothèque,  est  d'un 
coloris  pour  la  tête  merveilleusement  vrai.  Sa  barbe,  châ- 
taine, longue  et  fine,  sort  de  son  col  et  tombe,  comme  à  l'au- 
tre, sur  l'hermine;  son  nez  est  long  et  fin  et  bien  ondulé;  ses 
yeux,  un  peu  fatigués,  sont  très  beaux  et  ue  regardent  p  iint 
en  face;  ses  joues,  un  peu  creuses,  sont  modelées  à  ravir.  La 
pourpre  et  l'hermine  sont  faites  d'une  couleur  et  d'une  soli- 
dilé  superbes.  —  Si  tous  les  porirails  de  la  galerie  de  Peyrec 
étaient  de  celle  force,  le  savant  homme  en  devait  être  fier. 
«  J'ai  vu  ces  portraiis,  dit  M.  de  Saint-Vinrens,  dans  le  château 
de  Cadarac  he,  sur  les  bords  de  la  Durance,  où  ils  avaient  été 
portés  par  M.  de  Valbelle,  un  des  héritiers  du  neveu  de  Pey- 
resc,  lisent  été  détruilsau  commencement  de  la  Révolution.» 
Par  quel  miracle  ce  portrait,  comment  celui  de  Rubens,  par 
Vandick,  qui  est  chez  M.  Roux-Alpheran,  et  quelques  autres, 
ont-ils  échappé?  La  Révolution,  comme  nous  le  verrons,  a 
été  bien  cruelle  à  Finsonius. 

Après  Du vair,  Malherbe;  admirez-vous  quels  modèles? 
Malherbe  et  Duvair  s'élaienl  connus  de  près  à  Aix,  et  pro- 
fessaient singulière  estime  l'un  pour  l'autre.  Malherbe,  à 
qui  personne  ne  contestait  le  litre  de  premier  en  poésie,  ré- 
pand.iit  partout  (jue  Dnvair  était  le  pr^^mirr  prosatenr  de  s  ^n 


—  20  — 

temps.  Trois  ans  après  celte  année  1613,  touis  deux  partaient 
pour  Paris  do  compafînie.  —  Depuis  longtemps  Malherbe 
vivait  à  Aix.  La  ronsi(iéralion  dont  il  jouissait  était  immense, 
comme  poêle  favorisé  du  feu  roi  et  do  la  cour,  et  comme 
allié  à  une  aussi  grande  maison  que  celle  des  présidents  de 
Coriolis.II  ne  haïssait  pas  les  louangeurs,  et  les  peintres  do  por- 
traits sont,  par  leur  métier  même,  de  fins  complimenteurs 
et  des  prometteurs  d'éternelle  renommée.  Les  portraits  de 
Malherbe  sont  nombreux;  j'en  ai  vu  en  Normandie,  et  assu- 
rément alors  en  existail-il  plusieurs  à  Aix.  Peyresc  en  1607 
destina  des  coquillages,  une  peau  de  chat  marin  et  autres 
choses  sans  nombre  i)Our  le  célèbre  peintre  Durrionslier,  du- 
quel il  attendait  les  portraits  de  Duvoir  et  de  Malherbe.  Le 
portrait  par  Finsonius  ne  sera  pas  regardé  comme  le  moins 
précieux,  puisqu'il  l'avait  exécuté  pour  Malherbe  lui-même. 
Ce  fait  ressort  des  mains  où  nous  trouvons  celte  peinture  au 
siècle  dernier,  qui  sont  celles  de  la  famille  Boyer  d'Eguilles, 
héritière  des  livres  et  des  manuscrits  de  ce  grand  poêle.  L'une 
des  planches  du  recueil  des  plus  beaux  tableaux  du  cabinet 
de  messire  Boyer  d'Eguilles  est  le  portrait  de  François  de  Mal- 
herbe. En  pendant  du  nom  de  Jacques  Coelemans  le  gra- 
veur, il  est  écrit,  conformément  sans  doute  à  l'inscription  de 
la  peinture  :  Finsonius,  Belga,  pinœil  1G13.  M.  Roux-Alphe- 
ran,  irréfutable  sur  ce  chapitre,  m'a  pourtant  assuré  que 
Malherbe  n'était  point  à  Aix  en  cette  année  1613.  La  date 
serait  donc  controuvée'.  Les  fameuses  roses  de  gueules  et  les 
hermines  de  sable  ne  manquent  point  à  cette  gravure.  Au- 
dessus  des  armoiries  est  un  cartouche  portant  ce  sixain  latin 
de  la  façon  d'un  poète  du  cru,  nommé  J.-B.  Reboul  : 

Sic  ora  gessif,  amor  chori  Parnassii, 

Maltierba,  qui  novum  decus 
Novos  lepores  patrine  iinguœ  attulit; 

Etgallicam  poeticen 
Graeca  expolivil  ac  lalina  pumice 
Novaraque  prorsus  condidit. 
1  On  voit  par  la   correspondance   de   Malherbe  avec  Peyresc    (Paris, 
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Malherbe  avait  alors  58  ans  en  1613,  mais  il  paraît  qu'a- 
lors son  corps  était  loin  d'être  usé.  Sa  barbe  et  ses  cheveux 
sont  bruns  et  abondants,  ses  yeux  sont  clairs,  son  front 
moins  découvert,  sa  figure  et  son  nez  moins  amaigris,  moins 
déliés  que  dans  les  portraits  que  Dumonslier  et  les  autres 
ont  dessinés  de  lui  plus  âgé.  Ce  portrait  m'a  semblé  d'une 
grande  curiosité,  d'autant  que  l'Anversois  Coelemans  s'y  est 
surpassé  et  que  jamais  son  burin  n'avait  été  plus  adroit  ni 
plus  vigoureux.  Pauvre  Finsonius,  quelle  fierté  t'eût  enflé, 
si*  chez  Boyer  d'Eguilles  comme  chez  Borrilly,  tu  avais  vu  tes 
œuvres  suspendues  à  côté  de  celles  de  ton  maître  honoré,  de 
Ion  Michel-Ange  Caravage  ! 

Perdu  au  milieu  de  ces  portrais  gravés  des  Provençaux  il- 
lustres, collectionnés  par  M.  de  Saint^A^incens  en  deux  pré- 
cieux volumes  qui  sont  à  la  bibliothèque  d'Aix,  se  trouve 
une  esquisse  au  crayon,  le  seul  dessin  que  j'aie  pu  rencon- 
trer de  Finsonius.  C'est  une  étude  de  petite  dimension  —  • 
un  projet  de  portrait.  Le  coup  de  crayon  traçant  l'ovale  qui 
devait  resserrer  la  peinture  dans  son  cadre,  en  indique  seule 
l'intention;  la  tête  du  prélat  est  fort  douce,  son  sourire 
vague  est  très-benin,  sa  demi -barbe  tombe  en  pointe 
sur  son  camail;  son  cou  maigre  sort  de  son  collet  uni  et 
droit;  sa  croix  pastorale  descend  sur  sa  poitrine.  C'est  un  bon 
portrait  plein  de  placidité.  Le  crayon  est  habile  et  gras,  et 
tout  le  modelé  de  la  tôle  est  suffisamment  indiqué.  Au- 
dessus,  une  main  antiienne,  bien  informée  sans  doute, 
et  qui  n'est  pas  celle  de  M.  de  Saint-Vincens,  en  certifie  l'au- 
teur et  la  date.  —  Nous  transportant  sans  détour  à  l'archevê- 
ché,  dans  l'une  des  salles  où  sont  conservés  les  portraits 
des  archevêques  d'Aix ,  nous  rencontrons  l'exécution  de  ce 

J.  J.  Blaisp,  1822),  que  le  poote  ne  se  trouvait  point  à  Aix  cotte  année-là. 
Il  ne  put  mCnie  poser  devant  Finsonius  qu'aprè-;  1615.  Il  avait  soixante 
ans;  la  figure  pourtant  paraît  moins  vieille.  Ou  faudrait-il  croire  qu'elle 
fut  dictpe  au  peintre  par  Peyresc,  Borilly,  Boyer  et  tous  les  amis  de  ce 
pocte?  A  quoi  bon  cette  idée?  elle  ne  s'appuie  que  sur  le  vague. 
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ticssin,l(!  plus  aii(;i(in  des  porlniils  fUitil  colui-lfi  iiiômo,  Ic- 
(jucl  rcpri'sonto  I'jiuI  lliironlt  di;  l/Hùpihl.  Il  tîtail  ()r'lit-flls, 
par  sa  mère,  du  chancelier  do  ce  nom.  l»apon  dit  quo  c'était 
un  homme  do  méril(s  mais  trop  cnlôtô  des  prôrogalives  de 
son  rang,  llonri  IV  l'av;iit  placé  sur  ce  siôge  en  15lJ5;il 
y  mourut  au  mois  de  scplomhro  1624.  Le  portrait  o«t  de  la 
do  Finsonius;  il  est  signé  :  Ludovicus  Finsonius  fecit  anno 
1613.  Lo  prélat  est  assis  dans  un  fauteuil,  et  auprès  de  lui 
une  table  couverte  d'une  draperie  rouge  porto  une  snnnetle 
et  un  missel  relié  de  pourpre.  C'est  bien  la  mêiuo  pose'de 
lélo  et  lo  même  ajustement  que  dans  le  dessin  de  la  biblio- 
the(]U(',  mais  lo  caractère  est  tout  dit'iérent.  Dans  le  tableau, 
l'aul  Huraull  a-  l'air  d'un  do  ces  barbes  grises,  de  ces  victo- 
rieuoc,  camarades  de  bataille  du  Béarnais,  beaucoup  plutôt 
que  d'un  suint  évoque.  Sa  barbe  moins  grisonnante  quo 
ses  cheveux,  son  loin  brun,  son  œil  vivant,  le  sourire  bravo 
de  toute  sa  mine,  n'ont  rien  que  de  très-séculier.  Maintenant 
parlant  de  la  valeur  du  tableau,  je  m'avouerai  un  peu  dé- 
routé par  celui-ci;  les  mains  it  la  lèle  sont  excellemrnint  des- 
sinées, mais  le  surplis  est  très-maladroit,  et  la  couleur  du 
toulest  d'une  sécheresse  choquante;  ce  n'est  point  de  l'huile, 
c'est  de  la  gouache;  aucun  vernis  n'a  passé  à  temps  là-dessus. 
Les  autres  portraits  peints  que  nous  voyons  de  lui  n'ont  rien 
de  celte  dureté.  Le  cadre  de  ce  porlrailest  de  bois  noir  relevé 
seulement  de  (luelques  ornements  dorés.  Celui  qui  est  apposé 
à  sa  Madelaine  du  musée  de  Marseille  est  tout  pareil  à  celui- 
là.  Bien  que  ces  cadres  noirs  fussoii  ta  lors  assez  de  mode,  cette 
particularité  ne  confirmerait  elle  point  l'idée  du  voisinage 
dans  l'époque  de  ces  deux  peintures? 

M.  Fortes  garde  dans  son  charmant  cabinet  un  buste  de 
moine  par  Fmsonius  qui  estd'unevieexiraordinaire;  la  vérité 
y  est  si  ferme  et  simple,  que  c'est  vraiment  là  du  grand  style. 
Un  beau  Mignard  voisin  de  ce  Finsonius  en  soufïrait  cruel- 
lement, et  pourtant,  là  encore,  les  plis  de  la  coule  blanche 
sont  roides  et  désagréables,  comme  dans  la  Madelaine, 
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comme  dans  le  surplis  de  Paul  Huraull,  comme  dans  la 
robe  du  conseiller  d'Arnauld,  beau  por'rait  d'ailleurs,  que 
l'on  croirait  avoir  été  fait  pour  la  série  des  portraits  en 
pied  du  parlement,  s'il  ne  portait  au  dos  le  anno  1613; 
tète  ronde  et  bonne;  les  poils  blancs  et  courts  de  la  barbe 
sont  rendus  d'une  finesse  admirable.  Il  a  été  horriblement 
•mutilé  par  le  restaurateur. — Et  comment  expliquer  cfUte  mal- 
adresse ou  négligence  dans  certaines  draperie  venant  d'un 
peintrequi  lesentendaitsimerveihiusernenldans  ses  grandes 
compositions,  qui  les  savait  si  bien  faire,  suivant  l'heure,  bou- 
dmantes  et  miroitantes  pour  la  Salutation,  solides  et  sévères 
pour  le  saint  Thomas,  et  toujours  d'une  exactitude  savante? 
Et  pendant (ju'il  porlrayait  Peyresc,  Duvair,  Mallierhe,  Paul 
Hurault,  les  religieux  et  les  parlementaires,  et  un  d'Olivari 
et  les  vieilles  femmes  de  la  ville,  comme  enavait  une  figure, 
m'a-t  on  dit,  M.  lierlioz,  peintre,  qui  a  demeuré  à  Aix;  pen- 
dant qu'il  peignait  la  Madelaine ,  la  Pentecôte,  et  signait  si 
païennement  le  saint  Thomas,  comment  vivait  Finsonius? 
et  qu'était-ce  que  ce  peintre  plein  de  furio  et  d'adresse  à  la 
fois,  et  qui  décelait  dans  chaque  œuvre  sa  jeunesse  et  sa  ver- 
deur, et,  quand  besoin  était,  une  vive  naïveté  dame?  C'étaij 
un  vigoureux  jeune  homme  de  trente-trois  ans,  à  traits  gros- 
siers et  communs,  mais  solides  et  intelligents  et  qui  auraient 
convenu  à  un  sold.it.  Depuis  quinze  ans  qu'il  était  dans  les 
pa^'s  de  soleil,  en  Italie  et  en  Provence,  sa  figure  s'était  fort 
brunie:  ses  cheveux  aussi  étaient  bruns,  et  ses  yeux  noirs  et 
rieurs  étaient  couverts  par  le  repli  de  ses  paupières.  Son  front 
était  rebondi,  son  nez  rude  et  carié;  sa  barbe  était  courte  et 
sa  moustai  he  fièrement  retroussée. — Il  avait  pour  ami  un 
nommé  M  irtin  ,  orfèvre  ou  plutôt  armurier  ,  dont  le  père 
s'aipelait  ilerman ,  et  qui  était  d'Ktnden  en  Frise.  Outre 
qu'ils  étaient  du  même  pays,  ou  peu  s'en  fallait,  ils  étaient 
encore  ra[)pro('liés  par  le  niéineart,  car  Martin  peignait  bi(.'n 
et  dans  la  manière  de  Innsonius  même.  La  figure  do  Mar- 
tin avait  mieux  que  celle  do  Finsonius  conservé  la  Iraîciieur 


-  2/1  — 

du  nord;  son  teint  était  plus  clair;  ses  yeux  étaient  bleus, 
sa  barbe  et  ses  cheveux  châtains;  même  nez  court  et  droit, 
même  moustache  retroussée;  lui  aussi  avait  une  tète  forte, 
franche  et  joviale;  moins  d'énergii;  pourtant,  même  pour  la 
bambochade,  qu'il  n'en  paraissait  dans  Finsonius.  Nous  ne 
saurions  où  retrouver  sans  doute  ni  le  portrait  de  Finsonius, 
ni  par  occasion  celui  de  sou  ami  Martin,  n'eût  été,  rapporte  la 
tradition,   le  défi  qu'ils  s'adressèrent  un  beau  jour  qu'ils 
étaient  en  belle   humeur,  à  qui  des  deux  peindrait  de  soi- 
même  le  portrait  le  plus  grotesque.  Ils  se  mirent  à  l'œuvre 
sur  deux  toiles  égales,  jetèrent  leurs  habits  au  travers  de  l'a- 
telier, et  se  dessinant  nus  et  plus  forts  que  nature,  se  repré- 
sentèrent,chacun  en  son  cadre,  comme  deux  Gargantua  mal 
vêtus  qui  riraientd'une  bonnefarce  commune.  Chacun,  pour 
se  mieux  travestir,, avait  emprunté  les  allributs  de  l'autre, 
et  c'est  à  cela  que  j'ai  cru  reconnaître  la  véritable  profession 
de  Martin.  La  tête  de  Finsonius  est  coiffée  d'un  casque  rond 
et  sans  visière  sur  le<juel  retombe  une  grande  plume  blanche. 
De  sa  main  droite  il  lient  son  menton,  et  de  la  gauche  une 
pesante  massue  d'armes.  Sur  le  ceinturon  de  cuir  grossier, 
proche  la  boucle,  il  est  écrit  en  lettres  trèvflnos  :  Ludovicus 
Finsonius  Belga  Bnigciuis  suose  penicillo  pinxil  Aqxiissextiin 
anno  1613.  Martin  a,  comme  Finsonius,  le  buste  nu.  Les  deux 
torses  ne  sont  vus  que  jusqu'à  mi-corps.  Ce  sont  deux  études 
d'une  musculature  outrée,  dessinées  avec  une  science  inso- 
lenuiicnl  profomJe  d'anatomie,  et  pointes  dans  le  même  goût 
de  couleur  énergique  et  vraie  que  les  disciples  de  V incrédulité 
de  saint  Thomas.  La  carnation  des  deux  torses  n'est  certaine- 
ment [las  (i"un(;  main  différente;  elle  appartient  à  la  brosse  de 
Finsonius.  Li  ne  peut  njtfarlenir à  Martin  que  sa  propre  fi- 
giiie.  et  on  ne  peut  tuut  lui  contester  sans  etlVonterio,  puis- 
qu'en  bas  à  gauche  do  son  portrait ,  dans  l'ombre  noire  du 
fond,  on  déchiffre  ces  caractères  grisa  peu  près  illisibles: 
Marlinus  Hermani  faber  Emdensis  Frisius  suo  se  marte  ef/l- 
giavil  anno  1613.  En  haut  à  droite,  autre  inscription  :  Nulla 
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dies  sine  linea.  Martin  tient  de  sa  main  droite  un  pinceau,  et 
et  de  la  gauche  il  pose  sur  son  épaule  un  faisceau  formé  d'un 
appuie-main  et  de  brosses  liées  à  Tentour  par  une  chaînette. 
Je  n'ai  pu  voir  ces  deux  portraits  grotesques  sans  merapp  '1er 
aussitôt  que  son  maître  le  Caravage  s'est  représenté  vu  par 
derrière  et  se  mirant  dans  une  glace,  et  que  le  Napolitain 
Salvalor  Bosa  a  laissé  des  portraits  de  lui  qui  ross'mblentà 
des  arlequins.  —  Cesporlrails  de  Finfonius  et  de  Marlin  son 
ami,  tous  deux  peints  de  la  main  du  premier,  trop  négligés 
depuis  longtemps  chez  les  héritiers  de  M.  Ravanas,  avaient 
été  vus  par  De  Haitze  dans  ce  «  cabinet  de  M.  Michel  Borriily , 
prieur  etcoseigneur  de  Venlabren,  qui  était  si  leau  que  les 
moins  curieux  s'empressaient  de  le  voir.  »  Micnel  Borriily 
était  le  fils  de  ce  Boniface,  autre  savant  collectionneur,  l'un 
des  meilleurs  amis  et  confidents  de  Peyresc ,  de  l'héritage 
dui]uel  les  Borriily  eurent  beaucoup  de  choses.  Ces  deux  por- 
traits apparlinrent-ils  d'abord  à  Peyresc,  ou  furent-ils  donnés 
de  suite  par  Finsonius  à  Borriily?  petite  question. 

Dès  qu'il  en  eut  fini  à  Aix,  dans  l'espace  d'une  année, 
avec  ses  pressantes  et  innombrables  commandes,  Finsonius, 
que  son  infatigable  ardeur  tourmentait,  s'en  alla  travaillera 
Arles  en  1614.  Je  ne  sais  ce  que  lui  dirent  ces  ruines,  et  si  un 
moment  se  pouvant  croire  à  Rome,  il  en  S'Utit  son  esprit 
élevé  ;  mais  il  y  conçut  son  œuvre  la  plus  vaste  et  la  plus  au- 
dacieuse, sa  Lapidatian  de  saint  Ëtienne.YoicA  la  description  et 
le  jugement  qu'en  a  fait  M.  Jacquemnin  (  Guide  du  voyageur 
dans  Arles)  :  «  Outre  le  tableau  de  VJdoralion  des  mages,  qui 
orne  le  retable  de  l'autel  de  la  chapelle  des  Rois,  il  reste  en- 
core dans  Saint-Trophime  une  grande  et  belle  toile  de  L.  Fin- 
sonius, peintre  flamand;  c'est  la  Lapidation  du  diacre  saint 
EHenne.  Dieu  le  père,  assis  sur  des  niuiges,  couvert  de  riches 
vêtements  et  Va,  poitrine  ombragée  d'une  épaisse  birbc  grise, 
apparaît  dans  io  haut  du  tableau  en  compagnie  do  Jésus- 
Christ,  de  la  vierge  Marie  et  de  deux  troupes  d'anges  qui  oc- 
cupent et  garnissent  les  côtés.  C'est  la  vision  qui  apparut  au 
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suint  martyr,  pendant  qu'on  l'onlrainail  liors>  do  Ji^rusalum. 
-^  Jo  vois,  dit-il,  les  cioux  ouverts  et  le  fils  do  l'iiommo  «lui 
est  debout  à  la  droite  de  Dieu.  —  Dans  le  bus  du  tableau, 
nous  assistons  à  son  supplice.  Etienne  est  représenté  à  ge- 
noux au  milieu  de  ses  bourreaux,  au  moment  oii  ressentant 
la  douleur  des  |)rerniers  cou[)S  ,  et  prêt  à  rendre  son  àrno  à 
Dieu,  il  s'écrie  à  haute  voix  :  Seigneur,  ne  leur  imputez  pas 
ce  péché  !...  En  présence  de  la  béatitude  éternelle,  un  éclair 
de  sourire  passe  rapide  sur  les  lèvres  d'Etienne.  La  pa'eur  do 
ses  traits,  au  moment  où  la  vie  l'abandonne,  contraste  savam- 
ment avec  les  carnaliDns  brunes  et  rissolées  par  le  soleil  de 
la  Judée,  des  bourreaux  (]ui  l'erivironneiit.  Le  groupe  épais 
du  peuple,  dans  lequel  ou  dislingue  des  docteurs  de  la  loi  de 
Moïse,  esl  habilement  distribué  et  varié  avec  adresse.  Celte 
vieille  femme  dont  la  figure  est  si  repoussante  de  laideur  et 
do  mali(e,  qui  se  voit  dans  un  des  côtés  du  tableau,  et  qui 
porte  des  pierres  dans  son  tablier,  est  une  étude  finemi.-nt 
pensée.  Voici  l'anecdote  qui  court  à  son  sujet  :  Finsonius, 
pendant  (ju'il  travaillait  à  cet  ouvrage,  ayant  eu  besoin,  dans 
la  maison  où  il  log  ait,  de  l'aide  de  quelqu'un  pour  changer 
de  place  un  meuble  qui  le  gênait  dans  ses  opérations, 
s'adressa  naturellement  à  la  srrvanle  du  logis  ;  il  en  éprouva 
un  refus  si  brûlai,  accompagné  de  paroles  si  insultâmes  ei 
si  grossières,  que  le  bon  Flamand,  irrité  de  cette  colère  que 
rien  ne  semt)lait  motiver,  s'en  vengea  à  l'instant  en  plaçant 
le  portrait  de  cette  femme  au  milieu  des  personnes  les  plus 
acharnées  à  la  mort  du  saint.  —  L'homme  le  plus  voisin 
d'Etienne,  celui  qui  est  vu  par-derrière  et  qui  prend  une 
pierre  dans  le  tablier  ouvert  de  cette  vieille  femme,  est  une 
figure  superbement  académique.  Il  esta  moitié  nu,  et  Finso- 
nius a  déployé,  dans  le  rendu  des  chairs  et  dans  le  jeu  des 
muscles,  un  grand  talent  analomique.  Dans  le  champ  de  la 
peinture  en  arrière  de  tout  ce  monde,  un  guerrier  à  cheval, 
suivi  de  quelques  cavaliers,  préside  au  supplice  dont  il  semble 
surveiller  l'exécution.  Celte  figure  est  bien,  elle  est  vraie  d'ef- 
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tel,  sa  pose  est  noble,  son  geste  est  naturel  ;  mais  pourquoi 
reste-t-il  si  calme  et  si  tranquille,  si  étranger  à  la  fougue 
impétueuse  fie  son  cheval  qui  se  cabre  au  milieu  do  celte  mul- 
titude? A  pari  cela,  l'homme  et  le  cheval  sont  tous  deux  très- 
bien  conçus  et  troités  d'une  manière  savamment  large 

Ce  tableau  payé  500  écus  par  la  commune,  porto  en  marge  : 
Ludovicus  Finsonius  Belga  Bruyensis  fecit  anno  1614.  »  — 
Mais  Finsonius  sentant  qu'il  ne  ferait  rien  désormais  de  plus 
considéiable  que  celte  toile,  no  la  signa  pas  seulement  de  son 
nom;  il  la  signa  do  son  porlrait  aussi  ;  il  donna  à  sa  figure  la 
place  principale  ,  en  se  peignant  lui-même  dans  le  person- 
nage du  cavalier  couvert  d'une  armure,  coiffé  d'un  b  ret 
orné  de  trois  plumes  tricolores,  et  qui  commande  le  supplice. 
M.  Jaciiuemin,  qui  n'avait  point  vu  le  portrait  de  la  maison 
Ravanas, n'a  purecimnaîlre  ici  Finsonius;  m;iis  c'est  lui,  c'est 
b;en  lui  ;  il  s'était  trouvé  bon  air  sans  doute  dans  le  casque  à 
plume  blanche.  Là,  sa  tournure  est  d'une  fierté  superbe  sur 
sa  bêtocabrée.  La  partie  supérieure  du  tabloju,  —  c'est-à-dire 
le  Père  éternel,  vêtu  d'une  lourde  robe  do  velours  pourpre 
galonné  d'une  riche  bordure  d'or,  et  le  Christ  en  robe  bleue 
débouta  sa  droite,  et  les  anges  en  robe  de  brocart  blanc  miroi- 
tant et  à  plis  cassés  commeil  fais-iil  pour  tous  ses  personnages 
célestes, — pèsehorriblementsur  la  scène  inférieure  des  mar- 
tyriseurs  Ciliciens  et  semble  prête  à  les  écraser.  Mais  c'est  un 
point  qui  n'a  pu  échapper  à  Finsonius,  ets'il  n'a  pas  cherché  à 
rendre  son  ciel  d'une  apparence  moins  humaine  et  moins 
distincte,  c'est  assurément  qu'il  a  entendu  que  la  vision 
n'échi'ppât  point  aux  yeux  mourants  de  son  martyr.  Quant 
au  bourreau  qui  est  à  droite  de  la  composition,  au-dessous  du 
cheval  de  Finsonius,  c'esi  l'une  des  plus  belles  académies  qui 
aient  jamais  été  brossées,  avec  une  furie,  une  vi^^ueur, 
une  vérité,  et  certainement  un  stylo  inouï.  De  l'autre  côté 
est  tout  un  flot  de  lapidaleurs  dont  les  carnations  brunes  ont 
de  ces  reflets  de  lumière  (jue  Finsonius  aimait  à 'glisser 
entre  ses  rustres  personnages.  Enfin,  au-devant  de  cette  foule, 
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à  gaiiclic,  <l;iris  le  coin  du  t<-iblf»au,  est  lo  petit  SaiJI,  les  pieds 
cr(iis('s  ol  les  i^onoux  érartés,  Ir-  romle  appuyé  sur  les  man- 
teaux fpj'il  garde,  I'cimI  distrait  du  martyre,  m.iis  .l'une  po.sie 
do  pose  cl  de  créalinn  qui  se  trouve  d'ailleurs  partout  répan- 
du(^  dans  celte  composition  d'un  anuicti-re  et  d'un»;  énergie 
étrange,  sauvage,  colorée,  brutale  et  magnifique  pour  tout 
dire. 

Finsonius  crut  apparemment  qu'a[)rès  avoir  donné  à  la  ville 
d'Arles  une  (elle  peinture  inappréciable,  il  lui  pouvait  laisser 
sans  façon  l'une  de  s»  s  plus  méchantes,  (jui  est  VAdoralion 
des  Mages,  où  paraît  librement  sa  passion  pour  sa  ville  Fla- 
mande. Il  pensa,  non  sans  raison,  (pie  1 1  manière  brugeoise 
ou  allemande  de  Van  Eyck  ou  plutôt  J'Albcrt  Durer  conve- 
nait mieux  à  ce  sujet  que  la  manière  point  assez  n  ive  des 
Italiens.  Pour  le  costume,  pour  le  paysage,  pour  le  sentiment, 
pour  la  disposition,  c'est  une  page  des  vieux  maîtres  alle- 
mands, mais  faite  sons  soin,  grossièrement,  laidement;  il 
n'y  a  pas  une  figure  qui  plaise,  rien  oii  l'on  reconnaisse  son 
habileté  ;  point  de  dessin;  rien  que  de  rétrangeté.  La  toile  est 
très-grande  et  pleine  de  personnages.  Ses  curieux  chameaux 
rappellent  ceux  que  dessinait  Jules  Romain.  Nègres  grotes- 
ques, paysage,  ruines  et  architectures  fantastiques,  la  Vierge 
et  l'Enfant  d'une  laideur  horrible  ;  des  dorures  de  détails,  des 
chamarrures  de  manteaux.  L'archevêque  Gispard  du  Lau- 
rens,  qui  venait  de  faire  bâtir  la  chapelle  des  Rois,  espérant 
sans  doute  une  merveille  nouvelle  de  ce  Finsonius  qui  ache- 
vait son  admirable  Lapidation  de  saint  Etienne,  lui  avait 
commandé  celte  Adoration  pour  sa  chapelle.  Finsonius  ne 
manqua  pas  de  donner  les  traits  de  ce  prélat  à  celui  des 
mages  qui  est  leplus  [très  de  la  Vierge,  en  adoration  devant 
l'enfant  Jésus;  et  craignant  sans  doute  que  celte  particularité 
importante n'éihappât  plus  tari  aux  curieux,  il  prit  soin  de 
placer  l'ecusson  de  la  famille  du  Laurens  sur  un  large  mé- 
daillon qui  pend  sur  la  poitrine  du  roi  mage.  Celte  figure  de 
l'archevêque  du  Laurens  n'est  pas  même  de  ces  bons  portraits 
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queFinsonius  s'entendait  si  parf<iitement  à  peindre.  Le  vieux 
mage  qui  adore  à  côlé  de  du  Laurens  est  encore,  maigre 
son  peu  de  relief,  la  seule  tcle  où  se  retrouve  la  brosse  de 
Finsonius.  Il  n'y  a  en  tout  cela  que  la  figure  allongée  et  à  nez 
fin  du  roi  noir,  élancée,  grêle,  au  jarret  tendu,  au  costume 
ridicule,  qui  me  séduise  par  je  ne  sais  quelle  tournure  sin- 
gulière. Z'^dora//o/i  est  signée  exactement  comme  le  saint 
Etienne.  W  existe,  (iit-on#à  Arles,  dans  une  maison  partica- 
lière,  l'esquisse  de  cette  Adoration  des  Mages. 

La  Salutation  angèlique,  de  l'église  Saint-Antoine  à  Arles, 
qui  n'est,  comme  j'ai  dit,  qu'une  reproduction  plus  roide  et 
moins  riche  de  couleur  et  de  grâce  que  l'original  du  pavillon 
Lanfant,  est  signée  également  de  Finsonius,  mais  la  date  est 
détruite. 

Quel  vagabond  ce  Finsonius!  En  1609  peut-être  à  Rome, 
en  1610  en  Provence,  en  1612  à  Naples,  en  1613  à  Aix,  en 
1614  à  Arles,  en  1615  je  le  retrouve  à  La  Ciotat;  l'année  qui 
vient  il  retournera  ■^  Aix,  l'année  ensuite  il  sera  à  Bruges  pour 
revenir  encore.  En  1615  Finsonius  était  donc  à  La  Ciotat.  La 
confrérie  drs  pénitents  blancs  lui  commanda,  pour  sa  ciia- 
pclle  aujourd'hui  détruite,  un  tableau  représentant  la  Des- 
cente de  croix.  A  ce  moment  dans  toute  la  Provence,  nulle 
gloire  ne  pouvait  se  comparer  à  la  sienne;  pas  un  nom  ne 
pouvait  se  mettre  à  côté  du  sien.  C'est  pourquoi  il  ne  signa 
pas  selon  son  habitude  ;  mnis  il  mit  seulement  la  date  au  bas 
de  l'œuvre,  et  c'était  assez.  En  l'année  1615  il  ne  pouvait  y 
avoir  de  méprise.  —  Cette  Descente  de  croix  est  une  peinture 
des  plus  iiiiportanlcs  de  Finsonius,  et  immense  à  remplir  le 
fonds  de  la  nef  de  l'église  paroissiale.  Je  n'oserais  jurer  que 
la  composition  lui  en  appartienne  bien  en  enlier.  Le  Christ, 
véritablement  mort  et  pesant  aux  bras  des  deux  lionimos  (]ui 
ont  détaché  les  clous  d'en  haut,  e>t  soutenu  par  Jean,  le  dis- 
ciple aimé,  un  pou  moins  laid,  guère  ne  s'en  faut,  que  celui 
qui  figure  dans  le  Saint  Thomas  d'Aix.  Les  saintes  femmes, 
parmi  elles  la  divine  Mère  dont  les  traits  marquent  une  dou- 
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leur  liumaioumunl  bien  vraie,  sont  agenuuillées  au  pied  de 
la  cfftix.  Trois  vicillHiils,  du  nombre  di-squols  i'iiofnme  riche 
d'Arimaliru!,  irnililiuiinjUt-mofit  (  oill'.;  du  lurban,  sont  d(!l)OLil 
assislaal  a  la  trille  cérémonie.  Un  dornior  relire  les  clous  des 
pieds.  lùidn,  à  gauche  ^c  li('nt  ii  genoux  saint  Jean- lia ptiste, 
el  il  droite,  portant  d'une  main  sa  tour  qui  su  trouve  être 
l'ernblènno  et  Tarmoirie  de  la  ville,  el  de  l'autre  sa  palme, 
sainte  Barbe,  patronne  do  celte  confrérie  de  pénitents.  Les 
quatorze  persoiinnges  d(;  celte  scène  sont  très-beureuscmenl 
dis()OSés,  el  la  teinte  livide  du  corps  du  Christ  produit  à  dis- 
tance un  très  grand  etlet.  Finsonius,  quoi  qu'il  ait  tâché  de 
faire,  n'a  pu  exhausser  ses  types  à  une  grande  élévation; 
mais  là,  plus  qu'ailleurs  s'il  est  possible,  il  a  mis  en  tout  son 
jour  la  vérité  el  la  fermeté  de  son  pinceau.  Son  saint  Jean- 
Bapti>lo,  dont  la  tête  illuminée  fut  certainement  copiée  d'a- 
près une  tête  vivante,  est  d'une  énergie  et  d'un  relief  extra- 
ordinaires. Rien  de  meilleur  pour  la  richesse  du  coloris  que 
toute  la  personne  qui  .«outienl  le  Christ  par  son  long  bras 
droit.  Cet  énorme  tableau,  qui  malheureuseaifnt  a  soufïert 
beaucoup,  et  qui  a  eu  à  endurer  les  retouches  de  plusieurs» 
maladroits  restaurateurs  avant  et  depuis  la  révolution,  per- 
clus qu'il  est  de  pièces  recousues  et  de  taffetas  surpeint,  était 
d'ailleurs  si  justement  estimé  des  Cioladinsel  de  la  confrérie 
qui  l'aviit  commandé,  que  quelques  années  seulement  avant 
cette  révolution  on  résolut  de  le  décorer  d'un  cadre  monu- 
mental. Ce  cadre  fut  exécuté  par  un  bon  sculpteur  du  pays, 
nommé  Manouié,  qui  n'excellait  pas  dans  la  figure,  mais  dans 
l'ornementation.  Son  cadre,  qu'il  signa:  Manouic fccit,  1786, 
est  véritablement  de  toute  beauté.  Eu  haut,  dans  un  écusson, 
est  la  tour  de  La  Ciotal;  puis  aux  deux  côtes  el  au  pied  du 
cadre,  des  tètes  d'auj^es  pir  couple  délicieusement  tournées. 
La  conlrérie  donna  675  livres  pour  le  bois  el  sa  fuçon,  comme 
dit  le  devis,  et  G75  livres  furent  données  pour  la  dorure  à 
iMaurice  G\libardi,  on  tout  1350  livres. —  Finsonius  n'avait 
certainement  p.is  eu  un  meilleur  prix  de  sa  peinture  —  Lors- 
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qu'on  rouvrit  les  églises,  la  Descente  de  Croix  fut  adjugée  h 
la  paroisse,  et  les  pénitents  durent  se  contenter  de  leur  beau 
tableau  de  Michel  Serre. 

A  partir  de  ce  séjour  à  La  Ciotat,  la  vie  de  Finsonius  devient 
plus  hypotliéliqiie  Revenu  à  Aix  en  1616,  il  y  fut  employé  à 
d'immenses  travaux  par  le  parlement.  —  Je  trouve  dans  une 
curieuse  liste  des  portraits  des  premiers  prési<ients  au  parle- 
ment de  Provence  que  possède  M.  Roux-Alplieran,  reliée  en 
tête  d'un  magnifiiiue  manuscrit  contenant  l'hisloiro  de  ce 
parlement,  que  les  portraits  qu'a  gravés  Jacques  Cundier 
d'Artus  de  Prunier  et  de  Marc  Antoine  d'Escalis,  et  lient  tous 
deux  de  Finsonius.  Il  y  a  queli^ue  lieu  de  s'étonner  que  Cun- 
dier, qui  a  écrit  soigneusement  le  nom  de  Finsonius  au  bas 
du  portrait  de  Duvair,  n'ait  pas  fait  de  même  pour  son  suc- 
cesseur et  son  prédécesseur.  Mais  d'autre  côté  voici  ce  que 
disait,  comme  à  l'appui  de  la  liste  dont  je  parle,  M.  le  prési- 
dent de  Saint-Vinceiis  :  «  On  voyait  dans  la  salle  d'audience 
du  parlement  les  portraits  de  tous  les  rois  de  France,  dont  les 
premiers  jusqu'à  Henri  IV  avaient  été  peints  par  de  bons  maî- 
tres, sous  les  yeux  de  M.  do  Peyresc  el  d'après  les  monuments 
originaux.  »  (Finsonius  n'aurait-il  point  eu  sa  part  en  celte 
besogne?)  «  Une  autre  salle  contenait  les  portraits  des  magis- 
trats qui  existaient  en  16(6.  M.  Duvair  était  à  leur  tête.  Ils  fu- 
rent peints  par  Finsonius.  »  Artus  do  Prunier  mourut  préci- 
sément cette  année  1616.  D'Esealis,  au  contraire,  fut  reçu  la 
même  année,  quand  Duvair  quitta  Aix  pour  n'y  plus  revenir. 
Mais  Artus  Prunier  di'puis  longues  années  était  retourné  en 
Dauphiné,  et  si  Finsonius  le  peignit  ce  fut  d'après  d'autres 
images.  —  Artus  Prunier,  sieur  de  Saint-André  et  de  Virieu, 
Dauphinois,  n(>  fut  reçu  que  par  commission  du  26  juin  1591. 
Il  se  relira  en  Dauphiné,  où  il  fut  nomme';  premier  président 
du  parl(3ment  de  Grenoble.  —  Marc-Antoine  d'Fsnalis,  baron 
de  Bras  etd'Ansouis,  nalif  d'Aix,  fut  reçu  le  1  {  octobre  1G16. 
H  mourut  dans  son  cliA'eau  d'Ansouis,  l'an  16'20.  —  Le  plus 
beau  des  trois  portraits  est  inconlestRblem(>nt  celui  de  Duvair 
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qijo  j'ai  (iéfril.  Tous  les  trois  sont  d'une  expression  vraie, 
forlc  et  ol(!V(''e,  comnne  il  convient.  La  figure  de  Prunier  de 
Sainl-Andriîsoniblo  bronzi'e,  un  peu  riante,  et  le  front  en  est 
haut.  L'omI  de  (KEsealis  est  inceriain  et  ouvert;  son  front, 
comme  loule  sa  figure,  est  accidenté  de  rides.  Tous  deux  ont 
la  demi-barbe  tianchant  sur  l'hermine. 

ririsonius  était  donc  devenu  le  peintre  (juasi-titré,  le  peintre 
officiel  (lu  parlement.  Dos  personnes  savantes  croient  qu'il 
exécuta,  non  pas  seulement  une  seule,  mais  deux  séries  de 
porirails  dos  parlementaires,  Tune  en  buste,  et  l'autre  en  pied 
et  en  robe  rouge,  qui  décorait  la  fameuse  chambre  dorée  ou 
de  la  Tournelle.  Jean  Pierre  Mariette,  dans  la  taWe  raisonnée 
qu'il  pli  ç;>en  lôle  de  son  édition  (1744)  du  Recueil  d' Estampes 
diaprés  les  plus  beaux  tableaux  du  cabinet  de  M.  Boyer  d'A- 
guilles,  oit  que  le  plafond  do  la  grande  chambre  du  parle- 
ment d'Aix  es[  encore  un  ouvrage  de  Finsonius,  et  qu'il  est 
avec  justice  gt'néralemont  estimé  des  connaisseurs.  Ce  pla- 
fond, suivant  de  Haitze,  représente  la  Justice  accompagnée 
delà  Vérité  qui  combattent,  détrônent  en  mêm"  temps  et  ren- 
versent le  Mensonge.  Les  autres  peintures  de  la  grande 
chambre  étaient  d'un  certain  Pinson,  bon  peintre,  natif  de 
Valence  en  Dauphiné,  et  qui  avait  étudié  on  Italie.  Il  se  peut 
que  la  ressemblance  des  noms  ait  trompé  Mariette.  L'erreur 
n'est  plus  vériflable.  Les  autres  peintures  de  Pinson  ont  bien 
échappé;  mais  tous  les  Finsonius,  plafonds,  présidents,  con- 
seillers, tout  a  disparu  en  92  dans  une  irruption  de  brigands 
marseillais. 

Ces  travaux ,  entrepris  pour  le  parlement  de  Provence  , 
étaient  bien  une  lâche  capable  d'occuper  quelques  années 
Finsonius,  mais  non  de  le  retenir  à  Aix  de  1616  à  1624.  Entre 
ces  deux  dates  on  n'en  retrouve  point  une  autre  écrite  par  lui 
dans  ce  pays.  Où  était-il?  vous  ne  devinez  pas? — Il  était  à 
Bruges. —  Dans  le  Dictionnaire  des  monogrammes  par  Fran- 
çois Brulliot  (seconde  partie,  n°  1855),  on  lit  :  «  Selon  une 
noie  manuscrite  de  feu  M.  Hazard,  ces  lettres  (  L.  F.)  doivent 
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encore  se  trouver  sur  des  dessins  do  L.  Finson,  artiste  hol- 
landais. Nous  n'avons  pas  encore  vu  d'ouvrages  de  cet  artiste, 
mais  Fiissly  (  Algcm.  Kunstlerlexicon  )  parle  d'un  Louis  Fin- 
sonius  duquel  on  doit  trouver  des  tableaux  dans  la  galerie  de 
Saizdalen.  C'est  peut-être  le  même.  Le  catalogue  de  cette  ga- 
lerie, par  l'inspecteur  C.  N.  Eberlein  (édition  de  l'année  1776, 
page  244},  décrit  ce  tableau  de  cette  manière  :  «  Une  dame 
assise  à  une  table  sur  laquelle  on  voit  un  livre  de  musique  et 
une  guitare;  une  vieille  femme  lui  présente  une  lettre.  Fi- 
gures de  grandeur  naturelle  jusqu'aux  genoux.  »  —  Oui,  c'est 
bien  lui,  Finsonius;  une  guitare  sur  une  table,  une  vieille 
femme,  une  dame  qui  chante,  c'est  Caravage,  c'est  Manfredi, 
c'est  Valentin,  c'est  Finsonius.  Ainsi,  après  avoir  acquis  et 
développé  ses  forces  chez  nous,  il  s'en  était  allé  dans  son  pays 
en  fdire  preuve,  et  ses  œuvres  furent  remarquées  dans  les  ma- 
gnifiques galeries  du  Nord. 

A  Bruges  était  la  vieille  mère  de  Finsonius,  qui  l'attendait 
depuis  quinze  ans.  C'était  une  ménagère  flamande,  d'une 
grande  simplicité  et  d'une  grande  bonté,  vêtue  de  noir  et 
d'une  propreté  sévère.  Quand  Finsonius  arriva  dans  la  mai- 
son de  sa  mère,  leur  bonheur  de  se  revoir  fut  si  vif,  que  la 
pauvre  mère  en  garda  longtemps  une  figure  rayonnante  de 
paix  et  de  contentement,  et  que  Finsonius,  caractère  rude, 
mais  cœur  admirable,  fit  de  sa  mère  en  cette  béatitude  le  plus 
beau  de  ses  portraits,  la  plus  belle  de  ses  œuvres  Depuis  l'âge 
de  vingt  ans  qu'il  avait  quitté  la  maison,  il  voulut  montrera 
sa  mère  ce  qu'il  avait  appris  à  faire.  Que  celte  peinture  est 
grasse!  et  pourtant  les  moindres  signes,  la  moindre  veinure 
s'y  trouvent  notés;  toutes  les  touches  de  pinceau  y  étonnent; 
l'habileté,  la  vérité,  la  vie,  la  bienveillance,  le  sentiment  de 
cetie  peinture,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  décrire.  Cette  bonne 
mère  touchait  alors  à  65  ans.  Les  lèvres  souriant  fermées,  les 
yeux  relevés  aux  extréinités,  augmentent  encore,  je  no  sais 
comment,  la  douceuret  la  grâce  pieuse  de  cette  tête.  Son  voile 
de  veuve  cache,  en  les  serrant,  ses  cheveux  gris  avec  leurs 
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bnndolotics  et  son  front  ridù,  ot  il  retombe  sur  la  largo  et 
blani  lie  coiieretle  et  sur  lo  corsage  noir.  Celto  peinture  est 
vraiment  illuminée  de  piété  et  do  bonheur.  Une  inscription 
fi;,'ure  au  bas  do  ce  portrait;  on  l'altribue  à  Peyresc  ou  à 
Borrilly.  tlle  a  élu  rognée  au  commencement  de  notre  siècle, 
puis  rétablie  par  M.  CIcrian,  possesseur  actuel  de  ce  tableau, 
et  qui  autrefois  en  avait  pris  note: 

Les  traits,  le  mérite  d'une  mère  peuvent-ils  être  mieux  représentés 

et  par  une  main  plus  chère  que  celle  d'un  fils? 

Autant  l'amour  de  la  mère  respire  en  ce  portrait, 

autant  par  ce  portrait  vivra  à  la  fois 

et  le  talent  de  l'artiste  et  la  tendresse  du  fils. 

Finsonius  en  1624  reparaît  en  Provence.  Il  y  était  venu  re- 
prendre ses  travaux  du  parlement,  et  y  avait  rapporté  ce  por- 
trait de  sa  mère  ;  peut-être  était-elle  morte  durant  son  voyage 
à  Bruges.  On  ne  cite  de  celle  dernière  période  de  la  vie  de 
Finsonius  aucune  composition  autre  tjue  des  portraits.  Il 
semble  même  qu'il  s'éloignât  du  Caravage,  et  que  son  long 
séjour  en  Flundre  eût  ravivé  en  lui  toute  sa  nature  de  Fla- 
mand. —  Et  remarquez-vous  la  trop  naturelle  bizarrerie 
d'humeur?  A  Naples,  en  Provence,  il  peint  des  Salutations 
angèliques,  des  Adorations  des  Mages,  toutes  choses  bru- 
gcoises; —  est-il  en  Belgique  ou  à  Salz  lalen,  il  peint  des 
guitaristes  avec  leurs  duègnes,  une  pure  idée  de  Caravage.  — 
En  1624,  il  fait  à  Aix  le  portrait  d'une  vieille  dame  de  58  ans 
(la  toile  porte  ces  deux  dates).  La  vieille  dame,  vêtue  de  noir, 
est  debout,  appuyée  de  l'une  de  ses  mains  contre  une  table, 
et  de  l'autre  elle  lient  un  mouchoir.  Sa  fraise  et  sa  coiffe  sont 
encore  à  la  mode  des  Valois.  Elle  a  son  chapelet  passé  à  la 
ceinliire.  La  figure  est  vivante;  le  dessin  est  d'une  exquise 
délicatesse,  et  d'un  modelé  fini  presque  hollandais.  La  phy- 
sionomie de  la  vieille  dame  tst  d'uiu)  bonlé  fine  et  d'une  sim- 
plicilc  douce.  Il  y  a  vraim»  ni  quasi  autant  de  Mirevelt  ou  de 
Porbus  que  de  Caravage  liaiss  cette  excellente  peinture  qui 
est  au  musée  do  la  ville. 
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Un  autre  portrait  des  dernières  années  do  Finsonius  fut 
sans  doute  celui  de  Jean-Bapiisle  Biyer,  seigneur  dÉguilles, 
conseiller  et  mort  do^en  du  parlemHnt  de  Provence  en  1648. 
«  11  a  élé  gravé,  dit  Marielle,  par  Coelemans,  devenu  trop 
vieux,  sur  une  copie  d'un  très-beau  tableau  de  Finsonius  qui 
est  dans  la  chambre  de  la  Tournelle  à  Aix,  à  la  suite  de  tous 
les  portraits  de  ceux  qui  composaient  alors  le  parlement  de 
Provence,  peint  par  le  même  Finsonius.  »  Ce  portrait  de 
Jean-Baptiste  Boyer  le  représente  debout;  de  sa  main  gauche 
gantée  il  retient  l'autre  gant  et  les  plis  de  sa  robe  de  con- 
seiller. C'est  une  figure  à  la  Corneille,  ronde  et  busquée,  l'air 
soucieux  et  grave,  les  cheveux  rassemblés  sous  sa  large  ca- 
lotte, la  moustarhe  rabattue,  avec  une  pincée  de  barbe  sous 
les  lèvres.  Le  portrait  doit  êire  de  vers  1630.  Ce  Jean -Baptiste 
Boyer  et  Malherbe  avaient  épousé  les  deux  sœurs,  et  j'ai  dit 
qu'il  est  présumable  que  Malherbe  avait  introduit  Finsonius 
chez  les  Boyer.  A  l'article  du  portrait  du  poêle,  voici  quel- 
ques mots  de  Mariette  sur  Finsonius  :  «  Ce  peintre  Flamand, 
peu  connu  hors  de  la  Proveuct',  où  il  avait  établi  son  séjour, 
a  fait  cependant,  dit-on,  des  portraits  qui  peuvent  aller  de 
pair  avec  ceux  de  Vandyck.  »  M.  d'Éguilles  émigra  pendant 
la  terreur,  et  ces  deux  toiles  furent  perdues  comme  les  au- 
tres. Et  combien  de  Finsonius,  et  combien  de  détruits,  et 
combien  d'enlevés,  et  combien  s'en  sont  allés  ailleurs  mon- 
trer ce  grand  nom  inconnu!  Cependant,  par  un  sort  singu- 
lier, les  peintures  de  Finsonius  semblent  avoir  eu  de  la  répu- 
gnance à  sortir  de  celte  ville  et  de  cette  province  où  la  vie  et 
le  travail  lui  furent  meilleurs  qu'en  toute  autre.  Même  pen- 
dant la  révolution,  qui  lui  fut  pourtant  si  funeste,  et  où  les 
tableaux  descendus  de  leurs  autels  tlans  les  églises,  étaient 
misa  l'encan  poursuhir  des  mains  ignorantes  ou  étrangères, 
les  plus  intéressantes  productions  de  Finsonius  ne  se  sont  pas 
é  artées  de  mains  sûres;  et  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  le 
portrait  de  la  mère  de  Finsonius,  désormais  propriété  bien 
gardée  de  M.  Clerian,  (|ui  l'avait  poss/'ili»  il  y  a  quehjuc»  qua- 
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ranloans,  no  s'cs  jamais  tenu  hors  do  vuo.  La  plupart  des 
anricns  morceaux  du  cabinet  do  Poyresc  ont  su  se  conserver 
une  filiation  bien  prouvée;  —enfin,  les  comf«ositions  do 
Finsoniusqui  se  trouvaient  dans  des  maisons  purliculières, 
s'y  faisaient  adopter  avec  do  certaines  traditions,  et  se  sont 
transmises  comme  meubles  de  famille. 

Finsonius  a  formé  en  Provence  deux  élèves  connus.  Celui 
qu'on  cito  tout  d'abord,  c'est  Mimaull  dont  on  trouve,  dans 
répîlise  de  la  Madeleine  à  Aix,  un  BaptCme  du  Christ,  signé 
F.  Mimaull  pinxit  1625.  1,'élève  de  Finsonius  n'est  recon- 
naiss.ible  qu'à  la  figure  du  Christ,  qui  est  d'un  beau  senti- 
ment et  très-ferme.  Les  anges  pleins  de  grâce  et  le  paysage 
en  sont  entièrement  allemands.  Il  peignnit  en  1625  sous  les 
yeux  de  Finsonius,  qui,  dans  cette  composition  naïve  et  en- 
combrée, lui  soufflait  tout  co  qu'il  venait  de  revoir  à  Bruges. 
Celle  page  est  tout  à  fait  nécessaire  et  intéressante  dans  l'his- 
loire  de  Finsonius. 

L'autre  élève  et  le  plus  célèbre  est  Laurent  Fauchier,  l'ad- 
mirable portraitiste,  né  à  Brignoles,  l'année  qui  précéda  celle 
où  mourut  Finsonius.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  l'Histoire  des 
hommes  illustres  de  la  Provence  :  «  ...  La  difficulté  était  de 
trouver  un  maître  capable  d'inspirer  à  Fauchier  le  vrai  goût, 
ce  goùl  qui  perfectionne  les  talents  que  nous  avons  reçus  de 
la  nalure.  La  chose  n'était  pas  aisée.  La  ville  d'Aix  ne  possé- 
dait alors  aucun  de  ces  habiles  peintres  qui  l'ont  si  fort  illus- 
trée depuis.  Son  père  lui  donna  "les  moyens  de  s'en  passer. 
Les  ouvrages  de  Finsonius,  généralement  estimés  des  con- 
naisseurs, furent  les  modèles  qu'il  lui  proposa  à  imiter.  Fau- 
chier ne  se  posséda  plus  du  moment  qu'il  les  eût  devant  les 
yeux.  Déjà  en  état  d'apprécier  les  belles  peintures,  il  jugea 
que  celles  qu'il  lui  présentait  étaient  capables  de  le  perfec- 
tionner; il  passait  dis  jours  entiers  et  souvent  une  partie  de 
la  nuit  à  les  dessiner  sans  jamais  se  dégoûter  d'un  travail  si 
pénible.  Lorsqu'il  les  eut  achevées,  il  choisit  dans  le  nombre 
celles  qui  lui  parurent  les  plus  belles,  et  les  peignit  d'après 
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cet  artiste...»  Plus  tard  Fauchier,  continuant  l'œuvre  de  son 
maître,  peignit  pour  le  parlement  de  magnifiques  portraits  de 
présidents  qui  ne  furent  pas  plus  épargnés  par  les  Marseil- 
lais de  92. 

Il  faut  bien  en  arrivera  la  mort  de  mon  pauvre  Finsonius. 
Nul  écrivain  de  son  temps  ne  songea  à  recueillir  l'histoire  de 
ce  peintre  aventurier  ;  mais  ctt  homme  qui  exécutait  les  ta- 
bleaux brillants  que  l'on  pendait  dans  les  églises,  et  qui  sai- 
sissait les  yeux  de  la  foule  par  la  vérité  de  ses  ligures  et  la 
terreur  de  ses  compositions,  ce  Flamand  placé  entre  deux  pa- 
ries lointaines,  entre  Bruges  et  Naples,  existence  isolée, 
sans  parents  et  sans  frères,  et  pourtant  joviale,  hantant  les 
grands  dans  leurs  hôtels,  les  petits  peut-être  dans  leurs  caba- 
rets, devait  frapper  l'imagination  publique;  aussi  les  tradi- 
tions ne  manquent-elles  pas  sur  Finsonius,  nous  l'avons  vu 
à  propos  du  Sainl  Etienne;  mais  la  plus  répandue  est  celle 
qui  raconte  sa  mort.  Ce  n'est  point  là  une  invention  de  sa- 
vant. Cette  mort  fut  terrible  et  s'entoura  de  traits  bien  pro- 
pres à  demeurer  gravés  dans  la  mémoire  sinistre  du  peuple. 
M.  de  Saint-Vincens  a  écrit  que  Finsonius  était  mort  à  Aix 
en  1632,  M.  de  Saint-Vincens,  je  le  répète,  avait  la  mémoire 
peu  sûre.  Il  a  pris  la  date  dans  Achard  {Histoire des  hommes 
illustres  de  la  Provence),  et  pour  la  ville  il  a  nommé  celle  qui 
fut  le  plus  constant  séjour  de  Finsonius.  Son  témoignage  ne 
prévaudra  pas  contre  celui  de  toute  la  cité  d'Arles.  —  Finso- 
nius avait  52  ans.  Il  était  d'un  tempérament  à  se  montrer 
longtemps  jeune  d'esprit  et  vigoureux  de  corps.  D'Aix,  je  ne 
doute  pas  qu'il  n'allât  souvent  à  Arles,  pour  y  visiter  les  amis 
qu'il  y  avait  pu  connaître  durant  son  premier  séjour,  ou 
peut-être  aussi  pour  y  exrcuter  quelques  travaux  de  son  art. 
Etant  donc  à  Arles,  un  jour  qu'il  nageait  dans  les  eaux  du 
Rhône,  ce  fleuve  si  froid  et  si  rapide,  Finsonius  se  noya.  Il 
avait  avec  lui  un  pauvre  chien,  qui,  peut-être  entraîné  à  ses 
côtés  dans  ce  courant,  ne  put  sauver  le  peintre,  se  débattant 
contre  la  mort  ;  mais  quand  les  bateliers  eurent  tiré  le  corps 
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du  flouve,  lo  rhion  se  coucha  pros  du  cadavre.  Comniu  la 
b(H(;  fidoli!  n'jiimoit  dans  rcUo  ville  que  son  maître,  —  qui 
sait  si  ce  n'était  [loint  lo  garde-foyer  de  la  maison  do  Bruges, 
maintenant  déserte?  —  il  suivit  Finsonius  au  cimetière,  el 
s'attachanl  à  la  fosse  sous  la  terre  fnîche  de  laquelle  il  sentait 
les  restes  de  celui  qui  l'avait  nourri  et  aimé,  il  s'y  laissa  mou- 
rir de  faim.  Jugez  combien  le  spectacle  étrangement  triste  de 
ce  cadavre  étendu  sur  la  grève  du  Rhône,  et  de  ce  chien  fi- 
dèle jusqu'à  la  mort,  saisit  d'émoi  ot  d'étonncment  le  cœur 
du  peuple,  et  cette  tragique  histoire  qui,  ayant  pour  héros  un 
homme  sans  nom,  se  serait  bientôt  éteinte,  s'appliquant  au 
peintre  du  Saint  Etienne,  devait  se  conserver  éternellemoDt 
fraîche  el  vivante  dans  les  récits  de  la  ville.  Moins  de  vingt 
ans  après,  de  la  même  mort  mourut  Pierre  Testa,  ami  de  no- 
tre Poussin.  Bien  qu'il  peignît  des  choses  admirables,  il  vi" 
vait  à  Rome  dans  une  cruelle  misère;  se  promenant  le  long 
du  Tibre,  il  se  laissa  aller  au  fleuve,  d'aucuns  ont  dit  par  ac- 
cident, d'aucuns  ont  cru  par  désespoir. 

Finsonius  fut  un  grand  peintre,  fécnnd  et  varié ,  trop  sou- 
vent inégal;  son  œuvre,  dont  une  partie  seulement  nous  est 
connue,  est  très-considérable.  Dans  l'art  des  portraits,  peu  de 
maîtres,  j'entends  des  plus  célèbres,  se  sont  élevés  au-dessus 
de  lui.  Il  devait  cela  à  sa  double  nature  :  Flamand  pour  la 
vérité  simple  de  la  figure,  Italien  pour  la  richesse  el  la  fer- 
meté du  pinceau.  Elève  soumis  du  Caravage,  il  ne  s'est  ja- 
mais écarté  de  sa  plus  étroite  manière,  dans  les  diverses  com- 
positions sacrées,  sauf  pourtant  les  cas  où  il  n'a  fait  qu'appli- 
quer au  dessin  dos  Flamands  primitifs  la  brosse  et  les  cou- 
leurs napolitaines.  Cette  double  nature  dont  je  parlais.  Fla- 
mand par  le  sang,  caravagesque  par  les  leçons,  le  pousse  au 
réalisme  le  plus  scrupuleux;  le  rendu  des  chairs  est,  comme 
il  sera  dans  les  portraits,  d'un  vrai  merveilleux;  mais,  par 
une  sorte  de  compensation,  il  ne  lui  faut  demander  aucune 
élévation  dans  les  types.  Rien  que  le  vrai,  le  vrai  vivant. 
Aussi  lorsque  Peyresc  le  poussa  vers  la  peinture  de  portraits 
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s'y  trouva-t-il  singulièrement  propre  ;  ce  lui  fut,  pour  bien 
dire,  une  révélation  de  lui-même.  Il  est  à  remarquer  que  les 
Italiens  et  les  Espagnols,  sectateurs  du  Caravage  ,  ont  peu 
fait  de  portraits;  ils  alliaient  à  un  réalisme  obstine  la  fantai- 
sie la  plus  indépendante.  Le  sentiment  poétique,  ou  plutôt 
intime,  était  grand  dans  Finsonius;  il  en  fiiit  preuve  dans  sa 
Sahitalion,  dans  certaines  pensées  de  son  Saint  Etienne,  dans 
les  costumes  et  l'allure  fière  de  certains  personnages.  Mais 
bien  qu'il  montrât  en  toute  occasion  audace  et  vigueur,  à 
cause  de  cela  peut-être  il  n'eût  rien  changé  au  style  qu'il  avait 
reçu  de  son  maître,  style  rebelle  au  portrait.  Par  bonheur  la 
haute  qualité  de  ses  modèles  le  releva;  il  lui  fallut  bien  com- 
prendre sur  eux  la  noblesse  de  la  contenance  et  la  vivacité  de 
la  pose;  l'éclat  et  l'intelligence  du  regard;  et  comme  son 
esprit  avait  de  dignes  instincts,  il  ne  l'oublia  plus.  Donc  ce 
bel  air  dans  les  portraits  que  Vandlck  pouvait  tenir  de  l'étude 
des  figures  de  Rubens,  Finsonius  le  tint,  contre  sa  nature  et 
contre  son  maître,  de  la  fidèle  observation  de  ses  modèles; 
mais  en  haussant  son  style  ,  il  tint  toujours  en  réserve  sa 
naïveté  foncière,  et  elle  point  à  chaque  occasion.  Enfin  si, 
faisant  rentrer  Finsonius  dans  les  murs  de  l'école  qu'il  hanta, 
on  le  regarde  et  on  le  mesure  parmi  les  plus  habiles  élèves 
.du  Caravage,  un  signe  plaisant  et  étrange  empêchera  qu'on 
le  confonde  dans  la  foule  :  l'avez-vous  remarqué  se  soumet- 
tant d'une  part  à  son  maître  romain  jusqu'au  calque,  et 
d'autre  part  ne  consentant  jamais  à  ensevelir  tout  entier, 
sans  qu'il  en  passe  doigt  ou  oreille,  le  belge  qu'il  sent  en  lui? 
Ce  constant  amour  du  pays  do  ses  premiers  souvenirs ,  et  où 
est  restée  sa  mère,  qui  semble  s'aviver  par  les  années  et  l'é- 
loignement,  et  se  produit  dans  chaque  peinture,  attache  à  la 
pensée  de  cet  homme  et  donne  à  chacune  de  ses  œuvres  une 
saveur  singulière.  On  croirait  parfois  sentir  en  lui  comme 
un  regret  d'avoir  renié  les  traditions  et  les  leçons  des  pein- 
tres de  son  pays.  Ne  regrotto  point  cela,  Finsonius:  le  maî- 
Irc  que  tu  suivis  l'ut  celui  qui  te  convenait  entre  tous,  et  la 
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gloire  s'est,  je  crois,  bien  trouvée  de  ce  que  tu  aies  proféré 
l'âpro  et  brûlante  couleur  italienne  à  celle  des  plus  illustres 
Flamands. 

Voici  tout  ce  que  j'ai  pu  trouver  à  recueillir  sur  ce  Finso- 
nius  dont  les  peintures  font  grand  honneur  à  Aix  et  à  la  Pro- 
vence. Pour  mener  ce  travail  à  sa  dernière  fin  ,  j'ai  éprouvé 
de  bien  précieuses  complaisances,  de  bien  généreux  désinté- 
ressements, et  de  combien  d'innocentes  joies  ne  fut-il  point 
pour  moi  l'occasion  !  Je  m'étais  pris  en  ce  pays  pour  Finso- 
nius  d'une  amitié  sincère,  et  j'ai  fondu  plus  d'une  fois  ma 
rêverie  dans  la  sienne;  il  aimait  les  parfums  et  le  soleil  de 
Naples  et  de  la  Provence,  mais  par  delà  les  montagnes  bleuâ- 
tres, dans  le  lointain,  toujours  il  voyait  les  grasses  et  ver- 
doyantes prairies  de  sa  jeunesse,  et  il  y  pensait  doucement. 


JEAN  DARET. 


JEAN  DARET. 


Finsonius  était  mort  depuis  six  ans,  quand,  par  le  même 
chemin  qui  avait  amené  en  Provence  ce  peintre  excellent, 
arriva  à  Aix  un  autre  peintre  de  la  même  nation,  Jean  Daret, 
Belge  de  Bruxelles,  dont  la  vie  paraît  avoir  eu  pour  premier 
but  de  faire  pendant  à  celle  du  Belge  de  Bruges,  que  j'ai  re- 
cherchée et  racontée.  Jean  Daret  avait  suivi  d'autres  maîtres 
et  d'autres  traditions,  son  temp-l'rament  était  tout  autre; 
cependant  son  glorieux  précurseur  ne  cessa  jamais  de  le 
prccccuper;  cela  se  verra  en  mille  détails. 

Far  une  singulière  coïncidence,  qui  dut  s'attacher  fatale- 
mentà  la  mémoire  du  nouveau  venu, ce  fut  en  l'année  1613, 
la  grande  année  de  Finsonius  h  Aix,  que  Jean  Daret  naquit 
à  Bruxelles  de  Charles  Daret  et  d'Anne  Junon.  Les  registres 
de  la  paroisse  Saint-Sauveur  d'Aix  font  foi  du  nom  de  ses 
parents.  La  nature  de  Daret,  beaucoup  moins  rudo  que  celle 
de  Finsonius,  n'a  pas  conservé  plus  de  traces  des  premières 
leçons  de  ses  maîtres  flamands.  D'ailleurs  il  dut  partir  pour 
rilalio  plus  jeune  encore  que  le  Brugeois,  puisqu'à  vingt- 
cinq  ans  il  en  est  revenu  icnprégné  comme  l'autre  d'une  ma- 
nière italienne,  mais  se  l'étant  de  même  si  bien  assimilée, 
que  ses  inventions  prenaient  forme  de  pastiche,  et  que 
M.  Fauris  de  Sainl-Vincens,  connaisseur  un  peu  inexpori- 
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nientu,  a  pu  croire  «}uo  $es  tableaux  étaient  des  copies  ou  des 
iwiiniions.  Kinsonius  ol  Darot  av.iiont  du  resle  parla i tome nt 
choisi  leur  écolo;  ils  avaient  f,'a;j;ri(''  la  ville  où  leur  penchant 
los  (lortait.  Le  premier  s'était  jeté  dans  Rome  et  Naples,  dans 
le  [)Iein  giron  du  Caravage;  lo  second,  épris  de  la  hauteur 
calme  et  du  charme  fin  et  savant  des  liolonais,  s'était  pénétré 
de  leur  souffle  et  de  leur  lumière;  il  avait  condensé  en  lui- 
même,  sans  les  mêler,  le  Guide  et  le  Guerchin,  et  plus  lard 
il  est  curieux  de  le  voir,  loin  de  ses  deux  modèles  préférés, 
donnant  à  celui-ci  ses  jeunes  et,  je  crois,  ses  meilleures  pen- 
sées, et  puis,  les  années  venant,  il  oubliera  Guerchin  et  se 
livrera  au  Guide,  dans  la  manière  duquel  il  laissera  enfin 
infuser  un  grain  de  caractère  flamand,  de  son  esprit  à  lui, 
mais  tard  venu  et  un  peu  glacé. 

Darct  a  eu  meilleure  chance  que  Finsonius.  Celui-ci  n'a 
trouvé  dans  son  temps  presque  aucune  voix  amie;  celle  de 
Peyresc  s'élève  par  hasard.  Encore  personne  ne  prit-il  soin 
de  décrire  ni  de  compter  ses  œuvres.  Il  m'est  arrivé  tout 
neuf,  et  j'ai  eu  co  bonheur  d'écrire  le  premier  mot  de  sa  vie. 
Je  l'ai  écrite;  mais  c'est  ici  le  lieu  de  remercier  M.  Roux- 
Alpheran,  M.  Rouard,  M.  Clerian,  surtout  M.  le  docteur  Pons, 
à  Aix,  et  M.  Jarquemin,  à  Arles,  qui  m'en  ont  indiqué,  ou, 
lour  mieux  dire,  diclé  les  plus  sûres  pages.  —  Quant  à  Daret, 
il  avait  rencontré  nouvellement  un  précieux  et  très-docte 
biographe,  M.  Portes,  à  Aix,  et  de  son  temps,  un  homme  qui, 
le  lendemain  de  sa  mort,  l'a  presque  canonisé,  qui  ne  passe 
devant  aucun  tableau  de  lui  sans  mettre  genou  en  terre  et 
faire  station  ;  cet  homme,  Pierre  Joseph  de  Haitze,  a  composé, 
en  1679,  un  petit  livre,  les  Ciiriosilcs  les  plus  remarquables  de 
la  ville  d'Jix,  qui  ne  semble  écrit  qu'à  la  louange  et  pour  la 
glorification  de  l'illustre  M.  Daret.  (Le  nom  d'illustre  va, 
chez  de  Haitze,  avec  monsieur  Daret  comme  saint  avec 
Jérôme.)  C'est  le  commentaire  le  plus  ridiculement  ingénieux 
des  intentions  que  le  peintre  a  pu  mettre  dans  ses  compo- 
sitions. Il  ne  voit  pas  une  fleur  ni  un  trait  de  fantaisie  aux- 
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quels  il  ne  prête  quelque  sens  caché.  De  Haitze  est  très- 
savant  et  très-caiiseur;  il  a  dans  la  mémoire  Aristote,  es 
pères  de  l'Église,  Vitruve,  Brebeuf,  et  en  extrait  le  mot  ap- 
plicable au  tableau  qu'il  regarde.  Joseph  de  Haitze,  il  me  le 
faudra  citer  tout  propos. 

Darf't  était  arrivé  d'Italie  en  Provence,  vers  l'an  1638.  Il 
avait  donc  vingt-cinq  ans  seulement,  mais  il  possédait  dès 
lors  toute  sa  puissance.  Qui  le  retint  à  Aix,  et  quel  charme 
invincible  avait  la  ville  du  roi  René  pour  les  peintres  de  B'I- 
gique?  —  Le  s"ul  souvenir  de  Finsonius  était  bien  capable 
de  fixor  là  Daret;  rar,  d'une  part,  ce  qu'on  lui  rapporta  de 
l'accueil  fait  à  son  compatriote  et  de  la  longue  faveur  dont  il 
avait  joui  dut  le  tenter  fort;  et  d'autre  part,  les  familles  no- 
bles de  Provenro,  à  qui  les  peintres  du  pays  ne  suffisaient 
pas,  purent  espérer  avoir  trouvé  dans  cet  élève  des  Bolonais, 
dont  le  talent  était  si  souple,  un  autre  Finsonius.  Mais  pour- 
quoi ne  pas  croire  que  ce  fut  l'amour  qui  arrêta  Jean  Daret 
dans  Aix  (l'aventure  no  serait  point  si  rare),  puisque,  dès 
l'année  suivante,  le  3  décembre  1639,  il  y  épousa  Madeleine 
Cabassol,  d'une  famille  consulaire  de  cette  ville?  Son  humeur 
était  bourgeoise  et  son  esprit  aussi,  —  cela  se  voit  par  ses 
peintures;  —  il  se  fit  bourgeois  d'Aix;  il  se  bâtit,  dans  la  rue 
Cardinal,  une  maison  si'uée  entre  les  rues  Saint-Claude  et  de 
la  Monnaie;  il  eut  deux  fils,  Michel  et  Jean-Baptiste,  aux- 
quels il  apprit  assez  mal  son  art;  il  attira  de  Bruxelles,  où 
sans  doute  elle  restait  se. île  de  leur  famille,  sa  sœur  Margue- 
rite et  l'établit  auprès  de  lui.  Enfin  ,  pendant  les  trente 
années  qu'il  vécut  à  Aix,  il  travailla  avec  une  tranquille  pa- 
tience et  une  abondance  inimaginable,  toujours  égal  à  lui- 
môme  et  toujours  sédentaire.  M.  Portes  a  trouvé  dans  des 
,  Mémoires  manuscrits  sur  la  Provence,  par  le  P.  Bougerel,  que 
Daret,  ayant  reçu  ordre  de  se  rendre  à  la  cour  avec  Bo'irgoin, 
artiste  italien,  pour  peindre  le  château  de  Vinceones,  fit  ce 
voyage,  accompagné  de  Jt-an-JacquesClerion,  jeu  ne  sculpteur, 
nilif  de  Trets,  près  d'Aix.  La  tradition  d'un  pareil  voyage  ne 
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mo  semble  point  tr^s-assuréo;  cependant  il  fut  possible  h  doux 
dntes  :  vers  1G50.  Uomanelli,  qui  avait  t.inlconiplimenloDarct 
sur  SCS  pointures  do  l'Oratoire,  à  Aix,pul  parler  de  son  mérite 
à  M.izarin  ou  à  Louis  XIV;  ou  bien  encore,  en  IGGO,  le  roi  lui- 
même  ayant  aiimirc  le  magnifique  escalier  île  l'hôtel  Chalc-au- 
renard,  pourrait  avoir  eu  la  pensée  d'appeler  parmi  ses  pein- 
tres de  cour,  Jean  Daril,  humble  travailleur,  tout  à  fait  ignoré 
des  maîtres  favorisés  de  Paris. 

J'ai  dit  que  les  Flamands  de  l'époque  interraédiairo  do 
Van-Eyck  à  Rubens,  ne  croyant  pas  encore  trouvée  leur  pein- 
ture [)ropre,  qui  ne  devait  éclore  que  fi'condée  par  le  g/'nio 
de  ce  dernier,  allaient  la  chercher  hors  de  leur  pays  et  se 
pliaient  de  leur  mieux  à  la  peinture  italienne,  mais  en  met- 
tant sous  l(>  dessin  et  le  coloris  ullramontains  l'allure  et  l'es- 
prit de  leur  vieille  Flandre;  les  plus  rudes,  comme  Finso- 
nius,  eu  sauvaient  même  leur  nature  privée.  L'habileté  et  la 
finesse  de  main  extraordinaire,  dont  était  doué  Daret,  lui 
furent  un  piège  de  plus  et  l'absorbèrent  d'une  manière  plus 
étroite  et  pi !!S  absolue  dans  les  modèles  qu'il  avait  choisis.  Ce 
pauvre  D.iret  a  bien  porté  la  peine  de  n'avoir  pas  reconnu  le 
véritable  génie  llaniand  dans  l'école  d'Anvers;  car  s'il  se  fût 
tenu  lii,  il  ne  serait  point  resté  si  cruellement  ignoré  des  bio- 
graphes; son  mérite  eût  éclos  en  terre  plus  naturelle,  et  De- 
camps  l'eût  compté  avant  tant  d'autres  Belges  ou  Hollandais 
qui  ne  le  valent  pas  de  bien  loin. 

Dès  qu'il  eut  perdu  de  vue  l'Italie  et  eut  abordé  en  Pro- 
vence, les  premières  peintures  qui  lui  furent  commandées 
le  sollicitèrent  à  faire  choix  entre  ses  deux  maîtres,  le  Guide 
et  le  Guenhin;  tant  qu'il  était  en  effet  restée  Bologne,  il 
avait  copié  avec  transport  les  toiles  de  l'un  et  celles  de  l'autre, 
sans  songer  à  les  mêler  dans  une  manière  qui  lui  fût  propre. 
Comme  il  n'avait  que  vingt-cinq  ans,  il  choisit  tout  d'abord 
le  Guerchin.  —  D.ins  la  délicieuse  collection  de  M.  l'abbé 
Topiu  ,  se  remarquent  deux  merveilleux  petits  tableaux  re- 
présentant l'un  le  Portement  de  croix^  l'autre  V Ensevelisse- 
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mtnt  du  Sauveur;  ce  sont  incontestablement  les  deux  perles 
de  l'œuvre  de  Daret  pour  le  charme  et  le  plaisant.  Il  a  pasti- 
ché là  le  Barbieri,  mais  à  cœur  joie  et  très-habilement.  Ce 
sont  mêmes  costumes  étranges,  même  couleur,  même  com- 
position ;  tous  ceux  qui  ne  connaissent  pas  Daret  y  sont  pris. 
Ses  figures  carrées  s'y  trouvent  pourtant  bien  à  seconde  vue. 
Ces  deux  petits  tableaux  n'étaient  d'ailleurs  qu'une  partie 
d'un  plus  grand  ensemble  dont  la  description  se  trouve  ainsi 
faite  par  de  Hiiitze  :  —  «  Dans  la  chapelle  du  côté  de  l'Évan- 
gile (église  des  RR.  PP.  Augiistins  deschaux  ,  sous  le  titre  de 
S.  Pierrt"),  il  y  a  un  autre  tableau  de  celte  même  main  (celle 
de  Daret),  et  l'un  des  plus  beaux  qu'ils  aient  vus.  C'est  un 
Crucifix  avec  la  sainte  Vierge  au  pied,  percée  de  sept  glaives 
qui  sont  les  monuments  d'une  cruelle  douleur  par  la  mort  de 
celui  qui  faisait  toute  sa  joie  [sœvi  monumenta  doloris)  ;  saint 
Pierre  et  saint  Antoine  aux  côtés,  qui  marquent  bien  par  la 
grande  tristesse  qu'on  reconnaît  sur  leurs  visages  qu'ils 
comp  ilissent  à  celui  qui  sur  cette  croix,  tout  innocent  qu'il 
était,  a  porté  la  peine  de  leurs  crimes  aussi  bien  que  de  tous 
les  hommes.  Ce  tableau  fait  l'admiration  de  tous  les  connais- 
seurs. Dans  l'escabeau  de  cet  autel ,  se  voient  du  même,  en 
petites  figures,  des  mystères  de  la  Passion.  Au  milan,  lorsijue 
Pilate  le  présenta  au  peuplj  leur  disant  :  Ecce  homo.  D'un 
côté,  lorsque  le  Sauveur,  au  sortir  de  Jérusalem,  portant  sa 
croix  pour  aller  au  Calvaire,  se  retourna  aux  pleurs  d'une 
multitude  de  femmes  qui  le  suivaient,  auxquelles  il  dit:  Filles 
de  Jérusalem ,  ne  pleurez  point  sur  moi.  Ce  fut  aussi  on  ce 
même  temps  qu'une  femme  dévote,  appelée  Véronique,  voyant 
son  visage  tout  couvert  de  sang,  lui  appliqua  son  mouchoir 
pour  le  nettoyer,  où  cette  divine  lace  s'imprima,  ainsi  que  ce 
peinlru  l'a  fait  aussi  bien  remarquer.  De  l'.iutre,  il  a  repré- 
senté Joseph  d'Arimalhio  et  Nicodùmo;  ces  deux  illustres  sé- 
nateurs et  disciples  de  J.-C„  qui  lo  niellent  dans  un  linceul 
pour  l'ensevelir.  Je  ne  dis  rien  do  hi  beauté  do  tous  ces 
tableaux;  le  seul  nom  de  leur  autour  sullii  pour  en  faire 
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concevoir  do  bollcs  i-iées  ,  puisqu'il  possédait  los  qualités  qui 
fornu-nl  un  habile  peintre,  la  science  et  le  génie.  Toute  cette 
ville  est  si  pleine  de  ses  ouvrages,  qu'on  peut  l'appeler  lu 
penlred'Aixfiar excellence,  encore  bicnqu'il  fiH  de  Bruxelles, 
capitale  dos  Pays-Bas,  et  Ton  doit  dire  do  lui  après  tant  de 
merveilles  qu'on  a  admirées:  Semper  honos,  nomenque  luum, 
laudesqne  manebxini.  »  La  révolution  a  dispersé  los  membres 
de  celte  grande  composition  ;  VL'cce  homo  a  été  perdu,  et  le 
Crucifix  avec  la  Mère-aux-sepl-Douleurs  se  trouve  ilans  une 
chapelle  de  l'église  métropoliiaine.  M.  Portes  nous  apprend 
que  dans  le  couvent  do  Saint-Pierre,  l'ouvrage  entier  déco- 
rait jadis  la  chapelle  dite  des  Maurel,  et  que  les  trois  petites 
peintures  des  gradins  avaient  paru  assez  précieuses  pour 
mériter  d'èlre  placées  sous  glace.  Il  y  a  dans  le  grand  Christ 
en  croix,  ayant  la  Vierge  aux  pieds  entre  saint  Pierre  et  saint 
Antoine,unardentsenlimentrelig:eux,  presque  sublime.  Dans 
les  petites  compositions  d'en  bas ,  il  se  montre  surtout  artiste  ; 
mais  sa  grande  toile  est  sévère,  pieuse^  sinère,  le  dessin  y 
est  très-beau  et  plus  vigoureux  qu'en  aucune  autre  de  ce  pein- 
tre, ordinairement  doux  et  d'un  médiocre  élévation.  Ses  deux 
saints  sont  peints  d'une  brosse  ferme,  presque  rude:  il  est 
méconnaissable.  Du  reste,  je  le  dois  dire,  c'est  là,  selon  moi, 
sa  plus  magnifique  peinture  religieuse;  et  elle  vient  la  pre- 
mière en  date.  A  gauche  du  tubleau  ,  au-dessous  du  saint 
Pierre,  est  écrit  avec  paraphes  abréviatifs  :  Daret  Bruxcel 
inv.  et  pinx.  1640. 

Malgré  la  prolixité  du  langage  de  De  Haitze,  dont  le  lecteur 
vient  de  prendre  un  avant-goût,  le  suivre  et  le  citer  au  long 
est  nécessaire  et  souvent  n'est  pas  désagréable.  Il  a  vu  pres- 
que tous  les  tableaux  qui  nous  restent  de  Daret ,  et  il  en  a 
connu  bien  d'a-utres  que  nous  avons  perdus.  Il  faut  donc 
nous  conlier  à  lui,  et  passer  où  il  passe,  d'église  en  église. 

«  Hors  la  porte  des  Aug.islins  et  dans  l'église  des  Carmes 
déchaux,  on  voit  trois  tableaux  de  l'illustre  M.  Daret.  Le  pre- 
mier représen  le  sainte  Thérèse  qui  reçoit  l'ordre  de  la  main  de  la 
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sainte  Vierge,  et  saint  Joseph  qui  lui  donne  le  manteau  blanc. 
Le  deuxième  représente  saint  Joachim,  sainte  Anneetla  sainte 
Vierge,  leur  fille,  au  milieu.  Le  troisième  est  un  saint  Jérôme 
dans  sa  grotte  affreuse  de  Bethléem,  la  plume  en  main  ponr 
combattre  quelque  hérétique  ou  pour  l'exposition  de  quelque 
livre  des  Ecritures  saintes,  et  quantité  de  volumes  à  terre  les 
uns  sur  les  autres.  Il  tourne  la  tête  au  son  effroyable  de  cette 
trompette  qui  doit  se  faire  entendre  au  jour  du  jugement, 
que  ce  grand  pfmitent  s'imaginait  continuellement  d'ouïr. 
Il  a  un  manteau  rouge  et  un  chapeau  de  cardinal  auprès.  » 
—  Les  deux  derniers  tableaux  ont  disparu,  mais  la  sainte 
Thérèse  se  voit  aujourd'hui  dans  l'église  de  la  Magdeleine. 
Le  saint  Joseph  a  une  figure  insignifiante,  et  la  Vierge  sem- 
ble trop  une  bigote  bourgeoise.  Mais  la  couleur  et  la  lumière 
sont  riches,  et  le  tapis  rouge  qui  décore  les  degrés  du  trône 
de  Marie  est  d'un  moelleux  éclatant  et  d'un  fini  merveilleux 
qui  rappellent  le  tapis  de  l'Annonciation  de  Finsonius  et  l'ori- 
gine flamande  de  Daret.  Au  pied  du  trône  se  lit  cette 
signature  :  Daret  Belgicus  Bruxellensis  inv.  faciebat  an° 
1641.  Celte  peinture-ci  est  encore  de  la  pleine  manière  du 
Guerchin. 

Je  reprends  de  Haitze  :  «  On  ne  doit  pas  sortir  de  l'église 
des  Révérends  Pères  Prescheurs  sans  avoir  rendu  ses  res- 
pects à  la  sainte  Vierge  du  Rosaire,  dont  l'autel  est  assez 
riche,  puisque  son  tableau  est  de  la  main  de  l'illustre 
M.  Daret,  accompagne  d'un  ordre  d'architecture  corinthe  sur- 
dorée  :  l'entablement  de  laquelle  est  porté  par  quatre  colonnes 
dont  les  enlrcdeux  sont  embellis  des  statues  de  saint  Thomas 
d'Aquin  et  de  saint  Antonin,  archevêque  de  Florence.  »  Za 
Fierge  du  Rosaire,  peinte  dans  des  tons  plus  pâles  que  la 
Sainte  Thérèse,  ne  séduit  pas  à  distance.  Elle  gagne  beau- 
coup, m'a-t-on  dit,  à  êlre  flairée  de  près,  à  cause  de  sa  grande 
finesse  de  peinture.  La  tète  de  saint  Dominique  est,  à  ce  qu'il 
paraît ,  d'une  fraîcheur  de  pinceau  délicieuse.  M.  Portes, 
parmi  les  dessins  qu'il  a  de  Daret,  possède  une  étude  de 
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mains  ot  do  loto  et  tout  lo  personnage  du  saint  moine.  La 
fincsso  de  co  crayon  indiijue  bion  cclio  do  la  peinture. 
M.  l'ortcs  duns  sa  noliio  a  si;,'n.il(')  uno  fauto  d'invraisorn- 
bkincf)  (jui  dt[)arerail  la  parlio  injorioure  du  tableau  où  sont 
figiirocs  les  ailles  du  purgatoire.  L'arli->lo,  dit-il,  a  ériairé  les 
C;,'ure.s  do  gauclie  à  droite.  Uien  no  miHive  celte  pri-'lérunce, 
puisiiuo  la  clarté  entoure  ces  corps.  Ainsi,  il  fallait  que  ces 
corps  plonj^^i  s  dans  un  océm  de  flammes  reçussent  lo  jour  do 
toutes  p:irls  et  d'une  manière  égale;  ils  ne  devaient  donc 
proj<'l(--r  d'ombre  d'aucun  côté,  mais  seulement  dans  la  par- 
tie des  chairs  opposée  aux  fl.immes,  dont  la  direction  est 
ascendante.  Il  eût  été  plus  rationnel  de  projeter  los  ombres 
de  bas  en  haut.  —  Cette  remarque  de  M.  Portes  peut  sembler 
fondée.  Cependant,  je  dirai  qu'il  a  pu  être  dans  l'intenlioa 
de  Daret  do  suivre  l'exemple  de  grands  peintres  qui  ont 
éclaire  certaines  adorations  du  feu  du  divin  Euf.int,  sans 
tenir  compte  d'une  autre  lumière  naturelle;  et  ainsi  la  lu- 
mière céleste  (jui  tombe  en  haut  de  la  Vierge  et  de  la  scène 
sacrée  a  pu  éclairer  en  bas  les  âmes  souITranles,  et  ôter  foule 
puissance  à  l'éclat  des  flammes  qui  les  entourent.  —  Cj.ta- 
bloau  du  Rosaire  ou  des  âmes  du  purgatoire  n'a  point  quitté 
l'église  pour  laquelle  il  avait  été  f  lil.  Il  ne  décore  plus  l'autel 
pourtant,  mais  une  des  murailles  latérales  du  l'église  de  la 
Blagdeltine,  côte  à  côte  de  la  toile  de  sainte  Thérè-e.  11  porte 
sur  une  des  faces  de  la  base  d'un  pilier  occupant  la  gauche 
do  la  partie  supérieure  du  tableau,  la  signature  suivante: 
Joanei  Darel  Bruxel.  inven.  pinxil  1G13.  —  Onze  ans  plus 
lard,  Jean  Daret  oui  une  fille,  nomméu  Françoise  Daret,  qui 
fut  baptisée  à  cette  paroisse,  Sainte-Magilcleinc,  le  25  jan- 
vier 1G54.  —  Ces  dates,  ces  notes  nouvelles,  je  les  dois  en 
grand  nombre,  presque  toutes,  je  pourrais  dire,  à  la  com- 
plaisance inépuisable  de  M.  le  doctour  Pons. 

Reprenons  lepetit  WvxaÛQy,  Curiosités  les  plus  remarquables 
de  la  ville  cfAix  :  «  On  voit  dans  l'église  des  RR.  PP.  Carmes 
quatre  tableaux  de  l'illustre  M.  Daret  ;  les  trois  du  grand  au- 
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tel,  qui  sont  un  Crucifix  et  deux  saints  de  l'ordre,  et  celui  de 
sainte  Anne  ayant  à  ses  côlés  sainte  Agathe  et  sainte  Mar- 
guerite. 

»  Dans  l'église  du  second  ordre  de  la  Visitation,  on  voit  au 
principal  autel  un  pe'.it  mais  très-beau  tableau  et  qui  est 
bien  grand  dans  sa  petitesse  ;  c'est  aussi  un  dos  ouvrages  de 
M.  Daret. 

»  Dans  l'église  des  Trinitaires,  on  voit  un  tableau  de  saint 
Alexiset  un  autre  de  deuxreligieux  de  cet  ordre  sur  la  grande 
porte,  qui  sont  de  lïllustreM.  Daret.  —  Dans  celle  des  Ré- 
collets l'on  voit  du  même  pinceau,  dans  la  chapelle  à  maia 
gauche  en  entrant,  un  tableau  de  saint  Sauveur,  religieux  de 
cet  ordre,  représenté  gurrissant  tous  ceux  qui  étaient  sous 
la  puissance  du  diable  et  faisant  du  lùen  partout  {Perlran- 
siit  benefaciendo  et  sanando  omnes  oppressas  a  diabolo).  »  — 
Cette  peinture  des  miracles  de  Sjlvalor  de  Horta  se  trouve 
à  la  Magdrkine,  et  est  un  des  meilleurs  de  Daret.  Le  moine 
est  debout  dans  une  belle  pose  simple  et  inspirée  ,  prêchant 
à  la  foule  de  pauvres  gens  qui  l'écoutent  rangés  à  droite  au- 
dessous  de  lui ,  assis  par  terre;  ils  ont  tous  des  figures  va- 
riées et  d'une  bonne  expression,  et  sembleraient  être  des 
portraits  pour  la  vérité  et  la  naïveté  des  tèies.  Une  Vierge 
apparaît  à  Salvator  dans  les  hauteurs  du  ciel.  Cette  composi- 
tion a  vraiment  du  caractère  ;  Daret  s'est  bien  pénétré  de 
ce  sujet,  et  l'on  y  aime  sa  pié:é  simple. 

Combien  d'autres  tableaux  nombre  encore  de  Haitze!  Au 
principal  autel  de  la  petite  nef  du  Saint-Sacrement  dans  la 
cathédrale,  il  y  a  un  très-beau  tabli'au  de  la  dernière  cène 
du  Sauveur,  qui  est  de  l'illustre  M.  Daret.  Cette  toile,  qui  oc- 
cupe lachapiLe  du  Corpus  Domini,  ne  porte  ni  signature  ni 
date;  à  la  regarder,  on  dirait  qu'elle  a  été  entreprise  dans 
un  temps  où,  voulant  faire  un  pastiche  do  Guerchin,  Daret 
ne  se  rappelait  plus  suffisamment  sa  manière,  qu'il  avait  au- 
trefois si  bien  possédée. 

L'égliie  du  graad  couvent  des  Ursulines ,  sous  le  titre  de 
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saint  Siibaslicn,  se  f,^loriri.iil  à  son  maîln;-antfl  d'un  tabli'an 
(lo  Darot.  —  Sainlo  Marie-Magd«leine  avait  do  rnAmo  autre- 
fois une  Notrc-Darno  des  Suffra^^s  (in'clle  a  perdue.  —  'Xa 
belle  chapelle  de  la  Con^T<''j,'alion  des  Jésuites  avait  alors 
aussi  un  saint  Joachim  et  une  sainte  Anne  de  Daret,  môles  à 
deux  tableaux  de  Pusel  et  à  d'autres  d(î  Levioux. 

«  Dans  l'ét,^! is(! des  UU.  IM'.  Augustinsdescliaux,.souslo  titre 
de  saint  Pierre,  il  y  a  encore  de  belles  peintures  de  l'illustre 
M.  Daret  ;  le  tableau  du  principal  autel,  qui  est  le  présent  que  le 
Sauveurfiiau  prinre  desa[>ôtres  du  pouvoir  des  clefsdu  royau- 
me des  cieux,  comme  il  est  écrit  au-dessus  sur  une  table  d'azur 
en  lettres  d'or  :  Tibi  dabo  clavesregni  cœlorim.  Aux  deux  cré- 
dences,  il  y  a  deux  petits  tableaux  dans  un  ovale  de  deux  pieds 
de  hauteur,  dont  l'un,  celui  du  côté  do  l'Evangile,  qui  est 
de  M.  Michel  Daret,  fils  aîné  de  cet  illustre  peintre,  fait  voir 
le  Sauveur  marchant  sur  les  eaux,  tendant  la  main  à  saint 
Pierre,  qui,  lo  voulant  joindre,  s'enfonce  à  même  temps  que 
sa  foi  diminue  ;  il  semble  à  voir  la  peur  dont  il  est  saisi , 
qu'il  s'écrie  :  Seigneur,  sauvez-moi.  Dans  l'autre,  qui  est  du 
père,  et  qui  est  très-beau,  on  voit  saint  Pierre  qui  pleure 
après  son  reniement;  il  l'a  représenté  hors  la  basse-cour  de 
la  maison  du  grand- prêtre  Caïphe,  pendant  l'obscurité  de  la 
nuit;  la  lune,  qui  était  pour  lors  dans  sa  pleineur,  disparaît 
et  se  cache  derrière  quelques  nuages  qui  la  couvrent.  Ce 
pourquoi  l'on  voit,  à  la  faveur  du  feu  que  l'on  faisait  au  mi- 
lieu de  la  basse-cour  du  pontife,  cette  servante  qui  l'avait 
fait  renier,  sur  le  seuil  de  la  porte,  et  plusieurs  autres  per- 
sonnes au-dedans  qui  se  chauffent  auprès  du  feu  ;  d'autant 
qu'il  faisait  froid,  dit  l'Ecriture.  (5/a6a/î«  autem  servi  et  minis- 
iri  ad  prunas,  quia  frigus  eral).  Ces  tableaux  sont  accompa- 
gnés d'un  ordre  d'architecture  corinthe  de  bois  doré  qui 
achève  entièrement  la  décoration  de  l'autel. 

»  Dans  la  basse-cour  de  la  maison  de  l'Oratoire,  on  voit 
une  petite  chapelle  qu'on  annonce  de  l'Association,  dont  les 
belles  peintures  qui  l'embeltisseût  sont  aussi  un  de  ces  ou- 
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vrages  merveilleux  de  M.  Daret.  Le  tableau  qui  est  à  l'autel 
est  un  ouvrage  moderne  assez  beau  oij  il  y  a  Jésus,  Marie  et 
Joseph,  dont  le  nom  de  l'auteur  ne  m'est  pas  connu.  Toutes 
les  autres  peintures  sont  de  la  savante  main  de  M.  Daret. 
Aux  deux  côtés  de  cet  autel ,  il  y  a  deux  niches  ;  dans  l'une 
se  voit  un  saint  Joachim,  et  dans  l'autre  une  sainte  Anne  en 
plate  peinture.  Au-dessus  de  la  Banque ,  règne  tout  autour 
en  relief  de  bois  doré,  un  ordre  d'architecture  corinthe  porté 
par  des  pilastres  où  dans  l'entre-deux  sont  des  niches  avec 
des  ornements  conformes  à  l'ordre  qui  les  sépare;  tous  ces 
espaces  sont  remplis  de  tableaux  dans  lesquels,  à  cause  de 
leur  proportion  étroite,  il  n'a  peint  que  la  figure  d'un  saint, 
mais  qui  sont  toutes  d'une  si  belle  nature,  et  le  choix  qu'il 
en  a  fait  en  général  et  en  particulier  si  judicieux,  qu'il  ne 
se  peut  rien  voir  de  mieux  concerté  ;  car  ces  dix-neuf  ou 
vingt  tableaux  qu'il  y  a  ,  représentent  une  espèce  de  généa- 
logie ou  d'arrangement  des  principaux  parents  ou  amis  ou 
disciples  de  Notre  Seigneur,  qui  fait  bien  voir  que  cet  illustre 
peintre  entendait  parfaitement  bien  l'histoire  sacrée,  et  de 
quelle  manière  il  conduisait  toutes  les  entreprises  qui  étaient 
sur  son  soin.  —  Le  premier  tableau  à  côté  de  l'Evangile  re- 
présente Zacharie,  père  de  saint  Jean-Baptiste,  revêtu  d'une 
robe  blanche  de  fin  lin,  ceint  d'une  ceinture  de  broderie,  le- 
quel comme  prêtre  oftre  les  parfums  dans  le  temple,  où  l'ar- 
change Gabriel  lui  apparaît  se  tenant  debout  à  la  droite  de 
l'autel  d'or  où  sont  les  parfums,  qui  lui  prédit  la  naissance 
d'un  fils  qui  serait  sanctifié  dans  le  ventre  de  sa  mère,  quoi- 
que sainte  Elisabeth  no  fût  plus  eu  âge  d'enfanter.  Il  n'a  pas 
manqué  d'exprimer  sur  le  visage  vénérable  de  ce  saint  vieil- 
lard la  surprise  et  la  joie  tout  ensemble,  non-seulement  sur 
son  visage  ,  mais  dans  toutes  les  beautés  de  l'altitude.  —  Le 
deuxième  est  sainte  Elisabeth  à  la  porte  du  temple,  qu'elle  re- 
garde avec  étonnement.  Il  se  voit  dans  son  air  tout  ce  qu'elle 
soufl're  du  retardement  de  Zacharie  dans  le  temple,  où  il  fut 
plus  longtemps  qu'à  son  ordinaire;  néanmoins  elle  conservo 


—  5/«  — 

toute  la  bcaiitf'i  rt  la  noblesse.  —  Le  troisième  tableau  est 
s.iini  J<'nn-Ri[)lislo  qui  ar('f)m[ilit  In  promossf!  de  l'archange 
dons  un  paysage,  (ornmo  él.inl  la  voix  «le  d'iiii  (jiii  crie  dans 
le  (loscrl  [rox  clamanlis  in  deserio). — Le  qiialri(3mo,  Marie 
Salonic,  l'une  do  celles  qui  élaient  au  fjiod  di-  la  croix  et  qui 
furcnl  au  sépulcre  cmliaurnfr  lo  Sauveur.  Elle  est  la  mère 
des  enfants  de  Zébédée,  (jui  sont  les  deux  suivants.  —  Le  cin- 
quième, sainl  Jacques  le  Miijcur,  parent,  dit  l'Ecrilure,  do 
Jésus-Christ,  qui  le  nomma  avec  son  frère  Boaner;:es,  c'o->t- 
ù-dirc  enfants  du  tonnerre  —Le  sixième,  saint  Jean  l'Evangé- 
listo  dans  l'île  de  Palmos.qui  est  une  de  l'Archipel,  écrivant 
son  Apocalyse  avec  l'aigle,  son  symbole,  à  ses  pieds.  Dans  le 
lointain  paraît  une  mer,  et  le  ciel  est  couvert  de  gros  nuages 
avec  des  éclairs  qui  brillent  de  sept  cndroils  qui  sont  les 
avant-coureurs  des  sept  tonnerres,  dont  il  est  parlé  au 
dixième  de  celte  prophétie,  qui  firent  entendre  leur  voix. 
Cet  excellent  peintre,  qui  n'était  fas  moins  recommandable 
par  sa  piété  que  par  sa  science,  fit  un  présent  gratuit  de  ce 
tableau  à  celle  chapelle.  C'est  pourquoi  on  y  voit  au-dessous 
ses  armes,  qui  sont  écarlelées  au  premier  et  dcfnier  d'or,  à 
trois  losanges  de  gueules ,  accompagnées  de  deux  colices 
en  bande  d'azur;  au  deuxième  et  troisième,  d'argent  à  un 
chevron  de  sinople  et  deux  roses  de  gueules  en  chef  et  un 
olivier  en  pointe  chargé  de  trois  olives  d'argent;  et  sur  le 
tout  d'or  à  deux  cœurs  de  gueules,  liés  de  sinople,  qui  est 
Daret;  et  celte  devise  au-dessus  :  Contre  fortune  Daret.  — 
Le  septième  tableau  est  saint  Lazare,  évêque  de  Marseille, 
que  Jésus-Christ  ressuscita  et  qu'il  appela  du  nom  d'ami  ;  c'est 
aus>i  un  des  soixante-douze  disciples. — Le  huitième,  sainte 
Marthe,  sa  sœur,  qui  jette  de  l'eau  bénite  sur  le  dragon  fu- 
rieux dont  elle  délivra  une  ville  ue  cette  province  qui  est 
Tarascon  ,  laquelle  en  mémoire  de  celte  heureuse  délivrance 
a  pris  le  nom  de  cet  animal,  que  l'on  appelle  en  ce  pays  Ta- 
rasco.  —  Le  neuvième,  sainte  Magdeieine,  la  sacrée  amante 
de  Jésus-Christ  ;  elle  est  peinte  ici  droite  dans  le  désert,  ap- 
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puyée  contre  un  rochor,  avec  ses  habifs  négligés  et  ses  che- 
veux épars,  où  elle  paraît  aussi  tristeque  belle. — Ledixième, 
saint  Maximin,  premier  évêque  d'Aix,  et  l'un  des  soixnnle- 
douze  disciples.  On  le  voit  ici  en  chape  de  broderie  avec  la 
crosse  et  la  mitre.  — ^  Le  onzième,  saint  Cydoine,  qui  est  l'a- 
veuglo-né  de  l'Evangile,  et  le  successeur  de  saint  Maximin 
à  sa  dignité,  des  ornements  de  laquelle  il  est  aussi  revêtu. 
Tous  ces  saints  sont  assez  connus  dans  cette  province,  qu'on 
peut  appeler  proprement  la  patrie  du  Sauveur,  puisqu'on 
y  révère  ses  plus  proches  pirenls  et  amis.  —  Le  douzième, 
saint  Siméon  dans  le  temple  tenant  l'enfant  Jésus  entre  ses 
bras,  revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux,  accompagné  de  deux 
jeunes  lévites  qui  tiennent  des  torches  allumées,  vêtus  de 
rouge  avec  un  surplis  au-dessus  de  fin  lin.  —  Le  treizième, 
Anne  la  Prophétesse,  qui  se  trouva  en  ce  même  temps  au 
temple  et  qui  reconnut  incontinent  le  Sauveur.  —  A  l'autre 
côté  qui  est  vis-à-vis  de  Zicharie  ,  est  saint  Pierre  dans  un 
temple,  revêtu  des  habit'*  sacerdotaux,  qui  offre  à  Dieu  en 
sacrifice  le  corps  de  son  fils.  —  Le  deuxième  tableau  de  ce 
côté  est  Marie  Cléophé,  parente  de  la  sainte  Vierge,  l'une  de 
celles  qui  étaient  à  la  mort  du  Sauveur  et  qui  furent  au  sé- 
pulcre avec  des  aromates  et  parfums  à  dessein  de  l'embau- 
mer, oii  elles  rencontrèrent  un  ange  vêtu  d'habits  plus  blancs 
que  neige  assis  sur  la  pierre  du  monument,  ce  qui  paraît  en 
petites  figures  dans  le  lointain.  —  Les  cinq  tableaux  qui  sui- 
vent représentent  les  cinq  enfants  de  cette  Marie  Cléophé. — 
Le  troisième  tableau  est  le  premier  enfant  de  cette  illustre 
mère  saint  Jacques  le  Mineur,  apôtre. — Le  quatrième,  saint 
Siméon  ,  apôtre ,  appi  lé  le  Z  ;lé.  —  Le  cinquième,  saint  Tha- 
dée,  apô  re  ,  autrcnimt  a[ipc!é  Jude.  —  Lu  sixii-mo ,  saint 
Siméon,  l'un  des  soixanic-douze  disciples,  évcque  de  Jéru- 
salem, ayant  succédé  à  saint  Jacques,  son  frère,  qui  a  le  pre- 
mier possédé  cet  évéché.  11  fut  crucifié  sous  l'empire  deTra- 
jan^  âgé  do  six-vingts  ans;  son  martyre  y  paraît  en  pielites  figu- 
res dansle  lointain.— Le  septième  et  dernier  tableau  de  ce  côté 
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oslsainlJospph,  «lit  Barsabas.surnommô  le  Juste,  lecinquièmc 
dcscnlnnls  «Jo  Mario  Cli-opln!,  ctriiri  des  soixante-douze  dis- 
ciples.—  Lo  cindre  qui  rèf^'uo  tout  autour  de  la  thripelle 
au-dessus  (le  la  cornicluî  (jui  [torte  le  plaCund  est  divisé  en 
vingt-deux  (espaces  par  des  consoles  qui  sont  au-dessus  des 
pilastres.  Une  galerie  de  baluslres  ronds  forme  une  tribune 
où  se  voit  un  ciel  avec  des  nuages  qui  sert  do  fond  au  con- 
cert des  anges  qui  remplissent  ces  espaces  par  une  diversité 
la  plus  agréable  et  la  plus  amoureuse  qui  se  puisse  imaginer 
suivant  la  sainteté  du  lieu.  Dans  les  deux  plus  proches  de 
l'autel  à  droite  et  à  gauche  sont  deux  anges  portant  chacun 
un  chandelier  avec  un  flambeau,  ce  qui  est  très-propre  et 
convenable  h  l'autel.  Dans  les  deux  d'après,  sont  deux  ar- 
changes (jui  offrent  des  parfums  avec  un  encensoir.  — Dans 
le  troisième,  un  ange  qui  vole,  portant  un  cœur  où  sont  ces 
mots  :  Jésus,  Marie,  Joseph,  et  dans  son  opposé  des  anges 
qui  portent  une  guirlande  de  fleurs  où  ces  mêmes  mois  sont 
écrits,  accompagnés  d'autres  anges  qui  tiennent  des  fleurs. 
—  Dans  le  quatrième  ,  un  archange  jouant  du  luth  ,  et  son 
opposé  de  la  guitare.  —  Au  cinquième,  un  concert  d'une 
troupe  d'anges  avec  divers  instruments  :  et  à  son  opposé,  un 
accord  de  timbales  à  la  mode  de  Provence.  —  Au  sixième , 
un  archange  jouant  du  violon  ,  et  celui  qui  est  à  l'opposite, 
de  la  harpe.  —  Au  septième,  un  concert  d'anges  de  divers 
instruments;  et  à  l'autre  côté,  d'anges  avec  des  tambours  de 
basque.  —  Dans  le  huitième,  deux  archanges,  l'un  jouant 
d'une  basse  de  viole  et  l'autre  de  l'orgue.  —  Dans  le  neu- 
vième, deux  anges  en  action  de  prier.  —  Les  trois  espaces 
qui  sont  dans  le  fond  sont  remplis  par  trois  archanges.  Celui 
au  mitan  est  saint  Michel,  qui  tient  d'une  main  une  balance 
et  de  l'autre  un  écu  d'acier  poli  en  cercle ,  dont  le  milieu  fait 
un  éclat  où  est  écrit  en  lettres  hébraïques  le  grand  nom  de 
Dieu  JÉovA.  A  droite,  est  l'archange  Gabriel ,  celui  qui  a  an- 
noncé la  naissance  du  Sauveur  et  de  son  précurseur.  A  la  gau- 
che, l'archange  Raphaël  avec  le  jeun^j  Tobie  qui  porte  le 


—  57  — 

poisson  qu'il  lui  fait  prendre  dans  le  fleuve  Tigris,  lorsqu'il 
le  conduisait  en  Bages,  ville  de  Mèdes.  —  Le  compartiment 
du  plafond  est  rempli  de  trois  grands  tableaux  :  le  premier 
représente  dans  une  campagne  l'enfant  Jésus  entre  les  bras 
de  la  sainte  Vierge;  saint  Joseph  qui  dort,  et  l'ange  qui  l'é- 
veille pour  lui  dire  de  s'en  aller  en  Egypte,  afin  d'éviter  la 
persécution  d'Hérode.  Ce  saint  patriarche  est  dans  un  pro- 
fond sommeil  au  pied  d'une  grosse  colonne  d'ordre  corinthe 
avec  son  entablement  en  ruine.  Quoique  toute  cette  masure 
soit  représentée  dans  un  plafond  qui  se  voit  de  bas  en  haut , 
et  qu'elle  n'ait  en  tout  qu'un  pied  et  demi,  (elle)  ne  laisse 
pas  de  tromper  la  vue,  car  elle  pousse  son  élévation  dans  le 
ciel  avec  tant  de  justesse  de  diminution  de  l'élévation ,  et 
l'optique  si  bien  et  si  justement  observée,  qu'elle  a  fait  l'ad- 
miration de  tous  les  savants  qui  l'ont  vue,  et  particulière- 
ment du  seignor  Francisque  Romanel ,  homme  do  l'art  et 
qui  faisait  l'honneur  des  Romains,  qui  dit  tout  haut  en  pré- 
sence de  quantité  de  personnes  qui  sont  encore  en  vie, 
qu'après  avoir  si  heureusement  réussi  dans  ce  morceau  d'ou- 
vrage, il  pouvait  aller  peindre  par  tout  le  monde  sans  crain- 
dre son  pareil.  —  Le  second  et  le  plus  grand  de  ces  tableaux 
représente  toute  la  famille  sainte  en  gloire. — Et  le  troisième, 
Jésus,  Marie  et  Joseph  dans  une  chambre  lambrissée.  — Au- 
dessus  de  l'autel  il  y  a  peint  un  grand  rideau  rouge,  deux 
anges  qui  en  tiennent  les  cordons,  avec  tant  d'art  et  de  vérité, 
que  tous  les  jours  il  s'y  trompe  du  monde,  encore  qu'on  sa- 
che fort  bien  qu'un  semblable  trompa  l'un  des  premiers  pein- 
tres de  l'antiquité.  —  Toutes  ces  peintures  sont  admirables, 
tant  pour  la  beauté  des  attitudes,  la  correction,  les  belles  et 
savantes  carnations,  et  toutes  les  belles  draperies,  qui  font 
un  accord  admirable  dans  toutes  ces  parties,  et  qui  prouvent 
la  vérité  do  ce  que  la  renommée  en  publie  depuis  si  long- 
temps. » 

Il  y  a  trois  notes  à  faire  sur  cette  longue  description  de  De 
Haitze.  Sous  le  tableau  de  saint  Jean-Baptiste,  dont  il  se  fit 
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dnnj,»''iir,  il  mit  sos  armoiries;  donr  il  (''tiit  do  naissance  no- 
bl«!,cl  (lo'oUo  bonne  noblesse  lira hi'inronnr' qui  venait  do  bril- 
ler si  so^iflcmcnl  tl.ins  la  guerre  d'in  li-pcnlanco  contre  IT.s- 
pn^'nc.  —  Puis,  en  s'él;ib!iss  ml  en  Provence,  on  voit  qu'il 
avait  atiopto  les  saints,  les  traditions,  et  jusqu'aux  instru- 
ments, si  cliers  aux  Provençaux. — El  enfin  ces  louan.!,'es  écla- 
lanles  qu(!  lui  donne,  à  la  face  de  loulo  la  ville,  le  cdèbro 
peintre  Uomanclli,  ne  sonl  [loint  sans  intérêt,  et  font  plai>ir 
à  relever.  Jean-François  Rotnanelli,  de  quatre  ans  [ilus  jeiino 
que  Daret,  néon  1617,  ùVilerbe,où  plus  lard  il  retourna  mourir 
en  1GG2,  était  protégé  par  le  cardinal  Barberini,  qui,  réfugié 
en  [""rance  ,  le  recommanda  au  cardinal  Mazarin.  Celui-ci 
l'appela  à  Paris  en  lui  envoyant  une  somme  de  trois  mille 
écus  pour  son  voyage.  Fr.incesco  Romanelli  arriv.iit  donc  à 
Aix,  accompagné  de  sa  belle  rcnommiie,  et  san?  doute  me- 
nant assez  grand  train.  Daret  et  kii  purent  parler  avec  bon- 
heur de  rilalie  et  de  ses  merveilles,  el  de  leurs  maîtres  aussi. 
Rom.inclli  lui  fit  ce  beau  compliment  (jue  rapporte  de  Hailze, 
el  (jui,  en  vérilé,  était  bien  mérité.  Si  l'on  compare  les  pein- 
tures de  décoration  que  laissa  Romanelli  en  France,  au  Lou- 
vre comme  au  palais  Mazarin,  à  celles  qu'exécuta  Daret  pour 
l'escalier  do  l'hôtel  Châlcaurenard,  et  surtout  pour  rap[iarte- 
ment  du  duc  de  Mercœur,  il  est  difficile  de  ne  point  préférer 
le  Belge  à  llialien  pour  la  solidité  et  le  charme  des  figures, 
bien  qu'ils  suivissent  môme  système  d'arrangement  el  de  lu- 
mière; le  coloris  est  autrement  fin  dans  Daret,  et  la  tournure 
des  personnages  autrement  plaisante.  Romanelli ,  arrivé  à 
Paris,  et  présenté  au  roi  et  à  la  reine  mère,  peignit,  en  1651, 
la  galerie  Mazarine  et  presque  tout  le  palais  Mazarin.  Leurs 
majestés  et  toute  la  cour  venaient  l'y  voir  travailler  et  l'en- 
tendre, car  il  avait  la  langue  aussi  adroito  que  la  main  ;  et  il 
se  peut  qu'en  un  de  ces  cnlreliens  il  ait  parlé  au  roi  ou  au 
cardinal ,  je  l'ai  dit,  de  ce  tant  habile  peintre  que  cachait  la 
ville  d'Aix.  Un  mot  qui  se  trouve  dans  VEssai  historique  sur 
la  Mblio^hèq^^e  du  roi  fait  penser  à  la  tradition  du  P.  Bouge^ 
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rel  :  «  Ces  sujets,  y  est-il  dit  à  propos  de  la  galerie  Mazarine, 
sont  distribués  dans  diffjrcnts  coinparliments  très  bien  en- 
tendus, mêlés  de  médaillons  ornés  de  camnyeux,  et  soutenus 
par  des  figures  el  des  orneinenls  feints  de  slucs,  d'une  beauté, 
d'une  entente  et  d'une  vérité  qui  n'ont  de  comparable  que 
le  plafond  du  château  de  Vincennes,  que  l'on  prétend  avoir 
été  peint  aussi  parRomanelli.  » —  Quatre  morceaux  nous  res- 
tent des  peintures  de  l'oratoire  d'Aix,  deux  à  l'église  du  col- 
lège Bourbon  de  cette  ville ,  et  le  saint  Joachira  et  la  sainte 
Anne  à  celle  de  l'Iiôpital  Saint- Jacques.  Ce  ne  sont  point  les 
chefs-d'œuvre  du  maître. 

«  Les  prieurs  de  la  confrérie  de  Corpus  Domini,  fondée  à  la 
métropule,  dit  M.  Portes,  s'étaient  adressés  à  Daret  pour  pein- 
dre .■!  fresque  le  dessus  de  l'entrée  de  leur  chapere.  il  copia  la 
partie  supérieure  de  la  Transfiguralion  de  Raphaël,  laquelle 
renferme  véritablement  le  sujet,  et  tout  le  sujet.  Sous  le  ré- 
gime de  la  terreur,  l'église  Saint-Souveur  avait  et  i  transfor- 
mée en  Temple  de  la  Jîaùon.  Alors  on  badigeonna  la  fresque 
de  Daret  parce  qu'elle  figurait  un  sujet  chrétien.  Plus  tard,  el 
quand  l'église  fut  rendueau  culte  catholique,  le  clergi"  de  la  mé- 
tropole voulut  offrir  ce  bel  ouvrage  à  la  vénération  des  fidèles. 
Malheureusement  l'opiiration  du  nettoiement,  ayant  été  con- 
fiée à  des  mains  inhabiles,  devint  fatale  à  la  peinture.  On  peut 
néanmoins  se  la  re  une  idée  de  la  beauté  que  devait  avoir  ce 
grand  morceau  par  le  peu  qui  en  reste.  Le  Christ,  malgré  les 
dégradations  qu'il  a  subies,  paraît  s'élancer  au  ciel  avec  une 
légèreté  admirable.  »  Les  figures  de  celte  fresque  sont  colos- 
sales.—  Daret  avait  encore  peintailleurs  unsaint  Jose[»h  et  un 
Ange  gardien.  Dons  l'église  du  Saint-Esprit  ou  de  Saint  Jé- 
rôme, on  voit  un  ex-voloreprésenlfint  la  Vierge  im(iloranl  le 
Christ  pour  une  âme  du  purgatoire  que  l'archange  vient  déli- 
vrer. Ce  n'est  pas  un  des  plus  importants  tableaux  do  Daret; 
il  est  fort  endommagé  et  couvert  do  repeints.  —  Dans  la  cha- 
pelle du  château  do  Labarben  se  trouve  do  lui  une  Nativité  du 
Sauveur.— A  l'un  des  autels  do  l'églisodo  Lambesc,  un  saint 
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Joseph  uî,'onis?int,  et  la  réduction  dcccmf'mu  tableau  dans  la 
fha[)clle  du  domaine  app;irlenant  à  M.  .Martin,  propriétaire  à 
I.anibcse. — Chez  M.  CIcrian,  un  Christ  en  croix,  la  Madeleine 
en  bas,  et  un  Jésus  sortant  du  tombeau  qui  rafipeile  les  Car- 
rachc.  Chez  M.  l'ortes,  la  petite  esquisse  d'une  Vier;^e  du  Ro- 
saire. La  tête  du  saint  Dominitiue  a  été  retouchée  par  Revoit. 
—  Au  musée  de  la  ville,  une  tète  de  saint  Jean  décollé  dans  la 
manière  du  Guide.  —  Les  peintures  d'église  de  Daret  étaient 
innombrables. 

«  Dans  l'église  du  Saint-Esprit,  dit  de  Haitze,  qui  est  la  troi- 
sième paroisse  do  celte  ville,  on  voit  au  maître  autel  trois 
beaux  tableaux  des  trois  descentes  du  Saint-Esprit,  sur  Marie 
lorsipie  Gabriel  lui  eut  annoncé  l'incarnalion  du  Verbe;  sur 
le  Sauveur,  qui  est  ce  Verbe  fait  chair,  dans  le  Jourdain,  lors 
de  son  baptême;  et  dans  le  cénacle  de  Sion,  sur  les  apôtres  et 
ceux  qui  étaient  assemblés  le  jour  de  la  Penlecôle.  Ces  ta- 
bleaux sont  de  l'illustre  M.  Daret.  »  —  Le  dernier  de  ces  trois 
tableaux,  la  Pentecôte,  est  le  seul  qui  soit  resté  à  son  église. 
Il  porte,  sur  une  des  faces  d'un  pilier  qui  est  à  gauche,  écrit 
ce  qui  suit  :  M.  Anlhoine  Taxy  —  M.  Jean  Granier  —  M.  Mi- 
chel Roustan —  M.  Jean-Pierre  Rouland  —  An°  1653.  Ce  sont 
les  noms  des  donateurs.  Celui  de  Daret  ne  s'y  trouve  pas.  Les 
lettres  romaines  de  l'inscription  ci-dessus  sont  d'ailleurs 
absolument  analogues  à  celles  de  l'inscription  du  tableau  des 
âmes  du  purgatoire  à  la  Magdelcine.  —  Quoiqu'il  y  ait  dans 
cette  peinture  c  rtaines  poses  et  certaines  têtes  d'un  choix  un 
peu  maniéré,  elle  est  une  des  plus  agréables  de  Darel.  La 
Vierge,  jeune,  jolie,  trop  jeune  peut-être,  est  intelligente'et 
d'une  nature  toujours  simple  et  bonne.  La  lumière  est  plai- 
sante, et  l'ensemble  du  tobleau  est  d'un  caractère  assez  élevé. 
Il  tient  à  la  fois  au  Guide  et  au  Guerchin,  mais  davantage  au 
Guide. 

L'année  qui  suivit  cette  Pe«^ec(5/e,  Daret  peignit  une  de  ses 
plus  considérables  compositions,  toute  la  cage  d'un  grand 
escalier  qui  rappelle  ceux  des  plus  beaux  palais  d'Italie.  J'hé- 
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site  avant  de  transcrire  du  livre  do  Do  Haitze  l'ennuyeuse  et 
démesurée  description  qu'il  en  a  faite,  mais  en  môme  temps 
qu'elle  donnera  au  lecteur  un  modèle  de  la  plus  insipide  et 
de  la  plus  saugrenue  interprétation  qu'il  soit  possible  de  faire 
des  intentions  d'un  peintre,  elle  nous  conservera  l'ensemble 
de  son  idée,  en  nous  montrant  quelques  parties  inférieures 
de  sa  composition  qui,  aujourd'hui,  ont  par  malheur  disparu. 
«  On  voit  un  bel  escalier  dans  la  maison  do  M.  le  baron  de 
Chasteau-Renard  ,  lit-on  dans  les  Curiosités  les  plus  remar- 
quables de  la  ville  d'Aix^  qui  est  un  de  ces  ouvrages  mer- 
veilleux de  l'illustre  M.  Daret.  Les  plumes  mêmes  les  plus 
éloquentes  seraient  dans  les  bornes  do  leur  savoir  faute  de 
trouver  des  termes  pour  exprima t  les  savantes  et  surprenan- 
tes beautés  produites  parce  grand  homme,  quia  bien  voulu, 
par  une  bonté  naturelle  aux  gens  de  son  pays  et  plus  en  lui 
qu'à   tous  les  autres  do  sa  nation,  s'arrêter  dans  cette  ville 
pour  la  rendre,  par  ses  nobles  productions,  une  des  plus  re- 
commandables  de  France.  Cet  escalier  est  de  forme  carrée, 
son  rampant  bordé  de  balustres  avec  des  piédestaux  couron- 
nés de  boules  de  jaspe  noir.  Il  y  a  quatre  repos  dont  le  plus 
haut  se  communique  à  deux  appartements,  qui  sont  très- 
commodes  pour  s'arrêter  à  considérer  les  efîets  difterents  du 
point  do  vue  qui  change  à  mesure  qu'on  avance,  quoique  le 
tout  soit  admirablement  bien  conduit  sur  un  point  principal. 
Le  sujet  du  total  est  pris  sur  l'immortalité  de  la  vertu.  — 
L'ordre  dorique,  qui  est  le  plus  solide,  le  plus  ancien  des  or- 
dres, qui  fut  pris  sur  le  corps  robuste  de  l'homme,  ou  pour 
mieux  dire,  sur  l'Hercule  qui  est  le  symbole  de  la  vertu  forte 
et  héroïque,  est  représenté  pour  faire  la  masse  de  cet  ouvrage. 
Ce  qui  se  présente  à  la  vue  en  entrant,  sont  quatre  grosses 
colonnes,  deux  sur  le  devant  et  deux  en  dedans  qui  forment 
un  corps  d'une  épaisseur  proportionnée  qui  se  voit  au-dessus 
de  l'horizon.  Le  dessous,  (luoique  dans  l'ombre,  est  enrichi 
d'ornements  convenants  à  son  ordre  et  par  le  rellex  éclairé  en 
demi-teintes,  douno  lieu  do  croire  que  ce  corps  est  véritable- 
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ment  soutenu  par  ces  colonnes  accompngnées  en  devant  de 
son  cntabliMrioriliiui  règne  loul  aut  )ur,  ot  qui,  aux  côtt-s,  est 
porto  par  des  pilaslros  :  rniis  la  proi»orli)n,  la  diminution 
dos  colonnes,  sa  rondeur,  sa  base,  son  chapiteau  ,  et  tous  les 
fiU'U  i\\n  rornposenl  la  cornicho,  conduits  d'un  goût  et  d'un 
profit  véritiblemenl  anlicj'ios.  La  gramlo  proportion  de  cet 
ordre  y  fait  biun  son  cfl'ol,  et  montre  uno  beauté  mule  et 
naïve,  qui  est  proprement  ce  qu'on  appelle  la  grande  ma- 
nière, (jii'on  inlrodiiilon  faisant  que  les  divisions  dos  princi- 
piux  membres  des  or  Ires  aient  peu  de  parties,  (ju'elles  soient 
grandes  et  de  grand  r-lief,  afin  quo  rimaginalion  en  soil 
forirment  touchco.  Dans  l'enlre-deuK  de  ces  colonnes  ea 
éloignemcnl  parait  un  autre  corps  de  bâiiment  d'oriro  ioni- 
que, qui  est  le  second  des  ordres  antiques  appelé  le  léminin  ; 
pour  montrer  que  l'un  et  l'autre  sexe  a  part  aux  arts,  et 
qu'elles  ne  méritent  pas  moins  l'imniortalilé  que  les  hommes 
lorsqu'elles  ont  «luelque  vertu.  Dans  le  frontispice  de  ce  bâ- 
timent paraissent  deux  niches  dans  l'une  desquelles  est  re- 
présenté Hercule, qui  est  l'imago  de  la  vertu  la  plus  forti>  et  la 
plus  intrépide,  vêtu  de  la  peau  du  lion  de  Némée,  s'appuyant 
de  sa  main  droite  sur  sa  massue,  et  tenant  de  la  gauche  trois 
pommes  cueillies  au  jar  lin  des  llespéridcs,  (jui  sont  les  sym- 
boles des  trois  vertus  héroïques  attribuées  à  ce  dompteur  des 
monstres,  savoir  :  la  modération  de  la  colère,  la  haine  con- 
tre l'avarice  et  le  mépris  de^  voluptés.  L'autre  niche  e>t  plus 
que  des  trois  quarts  cachée  par  la  colonne  qui  lui  est  devant, 
ce  pourquoi  la  statue  qui  la  remplit  ne  paraît  qu'un  bout  de 
main,  de  draperie  et  de  jambe.  Il  piraît  dans  ce  même  fron- 
tispice le  bas  de  quelque  bas  relief  dont  le  reste  se  perd  au 
derrière  du  premier  corps,  mais  le  pou  qui  paraît  nous  mar- 
que des  sacrifices,  des  vases  d'or  et  d'argent  qu'ont  offjrts  les 
ani  iens  à  la  vertu,  pour  montrer  la  réi:ompense  qu'elle  mé- 
rite, el  s'il  était  permis  d'avancer  on  le  verrait  tout  entier.  Le 
balustre  qui  ferme  l'entrée  et  qui  est  conforme  au  relief  op- 
posé a  même  plus  de  netteté  et  de  force,  quoiqu'il  ne  soit 
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que  plate  peinture  ;  et  pour  montrer  plus  d'espace  entre  ce 
bâtiment  et  le  derrière,  il  fait  paraître  de  grands  rosiers  en 
fleurs  et  en  lioutons;  car  enfin,  après  toutes  les  veilles  oa 
cufille  les  fleurs  des  travaux,  et  c'était  ce  que  signifiait  ce 
laurier-rose  qui  était  à  l'entour  du  temple  de  la  Vertu.  11  a 
peint  à  quelques-unes  de  ces  ouvertures,  des  verges  de  fer 
avec  des  rideaux  de  couleur  rouge  altacliés  avec  des  anneaux 
de  fer,  pour  les  faire  glisser,  supposant  de  vouloir  ouvrir  ou 
fermer.  Aux  côiés,  à  droite  et  à  gauche ,  sont  de  grands  pi- 
lastres de  la  même  proportion  que  les  colonnes  qui  portent 
Tenlablement  qui  règne  loul  autour;  et,  par  un  juijement  in- 
génieux et  digne  de  son  autour,  qui  fait  voir  combien  cet  il- 
lustre peintre  était  éj;alemeat  savant  en  riiistoiro  comme  ea 
son  art,  il  s'est  servi  très-à-propo->,  à  la  place  de  pilastres  pour 
faire  porter  son  entablement  qui  règne  du  côté  des  fenêtres, 
de  termes  en  forme  de  cariatiles.  Les  habitants  d'une  ville 
du  Péloponëse,  nommée  Caria,  ayant  fait  ligue  avec  les  Per- 
ses, contre  les  Grecs  leur  propre  nation  ,  après  la  défaite  des 
Perses,  furent  asNÎégés  par  les  vainqueurs,  qui  saccagèrent 
leur  ville  et  pas.sè;enl  tous  les  hommi  s  au  fil  de  l'épée,  et  les 
femmes  furent  menées  esclaves.  En  faisant  bâtir  des  é  lifi- 
ces  publics,  pour  éterniser  leur  ressentiment  et  la  mar(}ue 
de  la  servitude  do  ces  captives^  ils  y  insculpèrent  leurs  images 
au  lieu  (le  colonnes,  comme  pour  les  accabler  aussi  sous  le 
faix  de  la  punition  (ju'elles  avaient  mérité.!  par  la  félonie  de 
leurs  maris.  Il  n'est  pas  fort  difficile  à  comprendre  que 
M.  Daret  est  entré  fort  à  propos  dans  le  sens  de  Vitruve,  car 
il  a  représenté  ces  termes  en  forme  de  cariatides  pour  les 
vices  ennemis  de  la  vertu,  à  qui  il  fait  porter  le  faix  à  la  place 
des  colonnes,  et  les  attache  sous  ce  grand  fardeaa  comme  es- 
claves, tels  que  sont  les  vices  de  la  vertu.  —  Dans  l'enlre- 
deux  des  pilastres,  il  y  a  représenté  deux  grandes  niches; 
dans  celle  qui  est  à  côté  droit,  il  y  a  peint  en  statue  de  mar- 
bre Scipion  l'Africain;  quelques-uns  veulent  que  ce  soit  le 
bon  empereur  ïrajan,  qui  aimait  si  fort  les  sciences,  et  d'au- 
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très  ostimonl  que  ce  soit  Marc-Aurcllo.  Dans  la  niche  oppo- 
sée, il  y  a  mis  le  sago  Saloinon,  corutne  le  plus  savant  et  lo 
plus  verluoux  de  lous  les  tiomines.  l.e  premier  est  peint  en 
guerrier  avec  une  ronronne  de  laurier  en  qualité  de  triom- 
phateur, et  le  second,  en  robe  comme  roi,  à  la  mode  de  sa 
nation.  —  Dans  l'cntre-deux  de  pilastres  à  côté  do  ces  deux 
statues,  il  a  peint  deux  grandes  croisées  vitrées  co:nme  pour 
donner  jour  à  d'autres  a[)[)arlements,  avec  des  rideaux  rou- 
ges accompagnés  de  leurs  cordons  et  houpes  si  artislement 
exécutés,  que  très-souvent  on  y  a  surpris  du  monde  vouloir 
tirer  les  cordons  pour  ouvrir  ou  fermer,  ne  pouvant  s'imagi- 
ner que  ceux-ci  soient  aussi  peints.  Mais  ce  qui  surprend  en- 
core davantage,  est  un  laquais,  tète  nue,  vêtu  de  couleur 
feuille  morte,  avec  le  galon  bleu  qui  sont  les  couleurs  de  la 
maison,  qui  sort  d'une  de  ces  fenêtres,  et  pousse  lerideauqui 
la  couvre,  comme  pour  voir  qui  entre.  Ce  laquais  est  le  vrai 
portrait  d'un  autre  (jui  était  alors  de  service  dans  cette  mai- 
son. Sa  grande  ressemblance,  la  force  de  la  couleur,  la  naïveté 
avec  laquelle  il  pousse  ce  rideau,  la  croisée  vitrée  qui  se  dé- 
couvre à  demi,  et  le  dedans  de  la  chambre  qui  se  voit  au 
travers  de  la  fenêtre,  font  un  eflfet  si  surprenant,  qu'il-n'entre 
presque  personne  qui  no  s'adresse  à  ce  feint  laquais,  parti- 
culièrement dans  le  temps  qu'il  servait,  de  quoi  le  maître  se 
faisait  un  plaisir  sans  égal.  — Dans  l'entre-deux  des  colon- 
nes, se  voit  une  cage  suspendue  ;  je  dis  qu'on  la  voit  sus- 
pendue, parce  qu'elle  est  si  bien  peinte  que  la  vue  a  de  la 
peine  à  discerner  si  c'est  une  fiction  ou  une  vérité,  et  Ton 
n'ose  quasi  croire  que  ce  soit  une  [leinture.  Cette  cage  est  de 
fil  do  fer  doré  avec  un  perroquet  dedans,  qui  est  cet  oiseau 
qui  a  eu  autrefois  le  bonheur,  dit  Stace,  de  saluer  les  rois  et 
de  proférer  le  nom  de  César.  On  voit  cette  cage  par-dessous, 
à  cause  qu'elle  surpasse  de  beaucoup  l'horizon,  et  elle  est 
suspendue  avec  un  cordon  rouge  attaché  à  un  gros  clou 
qu'on  suppose  avoir  été  enfoncé  de  force  dans  une  des  fen- 
tes de  la  colonne.  Dans  un  des  coins,  il  y  a  un  pilastre  qui 
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paraît  avancé  en  dehors,  quoique  l'angle,  dans  sa  vraie  si- 
tuation, soit  enfoncé.  L'élévation  du  lieu  n''est  pas  considé- 
rable par  la  faute  des  maçons,  mais  les  peintures  qui  l'enri- 
chissent suppléent  à  ce  défaut  et  le  font  paraître  encore  plus 
élevé.  Car,  dans  le  cindre  qui  est  au-dessus  de  la  corniche, 
et  qui  se  joint  au  plafond,  le  peintre  a  feint  une  continuation 
d'architecture,  si  artificieusement  exécutée  qu'elle  trompe  la 
vue.  Il  y  a  comme  quatre  ouvertures  dont  l'épaisseur  est  si 
bien  représentée,  et  le  jour  qui  paraît  au  travers  donne  si  à 
propos,  qu'on  dirait  que  ce  sont  de  véritables  fenêtres.  Leur 
épaisseur  sert  de  niches,  à  chacune  desquelles  le  peintre  a 
logé  un  buste  feint  de  marbre,  dont  celle  qui  est  en  devant  et 
qui  se  voit  en  entrant  est  remplie  d'une  Pallas;  la  seconde, 
d'un  Mercure;  la  troisième,  d'Apollon;  la  quatrième,  du  Roi, 
•qu'on  peut  appeler  justement  le  protecteur  et  restaurateur 
des  sciences.  —  Depuis  ces  fenêtres  jusqu'aux  angles,  il  y  a 
huit  espaces  qui  sont  occupés  par  les  huit  arts  libéraux  re- 
présentés par  des  femmes  plus  grandes  que  le  naturel ,  ac- 
compagnées de  génies  qui  travaillent  aux  études  différentes 
qu'elles  représentent.  La  première  est  la  Grammaire ,  mère 
nourrice  de  tous  les  arts,  avec  des  génies  qui  étudient  l'ABC 
et  qui  disent  leurs  leçons.  La  deuxième  est  la  Rhétorique, 
tenant  un  caducée  à  la  main  ,  avec  des  génies  qui  sont  en 
action  de  parler  et  de  déclamer.  La  troisième  est  l'Arithméti- 
que, avec  des  génies  qui  font  des  règles  de  chiffres  et  d'au- 
tres assis  sur  des  balles  de  marchandises  qui  font  des  comptes 
avec  des  gets  (là  est  écrite  la  date  de  cette  peinture  :  1G54  ).  La 
quatrième  est  la  Géométrie,  le  compas  à  la  main,  accom- 
pagnée de  génies  qui  s'exercent  avec  de  demi-cercles,  de 
compas  de  proportion,  comme  pour  vouloir  prendre  l'ouver- 
ture des  angles,  et  pour  mesurer  do  lignes  inaccessibles.  La 
cinquième  est  la  Musique,  qui  bat  la  mesure  avec  un  rouleau 
de  papier  pour  faire  chanter  les  génies  qui  lui  sont  auprès, 
dont  quelques-uns  jouent  des  instruments  sur  la  partie.  La 
sixième  est  l'Astrologie,  tenant  une  lunette  do  longue  vue 
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rof,'ar(Jont  le  ciel,  et  les  «cnics  avec  do  compas  qui  font  des 
obsfîrviilions  sur  h;  gloLe,  el  d'uulre.s  sur  l'aslrolub  *,  pour  me- 
surer le  cours  dos  astres  el  on  ronnallro  lavenir  par  une  ju- 
diciousiî  mais  vaine  sp/îculalion.  La  sefjticmo  est  la  Logiijuo 
tenant  un  cadenas  à  cercles  sur  le-iquols  sont  écrites  des 
leilrus  alphabéli(jues.  Pour  ouvrir  co  caiena-;,  il  faut  tourner 
ces  cercles  jusqu'à  ce  que  les  lettres  for  iionlde  rang  un  nom 
pro(ire  qui  est  celui  de  U' Aymar,  surnom  do  cette  f.imilie.  Il 
s'y  voit  aussi  d'autres  le. très  qui  forment  le  nom  de  Darel, 
mais  ces  lettres  no  sont  [tas  rang.'os,  c'est  ce  qui  fait  la  dilFé- 
roncodo  celui  do  D'Aymar  do  c-lui  do  Darot.  Il  ya  mémo  un 
de  ces  génies  qui  feint  vouloir  mettre  la  clef  dans  co  cadenas; 
celte  clef  toutefois  est  inutile,  car  il  nya(iuolo  nom  de  D'Ay- 
mar qui  soit  le  véritable  secret  pour  l'ouvrir.  Ce  cadenas  fait 
allusion  à  la  logique,  que  les  pbi.osophes  appellent  la  porle 
des  autres  sciences.  La  huitième  est  la  Peinturo,  qui  peint 
les  armes  du  fou  maître  do  cet'.e  maison,  qji  sont  écarte  ées 
au  premier  et  quatrième  d'azur,  à  deux  chevrons  raccourcis 
entrelacés  d'or  et  trois  étoiles  do  même,  deux  en  chef  et  une 
en  pointe  au  deuxième  et  troisième  parti,  coupé,  tranché, 
taillé  d'argent  et  de  sablo,  et  sur  le  tout  de  gueules  à  une  co- 
lombe d'argent  portant  en  son  bec  un  rameau  d'olivier,  au 
chef  d'azur  cousu  de  trois  étoiles  d'or  qui  e^t  D"  Aymar,  et  sur 
l'écu  un  bonnet  grêlé  do  perles,  surmonté  d'un  casque. 

Les  génies  sontoccupés  à  l'aire  les  mémesarmesen  sculpture, 
et  d'autres  dessinent  et  modèlent.  Tout  cecindre  est  embelli 
de  festons  el  d'autres  ornements  qui  rendent  cette  fiction 
encore  plus  vraisemblable,  comme  sjni  les  consoles  qui  por- 
tent la  continuation  de  l'architecture  qui  est  dans  le  pla- 
fond; au-dessous  do  ces  arts,  le  pjintre  a  rangé  tous  leurs 
symboles  dans  les  triglyphes  à  la  place  des  métopes.  Pour 
faire  paraître  Oiicoro  son  exhaus^emont  plus  élevé,  au-dossus 
de  la  conlinuatioa  d'arcliilecturo  cjui  coimneoce  au  bout  du 
oindre,  il  a  feint  uneespèco  d  ordre  tout  à  fait  exlraor.liuairo, 
des  grands  enfants  dans  les  angles  qui  se  terminent,  depuis 
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la  ceinture  en  bas,  en  conso'es  qui  portent  une  corniche.  A 
côté  de  chaque  enfant  sont  des  consoles  en  feuilles  do  re- 
fenle,  dans  Pentre-d'ux  desiiuelles  sont  représentés  en  bas- 
reliefs  des  enfants  qui  offrent  des  couronnes  de  toute  sorte  à 
la  Vertu,  et  d'autres  présents  dignes  d'elle.  Tout  ce  plafond 
est  enrichi  de  festons  attachas  avec  des  rubans  et  autres  or- 
nements qui  flattent  la  vue  et  donnent  un  agrément  sensi- 
ble à  l'œil  et  à  Tesprit.  Toute  celle  architecture  est  couronnée 
debalustresen  raccourci,  avecsamain-couranle,  sur  laquelle 
il  y  a  des  vases,  les  uns  remplis  d'œillets  et  les  autres  de  jas- 
mins d'Espagne,  et  sur  les  qualre  angles  sont  de  piédestaux 
avec  de  boules  de  jispre.  Le  ciel  qui  parait  dans  celle  ouver- 
ture donne  jour  à  deux  côtés  de  ce  plafond  et  les  deux  autres 
sont  diins  l'ombre.  Ce  jour-se  perd  insensiblenient  en  demi- 
teinles,  et  se  vient  marier  avec  le  véritable  jour  qui  entre  des 
fenêtres,  en  sorte  que  le  jour  naturel  ne  se  peut  disCcTuer, 
tant  la  vérité  est  bien  reprcsentce.  —  Dans  le  ciel  paraît  une 
Pallas  volant  tout  à  travers,  tenant  à  la  main  la  ycrge  des 
scienc  s  avec  ces  paroles  :  Firlus  immorifilis,  la  vertu  est  im- 
moriello.  Elle  est  vêtue  d'une  robe  de  couleur  d'or  et  d'azur 
avec  un  soleil  sur  la'poiirine,  et  son  manteau  couleur  de 
rose.  Elle  porte  sur  sa  tèle  un  casque  surmonté  d'une  cou- 
ronne d'olivier  avec  un  pennathe  blanc;  l'air  do  son  visage 
est  tout  ensemble  noble  et  gracieux,  et  ses  yeux  ne  sont  pas 
moins  doux  et  agréables  qu'ils  sont  \ifs  et  pénétran:s.  Je 
me  conlenlerai  do  dire  ce  qu'il  y  a  do  plus  considérable  aux 
peintures  dont  cet  escalier  Cit  encore  embelli,  le  rapport  que 
l'invention  des  sujets  en  particulier  et  le  choix  que  tous  les 
ornemeats  du  dessous  de  l'escalier  ont  avec  le  sujet  princi- 
pal. La  première  el  la  plus  grande  place  (ju'on  remarque  en 
cet  endroit  est  divisée  en  trois  parties,  une  sur  le  milieu  et 
les  deux  autres  à  côlé.  Dans  celles  des  côtés  se  voient  des 
ornements  qui  tombent  en  culs  de  lamj)e,  el  dans  le  milieu 
un  grand  bas- relief  de  marbre  représenianl  le  Parnasse  avec 
les  Muses  et  Apollon  qui  est  au  sommet  do  ce  mont  qui  tou- 


—  as  — 

clic  de  sa  Ivre.  Au-dessous  du  deuxième  riimpant,  il  a  repré- 
st'ulù  Dianc!  cliasseresso  dans  le  bois,  (jui  est  le  symbole  do 
la  ciiaslelé,  voulant  marquer  par  C(Ulo  figure  que,  pour  exer- 
cer les  beaux-arts,  il  ne  faut  avoir  aucune  mauvaise  qualité. 
Au-dessous  du  dernier  rampant,  il  y  a  aussi  représenté  de 
même  façon  la  Vertu  qui  surmonte  et  terrasse  le  Vice.  Dans 
l'espace  qui  se  voit  à  main  gauche  en  entrant,  il  a  peint  une 
continuation  de  pavé  pour  agrandir  le  lieu  qui  se  terminée 
une  balustrade.  Au  delà,  il  y  fait  voir  un  jardin  rempli  de 
toutes  sortes  d'arbres  si  frais  et  si  bien  distingués  par  la  tou- 
che des  feuilles  et  des  fleurs,  qu'il  ne  se  peut  rien  voir  de 
plus  vrai  et  do  plus  naturel.  Entre  ces  arbres  paraît  une  Vé- 
nus avec  son  fils.  Cette  statue  est  mise  là  pour  une  fontaine 
dans  un  lieu  de  plaisance,  comme  la  mère  des  plaisirs  appa- 
rents et  non  des  sciences  qui  renferment  les  solides.  Un  gros 
pilier  supporte  Tare  doubloau  moitié  relief  et  moitié  peint,  qui 
ouvre  aussi  les  côtés  par  des  arcs  doublcaux,  et  qui  d'un  côté 
soutient  le  vrai  et  de  l'autre  le  faux,  o\i  il  paraît  une  niche 
remplie  d'une  statue  qui  représente  la  Justice,  choix  juste  et 
judicieux  que  cette  statue  pour  base  de  tout  cet  édifice  et  qui 
parle  d'elle-même.  Au  milieu  de  l'éhitre  côté,  on  voit  un 
chien  qui  descend  l'escalier  et  qui  semble  vouloir  aboyer;  il 
a  peint  par  cette  figure  les  ignorants^  qui  sont  les  seuls  enne- 
mis de  la  vertu  et  de  ceux  qui  la  pratiquent,  suivant  le  dire 
du  proverbe  :  Arlem  non  habere  inimicum  nisi  ignorantem. 
Au-dessous  des  portes,  on  y  voit  de  grands  vases  antiques 
soutenus  par  deux  génies,  qui  sont  les  vases  sacrés  à  la  vertu. 
—  Voilà  à  peu  près  une  légère  description  de  toutes  les  parti- 
cularités qu'on  voit  dans  cet  escalier,  qui  sans  doute  est  un 
des  ouvrages  des  plus  beaux  et  des  plus  accomplis  qui  se 
puissent,  qui  a  fait  l'admiration  de  tous  les  curieux  et  même 
du  roi  (qui  sait  très-bien  faire  la  distinction  du  beau  d'avec 
ce  qui  ne  l'est  pas),  lequel  ayant  été  logé  dans  cette  maison, 
comme  la  plus  belle  et  la  plus  commode  de  la  ville ,  lorsqu'il 
passa  (en  1660)  pour  aller  accomplir  son  auguste  mariage 
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avec  l'infante  d'Espagne,  fut  si  surpris  de  voir  tant  de  beautés 
en  cet  escalier,  qu'il  commanda  à  ses  gardes  du  corps  d'avoir 
soin  qu'on  ne  gâtât  rien,  sur  des  peines  qu'il  eut  la  bonté 
d'ordonner.  Sa  Majesté  encore  n'en  fut  pas  seule  surprise, 
tout  le  beau  monde  savant  qui  l'accompagnait  donna  de 
l'encens  au  peintre  qui  avait  produit  tant  de  merveilles  à  la 
fois.» — C'est  après  cette  bonne  fortune  qu'il  ne  serait  pas  im- 
possible qu'on  eût  débauché  Jean  Daret  pour  aller  peindre 
à  Yincennes.  L'escalier  de  l'ancien  hôtel  Chasteau-Renard, 
appartenant  aujourd'hui  à  M.  le  chevalier  d'Agay,  est  en  effet 
superbe.  Le  Salomon  et  l'Auguste  et  toutes  les  grisailles  de 
la  corniche  sont  très-beaux  d'exécution;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
vraiment  délicieux ,  c'est  la  figure  du  page  qui  soulève  le  ri- 
deau, c'est  surtout  la  Minerve  qui  vole  en  plafonnant;  elle 
est  admirable  de  lumière,  de  légèreté  et  de  beauté.  Tous  ces 
dessous  de  l'escalier  que  décrit  de  Haitze  sont  perdus  sans 
laisser  trace.  Le  temps  a  terni  le  brillant  de  la  couleur  ;  ce- 
pendant, tel  qu'il  nous  reste,  cet  énorme  ouvrage  est  encore, 
avec  l'appartement  du  duc  de  Mercœur  dont  je  vais  parler, 
une  des  incontestables  merveilles  de  la  ville  d'Alx. 

La  Provence  avait,  dans  ce  temps-là,  pour  gouverneur 
Louis,  duc  de  Vendôme,  qui  fut  connu  sous  le  nom  de  duc 
de  Mercœur  jusqu'à  la  mort  de  son  père,  en  1665.  Lui-même 
était  né  en  1612,  un  an  avant  Daret,  et  mourut  à  Aix, 
en  1669,  un  an  après  notre  peintre.  En  épousant,  en  1651, 
Laure  Màncini,  l'aînée  des  nièces  du  Mazarin,  il  était  entré  en 
faveur,  et  le  roi,  ou  plutôt  son  oncle,  lui  avait  donné  le  gou- 
vernement de  la  Provence,  où  il  apaisa  des  troubles  et  s'em- 
para de  Toulon.  En  1656,  Louis  XIV  le  nomma  commandant 
de  l'armée  de  Lombardie,  puis  le  créa,  en  1661,  chevalier  de 
ses  ordres.  Ayant  perdu  sa  femme  en  1656,  il  embrassa  l'état 
ecclésiasti(iue  et  fut  cardinal  en  1667  ,  deux  ans  avant  sa 
mort.  —  Voilà  ce  que  dit  l'histoire;  voici  ce  que  raconte  la 
tradition  :  —  Le  duc  de  Mercœur,  étant  venu  prendre  son 
gouvernement,  connut  à  Aix  une  Forbin  d'une  beauté  mer- 
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veilleuse,  la  belle  du  Cancl,  comme  on  l'appelait.  Fauchier,  lo 
célclirc  porlrailiste  (le  la  Provenre,  fit  au  moins  six  portraits 
d<j  cct'e  magnifi(jiic  personne,  et  mourut  en  la  peignant. 
Vcn«iôrne  aima  si  follement  la  belle  du  Canel,  que  l'on  crai- 
gnit, sa  femme  une  fois  morte,  qu'il  ne  répou>ûi.  C'i'st  pour 
arrôler  tout  dessein  do  ce  genre  que,  sans  le  consulter,  on  le 
fit  cardinal;  mais  la  tradition,  malicieuse,  sournoise,  donne 
à  croire  que  le  cardinalat  n'empêcha  point  Vendôme  d'ap- 
peler sa  b(!lle  maîlres^o  dans  la  (  h.imbre  magnifique  qu'il 
avait  fait  [leindro  pour  leurs  amours,  dans  la  rue  de  la  Ver- 
rerie. II  avait  encore,  lior>  la  ville,  entre  les  bains  et  la  roule 
d'Avi^'non,  un  grand  el  sp'end  de  pavillon,  peint  sans  doute 
aussi  ou  décoré  luxueusement.  Je  ne  puis  parli-r  <}ue  de  la 
chambre  qui  se  voit  rue  de  la  Verrerie.  Quoique  les  peiniures 
soient,  hélas!  écaillées,  et  les  boiseries  dédorces,  et  les  glaces 
dô{>olies,  l'aspect  en  est  tout  éblouis-^ant.  Lo  salon  de  son 
aïeul,  conservé  au  Louvre,  n'est  point  si  beau,  le  plafond  de 
Taicôve  représente  Endymion ,  endormi  dans  les  bras  de 
Diane,  endormis,  ou  plutôt  entrelacés  fort  tendrement.  Diane 
a  les  traits  de  la  belle  du  Canet,  Endymion  ceux  de  Vendôme. 
Des  deux  côtés  de  celte  pointure  sont  doux  charmantes  gri- 
sailles de  la  même  mythologie.  En  sortant  de  re'.te  alcôve, 
s'ofl're  le  plafond  de  la  chambre,  plus  splendide  et  plus  vaste  : 
c'e>t  End\  mion  surpris  par  l'Aurore,  ou  peut-êire  Diane  mise 
en  fuite  par  le  Jour,  et  jetant,  en  se  retirant,  des  roses  sur 
son  beau  chasseur.  Mais  plutôt  il  faut  y  reconnaître  Diane 
qui  s'enfuit  au  loin  sur  son  char,  et  l'Aurore,  la  poursuivant 
avec  ses  Amours  porte-flambeaux  ou  écarteurs  du  ténèbres, 
répand  des  fleurs  sur  Endymion,  lequel  de  la  main  repousse 
les  dons  de  la  ravissante  déesse  qui  est  venue  troubler  sa 
belle  nuit.  Cette  fois,  l'Aurore  a  revêta  la  divine  grâce  de  la 
du  Canet;  ses  cheveux  blomls  sont  coiffés  d'une  légère  cou- 
ronne de  roses;  son  bras  fin,  sa  tête  chatoyante,  sa  gorge 
éclatante,  son  petit  double  menton,  sont  vraiment  adorables; 
l'Endyniioa  aussi,  suivi  de  son  chien,  son  cor  au  côté,  coift'é 
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de  sa  perruque  brune,  et  son  épieu  au  poing,  a  une  figure 
jeune,  fÙTO,  séduisante  Ce  tableau  entier  est  d'une  belle 
couleur,  un  peu  gL'nolse,  surtout  dorée  et  amoureuse.  —  Ces 
deux  peintures  ne  sont  pas  tout;  elles  sont  encadrées  dans 
d'énormes  boiseries;  la  chambre  est  chargée  d'ornements  et 
de  pendentifs  bien  lourds  et  dorés  partout  et  partout.  Aux 
quatre  coins  sont  quatre  médaillons  de  Lovieux  ayant  des 
amours  sculptés  pour  support.  Ci'S  médaillons  représentent 
l'Hiver,  l'Eté,  le  Printemps  et  TAutom  e,  figurés  par  quatre 
génies  enfants.  M.  le  docteur  Pons  a  possédé  et  cédé  à  M.  Gi- 
raud,  de  l'Institut,  ancien  professeur  à  la  Faculté  de  droit 
d'Aix,  les  dessins  au  criiyon  noir  rehaussé  de  blanc  du  Prin- 
temps et  de  l'Hiver.  Sous  Us  panneaux  de  Levieux,  sont  les 
chiffres  indémêlables  de  Vendôme  et  de  la  belle  du  Canet. 
Mais  bien  plus  be;iux  de  style  et  b;en  plus  ingénieux  que  les 
saisons  de  Levieux,  sont  dix  petits  médaillons  en  grisaille,  de 
Daret,  qui  rappellent,  pour  la  simplicité  magnifique  de  l'ar- 
rani^ement,  certaines  pdi tes  grisailles  semblables  do  Ra|)haël 
au  Vatiiau.  Ce  sont,  en'.re  autres  sujets,  une  femme  tenant 
une  cassette  d'où  tombent  des  écus,  une  autre  tenant  des  bi- 
joux, un  vieillard  tenant  un  caducée,  un  autre  vieux  guerrier, 
une  femme  couronnée  tenant  lance  et  bouclier,  une  qui  l'ait 
couler  de  la  cire  sur  son  bras,  une  enlr'ouvrant  sa  robe,  une 
autre  tenant  un  petit  seau,  et  les  autres  à  l'avenant.  Au- 
dessus  de  la  cheminée,  se  voit  une  peinture  ovale  que  je 
crois  encore  être  de  Daret.  Elle  représente,  dans  un  paysage, 
une  femme  endormie  ou  morte  auprès  d'un  homme  qui  se 
carhe  la  tète  dans  une  draperie,  dormant  peut-être,  lui  aussi. 
L'alcôve,  toute  chamarrée  d'or,  porte  par-devant  une  frise  d'a- 
mours et  de  femmes,  et  au  milieu,  une  grisaille  de  Vénus  et 
Adonis.  A  l'enlour  de  la  chaïubre,  en  haut  et  en  bas,  se  dé- 
roule une  frise  de  fleurs  ch.irmaules;  de  grandes  glices  su- 
perbes sont  enchâssées  entre  toutes  ces  dorures;  l'apparte- 
ment entier  est  d'une  magnificence  inouïe,  et  il  périt,  il 
périt;  chaque  jour  lui  apporte  une  éraillure.  H  faudrait 
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riches  do  la  villo  no  se  sou(  ie  do  l)ribes  |jareilics.  Aujour- 
d'hui celte  chambre  est  un  grenier;  demain,  comme  à  l'hôlel 
d'Eguillcs,  elle  importunera  lo  pro[triélaire  et  sera  badi- 
geonnée, et  disparaîtra  Jtinsi  lo  nid  <ie  si  illustres  amours  et 
le  chef-d'œuvre  d'iin  grand  peintre.  Véritablement  la  déco- 
ration desappart<nnenls  était  ce  à  (juoi  excellait  Daret;  il  y 
paraît  plus  libre,  plus  original,  plus  intelligent, plus  agni'able, 
plus  supérieur,  «  Daret  avait  point,  nous  apprend  M.  Portes, 
le  |)lafond  d'une  salle  du  rez-de-chaussée,  à  l'hôtel  d'Éguilles. 
Celle  peinture ,  très-belle  de  couleur  cl  vigoureusement 
traitée,  surpassait  cç  mérite  celle  de  l'hôtel  Châteaurenard. 
Elle  représentait  des  ornements  d'architecture  sur  lesquels 
grimpaient  des  plantes  rampantes,  entremêlées  de  fleurs.  Le 
propriétaire  actuel  de  l'hôtel  d'Eguilles  a  fait  détruire,  il  y  a 
peu  d'années,  ce  superbe  plafond.  »  —  Moi-même  ai  décou- 
vert chez  l'honorable  doyen  de  la  Faculté  do  droit,  M.  Bou- 
teuil,  dans  sa  maison  de  la  rue  du  Collège,  le  plafond  d'un 
petit  cabinet  qui  a  été  peint  par  Daret.  Il  représente  une  ba- 
lustrade, comme  dans  l'hôtel  Châteaurenard, derrière  laquelle 
et  entre  les  piliers  de  laquelle  des  Amours  jouent  et  répan- 
dent des  fleurs;  au  milieu,  dans  l'azur  du  ciel,  sont  d'autres 
Amours,  qui  soutiennent  et  renversent  une  corbeille  de 
fleurs. 

Daret,  comme  on  le  voit,  s'employait  à  tout  ;  il  décorait  les 
églises,  il  décorait  les  hôtels;  il  dut  peindre  aussi  des  por- 
traits, et  je  m'étonne  qu'on  ne  lui  en  ait  point  fait  faire  un 
plus  grand  nombre;  il  est  vrai  que  Fauchier  vivait  dans  la 
même  ville,  et  pour  les  portraits  ue  souffrait  point  d'égal. 
Pourtant,  au  musée  de  Marseille,  l'on  trouve,  par  Daret,  le 
portrait  d'un  gentilhomme.  —  Dès  1652,  Robert  Nanteuil 
avait  gravé,  d'après  un  dessin  de  lui,  le  portrait  de  Jean  de 
Mesgrigny,  premier  président  du  parlement  de  Provence.  A 
gauche  de  la  gravure  se  lit  :  Joan  Daret  piclor  del;  à  droite  : 
R.  Nanteuil  sculpebat  ;  la  devise  au-dessous  des  armoiries  est  : 
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Dem  forlitudo  mea.  L'arrangement  et  le  dessin  de  cette  tête 
sont  d'un  très-beau  caractère,  et  presque  puissant  ;  Daret  a 
égalé  là  les  plus  beaux  portraits  de  Finsonius.  Mesgrigny  est 
drapé  dans  sa  grande  robe  d'hermine  et  d'écarlate.  Sa  main 
droite  est  posée  sur  son  mortier  ;  long  nez  d'aigle,  longue 
figure  maigre,  longs  yeux  calmes,  cheveux  naturels  serrant 
tristement  cette  longue  mine.  «  Ce  portrait,  dit  M.  Portes,  a 
été  gravé  une  seconde  fois  au  burin  par  un  artiste  appelé 
M.  F.  Frosne,  pour  être  placé,  en  1665,  à  la  tête  à&V Histoire 
des  comtes  de  Provence,  composée  par  Ruffi  et  dédiée  à  Jean 
de  Mesgrigny.  —  Cundier,  graveur  d'an  talent  médiocre,  né 
à  Aix,  a  donné  au  burin  le  portrait  de  Mourgues,  ancien 
jurisconsulte  provençal,  d'après  un  dessin  de  Daret.  » 

Au  cabinet  d'estampes  de  la  Bibliothèque  royale,  parmi  les 
portraits  des  littérateurs  et  savants  français,  se  voit  celui  d'un 
nommé  Lilli  ou  Camillo  de  Lilii  (c'est  une  note  manuscrite 
qui  donne  ce  nom).  Cette  gravure  est  signée  :  J.  Daret  pinxit 
iruxcel.  —  iV.  Pitau  sculpsit  1663.  Le  personnage  est  sans 
doute  un  antiquaire,  car  son  portrait  est  appuyé  contre  des 
colonnettes  de  cathédrale,  avec  dos  grotesques  en  chapiteaux, 
soutenant  des  ccus  et  des  banderoles.  Le  cartouche  sur  lequel 
joue  cette  devise  tronquée,  Beatus  farré  et  urticis  camertibus 
atqueSabinis,  enveloppe  une  petite  médaille  portant  pour  face  : 
Karolus  ipags^  et  pour  revers  :  renovatio  regni  franc.  Le  gros 
écussou  qui  supporte  cartouche  et  médailles,  cache  des  tron- 
çons antiques,  des  fragments  de  sculpture  gothique  ;  la  figure 
elle-même,  coitléedecheveux  blancs  et  frisés,  a  les  traits  carrés, 
sérieux,  et  une  petite  moustache.  Le  manteau  est  retenu  par 
la  main  gauche,  et  la  droite  montre  un  mur  sur  lequel  on 
aperçoit  deux  anges  portant  l'écu  de  Franco  barré.  M.  Robert 
Duménil  a  trouvé  je  no  sais  où,  pour  ce  personnage,  les 
noms  do  Camille  ou  Cornille  de  LilUi  de  Camerino.  Dans 
celte  même  collection  do  portraits  des  litlérateurs  et  savants 
français,  se  rencontre  celui  do  Nicolas  Samson,  conseiller 
d'état  et  géographe  ordinaire  du  roi,  né  h  Abbeville,  le  20  dé- 
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crmhro  ICrX),  ot  mort  à  Paris,  \o  7  jnillot  1GC7  ;  rcstampe  est 
si;:néi!  ■  Daril  pinvit.  — J.  Edelinck  sculp^it  Sur  l'écii  d'or 
aux  irois  canncions  c>l  un  «asi|ue  fctm  •  tlo  [irofil  ;  quant  à 
Nicolas  SairisoD,  il  a  1»-  Iront  un  yen  plissi",  les  chcv»'ux  rares 
sur  le  lifuil,  et  Irisés  sur  les  cùtiis;  (igurc  lé^'èremenl  douce 
et  iiniiiièlo,  mousla'ho  rnodérérnont  relevée,  robe  damassée. 

M.  Tories  a  [iris  pour  un  portrait  ce  que  je  crois  être  une 
fl^^ure  de  faulaisie  :  je  veux  [tarlcr  du  Joueur  de  luth  (|ui  fait 
piirlio  du  musée  d'Aix.  Après  le  Purtement  de  croix  el  la 
Mise  au  lontbeau  de  la  collée  lion  de  iM.  Topin,  D.irct  n'a  pas 
fait  de  plus  fidèle  et  de  plus  merveilleux  pastiche  de  la  ma- 
nière du  Guerchin.  Il  est  d'une  finesse  et  d'une  ma;jie  do 
lumière  et  de  couleur  inestimable.  Du  re-^to  (et  c'est  ce  qui 
écarte  la  présompiion  de  porlrail),  la  figure  du  Joueur  de 
luth  porte  le  lype  ordinaire  de  celles  que  dessinait  Daret  dans 
ses  tableaux  composés,  et  qui  les  fait  si  aisément  reconnaître, 
à  savoir,  une  largeur  de  mâchoires  trop  marquée  et  disgra- 
cieuse. Touies  ses  têtes,  malgré  leur  douceur  plaisante,  se 
trouvent,  en  effet,  [lar  là  trop  courtes  et  commune-;.  Il  élait 
d'ailleurs  tellement  lait  à  ce  lype,  que  ses  portraits  véritables 
en  por;aientla  marque.  Voyez  le  portrait  gravé  par  N.  Pitau; 
c'est,  à  ne  s'y  point  tromper,  une  des  figures  d'église  de 
Daret. 

Dans  un  panneau  de  l'Hôtel  de  Mons  est  encadré  un  por- 
trait, auquel  les  suppositions  des  hommes  les  plus  experts, 
de  M.  Gibert  spécialement,  le  directeur  du  Musée  de  la  ville  , 
donnent  unsingulier  intérê:.On  croit  que  ce  portrait  est  celui 
do  Daret  lui-même.  La  figure  rit,  elle  est  jouce,  simple,  bon- 
hommièrc  ;  le  teint  est  clair  et  rose  ;  à  l'enlour  de  la  lête  est 
enroulé  un  mouchoir  blanc,  ra\é  de  cerise.  Sjt  la  chemise 
blanche,  dont  on  voit  un  bout,  est  drapée  une  éoffe  rouge 
amarante,  rayée  de  noir.  Le  masque  conviendrait  assez  à 
Daret;  lui,  qui  incliniiit  volontiers  au  pastiche,  a  peut-être 
prétendu  faire  de  lui-même  un  portrait  drolatique  dans  la 
manière  de  celui  de  son  compatriote  Finsonius.  On  a  pu  voir 
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que,  imitant  religieusement  son  devancier,  il  signait  et  datait 
presquf  tou!os ses  peintures;  et  de  morne  que  l'un  avait  écrit: 
Ludovicus  Finxonius  Belga  Brugensis,  l'autre  ne  manquait 
pas  d'écrire  :  Joannes  Daret  Btlgicus  Bruxellensia.  Il  com- 
prenait mieux  que  personne  à  Aix  la  force  de  son  compa- 
triote, et  les  honneurs  qu'il  lui  rendait  en  observant  et  imitant 
ses  habitudes  rejaillissaient  certainement  sur  lui. 

En  1658,  quatre  ans  après  avoir  peint  l'escalier  de  l'hôtel 
Châleaurenai  d ,  Jean  Daret  grava  à  l'eau  forte  une  série  de  neuf 
pièces,  intéressantes  par  leur  rareté,  leur  mérile,  et  pour 
nous  surtout  par  leur  dédicace.  Ce  qui  est  une  fois  fait,  il  ne 
faut  point  le  refaire.  Je  vais  donc  copier  ce  qu'a  écrit  sur 
l'œuvre  gravé  de  Daret  le  très-exact  M.  Robert  Duménil 
dans  son  livre  du  Peintre-graveur  français,  t.  1,  p.  227: 
«  Ces  pièces,  au  nombre  de  neuf,  sont  le  produit  d'une  pointe 
très-exercée  et  d'un  goût  de  dessin  qui  rappelle  le  Guide. 
M.  de  Ileinockcn  {Diclionnaire  des  Artistes^  etc.,  vol.  4, 
p.  519)  ne  porte  leur  nombre  qu'à  sept,  mais  il  a  connu  deux 
autres  pièces  de  notre  artiste  que  nous  n'avons  jamais  ren- 
contrées; savoir,  un  sujet  de  thèse,  gravé  en  1642,  et  une 
composition  de  Loihet  sex  filles,  d'après  Rubens.  »  «  OEuvre 
de  Jean  Darel  :  —  Les  Merlus,  suite  de  neuf  estampes,  com- 
prenant le  frontispice,  la  Dédicace  et  les  sept  Vertus  propre- 
ment dites.  —  Hauteur  :  4  po.  2  à  31.  Largeur  ;  2  po.  3  à  5  1. 
Ces  Vertus  sont  représentées  par  des  enfants  debout  dans  des 
campagnes.  Les  planches  ne  portent  pas  de  numé  o,  à  l'ex- 
ception delà  troisième,  qui  est re\ètuc du  chiflre2.  —  1.  Fron- 
tispice Géniccouronnéile  laurier,  debout  dans  une  campagne 
et  vu  do  face,  tenant  d'une  main  un  glaive,  et  soutenant  de 
l'autreun  écus^on  sur  lequel  onlil:  Ilgeroglipkiques  dcv  Fertus 
théologalles  et  cardinales,  inventées  et  gravées  pir  Jean  Daret 
peintre,  pour  preuves  d'eau  fort,  à  Aix  en  Provence  1658.  — 
2.  Dédicace.  Knfant  debout,  en  avant  des  restes  ti'un  monu- 
ment, la  lè.e  penchée  à  gauche  et  regardant  en  face.  11  sou- 
tient des  deux  mains  un  écrileau  tombant  à  terre  ,  et  qui  le 
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cache  en  grande  partie,  sur  leijuol  on  lit  :  A  madamoùelle 
Marfjucrile  Dard. 

C'est  à  la  Royric  des  Vertus 
A  qui  cclles-cy  se  flëdicnt 
E  qui  justement  la  publient 
Avoir  les  Vici.s  abatus. 

Non  enim  talis  millier  super  terram.  Judith  XI.  Par  son 
trcs-o(J'"<^  frère  Jean  Darct ,  peintre,  inventée  et  par  luy  gra- 
vée 1G58.  —  3.  La  Foi.  Elle  est  vue  de  face,  la  tête  lournée 
à  gauche,  regardant  une  croix  qu'elle  tient  de  la  m.iia  droite 
élevée.  Elle  supporte  de  l'autre  un  bâton  surmonté  d'un  enca- 
drement de  branches  de  laurier  où  se  voient  deux  mains  en- 
trelacées. Au  haut  de  la  droite  le  chiffre  2,  et  au  bas  du  même 
côté  :  Daret  fecK  —  4.  L'Espérance.  Elle  est  vue  de  profil, 
tournée  à  gauche ,  ouvrant  les  bras  et  levant  les  yeux  vers 
une  flamme  qui  paraît  au  ciel  dans  le  coin  haut  du  même 
côté.  Une  ancre  est  à  ses  pieds;  la  mer  se  voit  dans  le  loin- 
tain. Au  bas  de  la  gauche  :  Daret  fe.  —  5.  La  Charité.  Elle  est 
vue  dirigeant  ses  pas  à  droite,  regardant  presque  de  face,  té- 
tant un  cœur  enflammé  d'une  main ,  et  montrant  le  ciel  de 
l'autre  élevée.  Au  bas  de  la  droite:  Daret  fe'.  —  6. La  Pru- 
dence. Elle  est  vue  de  face,  la  tête  couverte  d'un  casque  cou- 
ronné de  lauriers,  tenant  d'une  main  un  miroir  réfléchissant 
ses  traits,  et  de  l'autre  un  serpent  qui  entortille  son  bras.  Au 
bas  de  la  droite  :  Da^.  —  7.  La  Justice.  Elle  est  vue  de  profil/ 
tournée  adroite,  regardant  de  face;  elle  tient  d'une  main  le 
faisceau  et  la  balance;  l'autre  est  tendue  et  libre.  Au  bas  de 
la  gauche  :  Dar'  f.  —  8.  La  Force.  Elle  est  vue  par  le  dos,  la 
tête  casquée,  et  soutenant  de  ses  deux  mains  une  colonne  en 
surplomb.  Au  bas  de  la  droite  :  Darel  f.  —  9.  La  Tempérance. 
Elle  est  vue  de  face,  la  tête  penchée  à  gauche,  et  regardant 
en  face.  Elle  tient  des  deux  mains  une  bride  qui  pend  à  droite. 
Au  bas  de  la  gauche  :  Dai^et  f.  —  On  ne  saurait  confondre  cet 
artiste,  avait  commence  par  dire  M.  Robert  Duménil ,  avec 


son  homonyme  Pierre  Uaret,  qui ,  né  eu  1610  et  mort  fort 
âgé,  reproduisit  au  burin ,  mais  non  sans  talent ,  les  compo- 
sitions d'autrui,  et  qui  n'a  jamais  rien  gravé  d'après  ses  pro- 
pres compositions.  » 

Jean  Daret  gravait  donc;  il  dessinait  aussi,  H  d'autres  gra- 
vaient d'après  ses  dessins  :  nous  l'avons  vu  à  propos  des  por- 
traits. Cundier,  qui  avait  buriné  celui  de  Mourgues,  grava 
encore,  d'après  un  dessin  de  Daret,  le  frontispice  de  V Histoire 
de  Provence  d'Honoré  Bouche.  Les  dessins  que  l'on  a  de  Da- 
ret, soit  à  la  mine  de  plomb,  soit  au  lavis,  soit  à  la  sanguine, 
sont  exécutés  très-finement.  M.  Portes  en  a  plusieurs  dans  sa 
collection,  entre  autres  un  saint  Joan-Baptiste  à  la  sanguine, 
étude  sans  doute  pour  un  tableau,  puisqu'en  haut,  à  droite, 
la  main  est  refaite  pour  plus  de  conscience;  — deux  morceaux 
d'échelle  inégale  d'une  étude  d'évêque  debout;  — une  mi- 
gnonne statue  de  Diane; —  et  le  plus  important,  une  petite 
composition  complète  représentant  Jésus  sur  des  nuages,  en- 
tre la  Vierge  et  saint  Joseph,  et  en  bstô,  sur  terre,  une  grande 
foule  de  disciples  dont  l'un,  debout  à  droite,  tient  un  peu  de 
la  belle  tournure  du  Salvator  de  Ilorta. 

Après  tant  de  tableaux  dont  j'ai  parlé,  et  tant  d'autres  per- 
dus, Daret  arriva  à  sa  dernière  année  1668.  Il  était  considéré 
et  admiré  de  toute  la  ville,  et  M.  Roux  Alpheran  a  découvert 
que  sur  la  fin  de  ses  jours  il  se  disait  peintre  du  roi  et  de  son 
académie  de  peinture  et  de  sculpture.  Louis  XIV,  en  mémoire 
de  l'escalier  de  Châtoaurenard,  ou  peut-être  pour  ses  travaux 
deVincennes,  avait  pu  lui  donner  ce  titre.  En  cette  année 
même  il  avait  peint  le  Repos  en  Egypte ,  l'une  de  ses  plus  jo- 
lies toiles  de  chevalet,  et  d'une  couleur  délicieuse;  elle  fait 
aujourd'hui  partie  de  la  collection  de  M.  Portes,  qui  l'a  ainsi 
décrite  :  «  La  Vierge,  assise  au  pied  d'une  colonne  surmontée 
d'une  draperie,  tient  son  fils  debout  sur  ses  genoux.  Des  anges 
inclinés  dévotement  présentent  à  Jésus  des  raisins  dans  un 
plat.  Saint  Joseph,  à  côté  de  la  Vierge,  contemple  ce  spectacle. 
Au  fond  un  paysage.  »  —  Co  tableau  porte  en  bas,  à  droite, 
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sur  l'une  des  faces  du  berceau,  la  signature  snivanto  :  Daret 
in.  faciehal  1G68. 

Voici  la  (lc.scii|)tion  (niissi  ;ibrôf,'i''0  ipio  pO'^sibln  )  qn'n  failo 
de  II  iitzi!  dans  ses  Curiosilés  les  plus  remarquables  de  la  ville 
d'Aix,  du  ticrnlcr  lalilcau  do  Dard  : 

«  Au  iniliin  du  lablonu  csl  l'Iionirno  Dieu  qui  s'élance  dans 
le  ciel,  portant  d'une  main  la  croix  qui  a  étendard  attaché 
qui  vo!tij:c,  dont  lo  mouvement  lui  rauso  des  plis  tortillés 
se  Icnninint  en  doux  pointes.  Il  est  blanc,  marqué  sur  lo 
milieu  d'une  croix  incarnate.  Les  cin(|  plaies  piraisscnl.  — 
Un  ciel  ouvert  piraîl  avec  le  Père  Eternel  qui  tend  bs  bras 
pour  retevoir  son  fils,  à  qui  il  montre  un  trône  à  sa  droito 
et  dans  une  gloire  ériatanle.  Ce  trône  est  compo>é  d'or  et  do 
cliériib.ns  :  le  marchepied  est  un  ^rou[te  de  ce>  esprits  bien- 
heureux. Au-dessus  de  ce  trône,  dans  l'endroit  le  plus  écla- 
tant du  tableau,  il  y  a  placé  le  Saint-Esprit.  Le  l'ère  Eternel 
est  revota  d'une  robe  céleste  avec  un  grand  manteau  de 
même,  ayant  une  grande  barbe  blanche,  couronné  de  séra- 
phins; il  a  ses  pieds  ai)puyés  sur  un  globe  d'azur  porté  par 
un  groupe  d'anges  entremêlés  dans  dis  nuages.  — A  côté  du 
Christ,  paraissent  deux  anges,  un  grand  vêtu  de  vert  pâle  et' 
rehaussé  de  blanc,  accom[)agné  d'un  enfant;  ils  montrent 
avec  la  main  le  trône  où  il  se  va  asseoir  et  prennent  leur 
essor  du  même  côté.  Un  peu  au-dessus  sont  deux  autres 
entants,  l'un  avec  une  diaperie  verte,  portant  d'une  main 
une  briDche  de  palmier  et  montrant  de  l'autre  le  Irône;  il  se 
voit  par-dessous ,  et  celui  avec  qui  il  raisonne  vole  la  tête  en 
bas.  Dans  la  gloire  paraissent  trois  rangées  d'anges ,  les  uns 
qui  alorent  à  un  genou,  d'autres  à  deux,  quelques-uns  se 
Voient  entièrement,  et  d'autres  sont  à  demi  lachés  dans  les 
nuages.  Tous  ces  anges  sont  vêtus  d'ctofles  changeantes.  — 
On  voit  trois  têtes  de  chérubins  au  plus  haut  du  tubleau.  — 
Autour  de  la  tête. du  Christ  se  voient  quelques  cbériibins 
dans  le  dessous  de  l'épaisse  nue  qui  soutient  le  Père  Eiernel, 
qui  sont  éclairés  par  le  Christ  qui  mène  une  clarté  avec  lui. 
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Une  nuée  qui  sort  du  sépulcre  sert  de  fonds  au  Christ,  et  va 
se  joindre  en  tourbillon  avec  les- n-jps  du  cie',  ei  grossir 
celles  qui  soutiennent  le  Père  Eiernel.  —  Au  tjas  du  liibeau 
est  une  grar  de  lerras-;e  sur  laquelle  se  voit  le  sépulcre,  et  en 
derrière,  une  grotte  obscure  qii  s'opfose  à  la  clarté  de  la 
gloire  et  sert  de  fonds  aux  fijïurcs  qui  remplissent  le  devant. 
Le  sci)ulcre  est  ouvert  et  la  pierre  qui  le  couvrait  est  renver- 
sée, au-dessus  de  laquelle  sont  deux  anges  vêtus  de  blanc  qui 
montrent  de  la  main  aux  Maries  (qui  venaient  avec  des  aro- 
mates et  des  parfums  pour  embaumer  le  Christ)  qu'il  est 
ressuscité  :  sur  le  devant  se  voient  des  soldats,  un  qui  endroit 
vêtu  d'armes  à  l'aniique,  le  corps  bleu  et  le  manteau  jaune 
avec  les  brodequins  couleur  dt;  rose,  comme  aussi  ks  tonelels 
et  les  lambrequins;  il  porte  sur  la  lèle  un  cisque  ombragé 
d'un  pennacho  incarnat.  Il  s'en  voit  un  autre  sur  le  (ôtô  qui 
s'éveille  de  son  élourd.ssement  et  s'appui3  d'une  main  en 
terre  pour  se  relever;  il  a  le  corselet  de  couleur  de  citron  et 
lemanteau  rouge.  On  y  voit  encore  d'autres  soldais  endormis  et 
d'autres  qui  présentent  les  pit^ues  du  <  ôté  du  Christ.  La  pierre 
du  sôpulcrecst  marquée  du  sceau  ou  cachet  du  président  Pilale. 
—  Ce  tableau  est  dans  un  ovale  de  32  pieds  au  grand  dia- 
mètre et  large  à  proportion.  —  Je  finis  iii  la  desciiption  do 
cet  ouvrage,  et  quand  je  pense  aux  merveilles  que  cette  rare 
peinture  renferme,  je  m'érrie  contre  la  mort  d'avoir  sitôt 
privé  la  Fiance  d'un  si  grand  homme,  avant  même  qu'il  eût 
mis  la  dernière  main  à  ce  tableau,  puisque  cette  cruelle  en- 
vieuse de  sa  gloire  ne  lui  a  pas  permis  d'en  finir  quelques 
figures  les  plus  basses.  »  —  L'esquisse  très-finie  et  charmante 
de  cette  énorme  composition,  aux  anges  et  saints  innom- 
brables, est  conservée  et  trop  ignorée  chez  l'obligeante  ma- 
dame Uavanas.  Les  trois  Finsonius  qui  sont  dans  ce  cabinet 
et  cette  esquisse  importante  de  Daret  feraient  bien  au  musée 
de  la  ville.  La  lîè.'iurrertion  de;  la  chapelle  des  l'cnitenls  blancs, 
sous  le  litre  Notre-Uame  de  IMiio ,  avait  été  peut-être  com- 
mandée à  Daret,  en  considération  de  la  faveur  dont  il  jouissait 


—  80  — 

auprès  du  cardinal  de  Vendôme,  qui  avait  été  reelcur  M  bien 
falleur  do  cotlo  chapelle,  et  dont  les  armes  s'y  voyaient  sur 
l'arc  du  dôme  qui  est  au  mallre-autcl. 

Dans  le  tome  IV  d'une  histoire  manuscrite  d'Aix,  de  Haitze 
a  fait  à  ce  peintre,  qui  certainemeut  était  son  ami  (car  on  ne 
vante  si  obstinémentquo  ses  meilleurs),  cotte  oraison  funèbre 
naïve  et  chahnireuse  :  «  Les  acquisitions  et  les  pertes  sont 
choses  ordinaires  qui  se  suivent  dans  le  cours  du  monde.  La 
ville  avait  recouvré  un  illustre  artisan  en  peinture  qui  lui 
faisait  déjà  beaucoup  d'honneur,  et  dont  les  ouvrages  l'em- 
Lellissaieut  chaque  jour,  comme  on  peut  juger  par  ceux  qui 
y  restent.  C'était  Jean  Daret  flamand,  natif  de  Bruxelles.  Ce 
fameux  et  habile  peintre  s'était  établi  dans  Aix  depuis  envi- 
ron trente  armées;  il  y  avait  introduit  le  bon  goût  ['Our  le 
dessin,  et  il  était  arrivé  qu'à  son  exemple,  il  s'était  fait  dans 
la  ville  un  assemblage  de  savants  peintres,  d'habiles  sculp- 
teurs et  d'excellents  architectes.  Ces  artisans  de  distinction  y 
attiraient  la  curiosité  et  l'argent  du  dehors.  Elle  commença 
do  déchoir  de  ces  avantages  par  le  décès  de  celui  qui  avait 
donné  lieu  à  cette  académie.  Sa  mort  arriva  le  2  du  mois 
d'octobre,  lorsque  cet  admirable  peintre  travaillait  à  flnir  la 
principale  peinture  du  plafond  de  la  chapelle  des  Pénitents 
blancs  du  titre  Notre-Dame  de  Pitié,  représentant  la  Résur- 
rection du  Seigneur  ;  peinture  qui  forme  un  tableau  ovale 
de  32  pieds  en  son  grand  diamètre,  qui  certainement  est  un 
des  plus  excellents  morceaux  en  cet  art,  soit  par  l'invention, 
le  dessin,  le  coloris,  qu'il  y  ait  dans  le  royaume,  et  dont  nos 
concitoyens  font  avec  raison  parade  envers  les  étrangers  pour 
satisfaire  leur  noble  et  louable  curiosité.  Comme  les  grands 
hommes  se  font  toujours  suivre,  celui-ci  fut  enterré  parmi 
les  regrets  des  amateurs  des  beaux  arts,  à  l'entrée  de  l'an- 
cienne nef  de  l'église  Saint-Sauveur;  le  tombeau  des  génies 
de  distinction  doit  être  indiqué  à  la  postérité;  c'est  une  justice 
que  les  historiens  leur  doivent  et  aux  races  futures.  » 

Ce  dernier  morceau  de  De  Hailze  est  précieux.  M.  Portes, 
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qui  a  certainement  feuilleté  les  registres  de  la  ville,  nous  ap- 
prend qu'en  effet  Daret  mourut  à  Aix  le  2  septembre  1668, 
que  son  corps  fut  enseveli  dans  la  basilique  Saint-Sauveur,  à 
l'entrée  de  la  nef  Corpus  Domini,  et  son  cœur  placé  à  l'église 
des  Augustins  réformés  dits  des  PP.  de  Saint-Pierre.  —  Il 
mourut  presque  jeune;  il  n'était  alors  âgé  que  de  cinquante- 
cinq  ans;  mais  les  trente  années  qu'il  vécut  à  Aix,  il  les  avait 
rudement  employées.  —  De  Haitze  donne  à  penser  que  Daret 
avait  fait  école  dans  Aii.  Cette  phrase  est  fort  embarrassante. 
On  cherche  ses  élèves  immédiats,  on  n'en  voit  pas,  si  on 
excepte  ses  deux  flls.  Fauchier,  qui  est  le  seul  contemporain 
illustre  que  nous  lui  sachions  à  Aix,  ne  se  rattachait  aucu- 
nement à  lui.  Pinson  de  Valence,  Levieux  de  Nîmes,  ve- 
naient de  l'Italie,  leur  commune  école  ;  et  ceux  qui  vinrent 
peu  après.  Serre,  Faudran,  procédaient  encore  moins  de  Da- 
ret. Garcin,  dont  on  voit  un  Jésus-Christ  apparaissant  à  sainte 
Magdeleine  dans  l'église  Saint-Jean  de  Malte,  est  peut-être  le 
seul  qui  se  soit  formé  directement  sur  les  tableaux  de  ce 
maître.  Il  faut  peut-être  compter  parmi  les  élèves  de  Daret 
les  messieurs  de  Crosiers  qui  «  ont  dépeint ,  dans  le  plafond 
et  la  pante  de  la  chapelle  des  Pénitents  bleus  dédiée  à  saint 
Joachim,  l'histoire  du  Sauveur  et  de  la  sainte  "Vierge,  et  aux 
deux  côtés  de  la  chapelle  les  apôtres  et  évangélistes,  et  sur  la 
porte  un  grand  tableau  de  la  descente  du  Saint-Esprit  qui 
occupe  tout  ce  fond.  »  —  Cela  ressemblerait  assez  aux  sujets 
qu'affectionnait  Daret ,  et  à  son  ordonnance.  Mais  je  crois 
que  longtemps  après  sa  mort  il  exerça  une  influence  cer- 
taine sur  la  véritable  école  provençale ,  les  Parrocel ,  les 
Vanloo ,  par  son  coloris  doux  et  fin.  Cependant  la  phrase 
de  De  Haitze  est  positive.  Elle  prouve,  quoique  nous  ne 
sachions  rien  sur  ces  premiers  peintres  Aixois,  que  l'école 
provençale,  qui  sentait  son  moment  venir,  multipliait  déjà 
ses  racines.  Il  faut  peut-être  s'en  prendre  à  Daret  du  peu 
d'éclat  de  ses  élèves;  il  enseignait  sans  doute  fort  mal  son 
art,  car  ses  deux  fils,  auxquels  il  ne  pouvait  manquer  de  ré- 
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server  ses  meilleures  leçons,  n'ont  rien  laissé  de  remarquable. 
De  Ilaitze  nous  a  parlé  d'un  Jésus-Christ  tendant  la  main  a 
saint  Pierre,  qui  marche  sur  les  eaux,  petit  tableau  dans  un 
ovale  dedeux  pieds  do  hauteur  exécuté  par  Michel  Darel,raîné 
des  deux  fils,  en  pendant  d'un  autre  lahicau  égal  de  son  père, 
pour  l'église  des  UR.  VV.  Augustins  doschaux,  sous  le  litre  de 
Saint-Pierre.  —  On  décrassait,  il  y  a  quelques  mois,  deux 
grands  tableaux  de  la  chapelle  des  Pénitents  bleus,  dont  l'un , 
qui  représente  unoSaiti le  Famille  avec  des  anges,  d'une  assez 
bonne  mais  un  peu  grosso  peinture  ,  était  signé/.  B.  Daret 
inv.  pinx.  à  Aix  1G80.  Ce  qu'on  prise  mieux  que  leur  ta- 
lent, c'est  l'union  des  deux  frères.  Comme  Louis  et  Antoine 
le  Nain,  Michel  et  Jean-Baptiste  Daret  peignaient  ensemble; 
et  l'on  a,  signée  des  deux  frères,  roulée  dans  une  dos  salles 
du  palais  de  la  cour  royale,  une  immense  allégorie  sur  la 
Justice,  d'une  bonne  peinture,  et  qui  ressemble  un  peu  à 
celle  de  leur  père,  mais  plus  lâche. 

J'ai  tâché ,  en  examinant  les  tableaux  de  Jean  Daret,  de  le 
faire  connaître  lui-même,  l'allure  de  son  esprit,  et  le  carac- 
tère de  son  pinceau.  Il  convient,  en  concluant  celle  longue 
étude,  de  rassembler  quelques  traits  de  jugement  sur  ce 
p)einlre.  J'ai  dit  qu'il  avait  dans  l'esprit  {jIus  d'ingénieux  que 
d'élévation.  Cependant  il  a  prouvé  qu'en  certains  sujets  so- 
lennels il  pouvait  prendre  de  la  hauteur.  Il  est  poli  et  soigné. 
11  avait  peu  de  hardiesse,  encore  îiioins  de  brutalilé.  Ses  ta- 
bleaux ne  sont  point  de  ceux  qui  attirent  l'œil  du  premier 
coup.  Daret  est  doux,  mais  sans  mollesse.  Il  lient  aux  bonnes 
écoles  italiennes;  il  est  solide,  et  son  dessin  est  d'une  fer- 
meté tranquille.  Son  coloris  est  souvent  vif  et  toujours  fin. 
Son  originalité  ne  se  fait  voir  ni  dans  sa  brosse,  ni  dans  l'as- 
pect général  de  ses  compositions;  il  ne  s'apprécie  qu'à  se- 
conde vue.  On  pourrait  même  croire  qu'à  mesure  qu'il  vieil- 
lissait dans  Aix.  Daret,  oubliant  sa  première  manière  d'Italie, 
faiblissait  el  palissait.  Il  ne  .semble  pas  d'abord  avoir  eu  assez 
d'étoffe  en  lui  pour  oublier  impunément  Guerchin  elle  Guide, 
et  comme  il  faut  que  l'homme  fasse  peu  à  peu  peau  neuve, 
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à  mesure  qu'il  s'éloignait  du  Guerchin  l'on  s'imagine  que  la 
pauvreté  de  son  génie  se  fait  mieux  sentir.  Cela  n'est  pas 
réellement ,  et  ses  dernières  peintures,  plus  audacieuses  et 
plus  complètes  que  celles  de  sa  moyenne  époque,  prouvent 
du  reste  qu'il  n'était  pas  sans  une  certaine  puissance  à  lui 
bien  propre.  Il  n'avait  pas  qu'une  main  prodigieusement 
habile  :  il  avait  beaucoup  de  science  et  dégoût.  Il  connaissait 
parfaitement  l'architecture  et  tout  ce  qui  tenait  à  son  art. 
Rien  chez  lui  n'est  négligé  ni  hâté.  Il  est  toujours  égal,  trop 
égal  peut-être.  Coloriste  malgré  lui  par  sa  nature  flamande, 
par  cette  nature  aussi  il  est  peu  noble  dans  le  choix  de  ses 
têtes  sacrées.  Ses  saints  Joseph  sont  toujours  ridicules,  et  les 
autres  sont  bourgeois.  11  est  remarquable  quelle  aisance 
prennent  les  peintres  dès  qu'ils  quittent  les  tableaux  de  sain- 
teté pour  les  décorations  et  les  mythologies.  Cela  est  sensible 
dans  le  Guide,  dans  lesCarrache,  surtout  dans  notre  Poussin. 
Il  y  a  juste  la  même  différence  entre  le  Poussin  des  Miracles 
chrétiens  et  le  Poussin  des  Bacchanales ,  qu'entre  le  Daret 
d'église  et  le  Daret  de  la  chambre  Vendôme.  Comme  il  y  pa- 
raît plus  aisé,  plus  hardi,  plus  lui-même  I  Ses  saintes  femmes 
no  seront  jamais  aussi  gracieuses  que  son  Aurore,  —  si  gra- 
cieuse et  sans  aucune  afféterie.—  Sa  touche  y  est  plus  fraîche, 
son  coloris  plus  ardent.  Il  a  de  l'invention,  une  compréhen- 
sion large,  une  disposition  plus  harmonieuse,  quelque  chose 
de  plus  richement  sévère ,  de  plus  abondant  qu'alors  qu'il 
peint  de  froides  et  souvent  niaises  figures  de  chapelle.  Dans 
l'escalier  do  l'hôtel  Châteaurenard  et  dans  la  chambre  du 
duc  de  Mercœur,  Daret  a  du  style,  el  du  plus  beau.  Enfin  il 
n'est  pas  un  tableau  de  ce  peintre  qui  ne  porte  la  marque  la 
plus  claire  de  cette  calme  et  solide  douceur  qui  fut  certaine- 
ment l'une  des  meilleures  sources  de  son  génie,  la  marque 
«  de  ceUe  bonté  naturelle  aux  gens  de  son  pays,  »  ainsi  qu'a 
dit  (le  Ilaitze,  naturelle  à  Daret  comme  à  Finsonius,  ces  doux 
tempéraments  si  opposés,  et  qui  fait,  avec  tant  d'autres  ori- 
gines communes,  avec  tant  d'autres  rapprochements  faciles, 
leurs  deux  noms  inséparables. 


Paris.    Imprimerie Dondejr-Dupr^,  rue  St-Loui9,  40,  auUarais. 


REYNAIÎI)  LEYIEIJX. 


REYNATJD  LE  VIEUX. 


ta  yévolation  (je  92,  qqi  a  si  maltraité  les  titres  de  glpiro 
de  tant  d'autres  peintres,  a  fort  bien  servi  le  nom  de  Bey- 
ijaud  Levieux*,  de  Nîmes.  Deux  de  ses  tableaux,  envoyés  à 
Paris  en  1793  par  les  commissaires  de  la  Convention,  chargés 
de  recueillir  dans  les  églises  des  départements  les  objets  d'art 
digqes  d'être  conservés,  le  purent  faire  connaître  des  curieux 
Parisiens,  et  lui  ont  sans  doyte  valu  les  quelques  ligjies  qui  le 
concernent  dans  la  Biographie  universelle  de  Michaud.  Sur  sa 
vie  l'on  sait  fort  peu  de  choses.  Il  était  fils  d'un  orfèvre  de 
Nîmes,  et  vécut  approximativement  de  1630  à  1700.  A  défaut 
de  ses  ouvrages,  qui  portent,  à  ne  s'y  pouvoir  méprendre,  la 
marque  italienne,  Florent  le  Comte  nous  désigne  Levieux  de 
Languedoc  dans  le  dénombrement  de  quelques  étrangers  qui 
ont  travaillé  à  Rome  depuis  cinquante  ans  et  plus,  et  dont  les 
ouvrages  leur  ont  acquis  toute  la  réputation  qu'ils  en  pouvaient 
espérer.  La  peinture  de  Levieux  est  d'un  caractère  très-doux  et 
ipfioiment  plaisante  aux  yeux.  Le  coloris  suave  et  clair  du  Cor- 

1  J'ai  écrit  Reynaud,  et  non  Renaud,  suivant  en  cela  l'orthographe  im- 
ppsée  au  préflQW  4"  Levieux,  d'après  honno  raison  sans  doute,  par  le  cata- 
logue di)  nausée  dç  sa  yille  natale. 
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p'pTO  f'I  (lo  CrisloCano  Allnri  parnîl  surtout  nvoir  été  chercha 
par  lui.  «  Sans  s'rtro  (ilovp,  (lisait  de  Lovicux  M.  ^'inrons 
Saint-Laurent,  aujourd'hui  pair  de.  l'ranoo,  au  [ircmicr  rang 
des  peintres  français,  il  doit  tenir  une  plare  distinguée  parmi 
ceux  du  second  pour  la  correction  du  dessin,  la  vérité  et 
l'éclat  du  coloris.  11  rendait  surtout  les  chairs  avec  un  art 
admirable.  »  J'ajouterai  à  ce  jugement  que  Levieux  n'avait 
pas  que  de  la  science.  Ses  toiles  charment  par  une  grande 
douceur  intérieure.  Ses  vierges  sont  très-belles  et  très-pures. 
Une  grâce  humble,  tranquille,  heureuse,  lui  est  naturelle; 
mais  Levicux  a  le  défaut  do  sa  rare  qualité  :  trop  souvent  ses 
figures  de  vieillards ,  au  lieu  de  sérénité ,  ne  portent  que  fai- 
blesse. Son  dessin,  après  tout,  est  fort  solide. 

Les  compositions  de  Reynaud  Levieux  sont  moins  répandues 
dans  les  églises  de  sa  ville  natale  que  dans  celles  d'Avignon 
et  d'Aix  et  de  leurs  environs,  où  elles  se  rencontrent  en  très- 
grand  nombre  et  très-importantes.  J'en  ai  vu  beaucoup  (elles 
sont  aisément  reconnaissables  à  la  reproduction  des  mêmes 
types;  qui  en  a  vu  deux  ne  saurait  s'y  tromper).  Je  vais  les 
indiquer  en  manière  de  catalogue,  catalogue  fort  insuffisant 
sans  doute,  mais  qui  pourra  servir  plus  tard  à  des  recherclies 
plus  complètes. 


l{eynaud  Levieux  avait  peint  pour  la  cliapelle  dos  Pénitents 
noirs,  à  Avignon,  une  série  de  tableaux  représentant  l'his- 
toire de  saint  Jean-Baptiste.  Ce  furent  deux  de  ces  tableaux 
qui  furent  apportés  d'Avignon  à  Paris  par  les  commissaires 
de  la  Convention.  L'un  des  deux,  ayant  pour  sujet  saint  Jean 
traîné  en  prison  par  les  soldats  d'Hérode,  se  voit  aujourd'hui 
dans  les  nouvelles  galeries  du  Louvre,  dites  de  l'Ecole  Fran- 
çaise. Il  est  haut  de  2  mètres  38  centimètres,  et  large  de 


-  80  — 

'2  nielres  92  ccnlimètres;  il  avait  ote  placé  autrefois  par  Na- 
poléon dans  sa  maison  impériale  de  Saint-Denis.  Le  second 
tableau,  ayant  pour  sujet  la  Bénédiction  de  saint  Jean-Bap- 
iisic,  haut  de  2  mètres  27  cenliinèlres,  large  de  2  mèlres  92 
centimètres ,  fut  donné  par  le  Musée  Impérial ,  lors  de  la 
grande  dispersion  des  richesses  françaises,  à  l'hospice  de 
Bicéîre,  près  Paris,  où  sans  doute  il  est  encore.  Je  le  dis  avec 
regret,  le  saint  Jean  traîné  en  prison  est  assurément  l'un  des 
moins  remarquables  tableaux  qu'on  pût  choisir  dans  l'œuvre 
de  Levieux. 

Deux  autres  toiles  de  cette  série  sont  restées  à  Avignon,  et 
ont  été  incorporées  au  musée  de  la  ville.  L'une  représente 
l'ange  envoyé  par  le  Seigneur  dans  le  temple  à  Zacharie  : 
l'autre,  s'il  m'en  souvient,  une  grande  assemblée,  une  prédi- 
cation ou  une  fête. 

(Au  même  musée  d'Avignon,  un  très-beau  Christ  en  croix). 

Dans  le  musée  de  Nîmes  encore  deux  autres  saint  Jean- 
Baptiste.  Une  inscription  tracée  sur  les  cadres  fait  savoir  que 
ces  tableaux  furent  peints  à  Rome  par  Levieux  vers  16S5.  Il 
est  à  croire,  d'après  cela,  qu'il  fit  plus  d'un  voyage  à  Rome. 
Dans  le  premier  cadre  «  saint  Jean  reproche  à  Hérode  de  vivre 
en  commerce  criminel  avec  Hérodias ,  femme  de  Philippe, 
sou  frère.  Cette  femme  adultère  baisse-  les  yeux,  qu'elle  n'ose 
fixer  sur  lui.  »  —  Dans  le  second,  la  Décollation  de  saint  Jcan- 
Baplisie.  Ce  sont  ceux-là  certainement  que  M.  Vincens  Saint- 
Laurent  disait  avoir  été  donnés  à  l'école  centrale  du  Gard,  et 
décorer  la  salle  de  l'Académie  royale  de  Nîmes. 

Il  dota  de  l'une  de  ses  plus  belles  pointures  la  cathédrale  de 
Nîmes,  sa  patrie  :  c'était  justice.  Elle  représente  le  Christ  di- 
7iant  entre  les  pèlerins  d'Emmaiis.  C'est  un  tableau  superbe, 
d'une  grande  vigueur  de  couleur.  Les  téîes.  surtout  celle  du 
Christ,  en  sont  pleines  de  force,  de  beauté  et  d'élévation. 

Dans  l'église  de  Villenouve-los-Avignou .  riche  pourtant 
de  six  tableaux  de  Nicolas  Mignard  et  d'oxoeîlents  gothiques, 
se  remarque  dans  la  plus  belle  lumière  un  très-beau  Crucifier 
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dol.oviGux.  La  Mère  de  douleurs,  la  Magdeleino,  saint  Jean 
el  saint  Ktionno  se  lamentent  el  prient  au  [tiod  de  la  croix. 
La  «'omposilion  est  d'unes  grandiMjr  et  d'un  senlimcnl  admi- 
rables.—  Le  petit  crucifix  placé  au-dessus  du  bénitier  de 
Snint-Sauvour,  à  Aix  ,  est  une  étude  (ju'exéciitn  Levieux  fx)ur 
son  tal)leau  de  Villeneuve.  Le  Clirist,  lu  Mnter  dolotona  el  les 
petites  figures  d'anges  dans  le  ciel  sont  identiques.  I^  mou- 
vement du  corps  de  la  mère  a  cependant  été  un  peu  modifié. 

Un  autre  Levieux  décore  une  chapelle  à  gauche  de  la  même 
église  de  Villeneuve-iès-Avignon;  c'est  une  très-belle  Sainte 
Famille,  avec  date  et  signature  indéchiffrables  à  distance. 

A  Aix,  oii  il  y  en  a  tant  do  co  peintre,  les  tableaux  de  Rey- 
naud  Lèvieux  ont  toujours  été  comptés  parmi  les  curiositée 
Ivs  plus  remarquables  de  la  ville.  De  Hailze,  dans  le  petit  li- 
vre, trop  de  fois  cité  par  moi,  qu'il  a  fait  sur  ce  sujet,  enre- 
gistre et  décrit  plusieui^s  tableaux  que  l'oii  retrouve  encore 
aujourd'hui  dans  les  églises  d'Aix,  —  i  Le  beau  maître-autel 
de  marbre  à  trois  faces  (de  l'église  du  grand  couvent  de  la 
Visitation),  que  Laure  Martitiozzi j  duchesse  de  Modène, 
nièce  du  cardinal  Mazarin,  fit  fairo^  ayant  mandé  d'Italie  le 
plus  beau  marbre  qu'on  y  pût  trouver,  était  orné  de  trois  ta- 
bleaux de  M.  Levieux,  dans  les  ouvrages  duquel  on  remarque 
une  science  de  plusieurs  années.  Dans  le  tableau  du  milieu 
est  la  Visitation.  La  Présentation  de  la  Sainte  Fierge  au  tem- 
ple est  celui  du  côté  de  l'épilre,  avec  ces  trois  mots  au-dessus, 
dans  uti  cartouche  de  marbre  :  Feni  elecla  mea.  La  Naissance 
du  Sauveur  est  celui  de  l'autre  côté,  et  ces  paroles  au-dessus 
dans  un  cartouche  de  même  :  Puer  natus  est  7wbis.  »  —  Tous 
les  tableaux  de  Levieux  dont  parle  de  Haitze  sont,  par  la  date 
même  de  son  livre,  antérieurs  à  l'année  1679.  De  ces  trois 
peintures,  la  première  et  de  beaucoup  la  plus  belle,  la  Visi- 
tation, décore  maintenant  l'église  de  la  Madeleine.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  ait  jamais  achevé  avec  autant  de  bonheur  une 
aussi  délicieuse,  une  aussi  admirable  composition.  La  donnée 
même  de  cette  scène  de  famille,  simple  et  pure,  allait  à  mer- 
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veille  à  la  puissance  de  Levieux.  La  douceur  des  figures  et  la 
sérénité  palriarchale  des  mouvements  est  là  excellente.  C'est 
là  le  tableau  qu'il  eût  lallu  acheminer  vers  le  Louvre.  Quant 
aux  deux  autres,  la  Naissance  de  Notre-Seigneur  et  la  Pré- 
sentation, ils  ont  été  transportés  ensemble  dans  unecliapeKe 
de  l'église  Saint-Jean  de  :\lalte. 

«  Le  second  tableau  du  côté  de  l'Évangile  (  dans  la  chapelle 
des  PP.  Jésuites  où  se  trouvaient  des  tableaux  de  Cirofern, 
de  Daret,  et  l'Jnnonciationel  la  Visitation  de  P.  Puget),  est 
la  Nativité  de  J\otre-Seigneiir,  oîi  il  est  adoré  par  les  anges 
et  les  pasteurs.  Ce  tableau  est  de  M.  Levieux  ;  je  n'en  dis  pas 
davantage,  car  ce  nom  même  emporte  avec  lui  une  science 
consommée.  »  —  Celui-ci  a  été  transporté  sur  un  autel  de 
l'église  de  la  Charité.  Cette  Adoration  est  plus  forte  et  plus 
gracieuse,  à  mon  avis,  que  l'autre  ci-dessus  de  l'église  Saint- 
Jean  de  Malte. 

«  Dans  l'église  des  Chartreux,  qui  est  à  l'cxlrcmité  du  fau- 
bourg des  Cordeliers,  on  voit  au  maître-autel  un  beau  ta- 
bleau de  M.  Levieux;  c'est  un  saint  Bruno  qui  prie  pour  le 
salut  du  monde,  ainsi  qu'il  est  écrit  dans  un  carlouchc  sou- 
tenu par  deux  anges  :  Salvum  fac  populum  tuum.  Domine,  La 
Sainte  Vierge  qui  parait  y  joint  son  intercession  auprès  de 
son  Fils.  »  —  Le  tableau  de  saint  Bruno,  daté,  s'il  m'en  sou- 
vient bien,  de  1665,  appartient  désormais  à  l'église  Saînt- 
Jean  de  Malte. 

Enfin,  dans  la  grande  salle  du  conseil  de  ville,  on  voyait, 
du  tempsdeDeHaitze,«sur  l'un  des  fonds,  le  portrait  du  roi 
revêtu  de  son  manteau  royal,  le  sceptre  en  main  ;  ce  tableau , 
aussi  bien  que  celui  de  la  petite  chapelle  (  qui  est  à  l'autre 
fond)  dédiée  à  la  Saititc  Vierge  sous  le  titre  de  l'Assomption, 
sont  de  M.  Levieux.  »  —  Le  portrait  de  Louis  XIV  est  le  seul 
que  l'on  puisse  dire  sûrement  sorti  de  la  main  de  Levieux. 
Cependant  M.  Paignon  Dijonval  avait  dans  son  cabinet  (voir 
le  n»  8041  de  Vètai  détaille  et  raisonné  des  estampes)  une 
petite  estampe  ovale  en  hauteur,  gravée  par  J.  L.  Uoullet, 
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d'après  un  portrait  de  Pierre  de  Saint-André,  définiteur  gé- 
néral dos  carnu's  décliaussés;  le  [)orlrait,  suivant  Hénard.  ni- 
dacleur  de  ce  tant  pr/icioux  catalogue,  était  de  la  main  de 
Levieux  (R.  ),  dessinateur  5  Paris,  vers  1680.  —  Reynaud  Le- 
vi(mx  vivait  et  dessinait  vers  1080.  Le  mot  de  Paris  peut  très- 
bien  rester  sur  le  compte  du  j^raveur  Hollet,(jui  sans  doute  y 
travaillait  et  y  publiait. —  Quant  à  son  tableau  de  la  chapelle 
attenante  à  la  salle  du  conseil  de  ville,  c'est  probablement 
le  grand  et  beau  tableau  de  Wissomiplion  de  la  f'ierye,  (jue 
ron  conserve  de  lui  dans  la  petite  église  du  collège  d'Aix. 

11  ne  se  rencontre  pas,  dans  les  églises  d'Aix,  d'autres  pein- 
tures par  Levieux  ,  que  celles-là  désignées  par  de  Ilaitze,  si 
ce  n'est  à  Saint-Sauveur,  ce  petit  Christ  en  croix  ayant  à  ses 
pieds  la  Mère  do  douleurs,  que  j'ai  dit  être  une  étude  pour  la 
grande  composition  de  Villeneuve-lès-Avignon ,  et  au  grand 
séminaire,  deux  grandes  toiles  assez  bonnes,  sans  être  pour- 
tant des  meilleurs  ouvrages  de  Levieux.  Elles  ont  du  reste 
énormément  soufTert.  Elles  représentent  l'une  la  iîe5urrec<«on 
de  Lazare^  l'autre  la  Morl  de  saint  Joseph.  Mais  chez  des  par- 
ticuliers de  la  ville,  on  en  trouve  quelques-unes  encore  : 

Une  charmante  tête  de  Vierge,  chez  M.  D'Astros,  médecin. 

Une  Madone  ,  tenant  l'enfant  Jésus  qui  joue  avec  un  oi- 
seau ,  dans  le  riche  cabinet  de  M.  l'abbé  Topin. 

Deux  têtes  d'anges ,  échappées  sans  doute  à  la  destruction 
d'un  grand  tableau ,  ont  longtemps  fait  partie  du  même  ca- 
binet. 

Dans  le  magnifique  appartement  du  duc  de  Mercœur,  que 
Daret  décora  pour  la  beUe  du  Canet ,  quatre  grands  médail- 
lons furent  peints  par  Levieux  :  ce  sont  quatre  génies-enfants 
représentant  l'Hiver^  le  Printemps  ^  VÉté,  V Automne.  M.  le 
docteur  Pons  a  possédé  et  cédé  à  M.  Giraud,  membre  de  l'In- 
stitut ,  le  dessin  ,  au  crayon  noir  rehaussé  de  blanc ,  du  Prin- 
temps et  de  l'Automne.  Ou  les  eût  pris  aisément  pour  des  des- 
sins de  Lesueur.  —  M.  Porte,  parmi  ses  beaux  dessins  d'ar- 
tistes provençaux,  en  garde  plusieurs  de  Levieux,  une  Sainte 
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Famille ,  et  les  Miracles  d'un  saint  évoque.  11  en  a  cédé  d'au- 
tres encore  à  M.  Giraud. 

M.  Pr.  de  Beaudicour,  qui  possède  les  deux  eaux-fortes  de 
Nicolas  Pinson  dont  nous  parlerons,  dans  sa  collection  sans 
égale  d'estampes  par  et  d'après  les  peintres  français,  a  dé- 
couvert une  introuvable  pièce  à  l'eau  forte  de  Reynaud  Le- 
vieux,  et  représentant  une  Sainte  Famille.  Cette  eau-forte  est, 
dit-il,  un  morceau  qu'on  serait  tenté  d'attribuer  à  Annibal 
Carrache  ou  au  Dominiquin,  pour  sa  beauté. 

I.'eglise  de  Lambesc  renferme  de  ce  maître  nîmois  un  ta- 
bleau dont  j'ignore  le  sujet. 

Enfin,  au  dire  de  M.  Vincens  Saint-Laurent,  des  produc- 
tions de  seconde  importance  du  pinceau  de  Levieux  se  trou- 
vent à  Uzès,  dans  sa  famille  qui  habite  cette  ville. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Description  de  ses  ruines  et  illustrations  de  la  famille  Boyer. 

Les  Aixois  ont  beau  n'en  vouloir  rien  croire  :  Aix,  la  pauvre 
ville  (l'Aix,  toute  défaite,  toute  appauvrie,  et  dans  les  rues 
de  laquelle  l'herbe  commence  à  croître,  est,  sans  contredit, 
la  ville  de  province  qui  renferme,  montre  mal,  et  garde 
plus  mal  encore  le  plus  grand  nombre  de  chefs-d'œuvre  d'art. 
Mais  Aix  n'a  seulement  pas  l'orgueil  de  son  ancienne  splen- 
deur; elle  ne  se  souvient  plus  de  ce  qu'elle  a  été;  elle  se  re- 
garde telle  qu'elle  est ,  et  elle  est  triste.  Pourtant ,  pauvre 
chère  ville,  tu  as  été  la  tète  d'un  état  indépendant,  d'un  des 
plus  délicieux  comtés  du  monde;  tu  as  eu  un  parlement 
très-glorieux,  très-puissant  et  très-riche.  Comment  ne  l'en 
resterait-il  rien?  Connais-toi  toi-même,  pour  que  les  autres 
te  connaissent.  Veux-tu  que  l'on  l'estime,  ne  te  mésestime 
point;  ot  ne  conspue  pas  dans  un  imbécile  dédain  ces 
peintures  magnifiques  qui  recouvrent  tous  tes  murs;  donne- 
leur  (Quelque  attention  et  quelques  soins,  car  elles  sont  dé- 
sormais ta  seule  richesse,  ta  vraie  parure.  Que  de  villes 
sont  encombrées  d'étrangers  curieux,  qui  sous  tous  rapports 
ne  te  valent! 
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Pour  los  gens  qui  viennent  du  Nord,  la  première  ville  ita- 
lienne c'est  Avignon,  la  seconde  c'est  Aix.  Aix  est  cousine  do. 
(iônes  plus  qu'on  ne  saurait  dire.  Certains  hôtels  de  celle-là 
ont  un  faux  air  singulier  des  palais  de  celle-ci.  L'architec- 
ture est  de  même  époque,  de  mOmo  esprit  ;  mt-mo  soleil,  pres- 
que même  langage.  I|  serait  inconcevable  que  pareil  génie 
des  arts  ne  s'y  fût  point  rencontré. 

Et  puis,  ces  illustres  et  magnifiques  familles  du  parlement, 
qui  tenaient  à  décorer  leurs  habitations,  à  continuer  digne- 
ment leur  galerie  de  famille  ,  à  prouver  leur  haute  piété  par 
des  donations  aux  églises,  devaient  faire  accueil  aux  artistes 
de  toute  sorte  ,  et  il  n'en  manquait  pas  alors,  soit  que  l'on 
comptât  seulement  ceux  d»  terroir,  gojt  que  Ton  nombrât 
ceux  qui,  revenant  d'Italie  avec  leurs  études  faites,  et  traver- 
sant la  Provence  pour  retourner  dans  leur  patrie  brumeuse, 
étaient  retenus  à  Aix  par  les  encouragements,  les  travaux 
sans  relâche,  et  la  munificence  des  très-opulentes  robes  rouges. 
Ainsi  furent,  ai-je  dit,  arrêtés  en  chemin  Finsonius  et  Daret. 
Ainsi  vinrent  à  cette  lumière,  plus  nombreux  que  mouches, 
Reynaud  Levieux  de  Nîmes,  Pinson  de  Valence,  Serre,  Puget 
et  Veyrier  de  Marseille,  et  mille  autres,  et  de  toutes  parts,  et 
le  Calabrese,  et  Vien  de  Montpellier,  et  le  troupeau  des  Vaii. 
]oo.  —  De  sorte  qu'il  y  a  deux  histoires  à  faire  de  cette  ville, 
riiistoire  des  murs  et  l'histoire  des  cadres. 

L'histoire  des  murs  :  —  Vous  avez  ,  dans  cette  yille  d'Aix, 
un  historien  prodigieux.  C'est  le  génie  familier  de  la  vieille 
cité  parlementaire.  Il  est  contemporain  à  la  fois  des  d'Escalis 
et  des  d'Oppede  ;  il  a  été  assiégé  par  d'Épernon  ;  il  a  vécu 
dans  la  familiarité  de  Peyresc;  Malherbe  s'est  vanté  devant 
lui  de  ses  origines  et  de  ses  alliances  fabuleuses  ;  il  a  vu  brûler 
Gofredi,  et  de  Haitze  lui  a  montré  la  porte  de  l'illustre 
M.  Daret.  Il  n'y  a  pas  si  petite  maison  bourgeoise  dont  il 
ne  connaisse  par  leur  nom  tous  les  habitants  depuis  trois 
siècles,  et  leurs  actes  de  naissance  beaucoup  mieux  qu'eux- 
mêmes.  Tel  méchant  lieutenant  de  roi  passa  par  Aix;  où 
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logoa-t-il?  dans  cet  hôtol  ;  et  son  valnt?  dans  celte  aU' 
berge.  Quand  il  en  a  oonipté  les  portes  et  les  étages,  la  ruo 
peut  s'abîmer  en  terre,  son  histoire  est  failo,  la  voilà 
embaumée,  elle  et  les  dix  générations  qui  l'ont  tour  à  tour 
occupée.  Quelle  effrayante  organisation!  et  que  cet  homme 
est  venu  à  point  pour  la  pauvre  ville  qui  a  fini  sa  glorieuse 
tâche  dans  le  monde,  et  qui  s'en  va  tombant  pierre  par  pierre  ! 
Aucune  reine  d'empire  n'a  été  autant  favorisée.  L'histoire 
ainsi  faite  semblerait  un  conte  d'Asmodée  découvrant  les 
toits  de  Madrid,  n'était  connue  la  naïve  probité  historique 
et  l'admirable  simplicité  de  ce  bon  savant,  M.  Roux-Alpheran, 
L'histoire  des  cadres  :  —  Celle-là  n'est  pas  faite,  et  d'oii 
vient  que  personne  ne  la  veuille  entreprendre?  Pensez-vous 
que  les  capables  manquent?  Il  ne  se  rencontre  nulle  part  de 
plus  habiles  connaisseurs  qu'à  Aix.  Le  mai  est  qu'ils  sont 
trop  habiles  connaisseurs  et  trop  sages.  Ils  savent  que  chaque 
moment  apporte  sa  découverte,  que  tel  jour  leur  apprendra 
la  date  de  baptême  d'un  peintre,  tel  autre  jour  la  date  de  son 
enterrement,  tel  jour  encore  un  tableau  inconnu,  et  là-dessus 
reposant  leur  trop  douce,  leur  nuisible  paresse,  ils  attendront 
jusqu'au  dernier  jour,  que  lumière  soit  parfaite  à  leurs  yeux, 
avant  de  la  découvrir  aux  yeux  d'autrui;  à'anlrui  est  un 
mauvais  mot,  car  où  précisément  cet  autrui  indiscret  qui 
s'en  va  à  tâtons  à  la  recherche  d'un  document,  d'un  nom, 
d'une  loiie  dont  il  ne  sait  la  cachette ,  Irouvera-t-il  plus  infa- 
tigable complaisance,  plus  pariait  désinléressement,  plus 
délicieux  commerce?  Mais  c'est  le  peuple  aixois  que  signifie 
là  mon  autrui,  lequel,  ne  sachant  ni  ce  qu'il  brise,  ni  co 
(ju'il  crève,  ni  ce  qu'il  écorne,  se  défait  de  ces  anciennes 
nierveilleg  qui  semblent  lui  blesser  les  yeux,  par  tous  les 
moyens  qu'il  peut,  par  la  pioche  ou  par  le  badigeon.  Chaque 
jour  c'est  un  nouvel  hôtel  qu'on  abat  ou  qu'on  surmaçonne 
(le  résultat  n'est-il  pas  le  même?).  Cinquante  curieux  pla- 
fonds ,  couverts  de  fresques  superbes  ,  se  dégradent  ou  s'effa- 
cent. Si  l'on  ne  prend  soin  d'en  sauver  au  moins  une  descrip» 
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tion ,  rien  n'on  restera  pour  Thistnire  dos  splorniours  do  la 
Provence.  Il  conviendrait  qu'un  do  ces  connaisseurs  érudits, 
que  je  voudrais  oser  noninior,  oiilrcftrîl  ci-Uo  pieuse  besogne, 
et  fit  pour  les  peintres  d'Aix ,  ce  que  l'aiilro ,  l'historien  dos 
murs,  fait  pour  les  vieilles  faniillos  mortes  ou  mourantes. 

Moi,  ignorant,  je  ne  puis  attii<iuer  celte  o'uvro,  ot  le  regrette. 
.levais  pourtant  m'appliquor  à  on  écrire  un  cahier. 

F.ntre  la  place  Sainl-Honoré  ot  la  [»lacc  d'Albertas,  côte  à 
côte  de  riiôtel  d'Albertas,  se  voit  à  Aix  l'hôtel  d'Kguilles,  ou 
plutôt  se  voient  ses  ruines.  Au-devant  de  la  cour  de  l'hôtel 
s'ouvre  une  belle  porte  architecturée,  avec  dos  ornements 
d'un  style  lourd  et  riche,  des  lèlos  de  satyres  et  de  gros  car- 
touches contournés  pour  armoiries;  —  tout  cela  fruste,  hélas! 
et  ne  faisant  plus  que  masse.  La  cour  est  encombrée  de  pou- 
tres, de  plâtras,  ot  des  hangars  do  planchesysont  dressés  pour 
abriter  des  charrettes.  L'étroite  façade  garde  encore  assez 
purement,  dans  ses  larges  ot  hauts  pilastres,  dans  sa  frise 
d'une  s[)lendour  royale,  la  magnifique  apparence  que  lui  in- 
venta Pierre -Paul  Pugot.  Dans  l'escalier  étroit,  mais  orné 
d'une  belle  rampe,  se  trouvent  abandonnées  deux  statues  en 
pierre  de  Cal  issa  ne.  La  première  représente  un  faune  tenant 
un  enfant  et  lui  montrant  une  tlûte  à  sept  tuyaux.  Les  formes 
de  ce  groupe  sont  hardiment  taillées  et  d'uncontournement 
outré;  c'est  un  très-important  morceau,  un  peu  chargé  do 
la  manière  de  Puget,  et  qui  lui  a  été  fort  longtemps  attribué  : 
la  ville  de  Marseille  en  a  offert,  dit-on  ,  pour  son  musée,  des 
sommes  considérables.  —  Dans  une  niche  supérieure,  une 
femme,  une  muse,  bien  drapée,  couronnée  de  laurier,  ap- 
puyée sur  un  tronc  de  laurier,  tient  de  sa  main  droite  un 
papyrus  roulé  ;  la  gauche,  qui  était  avancée,  s'est  rompue.  — 
Ces  deux  statues  sont  de  Christophe  Veyrier  de  Trots. 

Toutes  les  chambres  d'en  haut  étaient,  aussi  bien  que  celles 
d'en  bas,  plafonds,  lambris,  panneaux,  portes  et  pavés,  cou- 
vertes do  peintures.  Le  Boyer  d'F.guilles,  qui  conduisit  l'ar- 
rangement (le  ce  palais,  était  comme  le  présent  roi  do  Ba- 
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vière  :  il  ne  pouvait  souffrir  de  voir  un  mur  sans  peinture. 
Il  eût  volontiers  fait  peindre  ses  cuisines  et  ses  caves.  —  Plu- 
sieurs salles  décorées  ont  déjà  perdu  leurs  peintures  par  le 
temps  et  le  badigeon  des  héritiers  du  grand  Boyer. 

Il  en  reste  cependant  plus  d'une  encore,  délabrée,  éraillée, 
mais  portant  trace  de  pinceau  jusqu'en  ses  plus  noirs  recoins. 

La  chambre  dont  les  peintures  nous  paraissent  exécutées 
avec  le  plus  de  soin  est  une  chambre  d'abbé  ou  de  prêtre  : 
ce  sont  les  ornements  qui  l'indiquent.  Au  plafond  ,  quatre 
anges  portant  la  croix  ;  l'un  d'eux  a  les  épaules  couvertes 
d'une  draperie  noire  ,  qui  a  mine  d'un  petit  collet  d'abbé. 
Dans  l'alcôve,  assise  sur  des  nuages,  une  Vierge  plafonnant 
violemment,  et  dont  la  pose  a  des  raccourcis  singuliers,  tient 
sur  ses  genoux  l'Enfant  Jésus.  La  peinture  est  jolie,  un  peu 
pâle;  le  dessin  et  le  style  ont  une  valeur  certaine  ;  les  figures 
sentiraient  assez  l'école  de  Daret,  si  on  n'avait  pas  à  songer  à 
Barras.  —  J'ai  dit  que  partout  aussi  bien  que  là  les  portes 
étaient  peintes  d'arabesques,  et,  j'imagine  aussi,  les  murs. 
Partout  des  frises,  partout  des  bandes  d'ornements  lourds  et 
riches.  —  Pas  une  alcôve  qui  ne  soit  égayée  d'un  beau  sujet. 
S'éveiller  au  matin  avec  une  gracieuse  peinture  devant  les 
yeux  à  demi  fermés,  c'est  fort  doux. 

A  côté  de  la  chambre  d'abbé,  s'en  ouvre  une  autre,  que 
sa  forme  allongée,  et  sa  double  lumière  heureuse ,  me  dési- 
gneraient assez  comme  ayant  prêté  ses  murailles  à  quelques- 
uns  des  plus  beaux  tableaux  de  la  collection  d'Eguilles. 

Par-delà  cette  salle,  une  autre  grande  chambre  dont  Boyer 
d'Eguilles  ,  ou  Barras  son  confident ,  ont  dû  surveiller  l;i  dé- 
coration. Grand  ciel  au  plafond;  deux  femmes  moitié  nues, 
et  un  amour,  soutiennent  des  guirlandes  de  fleurs.  A  l'entour 
du  plafond  et  à  sa  courbure,  une  grande  frise  d'arabesques 
et  d'amours  relie  des  médaillons  en  grisaille  qui  sont  bien 
composés,  d'un  bon  dessin  et  d'un  très-joli  effet.  Ce  sont  qua- 
tre sujets  tirés  de  l'Iliade  :  Hector  traîné  autour  des  murs  de 
Troie;  Chrysès  réclamant  sa  fille  (d'un  style  vraiment  anti- 

8 


—  102  — 

quo);  Troio  saccagée  par  los  vaimjuours;  des  Guerriers  à 
cheval  galopant.  Puis,  quatre  autres  médaillons  ronds  de 
personnages  en  grisaille.  —  Dans  Talcôve  de  môme ,  quatre 
médaillons  en  grisaille  aux  quatre  coins  d'un  plafond  qui  re- 
présente une  femme,  vue  par  les  reins  qu'elle  a  nus,  sou- 
tenue en  l'air  ,  et  prenant  une  lourde  corbeille  de  fleurs  des 
mains  d'un  amour  volant. 

Enfin  dans  une  dernière  chambre,  voisine  decelie-ci,  trois 
amours  entrelacés  en  groupe  soutiennent  dans  le  ciel  une 
corbeille  de  fleurs.  Aux  quatre  coins,  huit  amours  en  grisaille, 
se  lutinent  deux  par  deux  ,  la  tète  tournée  l'un  vers  l'autre. 
Le  même  groupe  des  trois  amours,  soutenant  la  même  cou- 
ronne ,  se  retrouve  au  plafond  de  l'alcôve  difl'éremment  en- 
trelacés, et  au-dessus  d'eux,  au  milieu  du  mur  de  l'aicôve, 
au-dessus  de  la  frise,  deux  autres  amours  en  grisaille  jouent 
encore  ensemble.  Le  dessin  de  tous  ces  enfants  est  vraiment 
bon  et  agréable.  Je  dirai  plus  loin  à  qui  je  l'attribue.  —  Dans 
les  boiseries  sculptées  en  avant  de  l'alcôve  de  la  seconde 
chambre  peinte ,  se  remarquent  de  petits  médaillons  en  gri- 
saille, figurant  de  petits  paysages,  qui  rappellent  l'effet  des 
petites  grisailles  deDareldansla  chambre  duducdeMercœur. 

Tous  les  appartements  supérieurs  sont  remplis  et  empous- 
siérés  par  toutes  sortes  de  farines,  car  la  vieille  et  noble  fa- 
mille dont  il  était  le  bien  et  presque  la  charge  ont  abandonné 
cet  hôtel  à  des  fariniers,  qui  ont  fait  un  grenier  d'un  palais 
superbe.  El  leurs  grains  ils  les  ont  logés  en  bas,  dans  la  plus 
grande  salle  de  l'hôtel,  dans  une  salle  dont  le  plafond,  peint 
par  Sébastien  Barras,  d'après  le  plafond  de  Cortone  au  palais 
BarberiUj  coûta  des  sommes  énormes  à  Jean-Baptiste  Boyer. 
Et  ce  magnifique  plafond,  qui  sent  que  la  ruine  et  le  décem- 
bre ont  envahi  cette  maison,  commence  à  se  laisser  aller  par 
écailles  et  se  perd  irréparablement. 

Quelle  était  la  famille  qui  a  uni  et  laissé  son  nom  à  ces 
splendeurs  croulantes?  Celui  qui  bâtit  l'hôtel  d'Éguilles,  Jean- 
Baptiste  de  Boyer ,  seigneur  d'Éguilles ,  était  d'une  famille 
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toute  parlementaire.  II  était  arrière-petit-fîls  de  Vincent  de 
Boyor  (ou  de  Bouyer,  comme  on  l'écrivait  alors,  et  comme  on 
le  prononce  encore  aujourd'hui  dans  la  langue  provençale, 
suivant  la  remarque  de  M.  Roux-Alpheran).  Ce  Vincent  de 
Boyer,  reçu  conseiller  au  parlement  de  Provence  en  1571, 
mourut  en  1586.  Il  avait  épousé  Marie  de  Carriolis,  fille  du 
président  Louis  de  Carriolis,  surnommé  la  Jambe  de  bois,  et 
sœur  deMogdelainede  Carriolis  qui  épousa  François  de  Mal- 
herbe. C'est  par  cette  alliance  que  les  Boyer  devinrent  cousins 
des  Malherbe  et  héritiers  du  grand  poêle  normand  ,  après  la 
mort  de  son  fils  Marc-Antoine.  Le  premier,  Vincent  de  Boyer, 
eut  pour  fils  de  Marie  de  Carriolis  ,  Jean-Baptiste  de  Boyer, 
reçu  conseiller  au  parlement  en  1604,  conseiller  doyen  en 
1637,  mort  avec  ce  titre  en  1648 ,  et  inhumé  le  3  octobre,  dit 
M.  Roux-Alpheran ,  dans  l'église  des  Minimes ,  et  dans  la 
tombe  de  Marc-Antoine  de  Malherbe  ,  laquelle  a  servi  depuis 
à  la  sépulture  de  la  plupart  de  ses  descendants.  Le  fils  de 
Jean-Baptiste  tut  Vincent  de  Boyer,  reçu  conseiller  au  par- 
lement en  1639.  Malherbe  avait  institué  pour  son  héritier  ce 
petit-neveu  de  sa  femme,  lequel,  «  se  mariant  en  1644  avec 
Mag  lelaine  de  Forbin-Maynier  d'Oppède ,  ajouta  à  son  nom 
celui  de  Malherbe.  C'était  une  condition  que  Malherbe  lui 
avait  imposée,  son  testament  portant  expressément  que,  pen- 
dant trois  générations,  les  B(iyer  prendraient  le  nom  de  Mal- 
herbe. »(  Recherches  biographiques  sur  Malherbe  et  sur  sa 
famille,  par  M.  Roux-Alpheran.)  Vincent  de  Boyer  ne  s'é- 
jant  marié  que  seize  ans  après  la  mort  de  Malherbe ,  devait 
être  fort  jeune  quand  elle  arriva  en  1628.  Ce  fut  donc  Jean- 
Baptiste  de  Boyer  qui  recueillit  la  succession,  au  nom  do  son 
enfant,  des  biens  et  des  papiers  du  poète;  et,  en  effet,  les 
Épistres  de  Scnèque  ,  traduction  posthume  de  Malherbe,  por- 
tent une  dédicace  à  l'éminentissime  cardinal  duc  de  Riche- 
lieu, signée  de  J.-B.  de  Boyer.  —  Vincent  de  Boyer-Malherbe 
eut  pour  fils  Jean-Baplislo  Boyer,  dont  je  vais  détailler  l'es- 
prit et  la  vie  dans  les  chapitres  qui  suivront.  —  Pour  ne  point 
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revenir  sur  les  illustmlions  de  celte  famille,  je  dirai  que  ce 
dernier  Joan-IJaplislc  fut  père  de  Pierre-Jean  Boyer,  con- 
seiller comme  lui  au  parlement  de  Provence  en  1709,  procu- 
reur général  en  1717,  leciuel  mil  au  monde  le  fameux  mar- 
quis d'Argens  ,  né  à  Aix  en  1704  ,  chambellan  et  ami  du 
grand  Frédéric,  qui  lui  fit  élever,  quand  il  mourut  à  Aix  en 
1771 ,  un  mausolée  dans  l'église  des  Minimes  ,  lieu  de  sépul- 
ture de  cette  famille ,  comme  j'.ii  dit  (1).  —  Le  frère  du  mar- 
quis d'Argens,  Alexandre-Jean-Baptisle  de  Boyer,  marquis 
d'Éguilles,  présidenlù  mortierau  parlement  d'Aix,  futchargé 
en  1745,  dit  M.  Weiss,  de  mener  un  secours  à  l'armée  du  Pré- 
tendant en  Ecosse.  On  peut  voir  dans  le  premier  volume  des 
Archives  littéraires,  une  relation  intéressante  de  cette  sin- 
gulière expédition.  Revenu  à  si  s  fonctions  de  président,  il 
eut  quelques  désagréments  avec  sa  compagnie  à  cause  de  son 
attachement  pour  les  Jésuites.  Il  mourut  le  8  octobre  1783. 

La  révolution  de  1792  força  les  Boyer  d'Eguilles  à  l'émigra- 
tion. Elle  maltraita  cette  illustre  famille,  et  dispersa  ses  riches 
souvenirs.  Elle  ne  lui  laissa  que  la  vie,  mais  du  moins  elle 
vivra  longtemps.  —  Des  personnages  que  j'ai  nommés  plus 
haut,  il  existe  nombre  de  portraits  gravés.  Mariette  publia, 
en  1746  :  le  portrait  de  Jean-Baptiste  de  Boyer,  neveu  de 
Malherbe ,  d'après  une  peinture  de  Finsonius,  gravée  par 
Coelemans;  —  Vincent  de  Boyer,  peint  par  Legrand  en  1658; 
—  J.-B.  Boyer,  peint  par  Hyacinthe  Rigaud,  en  1689;  — 
Pierre- Jean  Boyer,  peint  par  J.  Celloni.  —  Le  marquis  d'Argens 
doit  se  trouver  partout. 

(1)  Quelque  chose  de  la  noble  manie  de  Boyer  d'Éguilles  était  resté  dans 
le  sang  de  son  petit-fils,  le  marquis  d'Argens.  On  a  de  lui,  écrit  en  1752, 
un  petit  livre  d'un  goût  d'art  élevé  et  hardi,  sous  le  titre  :  Réflexions  cri- 
tiques sur  les  différentes  écoles  de  peinture.  Il  est  rempli  de  parallèles  cu- 
rieux ,  comme  entre  Raphaël  et  Lesueur,  entre  le  Dominiquin  et  Jouvenet, 
entre  Teniers  et>Yatteau,  Jules  Romain  et  Freminet.  La  vue,  dès  l'enfance, 
des  merveilleux  tableaux  rassemblés  par  son  grand-père  n'était  certes  pas 
pour  rien  dans  ce  goût  héréditaire. 
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Cette  famille  était  fort  puissante,  puissante  par  son  rang, 
puissante  par  sa  fortune.  En  Provence  la  noblesse  de  robe 
était,  semble-t-il,  plus  noble  qu'ailleurs.  Les  Boyer  étaient 
seigneurs  d'Éguilles,  Sainte-Foy,  Argens  et  Taradel.  Leur 
château  d'Éguilles,  dont  ils  ont  pris  le  nom,  était  un  château 
de  prince.  «  Éguilles  est  un  village,  dit  M.  Roux-Alpheran , 
d'environ  2,500  âmes  de  population ,  à  une  lieue  et  demie 
d'Aix  ,  nommé  dans  les  anciens  titres  Caslrum  de  Arquillâ, 
et  en  provençal  Aguilho,  dont  on  a  fait  en  français  Aguilles, 
puis  Aiguilles  et  finalement  Éguilles.  »  —  Dans  le  siècle 
dernier,  on  écrivait  constamment  Aguilles. 

CHAPITRE  IL 

Jean-Baptiste  Boyer  d'Eguilles  voyage  en  Italie  ;  il  en   rapporte  une  col- 
lection de  tableaux  et  de  curiosités  ;  il  fait  bâtir  l'hôtel  d'Eguilles. 

Jean-Baptiste  de  Boyer  naquit  à  Aix  le  21  décembre  1645. 
Tout  l'esprit  qui  avait  distingué  sa  famille,  il  l'appliqua  au 
plus  noble  et  au  plus  impérieux  de  tous  les  goûts.  Quoi  que 
puisse  réclamer  le  philosophe  marquis  d'Argens,  la  véritable 
et  la  pure  illustration  de  cette  maison  des  Boyer  d'Éguilles, 
c'est  notre  Jean-Bapiiste.  Les  biographes  ont  pourtant  assez 
incomplètement  écrit  sur  lui,  et  se  sont  bornés  à  reproduire 
ou  à  retourner  en  tous  sens  cette  page  que  mit  Mariette, 
avec  titre  d'avertissement,  en  tête  de  son  édition  des  estampes 
du  cabinet  d'Éguilles.  Mariette  était  savant,  bien  informé. 
Chaque  ligne  de  cet  avertissement  est  précieuse.  Je  la  dois 
citer  toute  d'un  trait  :  le  reste  de  mon  travail  n'en  sera,  pour 
bien  dire,  que  le  commentaire. 


Les  estampes,  gravées  par  les  .soins  de  M.  Boyer 

d'Éguilles,  et  d'après  les  tableaux  de  son  cabinet,  annoncent 
presque  toutes  des  artistes  illustres.  Les  sujets  en  sont  inté- 
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ressanls,  ol,  ce  qui  est  un  grand  prôjuiLîé  en  faveur  d'une 
telle  collection,  elle  s'est  fuitf;  dans  le  temps  même  que  vi- 
vaient la  plupart  des  peintres  quiyofcupont  une  place. — Un 
pareil  choix  ne  pouvait  être  que  l'ouvrage  d'un  amateur, 
dont  le  goût  fin  et  délicat  égalait  un  amour  vif  pour  les 
beaux-arts.  IVI.  d'Aguilles  fut  ce  connaisseur.  Il  était  né  avec 
de  l'attrait  pour  la  peinture;  mais  cette  inclination  naturelle 
se  changea  en  peu  de  temps  en  une  passion  dont  il  ne  lui 
fut  pas  possible  de  réprimer  l'ardeur,  lorsqu'ayant  fait  le 
voyage  d'Italie ,  la  vue  des  merveilles  qu'on  rencontre  dans 
ce  pays,  la  fréquentation  des  habiles  gens  qu'il  y  connut, 
eurent  achevé  de  fortifier  son  goût,  et  qu'elles  eurent  mul- 
tiplié SCS  connaissances.  M.  d'Aguilles  ne  se  contenta  pas 
cependant  de  voir  et  d'admirer,  il  voulut,  en  quittant  l'Italie, 
se  faire  un  fond  qui  pût  en  quelque  façon  le  dédommager 
des  belles  choses  dont  il  ne  lui  serait  plus  permis  de  jouir.  II 
recueillit  quantité  de  tableaux,  il  acheta  des  estampes,  des 
dessins ,  des  sculptures,  qu'il  apporta  à  Aix,  et  dont  il  se  fit, 
pendant  le  reste  de  sa  vie,  un  amusement  d'autant  plus  per- 
mis, que  son  amour  pour  les  beaux-arts,  quelque  vif  qu'il 
fût,  ne  lui  fit  jamais  perdre  de  vue  les  devoirs  du  magistrat; 
la  sagesse  de  ses  conseils,  la  justesse  de  ses  décisions,  le 
faisaient  considérer  comme  l'orac'e  de  son  parlement.  — 
C'était  uniquement  dans  les  moments  de  loisir,  dans  ceux 
qu'un  autre  aurait  donnés  au  plaisir ,  que  M.  d'Aguilles  médi- 
tait sur  les  morceaux  singuliers  qu'il  avait  rassemblés,  et 
que,  profilant  des  leçons  des  personnes  de  l'art,  et  en  parti- 
culier des  avis  du  célèbre  M.  Puget,  qui  a  fait  l'honneur  de 
la  France,  il  devint  insensiblement  quelque  chose  de  plus 
qu'un  connaisseur  parfait;  car  non-seulement  il  se  vit  en 
état  de  porter  un  jugement  sain  sur  les  ouvrages,  il  put  en- 
core, la  plume,  le  pinceau  et  le  burin  à  la  main,  en  produire 
lui-même,  que  des  gens  consommés  dans  l'art  n'auraient 
pas  eu  honte  d'avouer.  Ce  fut  pour  lors  que,  faisant  travailler 
sous  sa  direction  de  jeunes  peintres  et  de  jeunes  sculpteurs, 
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en  qui  il  reconnaissait  d'heureuses  dispositions,  il  entreprit 
de  bâtir  et  de  décorer  un  des  plus  magnifiques  hôtels  qui 
soient  à  Aix.  Les  tableaux  dont  il  l'avait  enrichi  y  attiraient 
continuellement  les  étrangers,  et  tous  ceux  qui  aimaient  à  se 
nourrir  Tesprit  de  la  vue  des  beaux  ouvrages;  et  comme  son 
cabinet  augmentait  tous  les  jours  en  réputation,  M.  d'Aguilles 
crut  devoir  le  faire  graver,  pour  le  communiquer  à  un  plus 
grand  nombre  de  personnes  et  le  rendre  encore  plus  célèbre. 

Il  fit  venir  à  Aix  à  ses  dépens  un  graveur  d'An  vers,  qui, 
dans  un  âge  peu  avancé,  s'était  déjà  fait  un  nom.  Ce  fut 
Jacques  Coelemans,  élève  de  Corneille  Vermeulen,  dont  tout 
le  monde  connaît  l'habileté.  La  manière  de  graver  du  disciple 
tenait  beaucoup  de  celle  du  maître.  Elle  n'avait  pas  toute  la 
pureté  de  certains  beaux  burins,  mais  elle  était  fondue,  et 
propre  à  faire  de  l'effet ,  surtout  lorsque  les  tableaux  qu'elle 
avait  à  rendre  étaient  bien  colorés  ou  entendus  de  clair-ob* 
scur.  M.  d'Aguilles  conduisit  Coelemans,  et  ne  contribua  pas 
peu  à  améliorer  son  travail,  du  moins  pour  la  portée  de  rin* 
telligence;  et  voulant  prendre  part  lui-même  à  un  ouvrage 
qui  lui  appartenait  déjà  par  tant  de  titres,  il  y  inséra  quel- 
ques planches  entièrement  gravées  de  sa  main.  Ce  sbiït  celles 
qui,  dans  cè'rècuën ,  ne  portent  point  de  nom  de  graveur,  et 
sur  lesquelles  est  simplement  gravée  une  étoile. 

Dix  ou  douze  années  s'écoulèrent  avant  que  le  recueil  d'es- 
tampes que  préparait  M.  d'Aguilles  fût  en  état  de  voir  le  jour. 
Ce  ne  fut  qu'en  1709,  Tannée  même  de  la  mort  de  cet  illustre 
magistrat,  que  les  dernières  planches  furent  gravées.  Mais 
des  raisons,  dont  il  est  inutile  de  rendre  compte  ici,  avaient 
empêché  que  le  public  ne  pût  jouir  d'un  ouvrage  qui  lui  avait 
été  annoncé  de  la  manière  la  plus  avantageuse,  et  qu'il  atten- 
dait avec  impatience.  {Et  en  note  à  ce  mol  avantageuse)  :  Dès 
l'année  1700,  M.  de  Tournefort,  dans  la  relation  de  son 
voyage  au  Levant,  avait  parlé  avec  éloge  de  ce  recueil ,  qui 
n'était  pas  encore  achevé,  car  il  n'y  avait  que  cent  planches 
de  gravées.  Voici  comment  il  s'explique  :  «  Étant  arrivés  à 
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Aix,  nous  allâmes  saluer  M.  Boyer  d'Aguilles,  conseiller  au 
parlement,  et  nous  fûmes  moins  touchés  de  ses  tableaux, 
quchjue  rares  (ju'ils  soient,  que  nous  ne  le  fûmes  de  son 
mérite.  Ce  savant  magistral  n'excelle  pas  seulement  dans  la 
connaissance  de  l'antiquité,  il  a  naturellement  ce  goût  exquis 
du  dessin,  qui  rend  si  recommnndahles  les  grands  hommes 
en  ce  genre.  M.  d'Aguilles  a  fait  graver  une  partie  de  son 
cabinet  en  cent  grandes  planches,  d'après  les  originaux  de 
Raphaël,  d'André  del  Sarlo,  du  Titien,  de  Michel-Ange  de 
Caravage,  de  Paul  Veronèse,  du  Corrége,  du  Carrarhe,  du 
Tintoret,  du  Guide,  du  Poussin,  de  Bourdon,  de  Lesueur,  de 
Puget,  du  Valentin,  de  Rubens,  de  Vandyck,  et  d'autn  s  pein- 
tres fameux.  Ce  magistrat  me  permettra-t-il  de  dire  qu'il 
a  gravé  lui-même  quelques-unes  de  ces  planches;  que  les 
frontispices  des  deux  volumes  qui  composent  ce  recueil  sont 
de  son  invention  ;  qu'il  a  conduit  les  graveurs  pour  la  fidélité 
des  contours  et  pour  la  force  des  expressions.  Un  homme  de 
qualité,  qui  remplit  d'ailleurs  si  dignement  les  devoirs  de  sa 
charge,  ne  saurait  se  délasser  plus  noblement.  » 

Ce  recueil,  qu'on  recevra  sans  doute  avec  plaisir,  mérite 
d'autant  plus  de  considération,  qu'outre  la  variété  des  sujets, 
il  contient,  comme  on  l'a  déjà  dit,  des  productions  de  presque 
tous  les  maîtres  de  réputation  des  différentes  écoles,  et  plu- 
sieurs planches  d'après  d'habiles  peintres,  dont  on  n'avait 
gravé  jusqu'alors  aucun  tableau.  Un  assez  grand  nombre 
pourra  être  regardé  comme  des  chefs-d'œuvre;  et  c'est  leur 
opposition  qui  fera  peut-être  paraître  quelques  autres  mor- 
ceaux plus  faibles;  mais  l'on  sait  qu'il  n'est  presque  pas 
possible  que  tout  soit  égal  dans  une  grande  collection.  Il  en 
est  d'un  recueil  de  tableaux  comme  d'un  parterre,  où  de  belles 
fleurs  perdent  de  leur  éclat  auprès  d'autres  fleurs  dont  les 
couleurs  sont  encore  plus  brillantes.  — 


Les  grands  amateurs  de  peinture  ont  rarement  été  grands 
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peintres.  Il  est  incontestable  pourtant  que  la  nature  avait 
doué  Boyer  d'Éguilles  d'un  goût  très-vif  et  très-réel  pour  le 
dessin  :  cette  passion  de  toute  sa  vie  dut  se  manifester  de 
bonne  heure.  Puget  a  joué  un  grand  rôle  dans  l'existence  de 
Boyer  d'Éguilles  :  il  en  fut  le  génie  inspirateur,  l'esprit  fa- 
milier; il  faut  marquer  ce  point  dès  le  départ. 

Boyer  d'Éguilles  n'avait  que  dix-sept  ans  quand  Pierre- 
Paul  Puget  en  avait  déjà  quarante.  Il  jouissait  dès  lors  de  sa 
pleine  gloire  dans  Marseille,  sa  patrie.  Lui-même  n'avait  que 
dix-sept  années  quand  il  était  parti  à  pied  pour  l'Italie;  à  dix- 
huit  ans,  il  avait  été  présenté  au  Cortone,  qui,  ayant  visité 
ses  portefeuilles,  l'avait  reçu  auprès  de  lui  avec  empresse- 
ment. Piètre  de  Cortone  employa  presque  aussitôt  dans  ses 
travaux  ce  jeune  homme  extraordinaire.  La  tradition ,  dit 
Emeric  David,  désigne  encore  dans  le  plafond  du  palais  Bar- 
berini  deux  figures  de  Tritons  regardées  comme  son  ouvrage. 
Le  Cortone,  appelé  à  Florence  pour  exécuter  des  plafonds  dans 
le  palais  Pitti,  emmena  dans  celte  ville  un  si  précieux  élève. 
Son  attachement  pour  lui  croissait  de  jour  en  jour.  Le  Cortone, 
qui  avait  une  fille  unique,  et  qui  possédHit  de  grands  biens,  lui 
fit  en  vain  les  offres  les  plus  brillantes.  En  1643,  Puget  était  de 
retour  à  Marseille  :  il  n'avait  encore  que  vingt  ans.  11  avait 
rempli  la  Provence  de  ses  tableaux.  L'on  voit  au  musée  de  Mar- 
seille les  trois  peintures  qu'il  avait  exécutées  pour  la  Majeure  : 
le  Salvaior  mundi  et  les  Baptêmes  de  Clovisel  de  Comtanlin  *. 
Il  avait  peint  pour  le  maître-aulel  des  P.  Jésuites,  à  Aix,  une 
Annonciation  et  une  Fisitation.  —  Une  autre  Visitation  de 
la  Vierge  avait  été  peinte  pour  une  cliapolle  do  Marseille. 
Dans  l'église  paroissiale  de  Château-Gombert  on  voyait  de 
Puget  la  Vocation  de  saint  Matthieu;  à  Toulon,  dans  l'église 

*  Ces  deux  derniers  morceaux  décoraient  les  fonts  baptismaux  de  la  Ma- 
jeure. On  essaya  plus  d'une  fois  de  les  voler,  ce  qui  obligea  les  chanoines 
de  les  mettre  à  couvert  d'une  pareille  entreprise,  au  moyen  d'une  forte  grille 
de  fer.  Le  fait  est  rapporté  daas  les  Vies  des  fameux  sculpteurs. 
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des  Capucins,  doux  tableaux  (J'aulol ,  dont  l'un  représentait 
saint  Félix,  une  Annonciaiion  rdoz  les  Dominicains,  et  un 
autre  tableau  dans  la  cntliéilrale.  Au  village  de  la  Valette, 
proche  Toulon,  dit  d'Argenvillo  le  fils,  on  connaît  trois  de 
ses  ouvrages  :  celui  du  maître-autel  est  un  Saint  Jean  écrivant 
son  Apocalypae ,  Saint  Joseph  afjonisanl  el  Saint  Ilcrmcntaire. 
Nous  retrouverons  dans  le  cabinet  d'Eguilles  un  paysage  avec 
figures  re[)résentant  la  Fuite  en  Egypte,  qui  a  passé  depuis 
entre  les  mains  de  M.  Boyer  de  Fonscolombe,  et  une  yierge 
montrant  à  lire  à  VEnfanl  Jésus.  Mariette  dit  du  premier  de 
ces  deux  tableaux  :  «  La  Sainte  Vierge  fuyant  en  Egypte  est 
représentée  assise  au  bord  d'une  rivière,  et  un  peu  plus  loin 
saint  Joseph  a[»pelle  un  batelier  pour  la  traverser.  Les  ruines 
du  frontispice  d'un  temple  qui  occupent  le  fond  du  paysage 
sont  une  imitation  d'une  ruine  presque  semblable,  qui  se 
trouve  au  pied  du  Capitole.  Ce  tableau  et  le  suivant  sont  des 
gages  de  son  amitié  constante  pour  M.  d'Aguilles.  »  El  du 
second,  qui  est  traité  en  demi-figures:  «Ne  semble-t-il  pas 
que  Pugct  ait  eu  en  vue  d'imiter  dans  ce  tableau  le  Corrége?  » 
Il  me  semble  plutôt  à  moi,  suivant  la  gravure  de  cette  Vierge 
par  Coelemans,  qu'il  imitait  comme  à  l'ordinaire  les  Génois, 
par  ses  oppositions  vigoureuses  de  lumière  et  d'ombre.  On 
connaît  encore  du  Puget  d'autres  peintures  non  cataloguées, 
telles  qu'une  vue  d'une  église  de  Toulon,  qui  faisait  partie  du 
cabinet  de  M.  Magnan  de  la  Roquette,  et  que  possède  aujour- 
d'hui M.  de  Sinety,  telles  qu'une  Adoration^  appartenant  à 
M.  Clerian,  ancien  conservateur  du  musée  d'Aix,  telles  qu'un 
magnifique  portrait  d'homme,  dans  la  collection  de  M.  l'abbé 
Topin.  Le  dernier  morceau  prouve  que  le  Puget  était  plutôt 
né  vraiment  sculpteur  que  peintre.  Les  chairs  et  les  draperies 
en  sont  taillées  avec  le  pinceau  comme  il  eût  fait  avec  le  ci- 
seau. Entre  ce  portrait  peint  et  le  portrait  en  bas-relief  d'un 
commandant  de  galère,  qui  se  trouve  chez  M.  Roux-Alpheran, 
il  y  a  une  grande  ressemblance  de  procédés.  —  J'ai  dit  que 
la  peinture  de  Puget  n'était  ni  romaine,  ni  parmesane,  ni 
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toscane ,  mais  génoise  :  ceux  qui  ont  bien  vu  les  peintures 
des  Génois  me  comprendront.  Puget  ne  se  pénétra  sans  doute 
pas  de  cette  manière  à  son  premier  voyage  en  Italie;  il  vaut 
mieux  dire  que  c'était  la  sienne  naturelle;  le  voisinage,  les 
relations  de  commerce,  la  parité  des  deux  villes,  Marseille  et 
Gênes,  expliqueront  cela;  et  les  voyages  que  fit  par  la  suite 
Puget  pour  décorer  les  églises  et  les  palais  de  Gènes  de  ces 
œuvres  considérables  qu'où  y  montre  (!e  nos  jours  avec  tant 
d'orgueil,  ne  firent  que  compléter  son  penchant  particulier 
pour  la  manière  et  la  couleur  génoise,  un  peu  turbulente.  — 
II  existe  dans  le  précieux  exemplaire  du  cabinet  d'Eguilles,  à 
la  Bibliothèque  Royale,  un  intéressant  portrait  d'un  jeune 
peintre  qui  est  vu  dessinant  une  académie.  Le  fond  est  un 
mur  à  demi-hauteur,  surmonté  d'un  vase  sculpté,  et  au  coin, 
à  droite,  l'on  voit  quelques  têtes  d'arbres,  de  cyprès.  Une 
note  manuscrite  se  lit  au  bas  :  Puget  pinxit —  Coussin  sculp. 
La  tête  estcoifTée  d'une  perruque  noire,  assez  courte  et  touffue. 
Cette  figure  naïve  n'a  d'autre  barbe  qu'une  imperceptible 
moustache;  yeux  longs,  pommettes  larges,  bouche  triste, 
mine  douce  et  agréable;  collet  et  habit  fort  simples.  Emeric 
David  dit  que  ce  portrait  est  celui  de  Puget  dans  sa  jeunesse. 
—  Enfin  une  maladie  força  ce  grand  homme  à  renoncer  à  la 
peinture ,  qu'il  aimait  éperdument. 

M'étant  si  longuement  étendu  sur  le  maître  de  Boyer  d'E- 
guilles, et  sur  son  génie  de  peinture,  qu'on  me  permette  de 
mentionner  quelques  pièces  de  lui  non  enregistrées  dans  les 
catalogues  de  son  œuvre,  et  qui,  pour  ne  lui  être  qu'attribuées, 
n'en  ont  pas  moins  une  valeur  véritable.  La  ville  d'Aix,  qui 
a  l'honneur  de  conserver  dans  sa  cathédrale  de  Saint-S;iu  veur, 
son  tant  poétique  bas-relief  représentant  la  Magddaine  dans 
sa  grolie ,  possède  encore  du  Puget  une  tête  d'homme  en 
terre  cuite,  chez  M.  le  conseiller  de  Bourguignon  ;  et,  chez  le 
même,  un  superbe  dessin  d'autel ,  dans  le  genre  de  celui  de 
Saini-Pierre  de  Rome,  avec  colonnes  torses,  couronnées  par 
la  Vierge.  —  A  l'hôtel  d'Albertas,  deux  tôles  en  marbre,  une 
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Cléopâire  ot  un  Marc-Antoine  lui  sont  attribuées,  un  peu  lé- 
{,'ori-ment  peut-clro,  —  Il  no  faut  pas  oublier  non  plus  les 
six  beaux  dessins  faisant  partie  de  la  collection  Atger,  à  la 
bibliothèque  de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier.  — 
Enfin  ,  je  crois  sincèrement  que  la  Vierge  soutenue  par  dos 
anges,  affirmée  de  Veyrier,  après  avoir  été  attribuée  à  Pugef, 
et  qui  est  exposée  dans  le  Musée  de  Marseille,  a  reçu,  sinon 
en  toutes  ses  parties,  du  moins  en  beaucoup  de  ses  figures, 
la  louche  et  la  beauté  du  ciseau  du  Puget.  Les  plus  belles 
œuvres  de  Veyrier  ne  le  montrent  ni  aussi  pur  ni  aussi  fin. 

Il  est  né,  de  l'influonce  et  des  traditions  du  Puget,  une 
excellente  école  de  sculpteurs  provençaux.  Outre  Veyrier,  dont 
je  vais  parler  tout  à  l'heure,  il  faut  y  compter  Baptiste,  qui 
avait  sculpté  dans  les  panneaux  du  chœur  de  Saint-Maximin 
les  actes  de  plusieurs  saints  et  saintes  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique;  Marc  Chabry,  né  en  1660  à  Barbantane  sur  les 
bords  de  la  Durancc,  peintre  et  sculpteur  comme  son  maître, 
et  qui  remplit  Lyon,  sa  ville  adoptée,  de  tant  d'ouvrages 
recommandables,  qu'il  fut  nommé  par  Louis  XIV  sculpteur 
du  roi  à  Lyon  ;  Jacques  Clérion,  natif  de  Trets  comme  Vey- 
rier, qui  travailla  à  Aix  ,  à  Paris,  à  Versaillas,  à  Trianon,  et 
épousa  Geneviève  Boullongne;  Antoine  Duparc,  peintre, 
sculpteur  et  architecte  comme  Puget,  duquel  on  a  à  Aix  deux 
petits  bas-reliefs  à  l'autel  de  la  chapelle  qui  fait  le  fond  de  la 
basse  nef  gauche  de  Saint-Sauveur;  et  enfin  Chastel,  qui  a 
fait  la  gracieuse  Vierge  de  la  Madeleine,  le  bas-relief  de  fleurs 
et  de  fruits  à  Saint-Sauveur,  l'obélisque  de  la  place  des  Prê- 
cheurs, et  le  fronton  de  la  Halle  au  Blé.  La  petite  terre  cuite 
de  cet  immense  morceau  est  conservée  à  Aix,  chez  M.  de 
Bourguignon. 

Puget  fut  le  maître  de  dessin  de  Boyer  d'Eguilles,  qui  est, 
il  faut  le  dire ,  son  élève  le  plus  exact.  Dans  les  dessins  que 
nous  verrons  de  lui ,  se  retrouvent  les  mêmes  formes  ,  les 
mêmes  draperies ,  le  même  usage  du  clair-obscur.  Pour  dé- 
velopper et  éclairer  son  goût,  Puget  conseilla  sans  doute  à 
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Boyer  d'Eguilles  de  voyager  en  Italie,  et  lui  traça  un  itiné- 
raire profitable.  Il  l'adressa  certainement  à  Rome,  à  son  maî- 
tre et  ami  Pielre  Berettini,  lequel,  quoique  bien  près  de  s'en 
aller  mourir  à  Cortone ,  ne  manqua  pas  de  lui  montrer  com- 
plaisamment  sa  chapelle  de  l'église  Sainte-Bibienne ,  et  son 
fameux  plafond  du  palais  Barberini,  en  lui  faisant  remarquer, 
si  la  tradition  dit  vrai,  la  main  de  son  ancien  et  cher  disciple 
Puget,  dans  les  figures  des  Tritons.  Il  ouvrit  à  M.  d'Eguilles 
la  porte  des  ateliers  alors  en  renom.  L'Italie,  à  ce  moment, 
ne  produisait  plus  guère  de  merveilles  nouvelles  ;  elle  se  re- 
posait dans  la  gloire  et  dans  l'abondance  de  ses  deux  der- 
niers siècles.  Elle  était  encombrée  de  ces  trésors,  où  l'Europe 
entière  a  pu  fouiller    depuis  ce  temps    sans   l'appauvrir. 
M.  d'Eguilles  étudia  et  connut  l'Italie  et  son  profond  gé- 
nie ;  il  fréquenta  les  artistes  de  distinction  ,  les  interrogea , 
se  fit  initier  par  eux  aux  grands  mystères.  Il  faut  lire  les 
lettres  délicieuses  qu'écrivait  cent  ans  plus  tard  le  président 
Charles  de  Brosses,  dans  le  courant  d'un  pareil  itinéraire, 
pour  se  faire  une  juste  idée  de  la  noble  manière  dont  voya- 
geait en  Italieungentilhomme  éclairé  du  royaume  de  France. 
—  Mariette  nous  a  appris  que  Boyer  d'Eguilles  n'avait  point 
voulu  s'en  revenir  les  mains  vides.  Nous  verrons  plus  loin 
l'inventaire  admirable  de  la  cargaison  qu'il  ramena  à  Aix. 
S'il  fit  ce  choix  lui-même,  il  faut  dire  qu'un  si  grand  goût 
et  aussi  sûr  dans  un  jeune  homme  est  un  fait  bien  prodi- 
gieux. Quant  au  prix  qu'il  le  paya,  il  dut  être  énorme;  au- 
jourd'hui, les  cent  tableaux  gravés  par  Coelemans  vaudraient 
plusieurs  millions.  Mais  Jean-Baptiste  Boyer  se  fiait  sur  la 
fortune  de  sa  maison,  qui,  comme  je  l'ai  dit,  étaii  immense. 
Cette  éclatante  collection  de  tableaux,  de  dessins  ,  de  sta- 
tues, de  bronzes,  il  fallait  songer  à  la  loger.  Boyer  d'Eguilles, 
sans  hésiter,  sans  compter  avec  ses  intendants,  entreprit  de 
construire,  à  cet  usage,  un  hôtel  grandiose  dont  il  demanda 
le  dessin  à  son  maître  le  grand  Puget.  La  magnificence  de 
ce  d'Eguilles  n'avait  point  do  bornes,  et  elle  était  infatigable. 
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L'espace  dont  il  pouvait  disposer  pour  cet  hôtel  était  resserré  ; 
mais  Pugotyreméilia.  Au  moyen  de  six  lar;,'os  pilastres  (orio- 
thiens,  s'elanrarit  hardimeni  vers  une  frisf;su{)orbc,  il  donnaà 
une  étroite  laçade  cet  air  de  puissance  dont  il  a  marqué  toutes 
ses  œuvres.  La  porte  d'entrée  était  irrégulièrement  jetée  à 
gaur  lie,  pour  réserver  le  rez-de-chaussée  entier  à  une  salle 
immense,  dont  la  décoration,  pensait  d'Eguilles,  devait  ab- 
sorber toute  une  vie  d'excellent  peintre.  J'ai  décrit  dans  le 
premier  chapitre  les  appartements  supérieurs.  —  Partant  des 
deux  côtés  de  cette  façade,  s'avançaient  deux  ailes  latérales, 
ornées  de  pilastres,  et  qui,  à  cause,  croit-on,  de  leur  dépense 
ruineuse ,  n'ont  jamais  été  achevées.  Voilà  donc  d'orgueil- 
leuses murailles  punies,  hélas  !  par  leur  péché;  elles  avaient 
épuisé  les  ressources  de  celui  qui  les  bâtissait ,  et  cet  épui- 
sement a  dû  amener ,  dans  nos  tristes  jours,  leur  abandon , 
et  partant  leur  propre  ruine. 

Les  murs  une  fois  bâtis  par  Puget ,  il  fallut  les  décorer  de 
statues  et  de  fresques.  C'est  alors  qu'y  entrèrent  Christophe 
Veyrier  et  Sébastien  Barras,  et,  à  leur  suite,  bien  d'autres 
sculpteurs  et  peintres  sans  doute  ,  dont  le  nom  ne  s'est  pas 
conservé. 

Je  n'ai  point  encore  décrit  le  portrait  de  Boyer  d'Eguilles. 
Il  vaut  mieux,  je  pense,  qu'on  le  connaisse  tôt  que  tard  ;  et 
en  cela,  je  n'approuve  point  le  procédé  des  biographes  qui 
ne  font  connaître  les  traits,  les  gestes,  les  habitudes  de  leur 
héros,  qu'après  avoir  raconté  toutes  ses  actions  mémorables; 
pendant  qu'on  serait  bien  aise  de  le  voir  s'agiter  lui-même , 
l'historien  le  garde  caché  derrière  le  rideau.  Il  ne  découvre 
ses  membres  et  son  visage  que  quand  il  est  mort.  —  Boyer 
d'Eguilles  avait  les  traits  grands,  fins  et  déliés,  l'air  agréable, 
bienveillant  et  intelligent;  les  narines  bien  ouvertes,  l'œil 
clair,  la  tête  bien  posée,  de  la  distinction  dans  la  tournure. 
Une  très-imperceptible  m^stache,  mode  de  cour  de  celte  an- 
née-là, traversait  sa  lèvre  supérieure.  Ses  doigts  avaient  de 
la  force  comme  ceux  d'un  graveur  ou  sculpteur.  Sa  taille  sem- 
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ble  haute.  —  Le  portrait  que  je  détaille  est  toujours  celui  dont 
j'ai  parlé,  qui  fut  peint  par  Hyacinthe  Rigaud  en  1689.  «  Cette 
date  fait  connaître,  dit  Mariette,  que  cet  homme  rare  que  l'on 
vient  de  perdre  (  Rigaud  était  mort  à  Paris  ,  en  1743  )  a  com- 
mencé de  fort  bonne  heure  à  se  distinguer,  car  à  peine  avait- 
il  trente  ans,  lorsqu'il  peignit  ce  beau  portrait.  »  —Cette 
date  fait  aussi  preuve  du  très-juste  sentiment  de  M.  d'Eguilles, 
qui  confiait  à  ce  jeune  peintre,  à  peine  éprouvé  par  quelques 
heureux  portraits ,  le  soin  de  peindre  celui  qu'on  devait  à 
tout  jamais  reconnaître  pour  le  portrait  de  Boyer  d'Eguilles, 
et  placer  par  la  gravure  en  frontispice  de  tant  de  chefs-d'œu- 
vre. Il  faut  dire  que  ce  fut  le  plus  honorable  talent  de  M.  d'E- 
guilles, de  pressentir  et  d'encourager  les  jeunes  peintres 
d'un  mérite  certain. 

CHAPITRE  UI. 

Christophe  Veirier. ^Sébastien  Barras. — Décorateurs  de  l'hôtel  d'Eguilles. 

Christophe  Veirier  était  né  à  Trets ,  petit  pays  proche  de 
Marseille,  vers  le  commencement  de  l'an  1630.  Ses  parents 
étaient  d'iionnêtes  ouvriers;  ils  n'avaient  que  lui  d'enfant; 
ils  le  mirent  en  service  chez  Pierre  Puget.  Puget  était  le  fils 
lui-même  d'un  pauvre  artiste-artisan,  et  il  avait  l'âme  grande 
et  toute  généreuse.  11  reconnut  en  ce  brave  jeune  homme,  qui 
le  servait  dans  son  atelier,  une  intelligence  solide,  une  main 
vaillante.  Veirier  comprenait  ses  marbres  avec  une  naïveté 
admirable;  il  en  fit  son  élève,  son  intime  élève  en  sculpture. 
Il  s'en  fit  d'abord  aider  dans  le  menu  de  ses  travaux  ,  puis  il 
l'employa  à  ses  plus  grands.  Il  dégrossissait  et  apprêtait  les 
marbres  les  plus  importants  du  Puget;  il  eut  la  main  mal- 
heureuse en  taillant  le  bloc  de  l'Andromède.  Tournefort  nous 
a  appris  qu'ayant  rapporté  au  Puget,  à  Marseille,  le  reproche 
que  faisaient  à  Andromède  certains  connaisseurs  de  la  cour, 
sur  la  petite  proportion  de  sa  tête,  le  grand  sculpteur  en  re- 
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jota  lo  malheur  sur  son  ôlèvo  Vcirier  ,  qui,  on  obauchanl  In 
groupo,  avait  altafjué  d'un  pou  trop  près  la  tôle  de  riiéroine. 
Celle  tête,  d'ailleurs,  observa  Puget,  a  encore  les  justes  me- 
surt-sdc  la  Vénus  do  Médicis.  Vcirier,  qui,  dans  le  niondo, 
n'avait  vu  et  ne  sentait  que  les  œuvres  de  Puget,  imitait  son 
maître  exactement  et  avec  scrupule.  Il  arriva  môme  natu- 
rellement, (juand  il  composa  seul,  qu'il  exagéra  la  manière 
tourmentée  et  les  défauls  de  son  créateur  et  de  son  dieu.  U 
avait  le  coup  de  ciseau  presque  aussi  hardi,  presque  aussi  sûr 
que  Puget.  Celui-ci  l'emmena  en  Italie  pour  le  seconder  dans 
les  grandes  commandes  que  les  patriciens  de  Gênes  lui  fai- 
saient. 

Veiricr  a  beaucoup  travaillé.  On  cite  de  lui  un  Milon  dé- 
voré par  un  loup,  imitation  de  celui  dévoré  par  un  lion  que 
Puget  avait  lait  pour  Versailles.  La  tête  de  Puget,  magnifique 
terre  cuite  que  possède  M.  de  Bourguignon,  et  qui  est  le  por- 
trait désormais  adopté  du  souverain  maître  marseillais,  est 
de  Veirier.  —  Des  trois  bas-reliefs  de  l'autel  de  Saint-Sau- 
veur, ayant  pour  sujet  l'histoire  de  la  Magdelaine,  le  plus 
beau,  un  chef-d'œuvre  de  sentiment  et  d'exécution,  est,  je 
l'ai  dit,  du  Puget;  les  deux  autres,  représentant  la  Résurrec- 
tion de  Lazare  et  la  Communion  de  la  Magdelaine,  sont  de 
Veirier.  —  Le  maître-autel  de  Saint-Jean  de  Malte  est  de 
lui.  — Dans  cette  même  église  de  Saint-Jean,  l'on  trouve  un 
petit  bas-relief  en  marbre  de  lui  encore,  représentant  l'Enfant 
Jésus  supportant  sa  croix  et  aidé  par  des  anges.  M.  Pons  a  lo 
bonheur  de  posséder  la  terre  cuite  de  ce  morceau,  bien 
mieux  maniée  et  plus  fine  que  le  marbre.  Des  preuves  écri- 
tes, ai-je  ouï  dire,  donnent  à  Veirier  cette  charmante  vierge 
du  musée  de  Marseille  :  j'ai  déclaré  plus  haut  mon  avis  sur 
ce  point. — Veirier  mourut  en  1689,  âgéde  cinquante-neuf  ans, 
cinq  ans  avant  sonmaîlre  vénéré.  Christophe  Veirier  avait  un 
neveu  oucousin,  Thomas  Veirier,  qui  peignaitdecette  manière 
large  et  tourmentée  dans  laquelle  Christophe  sculptait.  La 
fresque  du  fond  du  chœur  de  Saint-Jean  de  Malte  est  de  Thomas 
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M.  Perles  des  dessins  de  ce  Thomas,  fort  incorrects,  mais 
d'une  assez  grande  tournure. 

J'avais  écrit,  avec  l'aide  des  livres  les  mieux  accrédités, 
cette  biographie  de  Christophe  Yoirier,  quand  M.  le  docteur 
Pons,  auquel  revient  tout  l'honneur  des  seuls  intéressants 
documents  que  contiendra  ce  livre,  voulut  bien  me  trans- 
mettre sur  rélève  du  Puget  un  extrait  du  père  Bougerel  de 
l'Oratoire,  Il  y  a  tout  lieu  decroire,meditjustement  M.  Pons, 
cette  notice  très-exacte,  car  Bougerel  annonce  tenir  ces  ren- 
seignements de  MM.  Viany,  prieur  de  Saint-Jean,  Jean- 
Claude  Cundier,  peinlri-,  et  Veirier,  peintre  aussi  et  neveu 
de  Christophe;  or,  ces  trois  personnages  avaient  beaucoup 
connu  Christophe  Veirier.  Parmi  les  ouvrages  de  Veirier  que 
cite  Bougerel,  quelques-uns  très-connus  manquent,  tels  que 
le  bas-relief  de  la  Résurrection  de  Lazare  à  Saint-Sauveur,  et 
la  crédence  du  maître -autel  de  Saint- Jean;  mais  en  joignant 
au  catalogue  ci-dessus  celui  du  père  Bougerel,  ou  obtient  un 
catalogue  déjà  très-vaste  des  œuvres  de  Christophe  Veirier. 


Christophe  Veirier  naquit  à  Trets,  le  25  juin  1637;  son 
père  s'appelait  Jean-Baptiste  Veirier  et  sa  mère  Honorée  Ga- 
route  ;  il  était  parent  de  Pierre  Puget.  11  se  développa  à  sou 
école.  Quand  Puget  eut  quitté  Gênes  pour  revenir  à  Mar- 
seille ,  Veirier  alla  à  Rome  pour  s'y  perfectionner  dans  le 
dessin.  Il  en  revint  doux  ans  après  et  se  fixa  à  Aix. 

Voici  ses  principaux  ouvrages  : 

1°  Le  petit  saint  Jean  s'appuyant  sur  un  agneau,  qui  est  à 
l'église  do  Saint-Jean. 

2°  Deux  statues  plus  grandes  que  nature,  représentant  le 
Baptême  de  Notre-Seigneur. 

3"  La  statue  de  Lysimaque  en  pierre  de  Calissane,  plus 
grande  que  nature,  actuellement  {lorsque  écrivait  le  P.  Bou- 
gerel) dans  la  terre  de  Peyroles. 
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4»  A  Paris,  dans  le  Temple,  un  Samson  ogorgoant  un  lion. 

5»  M.  (Je  Vcnol,  conseiller  au  parlement  d'Aix,  avait  dans 
son  cabinet  une  statue  de  marbre  repré^tnitant  un  Achille 
blessé  au  talon,  groupé  avec  un  petit  Amour  qui  lui  arrachait 
la  flèehc  ;  ce  groupe  a  passé  à  M.  d(!  Cosnac,  livéque  de  Die. 

6°  Le  Faune  et  la  Muse,  de  M.  Boyer  d'A;,'uilles. 

7"  Un  autre  Faune  semblable  au  précédent,  à  Marseille, 
chez  M.  Veirior,  peintre  et  neveu  de  Christophe.  (C'est  l'au- 
teur de  la  grande  peinture  à  fresque  :  le  liaplême  de  Notre- 
Seigneur,  qui  estàSainl-Jcan.  ) 

S°  Dans  le  beau  pavillon  construit  aux  portes  d'Aix,  par  le 
cardinal  de  Vendôme,  un  Hercule  et  un  Mars. 

9"  M.  du  Laurens,  marquis  de  Brue,  ancien  président  à 
mortier  au  parlement  d'Aix,  a  dans  son  jardin  un  Lysimaque 
en  marbre,. un  peu  plus  petit  que  celui  cité  au  n"  3,  un  bas- 
relief  représentant  la  décollation  de  saint  Paul,  et  à  sa  terre 
de  Saint-Martin  de  Paillières,  une  Assomption  de  la  Vierge, 
sur  le  modèle  de  Puget.  (C'est  celle  de  M.  de  Boisgelin,  dit 
M.  Pons.  ) 

10°  Bas  relief  représentant  la  famille  de  Darius  prosternée 
devant  Alexandre.  — Le  cardinal  Grimaldi  l'admira  à  plu- 
sieurs reprises,  et,  sur  sa  renommée,  leduc  de  Vendôme  vint 
le  voir  aux  flambeaux,  la  veille  de  son  départ  d'Aix  ;  le  mar- 
quis deLouvois,  sur  le  récit  qu'on  lui  en  fit,  le  fit  transporter 
à  Paris;  on  le  mit  dans  le  palais  de  Brion,  en  attendant  de  le 
présenter  au  roi. 

11°  Le  bas-relief  de  la  Madeleine  au  Désert,  qui  est  du  côté 
de  l'Évangile  du  grand  autel  des  Carmélites  d'Aix. 

12°  La  chapelle  de  l'Enfance  de  Jésus,  des  PP.  de  l'Oratoire 
d'Aix. 

13°  A  la  chapelle  du  Saint-Sacrement,  de  l'église  Sainte- 
Marie  deToulon,  les  deux  Anges  adorateurs.  (Ils  sont  si  beaux 
que  plusieurs  connaisseurs  les  attribuaient  au  Puget. —  M.  P.) 

li»  Le  Maître-Autel  de  l'église  des  Minimes  de  Toulon. 

15°  Le  Maître-Autel  de  l'église  de  Trets. 
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16"  Une  urne  en  marbre,  entourée  de  plusieurs  bas-reliefs^  : 
chez  M.  Deid>',  maître  des  comptes  à  Montpellier. 

17°  Plusieurs  bustes-portraits,  entre  autres  celui  de  M.  Ma- 
rin premier  président  au  parlement  de  Provence. 

Puget  ayant  quitté  son  emploi  d'inspecteur  de  l'architecture 
et  de  la  sculpture  des  vaisseaux  de  Toulon,  Veirier  fut  mis  à 
sa  place;  mais  il  n'en  jouit  pas  longtemps,  car  deux  ans  après, 
le  11  juin  1690,  il  mourut  à  Toulon  et  y  fut  inhumé  dans  l'é- 
glise des  Minimes.  Veirier  était  marié;  il  laissa  un  fils  qui' 
entra  dans  le  génie  militaire. 


«  11  paraît,  ajoute  M.  le  docteur  Pons,  que  ce  Veirier,  ne- 
veu de  Christophe,  peintre,  habitant  Marseille,  qui  avait 
fourni  au  P.  Bougerel  une  partie  des  renseignements  ci- 
dessus,  était  en  même  temps  sculpteur,  car  il  y  a  dans  notre 
église  de  Saint-Jean  un  grand  buste  en  marbre  du  prieur 
Viany,  qui  est  signé  Thomas  Feirier;  ou  c'était  le  même 
ayant  sculpté  ce  buste  et  peint  la  gramle  fresque  du  Baptême; 
ou  bit'n  éiait-ce  un  autre  neveu  de  Christophe?  Le  P.  Bou- 
gerel n'éclaircit  pas  ce  fait.  — 11  ne  faut  pas  oublier  parmi  les 
œuvres  de  Christophe  Veirier,  une  charmante  figure  d'un 
enfant  nu  dormantsur  un  coussin,  morceau  d'une  incontes- 
table authenticité,  appartenant  à  M.  le  chanoine  Topin.  » 

«  Christophe  Veirier,  suloa  Dandré-Bardon ,  exécuta  une 
partie  des  ouvrages  de  son  maître,  et  notamment  le  Cartel  de 
l'hôtel  de  ville  de  Marseille.  On  voit  au  bureau  de  la  consigne 
de  cotte  même  ville  un  Enfant  en  marbre  de  demi-relief...» 

J'ai  conservé  ici  ma  première  notice,  pour  bien  constater 
que,  mise  en  regard  de  l'extrait  do  Bougerel,  qu'il  faudra  do- 
rénavant admettre  seul  et  absolu,  pas  un  fait,  pas  un  mot, 
n'y  subsiste  d'accord.  Dans  quelle  défiance  ne  faut-il  point  se 
tenir  des  biographies  imprimées  ! 

Puget  n'avait  pas  manqué  de  recommander  Christophe 
Veirier  à  Boyer  d'Éguilles,  qui  le  dut  traiter  comme  un  ca- 
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marade  d'école.  Voirier  fll  donc  pour  l'oscalior  de  cet  hôtel, 
dont  son  maître  avait  donné  le  dessin  ,  les  deux  statues  plus 
haut  décrites,  le  Faune  et  la  A/msc.  Il  appartiendrait  au  musée 
d'Aix,  ou  plutôt  au  musée  de  Marseille,  do  s'emparer  de  ces 
deux  morceaux,  pendant  qu'ils  no  sont  pas  encore  trop  mu- 
tilés. La  pierre  de  Calissane  dont  Veirier  s'était  servi  à  cotte 
occasion,  était,  au  dire  d'Achard,  sa  matière  préférée. 

Il  faut  penser  que  cet  hôtel  d'K^^iiilles  fut  entrepris  et  con- 
duit à  demi-fin  de  fort  bonne  heure,  s'il  est  vrai  que  l'un  des 
plafonds  fut  peint  par  Daret,  lequel  mourut,  qu'on  s'en  sou- 
vienne, le  2  septembre  1668.  M.  Portos,  qui  a  vu  ce  plafond 
avant  qu'il  pérît,  affirme  qu'il  était  de  Daret,  et  très-beau,  et 
qu'il  représentait  des  ornements  d'architecture  sur  lesquels 
grimpaient  des  plantes  rampantes  entremêlées  de  fleurs.  — 
Boyer  d'Eguillos  alors  était  pourtant  bien  jeune. 

Presque  tous  les  murs,  à  peine  secs,  restaient  encore  à  cou- 
vrir de  splendidespeintun.'S,  quand,  à  l'hourc  fixée  par  Boyer 
d'Éguilies,  reparut  à  Aix,  venant  do  Rome,  celui  qui  devait 
être  sa  main  droite  el  sa  main  gauche,  et  qui  lui  consacra 
bien  entièrement,  sans  en  détourner  à  peine  quelques  heures 
au  profit  de  qui  que  ce  fiit,  une  vie  que  la  magnificence  de 
Boyer  d'Eguilies  avait  sauvée  de  la  triste  misère ,  pour  la 
vouer  à  tous  les  nobles  exercices  de  l'art. 

Sébastien  Barras  était  né  à  Aix  en  1653.  Son  père  s'appe- 
lait Bris  (sans  doute  Brice)  Barras,  el  sa  mère  Françoise 
Jaubert  :  ils  étaient  de  cette  même  ville  d'Aix.  Sébastien  mon- 
tra, à  ce  qu'il  paraît,  dès  son  enfance,  de  grandes  dispositions 
pour  le  dessin.  Mais  ses  parents  n'étaient  pas  fortunés. 
M.  Boyer  d'Éguilies,  qui  avait  huit  années  d'âge  de  plus  que 
ce  jeune  homme,  le  prit  en  amitié,  se  l'attacha,  et  lui  donna 
lui-même  les  principes  du  dessin,  de  la  gravure  et  de  la 
peinture. 

Sébastien  faisait  de  merveilleux  progrès.  Boyer  d'Eguilies 
jugeant  que  son  apprenti  savait  du  métier,  tout  ce  que  sa 
propre  main,  un  peu  maladroite,  pouvait  enseigner,   pré- 
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voyant  sûrement  qu'il  allait  avoir  besoin  d'un  excellent  pra- 
ticien, d'un  homme  à  lui,  pour  exécuter  tout  ce  que  son  am- 
bition méditait  déjà,  l'envoya  en  Italie,  d'où  je  pense  qu'il 
était  revenu  lui-même  à  celte  époque.  Boyer  d'Eguilles  avait 
pu  montrer  à  Barras  les  magnifiques  morceaux  qu'il  avait 
rapportés  de  son  voyage.  Mais  des  tableaux  solitaires  ne  suf- 
fisaient pas  pour  former  un  peintre;  c'étaient  des  écoles  qu'il 
lui  fallait  hanter.  M.  d'Eguilles  l'envoya  donc  à  Rome  à  ses 
dépens,  pour  s'y  perfectionner,  non  pas,  j'imagine  ,  sans 
avoir  pris  les  avis  et  les  recommandations  de  Puget.  J'assu- 
rerais qu'ils  l'adressèrent  là-bas  à  Piètre  de  Cortone,  si  je  ne 
voyais  pas  que  ce  maître  était  mort  en  1669,  c'est-à-dire  trois 
à  quatre  ans  avant  la  possibilité  de  ce  voyage.  On  enjoignit 
bien  du  moins  à  Barras  d'étudier  religieusement  sa  manière, 
de  fréquenter  ses  meilleurs  élèves,  et  surtout  de  copier  d'a- 
près l'antique.  Il  observa  tout  cela  de  point  en  point,  et  s'é- 
tant  formé  un  goût  large,  une  science  solide,  il  s'en  revint  à 
Aix.  L'on  comprend  fort  bien  qu'il  soit  devenu  bon  peintre 
dans  les  ateliers  d'Italie  ;  mais  l'on  no  comprend  guère  qu'il 
soit  devenu  là  excellent  graveur,  graveur  à  la  manière  noire, 
qu'on  appelait  la  manière  d'Angleterre  ;  les  estampes  qu'on 
a  de  Barras  lui  ont  mérité  une  extraordinaire  estime  parmi 
les  connaisseurs.  Reste  à  deviner  qui  lui  avait  appris  les  plus 
fins  secrets  de  cet  art. 

Mariette  parle  ainsi  de  lui,  à  propos  d'une  Mère  de  dou- 
leurs, peinte  en  buste,  et  qui,  gravée  en  1696  par  Coelemans, 
fait  pendant,  dans  le  recueil  des  gravures  du  cabinet  d'E- 
guilles, à  un  Ecce  Homo  du  Guide:  «  Il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  si  Barras  avait  fourni  une  plus  longue  carrière,  il  serait 
devenu  un  fort  habile  homme.  Il  était  né  avec  des  talents,  et 
surtout  avec  du  génie.  M.  d'Aguilles,  qui  le  considérait,  avait 
pris  soin  de  son  éducation.  11  l'avait  envoyé  à  Rome  pour 
étudier,  et  l'y  avait  entretenu  pendant  plusieurs  années.  Pe 
retour  à  Aix,  il  lui  avait  fait  peindre  plusieurs  plafoudsdans 
sa  maison,  et  il  lui  destinait  d'autres  ouvrages  encore  plus 
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importants,  lorsqu'une  mort  précipitée  l'enleva  à  l'âge  do 
trente  ans.»  —  C'est  Mariette,  rommo  on  le  voit,  qui  a  ré- 
pandu la  fiiussc!  tradition  do  la  mort  prématun-e  (io  Barras. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  une  biographie  de  pein- 
tre [iliis  maltraitée  [or  les  faiseurs  de  dat^-s  'pif  celle  do  ce 
pauvre  Barras.  Voyez  plutôt  :  on  avait  lait  naître  son  pro- 
tecteur Boyer  d'ÉguilIcs,  M.  Weiss  vers  1640,  M.  Robf-rt 
Dumesnil  vers  1650,  d'autres  en  1665.  Sébastien  était  né, 
suivant  Huber  et  Rost ,  vers  1680.  M.  Robert  Dumesnil 
le  fait  naître  vers  1665.  Par  bonheur,  les  rechercheurs 
consciencieux  de  chaque  ville  provinciale,  feuilletant  les 
sources  incontestables,  registres  des  paroisses,  ou  carions 
de  notaires,  fixent  à  tout  jamais  ces  incertitudes.  M.  Roux  Al- 
pheran  a  trouvé  que  Boyer  d'Eguilles  était  né  en  1645;  M.  le 
docteur  Pons  a  trouvé  de  même  (et  il  m'a  permis  d'user  de 
ses  trouvailles  )  que  S  bastion  Barras,  âgé  de  (renie-huit  ans, 
épousa  le  23  avril  1691,  Catherine  Orcel ,  fille  d'Augustin  et 
de  Anne  Issautière.  Les  témoins  du  mariage  furent  Antoine 
Fauris,  Philippe  Orcel  frère,  Jean  Barras  frère,  et  Pierre  Doje. 
(paroisse  Sainte-Magdeleine).  —  Sébastien  Barras  eut  un 
fils,  Jean-Baptiste  Barras,  né  en  1693,  et  qui  fut  baptisé  à 
Saint-Sauveur.  Un  Jean-Baptiste  Barras  mourut  on  1696  et 
fut  enterré  à  Saint-Sauveur:  c'est  probablement  le  môme. 
Naquit  en  1696  et  fut  baptisée  encore  à  Saint  Sauveur,  une 
Claire  Barras,  qui  était,  on  doit  le  supposer,  une  fille  de 
Sébastien  Barras. 

Enfin,  la  date  de  la  mort  de  Sébastien  Barras  a  été  aussi 
étrangement  controversée  que  la  date  de  sa  naissance.  M.  Ro- 
bert Dumesnil  reporte  la  fin  de  ses  jours  à  1695:  c'est  toujours 
cette  malheureuse  tradition  d'une  vie  bornée  à  trente  ans, 
qui  a  causé  l'erreur.  Dans  ses  hommes  illustres  de  Provence, 
Achard  le  fait  mourir  à  la  fleur  de  Vâge,  en  1706.  —  M.  Pons 
a  trouvé  encore  la  date  fatale  :  «  Sébastien  Barras,  peintre, 
mari  de  dame  Catherine  Orcel,  âgé  de  quarante  ans  environ, 
mort  hier,  muni  des  sacrements,  a  été  enterré  dans  cette 
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église  (Saint-Sauveur),  le  11  du  mois  et  an  que  dessus  (1703). 
Présents  :  MM.  Louis  Bourrelon  et  3. -Joseph  Sarraire,  les- 
quels ont  signé  avec   nous Savournin ,  P".  » 

Le  nom  de  Savournin,  qui  est  probablement  là  la  signature 
d'un  prêtre,  était  aussi  le  nom,  dans  ce  même  temps  à  Aix;, 
d'un  peintre  de  très-ordinaire  qualité  ;  deux  immenses  toiles 
de  ce  Savournin  se  conservent,  l'une  aux  Carmélites,  repré- 
sentant la  Mtdtiplication  des  pains,  l'autre  à  Saint-Sauveur, 
représentant  la  Manne  dans  le  désert.  —  La  comparaison 
des  dates,  1653-1703,  fait  voir  que  Sébastien  Barras  n'avait 
pas  quarante  ans  environ,  quand  il  mourut,  mais  qu'il  en 
avait  précisément  cinquante.  «  Ses  ouvrages,  dit  Achard,  fu- 
rent vendus  à  sa  mort,  à  des  prix  exorbitants,  et  ils  sont 
aujourd'hui  aussi  rares  que  précieux.  »  —  Voilà  l'homme; 
voici  son  œuvre. 

Sébastien  Barras  ayant  à  peindre  l'immense  plafond  de  la 
grande  salle  de  l'hôte!  d'Eguillos,  ne  trouva  rien  de  mieux  à 
en  faire  qu'une  répétition  du  fameux  plafond  du  palais  Bar- 
berini  par  Piètre  de  Cortone.  C'était  une  superbe  flatterie 
adressée  au  Puget,  et  cela  satisfaisait  en  même  temps  les 
meilleurs  souvenirs  italiens  de  Boyer  d'Éguilles.  Quand  on 
voit  un  homme  d'un  sentiment  aussi  fin  que  le  président  de 
Brosses,  mettre  le  Guide  au  niveau  de  Raphaël  et,  ma  foi,  le 
préférer ,  on  ne  saurait  en  vouloir  à  Boyer  dTguilles  d'avoir 
marqué  un  goût  particulier  pour  le  Berrettini,  qui  a  été,  dans 
les  plafonds,  un  prodigieux  machiniste. —  On  connaît  le 
Triomphe  de  la  divine  Providence  ou  les  vertus  triomphant 
des  vices  ,-  Corneille  Bloomaert  entre  autres  l'a  gravé.  Fq. 
Petrus  Beretlinus  Cortonensis  pinxit  in  aulâ  Barberinâ.-— 
Barras  n'avait  pas  manqué,  à  Rome,  de  dessiner  figure  par 
figure  cette  gigantesque  composition,  la  plus  grande,  a-t-'On 
écrit,  qui  ait  été  entreprise  par  aucun  peintre.  Ses  cartons 
étaient  pleins  du  plafond  Barberini,  Recomposer  harmonieu- 
sement une  œuvre  de  telle  proportion,  n'était  pas  besogne 
d'écolier,  et  Barras  s'en  tira  à  sa  plus  grande  gloire.  Son  co- 
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loris  n'est  pas  fort  vif,  mais  ses  figures  de  femmes,  les  Par- 
ques ,  les  Vertus  ,  sont  belles  et  grarieuscs  ,  quoique  pâles. 
Malgré  lesd(''gradations(^u^'lsou^■(;rt(■s  la  Ircsque,  les  Cyriopes 
et  les  Géants  montrent  encore  aujourd'hui  un  dessin  su- 
perbe, et  la  plus  pleine  vigueur.  Barras  signa  ainsi  ce  pé- 
nible travail  : 

Pietrum  Cortnniensem 

imitalus  est 

Sebustianus  Barrasius 

Gallus. 

J'ai  noté  plus  haut  sa  Mère  de  douleurs,  qui  avait  trouvé  place 
dans  le  cabinet  d'Kguilles. — Puis  l'on  pense  qu'il  faut  lui  attri- 
buer une  composition  qu'il  a  gravée  lui-même,  à  la  manière 
noire,  et  signée  ainsi  SB.  Barras.  Elle  représente  la  Vierge 
soutenant  l'Enfant  Jésus  qui  joue  avec  saint  Jean  et  un  oi- 
seau. Cette  gravure  ne  faisait  point  partie  du  recueil   ordi- 
naire des  estampes  du  cabinet  d'Eguilles.  La  composition  a 
la  douceur,  la  pâleur  et  l'habileté  d'un  peintre  français  ,  et, 
entre  tous,  de  Barras.  —  Il  avait  commencé  par  graver  quel- 
ques portraits  d'après  ses  propres  dessins.  Achard  cite  le  por- 
trait de  Philippe  V,  roi  d'Espagne,  celui  de  M.  Duluc,  évêque 
de  Marseille,  et  celui  du  P.  Pagi.  —  Dans  aucun  des  nom- 
breux cabinets  de  la  ville  d'Aix,  on  ne  montre  de  peinture  de 
Barras.  J'ai  vu  cependant  dans  la  petite  collection  de  M.  Brun, 
une  Vierge  entourée  de  saints,  et  parmi  eux  le  roi  David,  ta- 
bleau assez  important,  et  que  je  croirais  être  de  Séb.  Barras. 
Les  biographes  ont  répété  ,  d'après  Mariette  ,  que  Barras 
avait  peint  plusieurs  plafonds  dans  l'hôtel  d'Eguilles.  On  ne 
peut  sans  cruauté  les  lui  imposer  tous,  car  plusieurs  sont  in- 
dignes de  sa  main.  Mais  la  chambre  d'abbé  lui  revient  à  coup 
sûr,  et  quant  aux  autres  chambres,  il  a  pu  en  donner  le  des- 
sin et  en  surveiller  l'exécution.  Il  se  remarque  d'ailleurs  une 
unité  de  coloris  dans  toutes  ces  pièces  qui  prouve  une  in- 
fluence unique. 
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C'est  ici  le  lieu  de  poser  mon  soupçon,  d'expliquer  Tidée 
qui  ne  cesse  de  mieux  pénétrer  en  moi.  Boyer  d'Eguiilesn'a 
pas  fait  que  regarder  et  applaudir;  il  est  certain  pour  moi 
qu'il  a  mis  la  main  à  la  décoration  de  son  hôtel.  — L'on  pos- 
sède des  estampes  gravées  d'après  quelques  dessins  originaux 
de  Boyer  d'Éguilles.  Celui  qui  m'a  surtout  porté  à  la  suppo- 
sition que  j'énonce  est  un  groupe  de  trois  enfants  plafon- 
nant. Ils  tiennent  l'un  un  rameau  de  lauriers,  et  les  autres  les 
instruments  de  la  peinture  et  de  la  gravure.  Ce  morceau,  sur 
fond  blanc,  sans  nom  ni  marge,  et  que  l'on  croit  gravé  par  lui- 
même,  oftVe  précisément  les  mêmes  formes,  les  mêmes  types,  le 
même  agencement,  que  tous  ces  groupes  d'Amours  que  j'ai  dit 
plafonnant  dans  les  différentes  alcôves  de  l'hôtel  d'Eguilles. 
La  correction  douteuse  des  figures  serait  une  demi-preuve  de 
plus.  La  dernière  chambre  décrite  plus  haut,  avec  ses  Amours 
en  grisaille  ,  me  paraîtrait  surtout  sentir  la  main  de  Boyer 
d'Éguilles,  s'exerçant  dans  sa  plus  grande  habileté. 

Un  matin  de  juin  de  l'an  passé,  nous  partîmes  d'Aix,  sur 
de  méchants  chevaux,  l'un  de  mes  amis  et  moi,  pour  visiter 
la  bourgade  d'Eguilles.  La  chaleur  était  lourde,  et  nous  grim- 
pâmes péniblement  le  chemin  escarpé  qui  y  arrive,  .le  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  dans  toute  la  Provence  un  château  qui 
ait  la  figure  plus  seigneuriale  que  celui-là.  Sa  façade  est 
puissante  et  largement  ouverte.  Ses  deux  ailes  carrées  s'é- 
lancent comme  deux  tours.  Il  se  présente  de  face  sur  le  front 
de  la  montagne  et  cache  en  l'abritant  derrière  lui  presque 
tout  le  village;  attenant  au  château,  et  comme  s'appuvant  sur 
lui,  s'est  élevée  l'église  d'Éguilles,  et  sa  haute  tour  polygo- 
nale. Des  passages  conduisent  du  château  à  l'église,  qui  en 
était  comme  la  pompeuse  chapelle.  Les  paysans  des  seigneurs 
d'Eguilles  voyaient  là,  collés  l'un  à  l'autre  comme  un  fais- 
ceau le  château  du  seigneur  et  l'église  de  Dieu,  c'est-à-dire 
tout  ce  qu'ils  devaient  vénérer,  aimer etcraindre. — Des  fenê- 
tres du  château,  ou  de  la  terrasse  qui  s'étend  en  avant  de 
lui,  l'on  aperçoit  la  moitié  de  la  Provence,  un  royaume,  une 
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immonsitc;  les  montagnes  verdoyantes  s'en  vont  rn  inouton- 
nanl  vers 'les  chaînes  pins  hantes.  C'est  nne  vneorgncilieiise, 
s'il  en  fnt  — Le  rliAtean  immprise,  de  r-onstrnrtion  nn  pf'u 
grossière,  ne  paraît  pas  remonter  an  delà  de  l'année  1600. 
Point  d'ornement,  si  ce  n'est,  au  bord  de  la  toiture,  df  grosses 
têtes  grimarantes. —  Maisji  Tintérieur,  dansce  gros  lourd  pa- 
lais un  peu  rustre,  la  délicate  manie  de  Jean-Baptiste  Boyer  a 
trouvé  moyen  de  se  faire  large  place.  VA  tout  ce  qu'a  touché  ce 
malheureux  magnifique,  ici  comme  là-bas,  est  ruine,  ruine. 
Il  y  a  tant  de  maisons  vulgaires  dont  la  chute  serait  indiiïé- 
rente  :  pourquoi  l'abandon  et  le  délabrement  se  prennent-ils 
à  celles-là  que  la  curiosité  des  honnêtes  gens  voudrait  voir 
éternellement  durer  !  Ce  ne  sont  plus  des  fariniers,  comme  à 
l'hôtel  d'Eguilles,  qui  ont  envahi  et  occupé  jusqu'aux  com- 
bles le  château  d'Eguilles  ;  ce  sont  les  tonneliers,  les  me- 
nuisiers, qui  ont  logé  leurs  tonnes  et  leurs  planches  et  leurs 
outils  dans  les  étages  inférieurs.  Puis  en  haut  ce  s~»nt  des 
échelles,  des  instruments  de  paysans,  la  carcasse  d'une  vieille 
tarasqup,  réformée  des  jeux  du  peuple;  plus  haut  encore  des 
grains,  du  foin,  de  la  paille;  des  murs  éraillés,  et  partout, 
partout  des  peintures  rongées  et  effacées  par  la  poussière  et 
la  ruine.  La  ruine,  toujours  la  ruine.  Dans  les  moindres  ca- 
bines, on  trouvait  des  arabesques  et  des  figures  peintes.  Les 
peintures  à  Éguilles  étaient  sans  doute  moins  soignées  qu'à 
Aix.  Leur  multiplicité  et  leur  inégalité  donnent  bien  à  penser, 
que  non  pas  deux  ou  trois  bras  de  peintres  étaient  aux  gages 
de  Boyer  d'Eguilles,  mais  dix,  mais  vingt,  mais  une  multi- 
tude. «  Il  avait  réuni  sous  ses  yeux,  dit  M.  Weiss,  quelques- 
uns  des  jeunes  gens  qui  montraient  des  dispositions  pour  la 
peinture,  auxquels  il  n'était  pas  moins  utile  par  ses  conseils, 
que  par  les  secours  d'argent  qu'il  leur  donnait.  »  —  Quelle 
fabuleuse  fortune  que  celle  de  Boyer  d'Eguilles  ,  qui  ne  céda 
"  pas  entièrement  à  tant  de  générosités  et  de  magnificences  !  — 
"Une  salle  du  premier  étage  du  château  d'Eguilles  garde  en- 
core la   trace, — mais  si  ternie! — de  quelques  savantes  et 
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belles  peintures  qui  en  formaient  la  décoration.  Ce  n'était 
point  un  plafond,  mais  une  très-large  friso  qui  courait  à 
l'entour  de  la  salle ,  et  couvrait  dans  sa  partie  la  plus 
haute,  le  tiers  de  l'élévation  de  cette  vaste  pièce.  Les  sujets 
de  la  frise  dont  je  parle  étaient  pris,  m'a-t-il  semblé,  dans  la 
mythologie.  A  peine  distingue-t-on  aujourd'hui  des  lam- 
beaux et  quelques  torses,  bras  et  jambes  de  ces  compositions 
à  nombreux  personnages.  La  couleur  paraissait  belle  ;  et  le 
plus  net  souvenir  que  j'en  rapportai,  c'est  que  la  frise  du 
château  d'Eguilles  était  exécutée,  pour  le  dessin  et  l'en- 
semble, dans  le  caractère  des  plus  belles  œuvres  de  Sébastien 
Barras. 

CHAPITRE  IV. 

Jacques  Coelemans ,  graveur  du  cabinet  de  Boyer  d'Eguilles.  —  Quels 
peintres  connus  et  inconnus  figuraient  dans  ce  cabinet. 

Boyer  d'Eguilles  avait  donc  mené  à  bon  point  son  hôtel, 
qu'on  appelaitaussi  quelquefois  par  la  suite  l'hôtel  d'Argens, 
digne  logis  de  la  magnifique  collection  des  tableaux  qu'il 
avait  rapportés  d'Italie.  Outre  ceux-là,  il  s'en  était  procuré, 
par  toutes  voies,  des  meilleurs  maîtres  de  la  Flandre  et  de  la 
France.  El  lesétrangers  accouraient  de  toutes  parts  pour  visiter 
ses  galeries,  qui  ne  connaissaient  peut-être  dans  le  royaumei, 
de  rivales  que  celles  du  roi.  Le  cabinet  d'Eguilles  formait  un 
magnifique  ensemble,  qui  devait  glorifier  celui  qui  l'avait 
rassemblé,  et  qui  aussi,  hélas  !  pouvait  un  jour  se  disperser 
par  de  tristes  événements.  Boyer  d'Eguilles  fut  moins  touché 
sans  doute  de  ce  dernier  pressentiment  que  du  désir  de  sa- 
tisfaire la  curiosité  des  amateurs  de  tous  les  pays  du  monde, 
quand  il  conçut  l'idée  de  faire  reproduire  par  la  gravure  les 
plus  importants  morceaux  de  .son  cabinet.  Celait  une  entre- 
prise énorme,  et  le  choix  du  graveur  était  fort  difficile;  car 
ne  pouvant  entretenir  à  ses  gages  une  armée  do  burinours, 
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il  en  fallait  rencontrer  un  merveilleusement  souple  et  expé- 
dilif. 

Au  jugement  qu'a  écrit  Mariette  sur  Coelemans,  j'ai  quel- 
ques notes  à  ajouter.  Son  portrait,  qui  se  trouve  dans  certains 
exemplaires  du  cabinet  d'K^^uilles,  porte  cotte  ('-pigraphe  : 
Jacobus  Coelemans  yïnlverpiensi.s,  cakofjraph  us,  Aquis  Sextiit, 
anno  169G.  Se  ipse  sculpsit.  —  C.  Bouys  pinœit.  C'est  un 
homme  de  vers  trente-cinq  ans,  belle  figure  ouverte  et  plai- 
sante, dans  la  tournure  des  portraits  d'artiste  de  Rigaud. 
Les  traits  sont  moyens,  mais  vigoureux,  l'œil  bravement  ou- 
vert. Du  patron  au  pensionné,  la  distance  se  voit  dans  la  dé- 
licatesse et  la  distinction  do  la  physionomie.  Le  Bouys  qui  a 
peint  ce  portrait  était  certainement  un  Provençal.  Le  maître 
de  Coelomans,  Corneille  Vermeulen,  n'était  pas  étranger  à 
Boyer  d'Kguilles.  Il  a  fait  une  gravure  de  son  portrait  par 
Hyacinthe  Rignud,  gravure  plus  savante  et  plus  fine  que 
celle  exécutée  en  plus  grande  proportion  par  son  élève, 
en  1697,  d'après  le  même  portrait,  peint  en  1689.  Cette  es- 
tampe de  Vermeulen  est  intitulée  :  Messire  Jean-Baptiste 
Boyer,  chevalier,  seigneur  d'Aguilles,  de  Sainte-Foy,  de 
Joyeusegarde,  Pieredon  (Boyer  ne  prenait  point  d'ordinaire 
le  titre  de  ces  deux  seigneuries  )  et  autres  lieux,  conseiller  au 
parlement  de  Provence.  Il  est  à  présumer  que  Boyer  d'E- 
guilles,  ayant  besoin  d'un  graveur  à  ses  gages,  s'adressa  à 
Corneille  Vermeulen,  déjà  fameux  par  tant  de  beaux  por- 
traits gravés,  et  lui  demanda  de  confiance  son  meilleur  élève. 
Vermeulen  lui  envoya  Coelemans. 

Coelemans  était  l'homme  qu'il  fallait  à  Boyer  d'Eguilles.  11 
avait  la  main  preste,  variée,  colorante  surtout.  En  quinze  ans 
il  produisit  là  une  œuvre  énorme.  Pour  se  charger  seul  de 
.graver  entière  une  collection  considérable,  composée  de  tous 
les  genres  et  de  toutes  les  écoles,  il  lui  fallait  certes  un  cou- 
rage particulier.  Du  reste  le  cabinet  d'Eguilles  est  toute  la  vie 
de  Coelemans  ;  on  ne  trouve  de  lui  ailleurs  qu'un  certain  nom- 
bre de  médiocres  portraits.  On  a  pu  dire  qu'il  avait  buriné 
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dans  un  style  pesant  et  peu  harmonieux  :  M.  Auguis  a  pu  lui 
reprocher,  peut-être  avec  raison,  une  teinte  trop  également 
noire,  un  dessin  trop  incorrect  dans  le  nu  des  figures,  et  trop 
peu  de  noblesse  dans  l'expression  des  têtes;  mais  il  lui  a  fallu 
reconnaître  à  Coelemans  le  talent  de  cacher  les  défauts  de  ses 
estampes  sous  l'éclat  d'un  coloris  vif  et  brillant,  et  il  a  dû  le 
qualifiergraveurcoloriste.  On  n'a  pas  assez  induli^^emment  ob- 
servé que  la  qualité  d'abord  exigée  par  Boyer  d'Eguilles  avait 
été  la  célérité  d'exécution  :  le  patron  de  Coelemans  voulait  voir 
tout  son  cabinet  gravé,  et  il  se  sentait  vieillir.  C'est  quand  on 
regarde  les  pièces  qu'il  a  gravées  d'après  Rubens  et  surtout 
d'après  le  Caravageet  leCastiglione,  d'après  les  Vénitiens  et  les 
Génois,  que  l'on  sent  véritablement  la  sève  et  la  vigueur  de 
Coelemans;  l'on  comprend  les  merveilles  qu'il  eût  pu  pro- 
duire en  s'altachant  à  loisir  à  des  sujets  de  son  choix  et  de 
son  tempérament. 

L'on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  ce  bizarre  appel 
que  firent  de  tout  temps  les  Provençaux  aux  artistes  des 
Pays-Bas.  Le  recours  constant  qu'eurent  successivement  à 
ces  gens  d'une  contrée  si  éloignée  et  si  peu  parente  de  la 
Provence,  le  roi  René,  les  premiers  parlementaires  d'Aix, 
puis  Peyresc  et  ses  contemiiorains,  et  enfin  Boyer  d'Eguilles, 
est  un  fait  inconcevable,  inexplicable.  Je  ne  crois  pas  qu'au- 
cune ville  des  Flandres  ou  du  Brabant  renferme  aujourd'hui 
autant  de  tableaux  de  ses  maîtres  primitifs  dans  ses  églises, 
que  l'on  en  rencontre  de  ces  mêmes  peintres  dans  les  cha- 
pelles de  la  ville  d'Aix;  on  ne  sait,  tant  ces  panneaux  sont 
admirables,  à  quel  nom  suprême  les  attribuer.  Qui  donc  a 
passé  par  là,  pour  y  laisser  cet  étonnant  tryptique  qui  main- 
tenant décore  Saint-Sauveur,  et  que  le  peuple,  voire  les 
savants,  ont  si  longtemps  baptisé  et  baptisent  encore  Ta- 
bleau du  roi  René.  C'est  la  merveille  de  la  ville  d'Aix,  et  une 
des  peintures  les  plus  accomplies  que  je  connaisse,  pour  le 
sentiment  et  la  grâce  des  figures  et  la  beauté  des  couleurs. 

On  a  attribué   le   tryptique  du  roi  René  à  Van-Eyck,  à 
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Quentin  Metsys,  à  d'autres  encore.  Dans  les  nnusées  de  la 
Belf,M(iiie,  mes  yeux  ont  cherchr,  entre,  les  tableaux  de  l'école 
primitive,  un  morceau  qui  me  nommât  le  peintre  de  ce  mer- 
veilleux tryptique.  Le  Mariage  de  sainte  Catherine,  qui  se 
voitdnns  le  réduit  de  l'hôpital  Saint-Jean  de  Urugfîs,  est  le 
seul  tableau  qui  m'ait  vivement  ranimé  le  souvenir  de  celui 
du  roi  René.  Ceux  qui  ont  vu  à  Anvers  de  véritables  Quentin 
Melsys  n'écriront  jamais  son  nom  à  propos  du  tryptique 
d'Aix;  Yan-Flyck  était  mort  depuis  cinquante  ans.  La  pein- 
ture de  la  Fierge  sur  le  buisson  est  d'ailleurs  plus  claire 
qu'un  Vau-Eyck  :  je  la  crois  donc  du  divin  Jean  Memling.  Elle 
s'accorde  avec  son  plus  beau  temps;  elle  est  digne  de  lui  par 
la  profondeur  et  la  naïveté  de  sa  beauté  poétique.  Il  ne  me 
souvient  pas  si  le  bois  est  peint  à  l'huile  ou  à  l'œuf  :  s'il  était 
peint  au  moyen  des  anciens  procédés,  la  question  ne  serait 
pas  douteuse.  Les  portraits  du  bon  roi  René  et  de  Jeanne  de 
Laval,  qui  ont  été  dessinés  d'après  nature  en  Provence,  n'in- 
duisent rien  contre  ma  conjecture.  On  sait  qu'il  n'y  eut  point 
de  vie  de  peintre  plus  aventureuse  que  celle  de  Memling, 
C'est  même  la  seule  chose  que  l'on  sache  de  sa  vie.  Il  visita 
les  bords  du  Rhin,  on  le  trouve  à  Venise,  il  alla  port<^r  ses 
os  dans  un  couvent  d'Espagne.  Pourquoi  n'aurait-il  point 
passé  par  Aix  ?  La  passion  du  roi  René  pour  les  peintures 
brugeoises  l'y  dut  certainement  convier  cent  fois. 

De  quelle  main  est  sortie,  au  quinzième  siècle,  pour  venir 
dans  l'église  Saint- Jean  de  Malte,  V Adoration  de  V enfant 
Jésus  par  la  Fierge  et  saint  Joseph,  particularisable  par  le 
chardonueret  posé  à  terre  sur  le  devant  du  tableau?  Pour- 
quoi les  tableaux  de  l'école  primitive  italienne,  tels  que  celui 
du  Saint  Sébastien  de  la  même  église  Saint-Jean,  sont-ils  si 
rares  à  Aix,  voisine  de  l'Italie,  pendant  que  les  vieux  Bru- 
geois  et  les  vieux  Allemands  y  abondent  ?  L'église  Saint-Jé- 
rôme renferme  une  magnifiqueet  fort  inléresante y^ssomp- 
tion  de  la  Fierge,  dans  une  loule  d'anges,  et  à  l'entour  du 
tombeau  vide,  les  douze  apôtres  représentés  par  douze  figures 
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qu'on  assura  être  celles  des  premiers  conseillers  du  parlement 
de  Provence,  ceux  de  la  création,  en  1501.  Ld  couleur  eu  est 
fort  riche  et  les  portraits  sont  pleins  de  beauté  et  de  vérité; 
on  lies  prendrait,  on  les  a  pris  pour  des  Holbein.  Mais  la 
Vierge  ne  saurait  être  d'Holbein  ;  elle  n'est,  Dieu  merci,  pas 
assez  lourde  ni  assez  épaisse.  Ce  tableau  est  d'un  maître  de 
l'école  allemande,  mais  très-savant  et  très-puissant.  S'il  est 
vrai  que  les  portraits  soient  ceux  des  premiers  parlemen- 
taires, ce  maître  fut  donc  mandé  à  Aix,  ou  bien  y  séjournait- 
il?  Le  grand  lableau  de  V Assom-ption  était  flanqué  à  chacun 
de  ses  côlés,  de  deux  petites  compositions  tirées  de  l'histoire 
de  la  Vierge  ;  l'ensemble  en  composait  un  tryptique.  Les 
quatre  petits  tableaux  ont  été  séparés  du  tab'eau  capital  pour 
être  accolés  à  la  grdinàQ  Descente  du  Saint-Esprit  de  JeanDaret, 
qui  est  là  dans  la  même  église  du  Saint-Esprit.  Pour  rentrer 
dans  la  cathédrale  de  Saint-Sauveur,  citons  le  petit  tableau 
allemand  de  saint  Mittre,  plein  de  costumes  et  de  groupes  cu- 
rieux, qui  se  voit  daus  la  chapelle  du  fond  du  chœur,  derrière 
le  maître-autel ,  et  enfin  quatre  tableautins  qui  semblent  de 
l'école  d'Albert  Durer,  dans  la  dernière  chapelle  latérale  de  la 
nef  gauche.  J'en  trouverais  encore  plus  d'un  autre  dans  la 
ville. d'Aix,  en  les  cherchant  tant  suit  peu.  —  Tout  le  monde 
a  entendu  parler  de  cette  superbe  peinture  brugeoise  de  l'hô- 
pital de  Villeneuve-lès- Avignon,  toujours  attribui'ie  si  sin- 
gulièrement à  ce  bon  roi  René,  homme  plein  de  goût  puis- 
qu'il était  charmé  de  telles  peintures,  mais  peintre  pitoyable 
lui-même,  dont  il  faut  chercher  la  vraie  manière  dans  un  ta- 
bleau gouache  de  l'hôtel  de  Cluny  à  Paris,  la  Prédication  de 
la  Madeleine,  et  à  Aix  dans  une  petite  Adoration,  aussi 
gouachée,  et  que  possède  M.  Roux-Alpheran.  —  Cachée  dans 
une  chapelle  de  l'église  de  Villeneuve,  est  une  ancienne 
peinture  allemande,  représentant  le  Christ  mort  sur  les  ger 
noux  de  sa  mère,'  à  l'en  tour  se  tiennent  la  Madeleine,  saint 
Jean  et  le  portrait  du  donateur.  Je  ne  sache  rien  de  plus  pro- 
fond que  la  douleur,  la  pésie,  la  naïveifé  et  la  beauté  de  cette 
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peinlnro,  Hion  (iiie  les  formes  soient  naturellement  grôles  et 
brisées,  le  i)ortr;Ht  ;i  franche  est  d'un  excellent  dessin,  et  le 
coloris  en  est  riche  et  déjà  très-savant.  C'est  une  des  excel- 
lentes peintures  gothiques  (]ue  l'on  puisse  voir.  Le  roi  Hen<' 
protégeait  et  recherchait  ces  virux  Flamands,  c'est  bien  ;  mais 
cela  semblait  être  une  passion  personnelle.  Founiuoi  après 
lui  tant  d'autres  peintures  des  mêmes  pays  lointains?  Quel 
est  cet  attrait  et  ce  penchant  des  Belges  vers  les  Provençaux, 
des  Provençaux  vers  les  IJelges?  A|irès  tant  de  Brugcois  et 
d'Allemands  dont  tant  d'œuvres  fleurissent  là  et  dont  les 
noms  n'y  seront  jamais  connus,  pourquoi  y  vivent-ils,  pour- 
quoi y  travaill(>ni-ils,  pourquoi  y  meurent-ils,  Finsonius  , 
Daret,  Coelemans'  ?  Aujourd'hui  que  la  curiosité  s'est  vive- 
ment portée  vers  les  pures  et  naïves  écoles  du  quinzième 
siècle,  il  serait  bon  qu'un  savant  expert,  bien  pénétré  de  la 
manière  de  chacun  des  maîtres  primitifs  des  anciennes 
Flandres,  descendît  vers  la  Provence,  et  allât  écrire  le  nom 
de  qui  les  a  peintes,  sous  les  nombreuses  et  considérables 
compositions  appelées  gothiques,  qu'il  rencontrerait  depuis 
Avignon  jusqu'à  la  mer.  Je  promettrais  à  ce  dévoué  mis- 
sionnaire une  moisson  de  science  bien  inattendue. 

Pour  donner  une  idée  des  richesses  inouïes  de  la  collection 
de  Boyer  d'Éguilles,  il  ne  faut  que  nommer  les  peintres  dont 
les  tableaux  avaient  fourni  gravure  dans  la  première  partie 
du  cabinet  d'Eguilles,  suivant  l'édition  de  Mariette. — Ra- 
phaël, André  del  Sarte,  le  Corrège,  le  Parmesan,  le  Josépin, 
le  Titien,  Paul  Véronèse,  Alexandre  Yéronèse,  le  Tintoret,  le 
Bassan  ,  Annibal  Carrache,  le  Guide,  le  Guerchin,  le  Civoli, 
Francesco  Vanni ,   le  Caravage  ,  l'Espagnolet,  le  Cangiage, 

1  Quel  est  encore  cet  autre  Flamand  qui  ne  se  révèle  à  Aix  que  par 
une  composition  étrange  :  Les  innocents  massacrés  et  l'enfant  Jésus  les  ré- 
veillant de  la  mort  et  les  appelant  à  lui  ?  C'est  une  horrible  étude  admira- 
blement exécutée  de  la  dégradation  de  la  chair  morte.  On  voit  le  tablean 
dans  l'église  de  Saint-Sauveur;  il  est  signé  Elieser,  et  daté  de  1654. 
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Benedetto  Casliglione,  Valerio  Castelli,  Francesco  Borzoni, 
Francesco  Mola ,  Francesco  Bomanelli ,  Carie  Maratte ,  Mi- 
chel Ange  des  Batailles,  Mario  Nuzzi,  le  Maltais;— Othove- 
nius  ,  Rubens,  Vandyck,  Bronchosrt,  Finsonius,  David  Te- 
niers,  Jean  Miele,  Gaspard  Netscher,  Corneille  Poelembourg, 
Henry  Steenwyck ,  Guillaume  Calf,  de  Somme,  Fouquières, 
R.  Immenraet. 

Dans  la  seconde  partie,  qui  contenait  l'école  française,  se 
trouvaient,  entre  autres  noms,  ceux  du  Poussin,  du  Valentin, 
du  Puget,  de  Sébastien  Bourdon,  du  Guaspre,  de  Lesueur, 
de  Nicolas  Loyr ,  de  Francisque  Millet,  de  Vander  Cabel,  de 
Renaud  Montagne,  de  Raymond  Lafage. 

Plusieurs  de  ces  maîtres  étaient  d'ailleurs  personnellement 
connus  de  Boyer  d'Eguilles.  Je  ne  veux  plus  parler  de  Puget; 
mais  Sébastien  Bourdon  était,  dit  Mariette,  ami  de  M.  d'E- 
guilles, et  il  se  plaisait  à  travailler  pour  un  amateur  dont  il 
connaissait  le  goût  sûr.  Huit  tableaux  de  lui  se  trouvaient 
rassemblés  à  l'hôtel  d'Eguilles.  Dans  un  coin  de  celui  repré- 
sentant Alexandre  honorant  le  tombeau  d'Achille,  Bourdon 
avait  peint  son  propre  portrait.  —  Vander  Cabel  aussi  avait 
vécu  et  travaillé  à  Aix,  et  le  nombre  de  ses  tableaux  qu'on  y 
conserve  est  inouï.  Point  de  galerie,  presque  point  d'hon- 
nête maison  qui  n'ait  de  lui  soit  un  paysage,  soit  une  bac- 
chanale. Il  était  né  à  Ryswick,  en  1631,  et  après  avoir  étudié 
dans  la  Provence  il  s'en  alla  mourir  à  Lyon  en  1698.  Boyer 
d'Eguilles  l'avait  certainement  hanté,  et  il  en  obtint  cinq  ta- 
bleaux. —  Parmi  les  Français  de  son  temps,  dont  les  tableaux 
décorèrent  l'hôtel  d'Eguilles,  il  faut  citer  Nicolas  Baudesson 
de  Troyes,  qui  avait  là  des  vases  de  fleurs;  —  le  Parisien  Jean- 
Baptiste  Forest,  dont  le  paysage  était  orné  d'une  figure  de 
Magdeleine;  —  Crété  pour  la  Chute  des  Géants.  «La  compo- 
sition est  excellente,  dit  Mariette  ;  pourtant  Crété  n'a  pas 
franchi  les  bornes  de  la  médiocrité  »  ;  —  Jean  Ruel  de  Lyon, 
pour  une  Sainte  Famille  «  qui  paraît  être  l'ouvrage  d'un 
jeune  peintre  dont  la  manière  n'est  pas  encore  décidée  »  ;  — 
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Claude  Vignon,  de  Tours,  pour  un  saint  Jndré  lisant:  «il 
no  coDSull.iit  pasnsscz  la  nature,  c'était  un  trop  grand  prati- 
cien. )) — Enfin  Boycr  d'Eguilles  avait  un  Massacre  des  Jnno- 
cenis  de  Claude  Spierrc  de  Nancy,  né  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  Ce  Claude  S[)ierre,  frère  du  graveur  plus 
connu,  mourut  à  Lyon  en  1681,  en  peignant  le  Jugement 
wnniersc/ dans  l'église  do  Saint-Nizier.  L'échafaud  sur  lequel 
il  était  monté  manqua,  et  il  se  tua.  Claude  Spierre  était  un 
des  meilleurs  élèves  de  Pieîro  de  Cortone;  on  a  vu  et  on 
verra  encore  que  ceux-là  étaient  singulièrement  favorisés  de 
Boyer  d'Eguilles. 

Ce  magnifique  amateur,  dans  sa  collection  des  maîtres  de 
l'Italie  ot  de  la  Flandre,  n'avait  pas  dédaigné  de  faire  entrer 
quelques  tableaux  des  principaux  artistes  qui  avaient  illustré 
la  ville  d'Aix  ou  la  Provence.  Le  grand  Puget,  qui  mettait 
son  fils  à  l'école  de  Fauchier,  devait  faire  juste  cas  de  ces 
peintres  formés  comme  lui-même  en  Italie,  ou  en  vue  de 
son  ciel,  et  qui  n'allaient  pas  dans  la  haute  France  oublier 
leur  manière.  Il  lui  fut  facile  de  faire  partager  son  estime  à 
d'Eguilles,  qui  était  fort  bon  Provençal. — Puget  avait  pu  con- 
naître, à  Rome,  dans  l'atelier  de  Piètre  de  Cortone,  un  certain 
Nicolas  Pinson,  natif  de  Valence  en  Dauphiné,  et  peut-être 
est-ce  lui  qui  avait  conseillé  à  Pinson,  s'en  retournant  en  son 
pays,  de  s'arrêter  à  Aix,  où  il  exécuta  des  travaux  considéra- 
bles. Un  seul  tableau  de  lui  a  été  gravé  par  Coelemans  dans 
le  cabinet  d'Eguilles  :  il  représente  l'ange  Raphaël  ordonnant 
au  jeune  Tobie  d'arracher  le  foie  du  poisson.  —  On  doit 
ajouter  foi  à  ce  que  dit  Mariette  de  ces  peintres  inconnus 
dont  on  trouve  des  échantillons  dans  la  galerie  d'Eguilles. 
Il  était  trop  savant  pour  se  contenter  d'une  demi-exactitude. 
La  famille  Boyer  était  en  1744  dans  tout  son  éclat.  Le  fameux 
marquis  d'Argens  et  son  frère  le  marquis  d'Eguilles,  prési- 
dent à  mortier  au  parlement  d'Aix,  devaient  avoir  fourni  à 
Mariette  toutes  les  notes  et  les  traditions  qu'ils  eussent  pu 
rassembltJr.  Il  y  allait  de  la  gloire  de  leur  grand-père  et  de 
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l'honneur  de  cette  collection,  qui  était  une  des  richesses  de 
leur  famille.  Mariette  dit  donc  de  ce  Nicolas  Pinson,  qu'il  vi- 
vait dans  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  «  C'est  un  maître 
presque  ignoré,  et  il  a  cela  de  commun  avec  tous  les  artistes 
qui  se  confinent  comme  il  a  fait  dans  le  fond  d'une  province. 
Sur  tout  autre  théâtre  il  aurait  paru  avec  quelque  sorte 
d'éclat;  car  il  ne  manquait  pas  démérite,  et  il  inventait 
même  assez  facilement.  Il  suivait  la  manière  de  Piètre  de 
Cortone,  qu'il  avait  étudiée  dans  Rome,  où  il  avait  fait  un 
assez  long  séjour.  » 

M'accuse  qui  voudra  de  donner  dans  mon  livre  une  édition 
nouvelle  des  curiosités  les  plus  remarquables  de  la  ville  d'u4ix; 
il  faut  encore  ici  que  je  cite  au  long  mon  indispensable 
De  Haitze.  —  «  Il  y  a  la  petite  chapelle  du  Parlement,  où  l'on 
ne  voit  qu'or  et  que  peintures  ;  celles-ci,  qui  sont  toutes  sur 
le  sujet  de  la  sainte  Vierge,  sont  d'un  certain  Pinsson  [sic) 
Italien,  hormis  cinq  vieux  tableaux.  » 

«  Dans  la  grande  chambre,  la  magnificence  ordinaire  de 
messieurs  du  parlement  éclate  de  toutes  parts  par  les  do- 
rures et  les  peintures  qui  n'y  laissent  aucun  vide  ;  celles-ci, 
du  même  Pinsson,  ont  toutes  du  rapport  avec  la  justice.  —  Le 
tableau  qui  paraît  dans  le  fond  en  entrant  est  le  fameux  i'as- 
sagedu  Rhin,  qui  fait  assez  voir  la  justice  des  armes  de  Sa 
Majesté  en  Hollande...  Le  sujet  du  rétablissement  des  ecclé- 
siastiques est  aussi  représenté  dans  ce  tableau,  où  l'on  voit 
l'église  à  la  suite  du  roi,  qui  proteste  hautement  dans  cette 
inscription  que  ce  sera  par  lui  qu'elle  sera  rétablie  :  îe  duce 
firmabor... — Le  second  tableau  est  l'histoire  de  cette  bravo 
femme  qui  fit  retourner  Trajan  de  bien  loin,  allant  à  une  . 
grande  expédition,  pour  lui  faire  justice  de  la  mort  de  son  en- 
fant, ayant  reparti  à  cet  empereur,  qui  la  remettait  à  son  re- 
tour: Et  qui  pourra,  lui  dit-elle,  m'assurer  que  vous  retourne- 
rez ?  11  n'en  fallut  pas  davantage,  Trajan  s'en  retourna.  —Le 
troisième  tableau  représentorhistoire  de  cottcauire  femme  qui 
fit  la  preuve  de  l'innocence  de  son  mari  par  le  feu  (suivant  la 
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couliimo  ancienne;)  dovanl  Tenificreur  Othon  III,  qui  l'avait 
fait  mourir  à  la  sin^iple  déposition  do  l'inripéralrice,  laquelle 
n'ayant  pu  faire  condescendre  cet  homme,  qui  était  un  grand 
seigneur,  à  ses  amours  sales  et  illégitimes,  l'accusa  d'avoir 
osé  attenter  à  son  honneur;  mais  la  veuve  ayant  fait  la  preuve 
sans  aucune  liaison  (sans  doute  lésion)  ni  dommage  ,  l'im- 
pératrice, appréhendant  la  punition,  voulait  s'enfuir.  L'em- 
pereur, pour  lors,  la  fit  arrêter,  et  la  condamna  à  l'instantàla 
mort,  qu'il  ne  refusait  pas  lui-même  de  subir,  pour  avoir  pro- 
noncé son  jugement  avec  trop  de  précipitation... —  Le  qua- 
trième tableau  est  le  Sauveur  qui  écrit  du  doigt  sur  terre  le 
jugement  de  la  femme  adultère  (que  la  loi  voulait  être  la- 
pidée) :  Qui  sinepeccato  est  vestrum,  primus  in  illam  lapidem 
millat...  —  Le  cinquième  tableau  est  un  crucifix,  qui  a  été 
l'acte  do  justice  le  plus  beau  et  le  plus  admirable  qui  se  soit 
jamais  fait ,  puisque  c'est  un  homme  Dieu  qui  satisfait  à  la 
justice  de  Dieu  son  père  irritée  contre  les  hommes... — Le 
sixième  tableau  est  le  Jugement  de  Salomonsur  le  différent  de 
deux  femmes  qui  disputaient  un  enfant...  —  Dans  le  plafond 
on  voit  la  Justice  accompagnée  de  la  Vérité,  qui  combattent, 
détrônent  en  même  temps  et  renversent  le  Mensonge...  — A 
la  pente  ou  lansepanier,  il  y  a  aussi  quatre  tableaux.  Le  pre- 
mier est  NumaPorapilius,  qui  le  premier  fit  dresser  un  autel 
et  un  temple  à  la  Justice...  — Le  deuxième  représente  Alexan- 
dre le  Grand,  qui  fait  justice  à  Timocléa,  ou,  pour  mieux  dire, 
qui  donne  des  louanges  à  son  action  tout  à  fait  généreuse  (elle 
avait  jeté  dans  un  puits  un  officier  qui  l'avait  violée)...—  Le 
troisième  tableau  fait  voir  Agamemnon,  roi  des  Athéniens  , 
qui,  établissant  des  juges,  fait  choix  des  vieillards,  afin  que 
leur  âge  les  fasse  obéir  et  respecter  de  la  jeunesse... —Le 
quatrième  est  le  beau  Jugement  d'Jbdolominus  (presque 
semblable  à  celui  de  Salomon),  qui  pour  découvrir  le  légi- 
time fils  entre  trois  qui  se  disputaient  l'héritage  du  père  et 
qui  se  disaient  tous  l'être,  ordonna  que  le  corps  du  père  se- 
rait mis  en  but,  et  que  celui  qui  donnerait  le  plus  près  du 
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cœur  d'un  coup  de  flèche  serait  reconnu  pour  le  légitime.  Les 
bâtards,  qui  d'ordinaire  ne  sont  pas  fort  touchés  de  la  ten- 
dresse du  cœur  d'un  père,  firent  d'abord  preuve  de  leur 
adresse  (comme  le  peintre  l'a  représenté  dans  ce  tableau).  Le 
légitime,  au  contraire,  duquel  le  cœur  fut  incontinent  tout 
ému,  refusa  d'y  tirer,  aimant  mieux  perdre  l'héritage,  n'ayant 
vu  qu'à  regret  l'inhumanité  des  bâtards.  » 

«  Du  côté  de  l'évangile  (  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  la 
Seds),  il  y  a  une  chapelle  de  Saint-Louis,  dont  le  tableau,  qui 
est  de  ce  Pinson,  Italien,  représente  ce  saint  monarque  porté 
dans  le  ciel  par  des  anges,  accompagnés  de  quelques  autres 
qui  tiennent  à  ses  côtés  les  augustes  marques  de  sa  piété,  la 
couronne  et  les  clous  de  la  croix  du  Sauveur.  » 

On  voit,  d'abord,  par  le  sujet  du  premier  tableau  de  la 
grande  chambre  du  parlement,  que  c'était  vers  1672,  ou  peu 
de  temps  après,  que  Nicolas  Pinson  peignait  à  Mx.  Quatre  de 
ses  grandes  compositions  ont  échappé  à  la  révolution,  et  sont 
conservées,  mais  dispersées.  La  Justice  de  Trajan,  toile  im- 
mense, d'une  vigoureuse  couleur  et  d'une  grande  ordonnance, 
que  n'eût  point  désapprouvée  Eugène  Delacroix,  quand  il 
a  traité  le  même  sujet,  couvre  la  paroi  d'un  obscur  cou- 
loir, au  musée  de  la  ville.  —  Les  trois  autres  tableaux  reli- 
gieux, le  Crucifix,  la  Femme  adultère,  et  le  Jugement  de  Sa- 
lomon,  peints  en  hauteur,  décorent  l'église  de  Saint- Jean  de 
Malte.  —  Quant  au  plafond,  la  Justice  etla  Féritè  renversant 
le  Mensonge,  Mariette  l'attribuait,  je  ne  sais  d'après  quelle  au- 
torité ,  à  Finsonius.  La  ressemblance  des  noms  avait  sans 
doute  causé  l'erreur.  L'allégorie  n'était  point  le  fait  de  Fin- 
sonius, ni  de  l'école  qu'il  avait  suivie. 

Tobie,  arrachant  le  foie  du  poisson,  tel  que  le  peignit  Ni- 
colas Pinson,  rappelle  un  pou,  pour  la  disposition,  le  même 
Tobie  deSalvatorllosa.  Au  fond  s'étend  un  paysage  sobre  et 
suffisant.  —  Il  semblait  faire  pendant,  dans  le  cabinet  d'É- 
guilles,  ù  deux  ^gar  dans  le  désert,  de  Nicolas  Loir,  dont  les 
paysages  sentent,  comme  le  sien,  la  manière  du  Poussin  ou 
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plutôt  (lu  Dominiquin.  —  Un  autre  tableau  de  chevalet,  que 
j'attribue  à  Pinson,  se  trouve  à  Aix,  dans  le  cabinet  do  M.  le 
chevalier  d'Agay.  Il  représente  un  saint  moine  visité  par  trois 
rois  avec  leur  suite,  et  qui,  je  crois,  les  baptise.  La  couleur 
un  peu  rousse  et  certaines  têtes  du  premier  plan  me  font  at- 
tribuer ce  petit  cadre  à  mon  peintre. 

Pinson  a  gravé  à  l'eau  forte  deux  pièces  extrêmement  rares, 
qui  sont  citées  dans  le  5"  volume  du  Peintre  graveur  français. 
Sa  pointe,  selon  M.  Robert  Dumcsnil,  ressemble  plus  Scelle 
dont  s'est  servi  Carie  Maratte  qu'à  toute  autre.  La  première 
de  ces  pièces  représente  un  Christ  mort.  M.  Dumcsnil  ne  fit 
que  la  citer  d'après  le  catalogue  Rigal  ;  depuis  lors,  M.  de 
Baudicour  et  M.  Pons  sont  parvenus  à  trouver,  chacun,  une 
épreuve.  Ce  Christ  mort  est  signé  au  bas  de  la  marge  infé- 
rieure, au-dessous  d'une  dédicace  :  Nicolaus  Pinsonus  ex  Fa- 
lentiâ  in  Galliâ.  —  L' Assomption  de  la  Vierge  a  été  décrite 
ainsi  par  M.  Robert  Dumesnil  :  «  Assise  sur  les  nuées  et  envi- 
ronnée d'anges  et  de  chérubins,  elle  pose  la  main  gaucho 
sur  son  sein  et  étend  l'autre,  en  contemplant  l'éternelle  féli- 
cité. On  lit,  à  gauche  du  bas  :  N.  Pinson,  invent,  et  sculp. 
—  Hauteur  :  160mill.;  —  largeur  :  125  mill.  » 

M.  Robert  Dumesnil  me  paraît  avoir  donne  à  la  naissance 
de  Nicolas  Pinson  une  bonne  date  approximative  :  1640,  Il 
aurait  ainsi  travaillé  à  Aix  vers  l'âge  de  trente-deux  ans.  Cette 
date  est  confirmée  par  ces  mots  de  François  Brulliot,  dans 
son  Dictionnaire  des  Monogrammes  :  «  Selon  le  catalogue  du 
cabinet  de  Paignon  Dijonval,  N.  Pinson  naquit  vers  1600,  ce 
qui  ne  s'accorde  pas  bien  avec  l'année  1670,  époque  à  la- 
quelle il  doit  avoir  travaillé  à  Rome  avec  Louis  Gimigniano.» 
(Luigi  Geminiani,  disciple  de  son  père  Gyacinto  Geminiani, 
naquit  à  Pistoia,  en  1652,  selon  Antoine-Frédéric  Harms,  — 
en  1644  selon  Bernardi  ;  —  a  excellé  dans  les  peintures  d'his- 
toire; a  demeuré  à  Rome,  et  est  mort  en  1697  ). 

Puisque  Mariette  assure  que  Pinson  était  élève  de  Piètre 
deCortone,  croyons-le:  et  d'abord,  vers  1660,  il  n'y  avait 
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guère  d'autre  école  en  Italie.  Cependant  il  faut  dire  que 
presque  tous  les  peintres  ont  ressemblé  de  plus  près  à  leur 
maître.  Pinson  avait  d'excellentes  qualités  naturelles;  il  avait 
de  la  grâce  dans  ses  figures  de  femmes  et  de  la  vigueur  dans 
ses  compositions.  Le  Cortone  lui  donna  de  Tincertitude  dans 
le  dessin  et  de  l'incertitude  dans  la  couleur.  La  couleur  de 
Pinson  tendait  volontiers  au  roux  lumineux  du  Guerchin  et 
du  Caravage.  —  Le  Cortone  y  mêla  ce  rouge  dur  qui,  parti 
des  Carrache,  devait  aboutir  à  la  crudité  de  Lebrun. 

Du  reste,  Nicolas  Pinson  s'était  si  bien  pénétré  de  la  ma- 
nière italienne,  que  Joseph  de  Haitze  s'y  méprit  tout  simple- 
ment :  on  a  vu  qu'il  le  qualifiait  d'Italien.  Pinson  n'avait 
d'ailleurs  fait  à  Aix  qu'un  séjour  très-borné.  Il  y  avait  tra- 
vaillé après  16T2,  année  du  passage  du  Rhin.  De  Haitze  pu- 
bliait son  petit  livre  en  1679,  et  il  y  parlait  de  Pinson  comme 
on  parle  d'un  étranger  à  peine  entrevu  et  parti  depuis  belles 
années. 

Voici  comment  Mariette  décrit  et  juge  deux  mythologies, 
peintes  par  un  certain  Duval ,  et  qui  avaient  trouvé  entrée 
dans  le  cabinet  d'Éguilles  :  «  1°  Enlèvement  d'Europe.  Cette 
princesse  saisit  d'une  main  une  des  cornes  du  taureau  qui, 
content  de  sa  proie,  fend  les  flots  avec  rapidité;  de  l'autre, 
elle  retient  une  draperie  que  les  vents  agitent  dans  les  airs  ; 
elle  paraît  regarder  sans  regret  la  terre  qu'elle  abandonne. 
Des  Amours  nagent  et  volent  autour  d'elle.  C'est  ici  l'ouvrage 
d'un  de  ces  jeunes  peintres  dont  M.  d'Eguilles  se  plaisait  à 
cultiver  les  talents.  Il  ne  paraît  pas  que  celui-ci  fût  encore 
fort  avancé  dans  le  dessin  lorsqu'il  mit  au  jour  cette  produc- 
tion ;  mais  la  nature  l'avait  doué  d'un  génie  assez  riche,  et  il 
n'en  faut  pas  davantage  pour  faire  des  progrès  quand  on 
aime  l'étude.  »  «  2"  Léda  couchée  négligemment  sur  le  bord 
d'une  rivière,  à  l'entrée  d'un  bocage  agréable.  Elle  tend  les 
bras  à  l'heureux  cygne  qui  est  l'objet  de  ses  amours.  Pour 
rendre  la  fiction  plus  vraisemblable,  le  peintre  a  donné  des 
ailes  à  Léda.  L'idée  est  poétique,  mais  elle  paraîtra  peut-Ctro 


trop  h;irdio.  » —  Les  deux  coinposilions  do  Duval  sont  lacilc- 
ment  inventées,  et  paraissent  facilement  peintes.  Ils  eussent 
rempli  la  destination  de  deux  charmants  dessus  de  portes.  Ce 
jeune  homme,  Duval,  étant  leur  camarade,  Barras  et  Coele- 
mans  gravèrent  tous  deux  s(;s  lahleaux,  chacun  dans  leur 
manière,  et  avec  beaucoup  de  soin. 

Hoyer  d'Ei,"'uilles  avait  ramassé  dans  la  ville,  |)0ur  le  join- 
dre à  ses  plus  orgueilleux,  un  humble  tableau  d'unsenliinent 
bien  naïf,  où  était  représenté  saint  Joseph,  qui,  le  maillet  et 
le  ciseau  à  la  main,  dégrossit  sur  l'établi  un  morceau  do  bois, 
(;t  l'Enfant  Jt'sus,  entre  les  bras  de  sa  mèro,  qui  l'oclairo  au 
moyen  d'une  lampe.  La  toile  était  d'un  nommé  Bigot. 
«L'auteur  do  ce  tableau, (jui  est  peu  connu,  juge  Mariette, 
réussissait  sans  doute  à  exprimer  des  sujets  nocturnes  et  des 
figures  éclairées  dans  l'obscurité  par  des  lumières  artificiel- 
les. A  en  juger  par  ce  tableau,  il  aimait  aussi  à  se  renfermer 
dans  des  compositions  simples.  »  —  Sans  en  savoir  beaucoup 
plus  long  que  Mariette  sur  l'auteur  de  cette  Sainte  Famille  si 
bonhommière,  je  noterai  seulement  ici  que  le  tableau  du 
maître-autel  dans  la  chapelle  de  l'hôpital  Saint-Jacques  à 
Aix,  où  est  figurée  la  Présentation  de  V  Enfant  Jésus  au  Temple, 
bonne  et  nombreuse  composition,  est  signé  :  Bigot  inventor. 
1639.  —  La  Sainte  Famille àcWigoi  a  été  gravée  par  Coele- 
mans  en  1708,  et  aussi  par  Barras. 

CHAPITRE  V. 

Gravures  de  Coelemans  et  de  Barras.  —  Travaux  de   la   main  de  Boyer 
d'Eguilles.  —  Conclusion. 

Les  estampes  gravées  à  la  manière  noire  par  Sébastien 
Barras  n'étant  pas  datées,  il  n'est  pas  possible  de  dire  au 
juste  qui  des  deux  grava  les  premiers  tableaux  delà  collection 
de  Boyer  d'Eguilles.  Cependant  un  fait  à  demi  indiqué  par 
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M.  Uobert  Dumesnil,  dans  son  précieux  livre  du  Peintre  gra- 
veur français,  donne  lieu  à  une  hypothèse  qui  n'a  pas  été,  ce 
me  semble,  formulée  ;  c'est  qu'avant  d'avoir  recours  à  Jac- 
ques Coelemans,  Boyer  d'Éguilles  avait  songé  à  faire  accom- 
plir par  Barras  ce  grand  projet  de  la  mise  en  estampes  de 
son  superbe  cabinet.  M.  Robert  Dumesnil  déclare  avoir  vu  un 
avertissement  adressé  aux  curieux  d'estampes,  non  daté,  mais 
signé  et  gravé  par  Barras,  sur  une  planche  qui  dut  être  mise 
en  tête  d'une  publication  primitive,  antérieure  à  Coelemans. 
Boyer  d'Éguilles  et  B^irras  avaient  seuls  travaillé  à  cette  pu- 
blication, et  l'état  des  planches,  qui  ont  été  conservées  dans 
les  éditions  de  1709  et  de  1744,  ou  même  qui  ont  été  distri- 
buées, dans  l'intervalle  de  cette  édition  à  sa  mort,  aux  amis  de 
Boyer  d'Éguilles,  a  été  bien  modifié  de  l'étal  primitif  de  l'é- 
dition de  Barras.  —  M.  Robert  Dumesnil  a  fait  un  fort  bon 
catalogue  et  très-délaillé  do  l'œuvre  gravée  de  Boyer  d'E- 
guilles et  de  Barras.  —  Quant  au  Coelemans,  inutile  de  cata- 
loguer son  travail  ;  il  se  trouve  tout  entier  dans  l'édition  de 
Mariette.  Je  me  bornerai  donc  à  détailler  et  à  multiplier 
quelquesnotes sans  ordre.  M.  Robert  Dumesnil  compte  trente- 
cinq  estampes  de  Barras,  en  manière  noire;  vingt-neuf  de 
ces  pièces  furent  exécutées  d'après  les  tableaux  du  cabinet 
d'Éguilles.  Boyer  d'Éguilles  en  grava  huit  lui-même  d'après 
sa  collection.  Dans  ce  nombre,  on  fait  entrer  le  portrait  de  la 
maîtresse  d'Alexandre  Yéronèse,  jolie  tête  aux  cheveux  rele- 
vés et  au  col  rabattu,  que  Sébastien  Barras  ébaucha  à  l'eau 
forte,  et  publia  dans  son  édition  avec  cette  signature  :  Sebaslia- 
nus  Barrassius  sculpsit  acquis  Sextiis  1691,  et  que  Boyer  d'E- 
guilles finit  au  burin,  en  mettant  au  bas  de  la  bordure  ronde 
l'étoile  prise  de  ses  armes,  dont  il  faisait  la  marque  de  ses 
œuvres.  On  n'a  compté  parmi  les  pièces  gravées  par  Barras, 
d'après  les  tableaux  faisant  partie  du  cabinet  d'Éguilles,  que 
celles  répétées  ensuite  par  Coelemans  dans  l'édition  Mariette, 
et  ses  deux  marines,  d'après  Montagne  de  Venise.  Dans 
l'exemplaire  du  cabinet  d'Éguilles,  qui  fait  partie  du  cabinet 
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royal  d'oslampes  à  Paris,  so  voit  une  petite  gravure,  en  ma- 
nière noire,  de  Fiarrassans  doute,  d'après  un  admirable  Van- 
dyck,  portrait  d'homme  à  cheveux  blancs  et  à  barbe  blanfho 
fort  courte,  h  carnation  très-fraîciie  et  riche,  encadrée  d'une 
haute  fraise,  lequel  se  trouve  h  Aix,  d.ins  la  maison  do  Mont- 
vallon.  Ce  portrait,  par  hasard  ,  n'est  point  sorti  d'Aix;  il  est 
certain  pour  moi  qu'il  dépendait  de  l'hôtel  d'Éguiiles.  Kn  dé- 
pendaient aussi,  non  moins  certainement,  ces  autres  tètes 
gravées  par  Barras:  le  superbe  portrait  de  la  maigre  fij.'-urc 
de  I.azarus  Maharkizus,  médecin  d'Anvers;  —le  portrait  d'un 
architecte,  le  poing  sur  la  hanche  et  drapé  dans  son  man- 
teau aux  mille  plis  miroitant  comme  un  mieris;  —encore 
en  était  une  tète  de  jeune  homme,  à  cheveux  courts  et  né- 
gligés, à  grand  collet  roide,  à  mine  et  à  barbe  maigres,  qui 
est  peut-être  le  portrait  de  quelque  artiste  flamand  de  ce 
siècle;  la  figure  en  est  très-fine  et  intelligente.  —  Achard 
prétend  que  Barras  aimait  surtout  les  productions  du  Flamand 
Jean  Miel,  et  qu'il  le  prit  souvent  pour  modèle.  Je  ne  sais 
sur  quoi  ces  paroles  sont  fondées.  Boyer  d'Éguiiles  avait  un 
beau  Bacchus  de  Jean  Miel ,  que  Coelemans  grava  en  1707,  et 
que  Barras  grava  aussi.  C'est  la  seule  pièce  d'ailleurs  que  je 
sache  de  lui  d'après  ce  peintre. 

La  date  de  1691 ,  mise  plus  haut  par  Barras  au-dessous  du 
portrait  de  la  maîtresse  d'Alexandre  Véronèse,  vient  en  aide 
à  l'hypothèse  que  j'ai  développée  d'une  entreprise,  faite  d'a- 
bord entre  Barras  et  Boyer  d'Eguiiles,  de  graver  sans  secours 
étranger  les  principaux  morceaux  du  cabinet  de  celui-ci,  en- 
treprise sans  doute  reconnue  impossible  vers  l'année  1695. 
On  ne  trouve  pas  en  efi"et  une  planche  de  Coelemans  anté- 
rieure à  l'année  1696,  où  il  grava  son  portrait  à  Aix,  sans 
doute  en  manière  d'échantillon  et  pour  montrer  son  savoir- 
faire  à  son  nouveau  patron.  En  1697,  il  grava  le  portrait  de 
Boyer  d'Eguiiles  lui-même.  Il  grava,  d'après  le  Legrand,  le 
père  do  Boyer  d'Éguiiles,  le  Vincent  de  Boyer-Malherbe.  Il 
grava  le  grand  Martyre  de  saint  Barthélémy  d'après  Sébas- 
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tien  Bourdon.  Il  grava  enfin  le  portrait  d'Honoré  Moulin, 
d'après  l'aquarelle  deBoyer  d'Éguilles  lui-même. —En  98,  il 
grava,  encore  d'après  les  dessins  de  son  patron,  les  titres  qui 
devaient  servir  de  frontispice  aux  deux  parties  du  recueil 
d'estampes  qu'il  allait  exécuter;  il  grava  la  Reine  des  Anges, 
d'après  Vandyck,  qu'il  dédia  à  Pierre  Boyer  fils  de  son  Mé- 
cène; et  ainsi,  jusqu'en  1709,  plus  de  cent  planches  furent 
gravées,  tâche  fabuleuse,  et  sans  qu'on  aperçût  presque  au- 
cune hâte  dans  l'exécution. 

Coelemans  et  Barras  ont  lutté  ensemble  sur  les  principales 
pièces  du  cabinet  d'Éguilles.  Tous  deux  sentaient  fort  bien  la 
couleur,  et  l'on  ne  sait  parfois  ,  en  certains  sujets,  quel  est 
celui  qui  comprend  le  mieux.  Barras  a  un  vif  entendement 
des  arts,  plus  vif  peut-être  que  Coelemans,  qui  est  pourtant 
d'une  nature  solide  et  souple  à  la  fois,  et  à  qui  son  burin 
donne  souvent  victoire.  Avec  une  intelligence  égale',  leur 
procédé  leur  donne  à  tour  de  rôle  l'avantage  :  Barras  me 
semble  supérieur  à  Coelemans  dans  la.  Sainte  Catherine  éxi 
Bassan  eWa.  Sainte  Agathe  du  Guerchin;  Coelemans  traduira 
mieux  que  Barras  un  Caravage,  ou  un  Rubens,  ou  un  Casti- 
glione. 

Coelemans  grava  en  1700  une  esquisse  de  la  Mort  de  Ger- 
mamcMs,  rapportée,  j'imagine,  par  Boyer  d'Eguilles,  lors  de 
son  voyage,  qui  eut  lieu  aux  environs  de  la  mort  de  Poussin, 
en  1665.  L'original  décorait  à  Rome  le  palais  Barberini  ;  il  dut 
être  facile  à  un  amateur  aussi  passionné  et  aussi  généreux 
que  Boyer  d'Eguilles  de  se  procurer  l'une  des  esquisses  des 
compositions  du  grand  Poussin,  qui  à  ce  moment  durent  être 
dispersées.  Boyer  d'Eguilles  avait  encore  de  ce  glorieux  maî- 
tre le  Jiepos  de  David  après  avoir  tué  Goliath,  et  un  autre  ta- 
bleau représentant  un  Satyre  huvant,un  Amour  et  une  Femme 
nwe,  qui  fut  gravé  en  1705  par  Coeicmaus.  —  Ce  fut  en  1702 
que  le  même  grava  la  Sainte  Cécile  du  Guide,  tête  d'expression 
calme  et  vraiment  belle,  exécutée  dans  sa  meilleure  ma- 
nière. —  La  Vierge  apprenant  à  lire  à  l'Enfant  Jésus ,  qu'il 
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grava  l'année suivanted'aprijs  le  Vw^r-A,  est  onlurbanôo  d'une 
espèce  (le  coillo,  telle  fju'on  en  voit  quelquefois  dans  le  Guide 
ou  plutôt  dans  le  Guerchin.  —  Le  paysage  du  Puget  qui  a 
pour  sujet  la  Fuite  en  Egypte  est  très-remarquable,  je  l'ai  di'i 
dire,  et  beau  comme  un  Poussin  pour  la  simplicité,  la  soli- 
dité, et  la  grandeur.  Le  sculpteur  et  l'architecte  s'y  révè- 
lent dans  la  perspective  des  ruines  du  temple  païen,  et  dans 
le  bas-relief  croulé  où  se  voit  sculptée  une  nymphe  rattachant 
une  guirlande.  — Boyer  d'KguilIes  qui  possédait  un  paysage 
peint  par  un  sculpteur,  pouvait  montrer  aussi  une  Baccha- 
nale, pleine  do  personnages,  peinte  par  le  paysagiste  Fran- 
cisque Millet,  né  à  Anvers  comme Coelemans,  et  qui  pouvait 
être  son  ami.  Coelemans  grava  le  Silène  de  Francisque 
en  1700. 

Au  milieu  des  travaux  de  ses  deux  infatigables  graveurs, 
au  milieu  de  ses  peintres  et  de  ses  sculpteurs,  Boyer  d'Éguil- 
les  ne  pouvait  demeurer  en  repos:  il  dessinait,  il  peignait,  il 
gravait.  J'ai  dit  la  conviction  où  j'étais,  qu'il  avait  mis  la 
main  aux  plafonds  et  aux  alcôves  peintes  de  son  hôtel  d'K- 
guilIes. Son  ardeur  et  sa  facilité  se  portaient  vers  tous  les 
genres.  — Les  portraits  de  sa  main  que  l'on  connaisse  sont: 
1°  celui  de  Richer  de  Belleval,  médecin  du  roi,  professeur 
d'anatomie  et  de  botanique ,  nous  apprend  M.  Robert  Du- 
mesnil,  dans  l'université  de  Montpellier  en  1607,  puis  chan- 
celier de  cette  université,  tête  vue  de  face,  garnie  d'une 
grande  barbe ,  et  couverte  du  bonnet  de  docteur.  Un  collet 
blanc  retombe  sur  la  robe  qui  l'enveloppe.  «  Le  fond  de  ce 
portrait,  dit  M.  Robert  Dumesnil,àqui  j'emprunte  cette  des- 
cription d'un  portrait  que  je  n'ai  point  rencontré,  et  qui  a 
donné  une  longue  et  parfaite  description  de  l'œuvre  gravée 
de  Boyer  d'Éguilles,  — le  fond  de  ce  portrait  est  légèrement 
teinté  en  manière  noire,  sans  nom  ni  marque.  »— 2°  le  por- 
trait d'Honoré  Moulin,  son  ami  :  Sculpta  egregii  Honorati 
Moulin,  Aquensis  icon  a  Jacobo  Coelemans,  ex  cartha  quam 
virlulis  et  artium  Mœcenas,  dominus  Boyer,  velut  eœisUma- 
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tionis  ac  behevolentiœ  signum,  levtoris  tincturœ  aquis  lubens 
breviter  adumbravit,  anno  1697.  Honoré  Moulin  est  repré- 
senté jouant  d'un  grand  luth  à  queue  fort  longue;  sa  figure 
est  douce  et  arquée,  ses  yeux  incertains  ;  il  est  assis  sous  une 
sorte  de  portique.  Au-dessus  de  la  balustrade  des  colonnes, 
on  aperçoit  les  têtes  d'arbres  d'un  jardin.  Le  dessin  des  rac- 
courcis de  ce  portrait  semble  peut-être  un  peu  douteux;  l'or- 
donnance, du  reste,  en  est  fort  habile. 

Un  tableau  très-intéressant,  peint  par  Boyer  d'Eguilles,  est 
celui  de  V Adoration  des  mages,  dont  Mariette,  en  en  publiant 
la  gravure,  exécutée  par  Boyer  d'Eguilles  lui-même,  a  ainsi 
parlé  :  «  Ces  sages  de  l'Orient  se  prosternent  devant  l'Enfant- 
Jésus  que  la  sainte  Vierge  leur  découvre.  La  composition  de 
ce  sujet,  sans  sortir  des  règles  de  la  convenance,  est  tout  à 
fait  pittoresque  ;  et  si  elle  est  de  l'invention  de  M.  d'Eguilles, 
comme  il  y  a  tout  Heu  de  le  présumer,  a-t-on  eu  tort  d'an- 
noncer ce  connaisseur  comme  un  homme  qui  était  plus  qu'i- 
nitié dans  la  peinture,  et  qui  était  en  état  d'en  donner  des 
leçons?  »  —  L'arrangement  de  V Adoration  des  mages  est  ex- 
cellent. C'est  un  groupe  unique.  Joseph  étend  sa  main  vers 
les  rois.  Marie  découvre  l'Enfant,  qui  dort  à  terre,  et  vers  le- 
quel s'agenouillent  et  se  penchent  trois  rois  mages.  L'en- 
cens qui  fume  voile  à  demi  la  figure  du  roi  éthiopien.  Do 
deux  serviteurs  posés  derrière  eux,  l'un,  noir,  plus  éloigné, 
est  monté  sur  un  cheval;  l'autre  soutient  la  queue  de  la  robe 
du  vieux  roi,  le  plus  rapproché.  Derrière  le  groupe  se  voient 
deux  colonnes  tronquées  et  un  fond  de  paysage.  —  La  gra- 
vure de  ce  morceau  est  assez  maladroite. 

On  peut  penser  qu'appartiennent  encore  d'invention  à  Boyer 
d'Eguilles  deux  petits  sujets,  gravés  par  lui,  représentant, 
l'un,  le  petit  Jésus,  debout  et  nu,  considérant  une  petite  croix 
et  entouré  de  têtes  d'anges,  avec  cette  épigraphe  :  O  crux 
spes  unica;  l'autre,  l'Enfant- Jésus  debout,  embrassant  le 
petit  saint  Jean  à  genoux.  C'est  du  plus  fin  burin  de  Boyer 
d'Eguilles;  Coelemans  n'eût  pas  mieux  fait.  Les  enfants  sont 
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posés  et  arrangés  d'une  charmante  manière,  et  modelés 
comme  Pugot. 

Boyer  d'Eguilles  a  montré  une  rare  intelligence  dans  la 
gravure  de  cinq  petits  paysages,  dont  trois  doivent  lui  être 
attribués  pour  la  composition.  M.  Kobert  Dumesnil  les  a  décrits 
ainsi  ;  «  1°  A  droite  est  un  pont  de  pierre,  d'où  vient  une 
rivière  qui  baigne  le  devant  de  l'estampe  dans  toute  sa  lar- 
geur. Ce  pont  aboutit  à  une  colline  garnie  de  deux  bouquets 
d'arbres  occupant  la  gauche  de  ce  morceau,  qui  est  bordé 
d'un  double  trait  dans  la  marge,  la  marque  du  maître. — 
2°  Autre.  Une  colline  qui,  se  tirant  de  la  gauche,  vient  abou- 
tir en  pointe  près  du  bord  droit  de  la  planche.  Elle  est  garnie 
de  deux  bouquets  d'arbres  et  bordée  par  un  chemin  qui  abou- 
tit au  fond,  où  l'on  remarque  une  rivière  que  domine  une 
chaîne  de  hautes  montagnes.  —  Z"  Autre.  Sur  le  premier 
plan  est  une  bulte  couronnée  de  trois  arbres.  Au  fond  est 
une  fabrique,  dans  un  enclos  ceint  de  murailles.  »  —  Il  a 
gravé  et  signé  de  son  étoile  deux  paysages^  sous  lesquels  il 
est  écrit  :  Brecour  pinxit.  On  trouve  aussi  ces  deux  pièces 
sans  l'étoile.  Cet  état,  pense-t-on.  se  rapporte  à  la  publica- 
tion primitive  de  Barras.  Les  deux  paysages  de  ce  Brecour, 
peintre  inconnu,  qui  composait  dans  la  manière  du  Gouas- 
pre  ou  du  Francisque,  faisaient,  j'imagine,  partie  do  la 
collection  d'Eguilles.  —  Ces  petits  paysages  à  l'eau  forte,  de 
Boyer  d'Eguilles,  sont  pleins  de  vigueur,  de  naïveté  et  d'effet. 
Les  lumières  y  sont  finement  entendues;  ses  lointains  sont 
plaisants  et  ont  de  la  grandeur.  Le  plus  petit  qu'il  ait  gravé 
d'après  Brecour  est  compris  avec  une  haute  science. 

Boyer  d'Eguilles  ne  voulut  point  n'avoir  pas  mis  la  main 
à  ce  magnifique  recueil  qui  s'apprêtait  pour  sa  gloire  par  les 
soins  de  Coelemans  et  de  Barras.  Ce  recueil  devant  être  divisé 
en  deux  parties,  il  dessina  deux  sujets  allégoriques  servant  de 
frontispices.  Dans  le  premier  «  l'on  voit,  dit  Mariette,  la  Vé- 
rité qui,  à  l'aide  du  Temps,  se  débarrasse  des  voiles  qui  l'en- 
veloppaient. 11  a  été  gravé  sur  un  dessin  de  M.  d'Aguilles. 
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L'esprit  rempli  des  idées  neuves  de  l'illustre  Puget,  il  semble 
que  M.  d'Aguilles  ait  voulu  jeter  dans  la  sienne  quelques 
étincelles  de  ce  feu  qui  anime  les  productions  de  son  ami.  » 
Dans  le  second  dessin,  l'on  voit  «  des  génies  levant  un  ri- 
deau sous  lequel  est  une  toile  posée  sur  son  chevalet,  et  qui 
n'attend  que  la  main  du  peintre.  Ce  sujet,  qui  sert  de  frontis- 
pice à  la  seconde  partie  des  tableaux  de  M.  Boyer  d'Aguilles, 
a  été  gravé  sur  son  dessin,  et  il  est,  comme  celui  de  la  pre- 
mière partie,  tout  à  fait  dans  la  manière  du  célèbre  Puget.  » 

—  C'est,  en  effet,  du  Puget  tout  pur;  mêmes  types,  mêmes 
formes  sculpturales. — Au  titre  du  premier  frontispice,  sur 
le  rocher  contre  lequel  s'appuient  les  petits  génies,  on  lit  : 
«  Première  partie  des  tableaux  du  cabinet  de  M""^^  J.  B.  Boyer, 
chevalier,  seigneur  d'Aguilles,  Sainte-Foy,  Argens  et  Taradel, 
con^'  au  parlement  de  Provence.  Gravez  par  Seb.  Barras  et 
Jac.  Coelemans,  à  Aix.  » 

Boyer  d'Eguilles  a  choisi  pour  graver,  entre  les  tableaux 
de  son  cabinet,  la  Vierge  de  douleurs,  d'après  le  Tintoret;  il 
acheva  cette  planche  conjointement  avec  Barras.  —Il  exécuta 
au  burin  le  Mariage  spirituel  de  sainte  Catherine,  d'après 
Andréa  del  Sarto;  à  la  manière  noire,  un  Saint  Jean-Baptiste, 
d'après  Manfredi.  «  On  rencontre,  observe  M.  Robert  Dumts- 
nil,  des  épreuves  au  bas  desquelles  se  voit  l'empreinte  d'une 
petite  planche  auxiliaire  offrant  un  cartouche  dans  lequel  on 
lit  :  Saint  Jean-Baptiste,  d'après  le  tableau  du  Manfredi,;  au- 
dessous  est  l'étoile.  Ces  épreuves  se  rapportent  à  l'édition  an- 
térieure à  Coelemans,  publiée  par  Barras.  «  —  Au  burin, 
un  autre  Saint  Jean-Baptiste,  d'après  Annibal  Carrache; 
dans  la  marge  :  La  voye  de  celui  qui  crie  dans  le  dézert, 
d'après  le  tableau  d' Annibal  Carrache.  Celui-ci  porto  de 
même  l'étoile,  et  a  été  conservé  dans  l'édition  de  Mariette; 
avant  l'étoile,  il  avait  fait  partie  de  l'édition  de  Barras.  — 
D'après  Nicolas  Loir,  V Annonciation.  —  D'après  le  Casti- 
glione,  Marche  d'un  patriarche  entouré  de  ses  troupeaux. 

—  D'après  le  Guide,  une  Sainte  Famille  et  l'Homme  de  dou- 
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/«Mrs.— Au  burin,  conservée  dans  l'édilion  de  Marielto,  la  Mag- 
itelène,  d'après  le  tableau  de  F.  Homanel.  C'est  peut-ôtro  on  pas- 
sant par  Aix,  alors  qu'il  conipliinonla  haulenncnl  Darot,  quo 
Romanolli  avait  laissé  celte  toile.  Le  Tintorcl  avait  dans  le 
cabinet  d'Esuilles  une  vieille  Magdelcine  épuisée,  dont  le  sen- 
timent était  mille  fois  plus  beau  que  celui  de  cette  coquette 
deRomanelli. —  On  connaît  encore,  gravée  par  Boyer  d'E- 
guilles,  une  académie  d'après  le  Cigoli  ,  représentant  un 
homme  nu  dans  un  paysage,  saisissant  de  ses  mains  les 
branches  d'un  arbre;  et,  d'après  le  même,  une  autre  acadé- 
mie d'homme  nu  tenant  une  faucille.  Cette  belle  académie  du 
Cigoli  a  été  gravée  par  les  trois  maîtres  graveurs  de  l'hôtel 
d'Eguilles,  Coelemans,  Barras  et  Boyer  d'Eguilles.  Il  paraît 
que  celui-ci  aimait  assez  ces  luttes,  qui  se  sont  répétées  plus 
d'une  lois.  Je  dirai  (|ue,  dans  le  concours  du  Cigoli,  la  petite 
eau-forle  de  Boyer  a  ma  préférence  ;  elle  est  plus  nerveuse  et 
plus  vivante.  Barras  a  le  dessous:  son  procédé  est  trop  mou 
pour  le  sujet.  —  Une  autre  fois  Boyer  d'Eguilles  lutta  encore 
heureusement  contre  Coelemans.  Le  modèle  était  une  superbe 
petite  esquisse  du  Càsliglione,  Tepréseniant  Moyse  ensevelis- 
sant dans  le  sable  l'Egyptien  qu'il  avait  tué.  Boyer  d'Eguilles, 
dans  son  eau-forte,  a  conservé,  je  crois,  plus  de  mouvement 
et  de  terreur  que  Coelemans.  Enfln,  Boyer  avait  composé 
très-savamment  et  gravé  au  burin  un  groupe,  dont  j'ai  parlé, 
de  trois  enfants  plafonnant,  dont  l'un  tient  un  rameau  de 
laurier,  et  les  deux  autres  les  instruments  de  la  peinture  et 
de  la  musique.  Les  petits  génies  sont  bien  lancés,  ils  plafon- 
nent fort  bien,  et  l'arrangement  en  est  parfait.  Cette  jolie 
pièce  était  destinée,  sans  aucun  doute,  à  servir  de  cul-de- 
lampe  dans  le  recueil,  et  Mariette  lui  a  conservé  cet  usage. 

Tout  était  prêt  pour  la  publication  des  estampes  du  cabinet 
de  Boyer  d'Eguilles;  une  quinzaine  d'années  —  chose  in- 
croyable —  avaient  suffi  à  cet  immense  labeur.  Le  noble  col- 
lectionneur allait  jouir  de  l'admiration,  propagée  au  loin,  de 
son  superbe  recueil.  Jacques  Coelemans  (le  titre  était  déjà 
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gravé)  prenait  la  qualité  d'éditeur.  Quelques  exemplaires 
môme  sans  doute  avaient  déjà  été  distribués  ,  quand  la  mort 
frappa  Jean-Baptiste  Boyer  d'Eguilles,  le  4  octobre  1709.  Il 
fut  enterré  aux  Minimes  d'Aix,  dans  le  tombeau  qui  avait 
servi  à  ses  pères  et  à  Marc-Antoine  de  Malherbe  et  devait 
servir  à  ses  descendants.  Il  n'avait  pas  encore  accompli  sa 
soixante-quatrième  année-;  mais  déjà  il  avait  vu  partir  de  ce 
monde  ce  qu'il  aimait  davantage  et  qui  l'aidait  le  mieux 
dans  son  œuvre.  Son  maître  vénéré,  son  guide,  Pierre  Puget 
était  mort  il  y  avait  quinze  ans,  —  Sébastien  Barras,  il  y 
avait  six  ans.  Dieu  avait  donné  juste  le  temps  à  Boyer  d'E- 
guilles de  voir  mener  à  bout  la  tâche  qu'il  s'était  faite,  mais, 
hélas  !  sans  la  faveur  de  jouir  de  son  succès. 

Coelemans,  seul  survivant,  demeura  chargé  des  soins  de  la 
publication.  Le  Recueil  des  plus  beaux  tableaux  du  cabinet  de 
messire  Jean- Baptiste  Boyer,  seigneur  d^Aguilles,  conseiller 
au  parlement  de  Provence^   fut  mis  en  vente  à  Aix,  chez 
Jacques  Coelemans,  marchand  et  graveur  en  taille  douce  à  la 
place  proche  la  porte  des  Révérends  Pères  prêcheurs,  en  1709. 
—  Les  habitudes  de  ce  brave  Anversois  étaient  si  bien  prises 
dans  Aix,  que  le  but  qui  l'avait  attiré  en  Provence  une  fois 
atteint  par  la  mise  au  jour  du  cabinet  d'Eguilles,  il  ne  put 
se  séparer  de  ce  pays  pour  s'en  retourner  vers  le  sien.  Il  con- 
tinua d'y  travailler,  toujours  sans  doute  sous  l'intime  pa- 
tronage de  ce  Pierre  Boyer  d'Eguilles,  le  fils  de  son  Mécène, 
auquel  il  avait  dédié,  en  1698,  la  Reine  des  Anges  de  Van- 
Dyck.  Mais  Coelemans  se  faisait  vieux,  et  sa  main  n'avait  plus 
ni  la  légèreté,  ni  même  l'intelligence  d'autrelois.  Mariette  si- 
gnale déjà  l'inhabileté  de  la  vieillesse  de  Coelemans,  privée 
des  conseils  de  Boyer  d'Eguilles,  à  propos  de  la  gravure  qu'il 
fit,  d'après  la  peinture  deFinsonius,  du  portrait  de  Jean-Bap- 
tisto  Boyer,  le  neveu  do  Malherbe.  Doux  ans  après  la  mort  de 
Boyer  d'Eguilles  ,  en  1711,  Coelemans  gravait  un  effroyable 
portrait  du  roi  René  qu'il  dédiait  à  l'illustrissime  président 
Lebret.  Longtemps,  bien  longtemps  après  cette  planche,  .Tac- 

11 
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•jur-s  Cof3lomnns  mourut  à  Aix  en  1735.  Il  sV)lf>ii,'nait  le  dor- 
nicr  do  ceux  qui  avaient  travaillé  à  l'i-dilication  et  à  la  glori- 
/ication  do  l'hôtel  d'Éguilles.  Neuf  années  après  sa  mort, 
Mariette  publia  à  J*aris  une  second*}  édition  du  cabinet  d'K- 
guilles,  sous  ce  titre  :  «  Recueil  d'estampes  d'après  les  tableaux 
des  peintres  le  plus  célèbres  d'Italie,  des  Pays-Bas  et  de 
France,  qui  sont  à  Aix  dans  le  cabinet  de  M.  Boyer  d'Aguil- 
les,  procureur  général  du  roi  au  parlement  do  Provence,  gra- 
vées par  Jacques  Coelemans  d'Anvers,  par  les  soins  et  sous  la 
direction  do  monsieur  Jean-Baptiste  Boyer  d'Aguilles,  con- 
seiller au  même  parlement.  Avec  une  description  de  chaque 
tableau  et  le  caractère  de  chaque  peintre.  A  Paris,  chez 
Pierre  Jean  Mariette,  rue  Saint-Jacques,  aux  colonnes  d'Her- 
cule ,  174-4.  ))  — Dans  cette  édition  nouvelle  ne  furent  con- 
servées de  Barras  que  deux  planches  de  marines  d'après  Re- 
naud Montagne.  Les  autres  sans  doute  s'étaient  perdues.  Par 
compensation  eutrërenl  dans  l'édition  de  Mariette  plusieurs 
planches  de  Coelemans  qui  n'avaient  point  été  insérées  dans 
les  exemplaires  de  1709.  — Plus  tard  encore,  celle  de  Mariette 
s'étant  trouvée  épuisée,  une  dernière  édition  du  cabinet  d'E- 
guilles fut  publiée  par  François  Basan. 

Puis  ce  fameux  cabinet  d'Éguilles  qui  avait  englouti  tant  de 
richesses,  et  dépensé  la  vie  de  trois  hautes  intelligences,  fut 
détruit ,  ou  dispersé,  ou  exporté.  Impossible  de  dire  où  en 
sont  allés  les  précieux  morceaux.  A  peine  en  trouve-t-on  un 
ou  deux  à  Aix,  parmi  tant  de  milliers  de  tableaux  qui  s'y  con- 
servent. Au  Louvre,  je  ne  reconnais  que  l'Alexandre  visitant 
le  tombeau  d'Achille,  peint  par  Seb.  Bourdon.  «  Plusieurs  de 
ces  beaux  tableaux  du  cabinet  d'Eguilles,  répondait  obligeam- 
ment M.  Pons  à  mes  questions,  auront  été  détruits  sans  doute, 
mais  il  doit  en  exister  encore  plusieurs  dans  les  divers  cabinets 
do  l'Europe.  Il  y  a  trente  ou  quarante  ans  qu'on  retrouva  ici 
dans  je  ne  sais  quel  hôtel  les  deux  grands  tableaux  du  Cara- 
vage  qu'ont  gravés  Barras  et  Coelemans,  représentant,  l'un 
l'entrevue  deRachel  et  de  Jacob,  l'autre  les  noces  de  Rachel 
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et  de  Jacob  ;  le  premier  était  tout  à  fait  détruit  et  fut  aban- 
donné; le  second,  celui  des  noces,  quoique  ayant  souffert, 
offrait  cependant  encore  de  fort  belles  parties;  11  fut  acheté  par 
M.  Sallier  et  faisait  l'admiration  des  connaisseurs  ;  je  me  le 
rappelle  fort  bien.  Il  fut  vendu,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  à  un 
marchand  de  Paris  par  M.  Sallier  fils,  qui  m'a  dit  que  son  père 
refusa  un  jour  14,000  francs  de  cette  belle  toile.— Je  crois  me 
souvenir  d'avoir  vu,  Tannée  passée,  dans  le  beau  cabinet  de 
M.  de  Montcalm  à  Montpellier,  une  petite  Sainte  Famille  du 
Bourdon  provenant  du  cabinet  d'Éguilles  ;  la  gravure  de  Coe- 
lemans  était  encadrée  au-dessous.— Quant  au  moment  de  la 
dispersion  de  ce  cabinet,  je  n'ai  rien  su  de  précis  à  cet  égard  ; 
il  me  semble  qu'il  devait  être  déjà  démembré  avant  93  ;  car 
si,  à  cette  époque ,  il  eût  encore  été  tout  à  fait  intact,  et  si 
alors  il  eût  été  pillé,  ce  fait  se  trouverait  clairement  énoncé 
dans  les  manuscrits  de  M.  de  Saint-Vincens,  qui  nous  a  con- 
servé le  souvenir  de  plusieurs  actes  de  vandalisme  analo- 
gues. »  Boyer  d'Eguilles  eut  pour  sa  gloire  une  saine  inspi- 
ration, le  jour  où  il  conçut  l'idée  de  réunir,  en  un  livre  aux 
pages  splcndides  ,  ces  compositions  des  plus  grands  maîtres 
en  l'art  de  peindre,  qui  avaient  illustré  les  murailles  de  son 
hôtel.  Il  n'eut  que  le  tort  d'y  omettre  en  frontispice  la  gra- 
vure du  beau  dessin  que  lui  présenta  Pierre  Puget,  comme 
projet  de  cet  hôtel.  Barras  aussi  eut  le  tort  envers  nous  de 
n'y  point  graver  ses  plafonds.  —  Dans  quelques  années,  en 
effet,  la  magnificence  de  Boyer  d'Eguilles  ne  vivra  plus  que 
dans  ce  recueil  d'estampes  qui  n'occupa  qu'une  moitié  de  ses 
richesses  et  de  ses  pensées,  et  quant  à  l'autre  moitié,  rappe- 
lez-vous les  salles  dégradées  et  désolées  à  travers  lesquelles 
je  vous  ai  promenés  avec  moi,  lecteurs,  au  commencement 
de  ce  travail. 
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Parmi  les  tableaux  qui  décorent  le  Musée  de  ;Caen ,  se  re- 
marque, pour  sa  grande  hauteur  plutôt  que  pour  ses  grandes 
qualités,  une  peinture  de  Charles  Lebrun  que  le  catalogue 
décrit  ainsi  :  «  Jésus  reçoit  humblement  l'eau  sainte  des 
mains  de  son  précurseur,  tandis  que  le  Saint-Esprit,  entouré 
d'anges  en  adoration,  descend  sur  sa  tête;  une  femme  qui 
attend  le  baptême  regarde  saint  Jean  et  l'Homme-Dieu.  » 

Ce  tableau  est  effacé  et  perdu  dans  la  galerie  municipale. 
Pourtant  son  histoire  est  intéressante;  les  trois  pièces  que  je 
vais  citer  vont  la  résumer. 

Huet,  le  célèbre  évêqued' A  vranches,  dit  ceci  dans  son  livre 
des  Origines  de  Caen,  sa  patrie  : 

«  Je  me  sais  bon  gré  d'avoir  autrefois  obtenu  de  M.  Lebnm, 
»  peintre  fameux,  au  fort  même  do  ses  grands  et  magnifi- 
»  ques  travaux  dont  le  Roi  le  chargeoit,  et  qui  parent  au- 
»  jourd'hui  les  maisons  royales,  qu'il  voulût  contribuer  à  la 
w  décoration  de  cette  église,  où  j'ai  reçu  le  saint  baptême,  par 
»  l'excellent  tableau  du  baptême  de  Notre-Seigneur.  » 

*  Observons  que  cet  unique  spectateur  du  baptême  du  Christ  n'est  pas 
une  femme,  mais  un  homme,  et  ajoutons  que  le  paysage  qui  encaisse  le 
fleuve  du  Jourdain  est  vraiment  beau  :  Lebrun  s'est  souvenu  de  son  vieux 
maître  le  Poussin. 
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C'élail,  on  ofl'el,  clioso  bien  difficile  de  faire  peindre  à  Le- 
brun ,  vers  l'année  1670,  un  tableau  d'église  pour  une  ville 
de  province,  et  vraiment  le  bon  savant  pouvait  y  trouver  une 
gloriole.  Car  pendant  trente  années,  de  1662  ,  époque  où  il 
fut  fait  premier  peintre  de  Sa  Majesté  et  chevalier  de  Saint- 
Michel,  à  1690,  époque  de  sa  mort,  jamais  peintre  ne  fut  plus 
occupé  sans  repos  ni  trêve,  plus  convié  à  de  gigantesques 
commandes,  plus  pressé,  plus  assailli,  et  jamais  peintre  aussi 
ne  soutint  mieux  le  lourd  gouvernement  des  beaux-arts  sous 
un  règne  magnifique,  que  le  célèbre  ciilhistre  le  Jules  Romain 
français,  monsieur  Lebrun,  comme  disait  quelqu'un  d'alors. 

1670  !  mais  c'était  l'heure  la  plus  embesognée  de  cette  vie 
trop  remplie;  c'étaient,  après  les  plafonds  de  Vaux,  ceux  de 
Sceaux  et  de  Versailles,  et  les  victoires  d'Alexandre  ,  et  les 
escaliers  elles  galeries,  et  les  fêtes  delà  cour,  qu'il  ordonnait 
pour  sa  part,  et  les  portraits,  et  les  premières  cérémonies  et 
batailles  du  roi,  et  l'Académie  de  peinture  à  relever ,  et  l'é- 
cole des  Français  à  Rome  à  établir,  et  la  sienne  à  Paris  à  di- 
riger; dix  têtes  moins  alertes  n'y  auraient  pas  sufQ.  Il  y  avait 
donc  de  quoi  se  vanter  d'avoir  obtenu  de  Lebrun,  précisé- 
ment en  ces  années-là,  un  fort  grand  tableau  pour  le  maître- 
autel  de  l'église  de  Saint-Jean'à  Caen.  Mais  Huet  paraît  s'ê- 
tre un  peu  flatté  en  attribuant  à  sa  seule  influence  une  aussi 
extraordinaire  faveur.  Une  lettre  (inédile)  existe  de  Charles 
Lebrun,  adressée  le  13  avril  1670,  à  M.  Huet,  chez  madame 
de  Beuilly.  La  voici  : 

»  Monsieur,  j'ai  un  extrême  regret  de  ne  m'être  pas  trouvé 
»  au  logis  * ,  lorsque  vous  y  êtes  venu.  J'irai  chez  vous  vous 
»  en  faire  mes  excuses  et  vous  en  témoigner  ma  douleur.  Je 
»  vous  dirai  cependant,  monsieur,  qu'on  a  travaillé  ici  tous 
»  les  jours  au  tableaadu  Baptême  de  saint  Jean,  que  je  tra- 

*  Lebruu  demeurait  aux  Gobelius.  Le  roi  l'avait  logé  là  pour  qu'il  y  fit 
(les  dessius  et  des  carions. 
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»  vaille  à  le  finir  au  premier  jour  pour  l'envoyer  à  Can  (sic) 
»  au  commencement  de  l'été.  C'est  avec  bien  du  déplaisir  que 
»  j'ai  gardé  si  longtemps  ce  tableau  chez  moi.  Mais  je  vous 
»  dirai  qu'il  n'y  a  pas  tout  à  fait  de  ma  faute ,  car  ,  lorsque 
)>  M.  de  Blemur  me  proposa  de  faire  ce  tableau ,  il  ne  me 
»  parla  que  du  dessin  et  de  le  faire  faire  par  un  autre.  Depuis 
»  il  m'a  dit  qu'on  désiroit  que  j'y  travaillasse  de  ma  main  , 
»  et  comme  je  n'ai  pas  de  temps  à  moi,  je  suis  obligé  de  dé- 
»  rober  le  temps  qu'il  me  faut  consacrer  à  ce  tableau  à  mes 
»  heures  de  repos,  et  n'en  ayant  que  peu,  j'ai  eu  de  la  peine 
»  à  trouver  celui  qu'il  a  fallu  donner  à  cet  ouvrage.  Mais 
»  puisque  M.  Perrault  est  content  que  je  l'achève  prompte- 
»  ment,  et  qu'il  m'a  écrit  pour  cela,  je  vous  assure  que  je  vais 
»  travailler  assidûment  pour  vous  contenter ,  monsieur ,  et 
»  messieurs  les  marguilliers.  Ayez  la  bonté,  s'il  vous  plaît , 
»  de  les  en  assurer  et  de  me  croire  parfaitement ,  comme  je 
»  suis,  monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant  scrvi- 
»  teur. 

»  Lebrun.  » 

Cette  lettre  dit  beaucoup,  et  explique  suffisamment  les  po- 
sitions. Les  marguilliers  de  Saint-Jean  désirent  un  tableau 
d'importance  pourtour  maître-autel.  Huet  s'en  mêle  par  une 
pieuse  reconnaissance  pour  l'église.  Le  souverain  honneur 
serait  d'avoir  un  tableau  de  M.  Lebrun,  le  premier  peintre  du 
Roi  et  de  son  temps.  Tout  se  faisait  alors  avec  une  prudente 
diplomatie.  On  met  en  avant  M.  de  Blemur,  qui  va  prier 
M.  Lebrun  de  composer  un  sujet.  M.  de  Blemur  était  soutenu 
en  arrière  par  Huet  et  ceux  de  ses  amis  de  Paris  qu'il  sait  ap- 
prochant Lebrun.  Perrault,  Charles  Perrault,  avec  lequel 
l'évêque  d'Avranches  entretenait  correspondance,  est  mis  en 
mouvement...  Lebrun  s'engage...  un  dessin  kii  coûtait  si 
peu  !...  Le  dessin  fait,  il  en  confie  l'exécution  à  son  frère  ou 
à  Vernansal  ou  à  tel  autre  :  voilà  ce  dont  on  était  convenu. 
Mais  les  Caeiiais  sont  devenus  plus  exigeants  par  le  premier 
accès.  M.  d  u  Blemur  revient  ù  la  charge.  Lebrun  consent  à 
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y  îricUrc  un  pou  la  main,  à  rotoucher  l'œuvre  (U;  l'oiève  ; 
mais  alors  li;  tableau  s'achèvera  aux  heures  perdues ,  els'ex- 
[)édiera  Dieu  sait  quand.  Les  marguillicrs  s'impatientent. 
Huet  étant  venu  à  Paris  ot  logeant  chez  madame  do  Reuiily  , 
donne  iiîi  dernier  assaut,  lanoc  Perraiilld  paye  Ini-niême  de 
sa  personne.  A  ce  harcfîHemeiit ,  d('-jii  très-méritoire  ,  iloit  se 
i)orner,  je  crois ,  la  gloire  de  M.  d'Avranches.  Lebrun  se  met 
enfin  sérieusement  à  la  tâche.  Mais ,  comme  un  su[»rêmc  or- 
gueilleux qu'il  était ,  et  s'amourachantde  toutes  ses  O'uvres, 
il  prend  goût  à  son  Baptême  de  saint  Jean,  le  repasse  entiè- 
rement de  sa  main,  et  enfin  le  laisse  partira  regret  pour  une 
ville  éloignée,  dont  il  ne  savait  pas  écrire  le  nom.  Ce  tableau 
fit  merveille  à  Caen;  on  ne  connaissait  que  lui  entre  tous. 

«  Le  tableau  du  grand  autel  de  notre  paroisse  de  Saint-Jean 
»  en  cette  ville  de  Caen,  dit  M.  de  Segrais,  dans  ses  Mémoires 
»  anecdotes,  qui  représente  le  baptême  de  Notre-Seigneur,  est 
»  de  M.  Lebrun.  Il  en  faisoit  une  si  grande  estime  ,  que  peu 
»  d'années  avant  que  de  mourir,  il  ofi'roit  d'en  donner  une 
»  somme  très-considérable  ,  beaucoup  au-dessus  de  ce  qu'il 
»  en  avoit  reçu.  » 

Il  paraît  que  l'église  ayant  eu  tant  de  peine  à  obtenir  ce 
tableau  ne  voulut  s'en  dessaisir  à  aucun  prix,  car  il  s'y  trou- 
vait encore  au  moment  de  la  révolution,  et  les  dangers  qu'il 
courut  alors  furent  grands.  Pour  sauver  les  tableaux  d'église 
de  la  pique  et  de  la  hache,  on  écrivait  sur  chacun  d'eux  en 
longues  lettres  blanches,  raconte  M.  Georges  Mancel ,  la  lé- 
gende salutaire:  Gardé  pour  le  Musée.  Puis,  par  plus  de  pru- 
dence encore,  on  barbouilla  de  craie  les  meilleures  toiles  :  le 
Baptême  de  saint  Jean  l'ut  de  celles-là. 

Enfin,  après  avoir  passé  en  1795  par  laGloriette,  ci-devant 
église  des  Jésuites,  avec  les  autres  tableaux  sauvés,  il  entra 
enfin  dans  la  galerie  de  l'hôtel  do  ville,  ancien  séminaire  des 
Eudistes,  où  il  figure  aujourd'hui.  J'ai  dit  qu'il  y  figurait 
assez  tristement;  il  y  languit,  et  ce  serait  lui  rendre  la  vie  , 
l'honneur  et  la  beauté  des  souvenirs,  que  de  le  replacer  sur 
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cet  autel  pour  lequel  il  fut  composé.  Les  Musées  sont  laits 
pour  retenir  les  tableaux  courants  qui  ne  savent  oii  prendre 
gîte.  Mais  ceux  qui  se  rattachent  par  quelque  intérêt  à  l'his- 
toire d'une  église  ou  d'un  monument  n'en  devraient  jamais 
être  retirés,  ou  si  quelque  nécessité  violente  les  en  fait  un 
instant  sortir ,  ce  moment  passé ,  ils  y  doivent  rentrer.  La 
perte  de  ce  tableau  n'appauvrirait  point  le  Musée  ;  et  vrai- 
ment c'est  pitié  de  voir  nos  pauvres  églises  aussi  misérable- 
ment pillées  et  dégarnies  ,  et  les  maisons  divines  décorées 
seulement  de  peintures  dont  le  plus  ignorant  bourgeois  ne 
voudrait  souvent  pas  chez  lui. 


JEAN  DE  SATNT-IGNY. 


JEAN  DE  SAINT- IGNY, 


Nul  n'est  prophète  en  son  pays;  il  n'est  pas  de  pa3^s  qui 
sache  mieux  que  la  Normandie  donner  justice  à  ce  triste  dic- 
ton, qui  sache  mieux  renier  ses  enfants  ou  les  mieux  ou- 
blier. Elle  en  a  trop  porté  d'illustres,  et  il  est  vrai  que  quand 
la  famille  est  nombreuse,  la  mère  trouve  en  son  cœur  moins 
d'amour  Jaloux  pour  chacun  des  siens. 

Alors  que  l'impiété  grossière  des  sans-culottes  viola  le 
sanctuaire  des  églises  chrétiennes,  les  tableaux  qui  les  déco- 
raient furent  arrachés  des  murs,  et  c'est  miracle  qu'il  se 
soit  trouvé  des  hommes  d'assez  grand  sang-froid  pour  leur 
clouer  au  cadre  un  bonnet  phrygien  et  les  sauver  à  leur  ville. 
Les  peintures  ainsi  recueillies  ont  été  dans  toutes  nos  provin- 
ces la  précieuse  origine  et  les  pierres  de  fondement  de  nos 
musées  municipaux.  L'heure  vint  à  Rouen  de  débrouiller, de 
décrasser,  de  reconnaître  et  de  cataloguer  les  Lahire ,  les 
Vouel,  les  Jouvenet,  les  Rostout,  les  Deshays,  échappés  ù  la 
pique  des  furieux  :  et  voilà  que  dans  ce  fouillis  inestimable  se 
rencontrèrent  deux  superbes  grisailles  tirées  de  je  ne  sais 
quel  couvent  dont  elles  portaient  en  un  coin  l'hiéroglyphe 
sacré.  Toutes  deux  étaient  signées  fort  au  long:  de  Saint- Jijmi 
in  ctfec  1636.  L'on  fut  sans  doute  très-embarrassé  do  ce  nom 
que  |)orsonno  ne  connaissait,  et  l'on  eut  hâte  de  s'en  défaire. 
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Ailrinn  Pnsqiiior,  rouvriorcnrilfjnnior  do  Kouon,  qui.-irhnvail 
la  prodi/^it'usf  coiiipilîilioii  manuscrilo  de  son  Dictionnaire 
historique  et  critique  des  hommes  illustres  de  la  province  de 
Aormandie,  y  inséra  cette  brève  nolire,  la  seule  qui  existe 
sur  Saint-lgny. 

«  Saint-lgny,  peintre,  est  né  à  Rouen  dans  le  seizième 
siècle.  On  ne  possède  do  lui  que  deux  tableaux  en  grisaille 
signés  de  son  nom  en  toutes  lettres.  Ils  étaient  tous  les  deux 
au  musée  de  cette  ville;  on  les  en  a  retirés  pour  en  décorer 
Saint-Godard,  une  de  nos  églises;  l'une  représente  V Adora- 
tion des  Mages  et  l'autre  l' Adoration  des  JJergers.  Il  est  mort 
en  1630.— Extrait  de  l'abrégé  de  cosmographie  d'Oursel  et  du 
sieur  Guilbert.  » 

Il  ne  faut  point  chercher  les  deux  tableaux  de  Saint-lgny 
dans  l'église  Saint-Godard.  On  les  trouve  dans  la  chapelle 
Saint-Yon,  attenant  à  l'hospice  des  fous.  —  Ces  deux  grandes 
grisailles  sont  rehaussées  par  rares  endroits  d'une  touche  de 
couleur  pâle.  L'ordonnance  et  le  pinceau  sont  larges  et  ha- 
biles, et  l'aspect  est  coloré  ;  les  postures  sont  moins  tourmen- 
tées, les  figures  moins  maniérées  que  dans  ses  dessins  anté- 
rieurs dont  je  vous  parlerai.  L'école  de  Vouet  s'y  manifeste, 
mais  Saint-lgny,  quoique  bien  assagi,  est  encore  le  plus  co- 
quet des  élèves  de  Vouet.  Ses  vierges  sont  gracieuses,  les 
costumes  pleins  de  caprices;  les  panaches,  les  casques  en 
formes  de  salades  dont  sont  coiffés  les  gardes  qui  portent  les 
drapeaux  derrière  les  rois,  toute  cette  fantaisie  est  ravissante. 
Mais  où  se  retrouve  le  mieux  l'ancien  Saint-lgny,  c'est  dans 
les  délicieux  pages  porte-queues,  et  leurs  toques  à  créneaux,  et 
leurs  petites  perruques  et  leurs  minois  de  1636.  Saint-lgny, 
quoi  qu'il  ait  voulu  faire,  s'est  toujours  montré  un  des  plus 
habiles  peintres  de  costumes  qui  aient  vécu;  c'était  là  son 
génie.  Mêlés  aux  bergers  comme  aux  rois,  se  voient  des  moi- 
nes à  coule  blanche,  ceux  sans  doute  pour  lesquels  Saint- 
lgny  avait  composé  ces  deux  toiles  curieuses.  —  Dites,  ne 
vaudrait-il  pas  mieux  considérer  à  l'aise  ces  seules  pièces 
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d'un  excellent  peintre  rouennais,  dans  la  galerie  de  Saint- 
Ouen,  où  les  passants  pourraient  apprendre  son  nom.  que 
les  cacher  en  une  chapelle  ignorée,  dont  les  portes  s'ouvrent 
à  regret  deux  heures  en  la  semaine?  Mais  au  lieu  des Letellier, 
des  Sacquespée  et  des  Saint-Igny^  cela  vous  fait  plus  grand 
honneur ,  n'est-ce  pas,  de  montrer  au  voyageur  des  copies 
avouées  do  Flandre  ou  d'Italie? 

Saint-Igny,  avant  de  venir  peindre  à  Rouen,  sa  patrie,  les 
deux  scènes  sacrées  où  la  peinture  religieuse  admet  le  plus 
volontiers  le  caprice  des  costumes,  avait  beaucoup  dessiné, 
gravé,  et  n'était  pas  sans  renom  parmi  les  artistes  de  son 
temps.  L'examen  de  son  œuvre  et  de  sa  manière  désigne  clai- 
rement son  premier  maître,  quifutRabcl.  Il  yeut  deuxRabel, 
Jean  et  Daniel.  C'est  au  plus  ancien  que  Malherbe  adressa  le 
sonnet  sur  un  livre  de  fleurs  qui  commence  par  : 

Quelques  louanges  Dompareilles 
Qu'ait  Apelle  encore  aujourd'hur, 
Cet  ouvrage  plein  de  merveilles 
Met  Rabel  au-dessus  de  luy. 

Et  pour  moi  je  pense  que  c'est  à  Daniel  qu'il  faut  appliquer 
ces  vers  de  M.  de  Chelande  cités  par  Ménage  à  propos  du  son- 
net de  Malherbe  : 

Ingénieux  Rabel,  de  qui  la  docte  main 
Ne  cédera  jamais  au  tempeste  Romain. 

Saint-lgny  suivit  tout  d'abord  ce  Daniel  Rabel,  excellent 
graveur,  très-hahile  homme,  etcjui  travaillait  encore  enl630. 
La  tabagie  de  Rabel  dont  l'épigraphe  commence  ainsi  : 

Le  jeu,  le  vin,  le  tabac  et  les  dames. 
Sont  des  plaisirs  qui  ravissent  nos  âmes, 

est  le  prototype  de  celles  de  Saint-Igny.  Rabel  avait  fait,  avant 
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Sainl-Igny,  Callot  et  Abrah un  Uosso,  une  délicieuse  série  de 
datncscostuméos-  Les  premiers  vers  du  li ire  sont: 

Voici  comme  rou  s'accommode 
Tant  à  la  ville  qu'à  la  cour... 

A  la  différence  près  do  la  modo  qui  est  plus  ancienne,  le  trait, 
les  allures,  la  tournure,  jusqu'à  la  roideur  dans  l'élégance, 
sont  les  mêmes  que  dans  Saint-Ii^ny;  les  fonds  sont  aussi  des 
paysaj,'es;  sa  pointe  est  bien  plus  adroite  que  celle  de  Briol, 
et  les  têies  en  sont  infinimt'nt  spirituelles  et  gracieuses. 

Ce  Briot  que  je  viens  de  nommer  est  le  premier  que  je 
sache  a  voir  gravé  des  dessins  de  Saint-I;^ny.  Isaac  Briol  avait 
commencé  à  graver  dans  l'autre  siècle  avant  peut-être  que 
noire  Rouennais  ne  fût  né.  J'ai  vu  de  lui  une  suileinromplèle 
de  dix  pièces,  que  l'on  ne  trouve  poinl  dans  son  œuvre  au 
cabinet  d'estampes  de  la  Bihiiolhèque  Royale.  Cetle  suite  a 
pour  titre:  Éléments  de  pourlraiture  ou  la  méthode  de  repré- 
senter et  pourtraire  toutes  les  parties  du  corps  humain,  par  le 
sieur  de  Saint- Jgny.  —  Saint  Jgny  inve.  Briot  sculp.  Dauvel 
excu.  Cum  privilegio.  Briot  était  contemporain  des  Rabel.  et 
c'est  sans  doute  pour  cetle  raison  que  Saint-Igny  lui  confia 
d'abord  ses  dessins.  Sa  pointe  d'ailleurs  était  grosse  et  un  peu 
lourde  *, 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  l'œuvre  gravée  de  mon 
Rouennais,  c'est  peut-être  ici  It^  lieu  dédire  que  tous  les  mor- 
ceaux en  sont  très-rares  et  manquent  aux  plus  riches  collec- 

T 

iDans  le  Catalogue  de  livres  d' estampes  et  de  figures  en  taille-douce,  avec 
un  dénombrement  des  pièces  qui  y  sont  contenues, —  fait  à  Paris  en  Vannée 
I66G,  —  par  M.  de  Marolles,  abbé  de  Villeluin,  —  on  trouve  au  numéro 
CXCVI  :  un  livre  de  portraiture,  composé  d'une  quaranlaine  de  séri.  s  de 
différents  maîtres,  parmi  lesquelles  «  un  livre  intitulé  Diversités  d'ha- 
billemens  à  la  mode,  etc.,  de  l'invention  de  S.  Igni,  et  gravé  par  Briot  de 
15  pièces.  »  —  Dans  le  même  volume  :  «  autres  livres  de  portraiture  de 
S.  Igny.  » 
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lions,  voire  à  celle  de  la  Bibliothèque  Royale,  ridiculement 
insoucieuse  de  l'école  française. 

Notons  aussi  que  Saint-Igny,  tout  en  complaisant  au  goût 
marqué  de  son  temps  pour  ces  séries  de  costumes  dont  alors 
on  était  si  friand  que  Bosse,  Leblond,  Michel  Lasne,  Huretet 
tant  d'autres  ont  usé  leur  vie  à  en  composer  de  toutes  sortes, 
et  irouvaut  à  y  développer  la  véritable  veine  de  son  génie,  ne 
copia  personne  et  dépassa  les  plus  habiles  et  Callot  lui-même 
en  certain  point.  Ses  personnages  et  ses  costumes  sont  à  lui; 
et  s'il  no  vaut  Callot  pour  la  franchise  et  la  vivacité  du  traita 
il  a  de  plus  que  le  Lorrain  une  certaine  délicatesse  noble  dans 
le  geste  qui  sent  mieux  son  gentilhomme.  C'est  de  lui  et  non 
de  Callot  que  Bosse  prit  des  leçons  pour  dessiner  ses  jeunes 
gens  de  cour. 

De  toutes  les  suites  de  costumes  signées  de  Saint-Igny,  je 
crois  les  Eléments  de  pourtrailure  et  les  autres  gravées  par 
Briot,  les  premières  en  date;  mais  du  reste  la  différence  des 
temps  n'est  point  sensible  et  la  mode  est  la  même.  Si  la  der- 
nière est  de  1630,  les  Eléments  de  portraiture  ne  peuvent  re- 
monter au  delà  de  1626  ou  1625.  Ce  sont  des  gentilshommes 
moulant  ou  descendant  des  degrés;  point  encore  de  fonds  de 
passages.  La  tournure  des  personnages  est,  comme  elle  le 
sera  toujours,  fière  et  campée  hardiment.  Ils  portent  aisé- 
ment l'élégance  de  leur  habit;  leur  épée  balle,  leur  manleau 
est  bien  relevé  sous  le  bras,  ou  jeté  sur  l'épaule,  au-devant 
du  niz;  une  longue  mèche  de  la  chevelure  tombe  sur  les 
reins  ou  voltige  au  vent.  — Les  pièces  de  cette  suite  de  Briot 
sont  numérotées. 

Mais  vers  le  même  temps,  pour  son  bonheur,  Saint-Igny 
se  livra  à  l'homme  né  pour  le  comprendre  et  le  traduire  mieux 
qu'aucun,  au  Tourangeau  Abraham  Bosse.  Le  cordonnier 
Pasquier  prétend  que  Sainl-lgny  était  né  dans  le  seizième 
siècle.  C'était  certainemont  dans  les  dernières  années  de  ce 
siècle;  je  trouve  dans  tout  ce  qu'a  lait  Saiul-lguy  une  verve 
si  juvénile,  que  j'ai  peine  à  me  figurer  qu'il  n'ait  point  Ira- 
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vaille  (;l  ne  soit  point  mort  joune.  Il  lui  fallait  de  jciinos  gra- 
veurs, cl  qui  cnteniiisscnt  mieux  la  ooquetteric  que  Briot. 

Dans  une  courte  notice  i\[\'\\  a  mise  en  tête  do  sa  Table  dex 
œuvres  d'yibraham  Bosse  do  Tours,  drssinaleur  et  graveur  à 
l'eau-forte,  manuscrit  conservé  au  cabinet  d'estampes  de  la 
Bibliothèque  Royale,  Mariette  dit:  «  Ce  qu'il  a  exécuté  à  l'eau- 
forto  vient  d'afirès  ses  propres  dessins,  car  il  inventait  aussi 
et  même  avec  assez  de  facilité,  surtout  tics  sujets  do  modes 
de  son  temps.  C'est  à  quoi  il  était  le  plus  propre  ;  il  y  repré- 
sentait ce  qui  se  passe  tous  les  jours  dans  la  vie  civile,  <  t  cela 
d'une  façon  tout  à  fait  naïve  et  si  vraie  que  l'on  ne  peut  guère 
rien  désirer  déplus  intéressant;  qu(!  s'il  était  exact  à  bien 
exprimer  les  différents  usages  de  son  siècle ,  il  n'était  pas 
moins  circonspect  à  observer  toutes  les  règles  de  la  perspec- 
tive, parce  <|u'il  était  persuadé  qu'on  ne  pouvait  se  vanter 
d'être  peintre,  si  l'on  n'était  tout  à  fait  consommé  dans  cette 
science...  »  Ces  lignes  de  Mariette  s'appliquent  aussi  juste- 
ment à  Saint-Igny  qu'à  son  graveur. 

Me  servant  de  cette  Table  des  œuvres  d'Jhraham.  Bosse  par 
Mariette,  pour  cataloguer  le  Saint-Igny,  je  cite  d'abord  ;  «  Un 
écuyer  à  cheval,  et  un  autre  dans  une  attitude  différente. 
Ces  deux  pièces,  gravées  d'après  Jean  de  Saint-Igny,  sont 
de  la  première  manière  de  Bosse.  » —Ces  gentilshommes 
à  cheval  galopent  tous  deux  en  élégant  costume,  et  la  canne 
au  poing  et  la  plume  flottante,  au  bord  de  rivières  ou  d'é- 
tangs bordés  de  châteaux  ou  de  ruines  et  semés  d'îles.  Les 
deux  gravures  sont  signées  de  Sainl'Igny  inven. —  Cum 
privilegio  régis.  F.  L.  D.  Ciarlres  excu.  —  Bosse  incidit. 
(H.  lie. 4  mil.  L.  18  c.  4  m.) 

Puis  vient:  Le  jardin  de  la  noblesse  française  dans  lequel 
sepeul  cueillir  leur  manierre  de  vettements.  F.  L.  D.  Ciarlres 
excudit.  A°-1629  avec  privilège  du  Boy,  à  Paris,  chez  Mel- 
chior  Tavenrier,  graveur  et  imprimeur  du  Boy  pour  les  tailles 
douces,  demeurant  en  lisle  du  palais,  sur  le  quay  qui  regarde 
la  Mégisserie,  à  l'Espic  d'or,  «  Au  nombre  de  treize  pièces, 
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note  Mariette,  gravées  par  Bosse,  quelques-unes  sur  ses  des- 
sins et  la  plus  grande  partie  d'après  ceux  de  Jean  de  Saint- 
Igny.  Elles  sont  gravées  dans  la  manière  de  Rabel,  les  lêtes 
pointillies.  11  y  en  a  une  parmi  d'un  homme  vu  par  devant, 
ayant  le  bras  appuyé  sur  la  hanche  et  une  plume  sur  son 
chapeau,  que  je  ne  crois  pas  de  la  suite.  »  (H.  14  c.  3  mil.  L. 
9  c.  5  m.)  Les  huit  pièces  du  Jardin,  de  la  noblesse  française 
qui  porte  le  nom  de  Sainl-Igny,  sont  toutes  des  costumes 
d'hommes;  quelques-unes  même  non  signées  par  Bosse,  pour- 
raient eï^ore  être  de  son  dessin.  Le  titre  inventé  par  Bosse 
représente  en  effet  des  gentilshommes  et  des  dames  se  pro- 
menant dans  un  jardin  à  charmilles.  Les  huit  jeunes  gens 
de  Saint-Igny  sont  tous  infiniment  agréables ,  pleins  de  la 
grâce  jeune  et  fière  et  un  peu  fanfaronne  de  son  temps,  tous 
le  jarret  ferme,  le  manteau  bien  retenu  par  le  bras  gauche 
sur  l'épée,  portant  cette  mine  haute,  gaie,  jeune  et  insou- 
ciante que  l'on  aime  tant  dans  les  saintes  de  Zurbaran  et  les 
hommes  d'armes  d'Albert  Durer,  le  geste  brave,  les  cheveux 
bien  jetés  au  vent,  et  la  plume  bien  tombante.  Les  fonds  en 
sont  de  belles  seigneuries,  ou  de  beaux  jardins  princiers,  ou 
de  vieux  et  d'orgueilleux  donjons. 

Mais  là  où  Saint-lgny  se  montre  le  plus  lui-même  et  le 
mieux  normand,  c'est  dans  la  JSohlesse  française  à  l'cglise^ 
dédiée  à  mesire  Claude  Maugis,  conseiller  aulmosnier  du  Roy 
et  de  la  Raine  mère  du  Ray.,  abbé  de  Sainl-Âmbraise,  inventée 
par  le  sieur  de  Sainl-Igny, — à  Paris,  chez  l'aulheur,  demeurant 
au  faubourg  Saint- Germain,  proche  de  la  porte  de  Bussy,  au 
Grand  Turc,  avec  privilège  du  Roy.  Ces  dernières  lignes  sont 
intéressantes  en  ce  qu'elles  nous  indiquent  le  logis  qu'occu- 
pait Saint-Igny,  et  nous  apprennent  que,  suivant  une  mode 
qui  s'est  longtemps  conservée,  puisque  notre  Robert  Lefè- 
vre  vendait  encore  chez  lui,  rue  d'Orléans  Saint-Honoré,  la 
gravure  de  son  tableau,  Fénus  désarmant  l'Amour,  Saint- 
Jgny  publiait  et  s'était  fait  lui-même,  pour  le  moment,  mar- 
chand de  sa  Noblesse  française  à  Véglise.  La  signature  do 


—  170  — 

chaque  pièce  le  répétait  d'ailleurs  :  de  Saint-Jgny  inven.  et 
excud.  cumpri.  Régis.  —  Bn.ixe  incidit;  il  ne  tarda  \)nr,  fioiir- 
tant  à  on  céder  la  publiration  à  François  CAnqloix  dit 
Chiarlres  ou  Ciarlres,  qui  mit  sur  une  édition  nouvillf  son 
nom  et  son  enseigne:  rue  Saint-Jacquex,  aux  colonnes  d'fi^r- 
cule  contre  le  Lyon  d'argent,  avec  privilège  du  Roy.  Ce  Ciarlres 
était  le  grand  éditeur  des  gravures  du  temps,  et  il  avait  ac- 
quis de  même  la  publication  du  Jardin  de  la  noblesse  françnixe. 
car  une  édition,  que  je  suppose  éire  la  première,  ne  porte 
point  le  nom  de  Ciartres  au  dessus  de  A"  1629.  Marie#e  compte 
quatorze  pièces  dans  cette  série;  quoiqu'il  n'y  ait  point  île 
date,  il  leur  assigne  Tannée  1630  environ  ;  elles  sont  gravées, 
ajoute-t-il,  dans  le  goût  deRabel.  Dans  les  ditïérents  recueils 
que  j'ai  vus  de  la  Noblesse  française  à  V église,  je  n'ai  jamais 
compté  que  douze  pièces  et  le  titre,  treize  en  tout  fh.  14  c, 
1.  9  c.  2  m.).  Sainl-Igny  y  représente  six  genli]^hommes  et 
six  dames  en  beau  costume,  debout  ou  agenouillés  ou  se 
promenant  dans  de  délicieuses  cathédrales  gothiques  pleines 
du  souvenir  de  Rouen  sa  bonne  patrie.  On  y  voit  de  magni- 
fiques rosaces,  de  gracieuses  nefs,  de  flnes  et  légères  colon- 
nades, des  chevaliers  sur  leurs  tombeaux;  on  croit  être  à 
Saint-Patrice,  à  Notre-Dame,  à  Saint-Ouen  :  de  belles  galeries 
ogivales,  des  bénitiers,  et  là,  à  genoux  sur  leurs  coussins, 
ou  accoudés  sur  leur  prie-Dieu >  ou  sur  une  balustrade,  des 
gentilshommes  mignons,  à  collets  de  mille  fra)ics  et  à  boites 
éperonnées,  faisant  leurs  dévotions  et  lisant  leur  missel.  Les 
dames  ont  des  plumes  et  des  perles  dans  les  cheveux  ;  Tune 
est  agenouillée,  mains  jointes,  sur  les  dalles  d'une  chapelle 
gothique  en  ruine;  beaucoup  circulent  dans  les  nefs  entre 
les  arceaux.  Leurs  figures  à  tous  est  vive,  coquette;  leur  dé- 
votion légère,  mais  pas  moins  sincère;  en  tout  cela  coquet- 
terie brave  et  gaillarde  et  merveilleusement  plaisante,  — 
Jamais  Bosse  ne  l'avait  si  bien  secondé. 

En  sortant  de  l'église,  entrons  au  cabaret.  C'est  un  passage 
assez  naturel  aux  gens  que  dessinait  Saint-Igny.  Il  a  dessiné 
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trois  cabarets,  ou  trois  corps  de  garde,  comme  il  plaît  à  Ma- 
riette de  les  appeler.  On  y  voit  des  officiers,  au  dire  de  Ma- 
riette, ou  mieux  des  gentilshommes  fumant  attablés;  et  ces 
personnages  sont  bien  des  figures  de  son  temps.  Ce  sont  de 
ces  grossiers  soudards,  goinfres,  beaux-esprits,  que  repré- 
sente avec  tant  de  gloire  le  gros  Saint-Amand,  compatriote 
de  Saint-Igny,  aventuriers  joueurs,  ivrognes,  et  ne  débou- 
clant jamais  leur  épée.  Ces  trois  cabarets  sont  signés,  l'un  de 
Saint-Igny  inventor.  Briot  fe.  Jac-  Honervogt  excud.,  avec 
•privilège  du  Boy.  Le  second  :  de  Sainl-Fgny  in.  —  Et.  Dauvel 
excud.  avec  privilège  du  Boy.  —  A.  Bosse  fecit.  Le  troisième  : 
de  Saint-Igny  in.  —  M.  Lasne  fecit.  —  Mariett.  excudit  cum 
privilegio  régis.  Le  premier,  qui  doit  être  le  plus  vieux  en 
date,  puisqu'il  est  gravé  par  Briot,  porte  pour  épigraphe  : 

Contre  l'air  pestilent  d'une  vapeur  grossière 
Nous  humons  le  tabac  pour  vray  médicament, 
puis  deux  doigtz  de  muscat  ou  un  verre  de  bière 
Peut  nous  entretenir  sans  nul  autre  aliment. 

Ceux  qui  parlent  ainsi  sont  quatre  cavaliers,  deux  assis  jouant 
aux  cartes  sur  des  banceiles  devant  une  petite  table  chargée 
d'un  verre  à  bière,  de  cartes,  de  pipes  et  d'une  chandelle, 
deux  debout,  les  regardant  jouer.  Tous  quatre  fument  et  sont 
coiflfés  de  leurs  chapeaux  à  large  bord.  L'un  d'eux  retroussant 
son  manteau  court  tourne  le  dos  à  la  haute  et  flamboyante 
cheminée,  au-dessus  do  laquelle  on  voit  un  petit  tableau 
représentant  un  homme  qui  a  mis  ses  chausses  bas.  Une 
botte  sèche  sur  un  des  landiers;  h  l'autre  landier  est  en- 
chaîné un  singe  qui  fume  [lar  imitation  des  gentilshommes. 
Un  tabouret  est  renversé;  une  servante  remonte  de  la  cave, 
(h.  19  c,  !.  14  c.  3  m.).  Le  second  cabaret  sent  à  plein  nez, 
encore  mieux,  le  mauvais  gîte  de  Régnier.  C'est  (juclque  vieil 
édifice  abaniionné  dont  la  voûte  repose  sur  des  piliers.  Il  est 
éclairé  par  de  petits  vitraux  ;  une  manière  d'escalier  descend 
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à  la  cave,  une  échelle  monte  à  la  chambrolto  de  Jeanneton 
ou  au  j,'renicr;  un  vieux  lit,  des  escabeaux,  un  balai,  une 
cruclic,  des  caries.  La  filanclu;  qui  supporte  leurs  verres, 
leur  pipe  et  leur  chandelle  est  posée  sur  un  baril.  L'un  des 
deux  gontilslioinmes  allume  sa  pific  à  la  chandelle,  l'autre 
pousse  sa  fumée,  et  prend  son  verre  en  disant  : 

Quand  nous  sommes  remplis  (l'humeur  mélancolique, 
La  vapeur  du  tabac  ravive  nos  esprits, 
Lors  de  nouvelle  ardeur  entièrement  surpris, 
Nous  vaincrons  le  dieu  Mars  en  sa  fureur  bellique. 

'    Haut.  19  c,  larg.  14  c. 

C'est  sans  'doute  dans  la  maison  d'Abraham  Bosse  que 
Saint-Igny  fut  connu  de  Michel  Lasnc,  qui,  tout  ingénieux 
inventeur  de  dessins  qu'il  était,  gravait  pourtant  parfois  ceux 
du  Tourangeau.  Il  n'est  pas  impossible  (juils  se  soient  encore 
trouvés  rapprochés  par  leur  commune  origine  normande,  si 
bien  que  Michel  Lasne  a  gravé  un  cabaret  d'après  Jean  de 
Saint-Igny.  Le  motif  est  le  même  que  celui  gravé  par  Bosse, 
mais  les  personnages  ici  sont  de  plus  grande  proportion;  ils 
ne  sont  vus  que  jusqu'à  mi-corps.  L'un  des  deux  allume  sa 
pipe,  et  l'autre  boit.  Sur  la  table,  une  chandelle,  un  couteau, 
des  pipes,  une  cruche.  L'ombre  du  caudebec  joue  sur  la  mu- 
raille nue  du  cabaret.  Au  fond  une  fenêtre  borgne.  Ces  bons 
compagnons  parlent  ainsi  dans  l'épigraphe  : 

Amy,  prends  cette  pipe,  elle  est  bien  allumée. 
Ce  lieu  nous  est  commode  et  le  temps  opportun. 
Je  ne  goûtay  jamais  de  sy  douce  fumée 
Depuis  que  je  m'exerce  à  prendre  du  petun. 

.    Haut.  14  c,  larg.  17  c.  8  m. 

Les  tripots  que  je  viens  de  décrire  ne  ressemblent  pas  aux 
cabarets  ni  aux  corps  de  garde  d'Ostade  ou  de  Teniers  ;  les 
buveurs  de  Saint-Igny  sont  des  soudards  qui  ont  vu  la  cour. 
Cette  composition  est  toute  française;  elle  ressemble  à  du 
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Valentin  ou  à  du  Youet,  dont  Técole  est  là  bien  sensible  dans 
les  figures. 

S'il  n'a  gravé  un  dessin  de  Saint-Igny,  Michel  Lasne  a 
bien  exactement  observé  sa  manière  dans  une  autre  scène 
qui  représente  une  fille  et  un  aventurier,  pipant  aux  cartes 
un  innocent  jeune  homme  dont  la  courtisane  montre  le  jeu 
à  son  compère  au  moyen  d'un  miroir.  L'innocent  est  coiffé 
d'une  de  ces  toques  à  plume  et  crénelées  dont  Saint-Igny  a 
paré  ses  pages  dans  l'Adoration  des  Mages  à  Rouen. 

Je  ne  vous  ai  fait  voir  jusqu'ici  de  Saint-Igny  que  des  su- 
jets fort  peu  graves,  ou  traités  le  moins  gravement  du  monde. 
Cependant  on  rencontre  dans  la  Table  de  Mariette,  «  la  sainte 
Vierge  assise  dans  un  paysage  auprès  d'une  fontaine.  Ce  su- 
jet, qui  est  renfermé  dans  un  cartouche,  a  été  gravé  par 
Bosse  dans  ses  commencemenis,  d'après  de  Saint-Igny.  »  — 
La  Vierge  do  mon  Rouennais  rappelle  certaines  Saintes  Fa- 
milles de  Callot.  A  l'entour  et  au  dedans  du  cartouche  ovale 
cjui  environne  cette  Vierge,  des  anges  se  jouent,  portant  des 
palmes  et  soutenant  des  guirlandes.  Sainte  Marie  a  au  poi- 
gnetdes  manchettes  et  à  ses  pieds  une  corheille  de  travail  ;  un 
nœud  flotte  dans  ses  cheveux  crêpés.  Toute  sa  personne  est 
très-gracieuse  et  très-coquette.  De  l'autre  côté  de  la  rivière 
sur  le  bord  de  laquelle  elle  est  assise  et  qui  est  coupée 
par  un  pont  et  naviguée  par  des  bateaux ,  est  une  grande 
ville  avec  de  belles  tours  faisant  clochers.  Haut.  12  c,  larg. 
21c.  Apparemment  pour  faire  pendant  à  cette  pièce,  liossefit 
un  Louis  XIII  invoquant  saint  Louis  et  lui  vouant  le  collège 
des  jésuites  de  Rouen  qu'on  aperçoit  dans  le  fond.  Cette  pièce 
est  entourée  d'un  cartouche  pareil  à  celui  de  Sainf-igny. 
Haut.  15  c,  larg.  24  c.  » 

♦L'abbé  de  Marolles,  dans  son  catalogue  de  1606,  au  n"  CXXXVI,  nous 
apprend  que  Edme  Moreau,  de  Reims,  oulre  les  pièces  de  son  invention, 
avait  gravé  d'après  Saint-Igny,  et  d'après  d'autres  maîtres  dont  il  n'a  pas 
marqué  le  nom. —  Je  n'ai  rien  vu  d'Edme  Moreau  d'après  une  œuvre  signée 
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Mais  iin(3  [)ièro  beaucoup  plus  considérable  et  qui,  bien 
(jue  non  mentionnée  par  Mariette,  se  trouve  dans  l'œ  vrf  «Je 
Bosse,  au  Cabinet  royal  d'estampes,  est  celle  qui  a  pour  litre  ; 
Cerlenl  arma  ioga-  Klle  est  signée  à  gaiicbe  de  Sainci  hjny 
invcn.  Haut.  36  c.  5  mil.,  larg.  54  c  Dans  une  grande  salle 
fleurdrjisée,  la  Justice,  figure  tri's-nobie  et  très- belle  df  pose, 
est  assise  sur  un  trône  et  lient  une  balance.  Son  trAne  est 
entouré  de  six  personnages  dé-ignés  par  le  r  om  de  la  qua- 
lité qu'ils  représentent.  A  gauche:  /?oc/nna, c'est  un  docteur 
qui  tient  son  bonnet;  —  Jucloriiale,  c'est  un  vieillard  à  lon- 
gue barbe,  couvert  d'une  sorte  de  chape  et  tenant  une  main 
de  justice;  — Forliludine,  un  Charlcmagneenturbanné  sou- 
tenant une  grande  épée  sur  son  épaule  ;  —  à  droite  :  Pieiate, 
c'est  un  grand  prêtre  juif  avec  le  bonnet  cornu;  —  Inicgri- 
tate,  une  façon  de  juge  à  toque;  —  Majeslale,  un  vieillard 
barbu  qui  tient  dans  ses  mains  une  manière  de  vètt-menl.  A 
droite  et  à  gauche,  les  plus  éloignés  sont  deux  hommes  d'ar- 
mes qui  paraissent,  l'un  à  genoux,  se  soumettre  à  la  justice 
et  l'invoquer;  l'autre  s'avançant  s'offrir  à  elle.  Pro-ternées 
devant  son  trône  sont  deux  femmes  qui  mettent  à  ses  pieds 
des  vases  d'or,  des  fleurs  et  des  écussons.  Cette  grande  com- 
position, qui  n'est  pas  trop  bien  gravée ,  est  d'un  style  véri- 
tablement remarquable.  Les  tètes  et  l'arrangement  en  sont 
beaux,  quoiqu'on  y  soit  frappé  de  quelques  poses  tourment»  es. 
La  vie  de  Saint-Igny  se  partage  entre  deux  influences  ,  celle 
de  Rabel  et  celle  lie  Simon  Vouet,  qui  agitèrent,  du  reste,  le 
premier,  tous  les  dessinateurs  que  fréquentait  Sainl-Igny;  le 
seconri,  tous  les  peintres  de  son  temps.  D'abord  tout  à  Rabel, 
il  s'en  dégage  et  cède  avec  bonheur  à  Vouet ,  qui  lui  donne 

de  Saint-Igny,  mais  j'ai  trouvé  qu'il  s'était  resservi  du  cartouche  qui  enca- 
drait la  Madone  de  mon  Rouennais.  pour  y  loger  une  autre  Vierge,  avec 
l'Enfant  sur  les  genoux,  assise  au  milieu  d'un  paysage  dont  le  fond  tout  entier 
est  occupé  par  une  vue  de  la  ville  de  Reims.  De  la  main  gauche,  la  Vierge 
supporte  l'Enfant,  elle  tient  un  fruit  de  la  droite. 
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de  la  largeur  dans  le  faire  et  dans  la  conception,  et  cette  ma- 
nière à  lui  particulière  d'érlaircr  les  figures,  qu'il  enseigna 
si  bien  à  Dorignyet  à  Lahyre. 

L'œuvre  gravée  de  S.iint-Igny  ne  s'arrête  pas  là.  Peintre 
et  dessinateur,  il  avait  la  main  alroite,  il  grava  lui-même. 
On  a  de  lui  une  petite  eau-forte  qui  représente  un  Joueur  de 
musette,  vu  à  mi-corps  et  signé,  de  Saint  Igny  in.  et  fecil.  Jas- 
par  Isac  ecccud.  avec  privilège  du  roy.  Haut.  14  c,  larg.  9  c. 
Ce  personnage,  de  mauvaise  mine,  maigre  et  louche,  est 
coifïéd'un  grand  chapeau  sur  lequel  se  dressent  deux  plumes 
de  coq  ,  mais  si  vieux  que  le  fond  en  est  crevé.  Il  est  drapé 
dans  un  manteau  rapetassé.  Auprès  de  lui,  sur  un  coin  de 
table ,  on  voit  quelques  pièces  de  monnaie  et  un  grand  verre 
de  clairet; il  dit  : 

En  jouant  de  ma  cornemeuse 
Je  chiffle  aussi  du  gobelet; 
De  celle-là  chascun  j'ameuse, 
Mais  l'autre  est  mon  doux  flageoUet. 

Cette  pièce  est  très-jolie  et  très-rare,  meilleure  de  beaucoup 
que  du  Briot,  plus  agréable  même  que  de  l'Abraham  Bosse, 
en  cela  qu'on  y  sent  mieux  l'artiste  et  moins  le  graveur.  La 
pointe  en  i-st  plus  vive,  p'us  crousti lieuse,  plus  fière  et  en 
même  temps  vigoureuse.  La  tête  du  joueur  de  cornemuse  est 
pointillé»',  les  mains  sont  finement  touchées  et  les  draperies 
Irès-largement. 

Dans  le  recueil  de  Facéties  et  pièces  de  bouffonneries,  oii  se 
trouve  au  Cabinet  royal  d'estampes  le  Joueur  de  cornemuse 
de  Saint- Igny,  s'aperçoivent  à  la  même  page,  d'égale  di- 
mension, et  d'une  pointe;  semblable,  deux  autres  pièces  se 
faisant  pendant,  quejeluiatlribuerais  volontiers.  L'unestun 
joueur  de  tlûle  ay^ml  une  toqui;  emplumée  à  la  tête,  et  une 
gourde  au  côté.  En  épigraphe  : 

Cette  vieille  me  rit  aux  yeux 
Et  me  veut  payer  en  gambades, 


—   17G  — 

Car  je  vois  bien  cju'elle  aime  mieux 
Sa  inenestre  que  mes  aubades. 

L'autre,  qui  joue  li'un  énorme  fla;,^'Olct,  a  des  fleurs  sur 
son  chapeau  el  semble  dire  : 

Janot,  verse  ilu  vin  pour  moi 
Et  ne  m'allègue  point  d'excuse, 
Car  tu  scais  que  ma  cornemuse 
Est  muette  si  je  ne  boy. 

Ce  que  j'ai  dit  de  la  manière  du  joueur  do  musette  signé 
de  Saint-Igny,  est  bien  ce  qu'il  faut  répéter  d'une  intéres- 
sante série  de  trois  pièces,  représentant  des  dames,  modeste- 
ment vêtues,  et  s' occupant  d'ouvrages  deLucrèces.  La  pre- 
mière, assise  au  grand  air  devant  si  porte,  pelotonne  du  fi! 
qu'elle  tire  d'un  dévidoir.  Un  paysage  s'aperçoit  au  delà  d'une 
rivière.  La  jeune  femme  regarde  en  face  et  sourit  en  parais- 
sant dire  les  quatre  vers  de  l'épigraphe  : 

Ces  divertissements  louables 
Repoussent  les  traits  doniageables 
Par  qui  la  molle  oisiveté 
Fait  la  guerre  à  la  chasteté. 

Celle-ci  est  signée  :  de  Saint-Igny  invent,  fecit  —  F.  L.  D. 
dartres  excud.  Haut.  16c.  1  m.,  larg.  13c.  1  m.  —Les  deux 
autres  ménagères,  de  môme  condition  et  mêmement  coiffées, 
sont  assises  dans  leur  chambre.  L'une  étend  le  fil  de  son  fu- 
seau sur  un  dévidoir,  d'autres  écheveaux  sont  dans  un  pa- 
nier à  ses  pieds.  Elle  se  voit  de  profil  ;  sa  figure  est  douce  et 
un  peu  triste,  quoiqu'elle  dise  : 

Celles  qui  travaillent  ainsi 
Esloignent  d'elles  tout  soucy 
De  mensonge  et  de  calomnie, 
Cruelles  pestes  de  la  vie. 

Haut.  16  c.  3  m.,  larg.  12  c.  4  m. 
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La  troisième,  assise  de  même  chez  elle,  non  loin  de  sa  che- 
minée, fait  patiemment  de  la  dentelle  sur  un  métier.  Son 
chien  dort  derrière  sa  chaise  ;  voici  l'épigraphe  : 

Par  ces  lionnestes  exercices 
Dont  les  dames  font  leurs  délices, 
Elles  se  peuvent  empescher 
Des  occasions  de  pécher. 

Haut.  16  c.  k  m.,  larg.  13  c. 

Les  deux  dernières  sont  signées  :  de  Saint-Igny  invent,  et 
fecit  —  F.  L.  D.  dartres  cœcud.  Rien  de  plus  joli  et  de  plus 
gracieux  pour  le  sentiment  (juc  ces  trois  tètes,  surtout  celle 
de  la  faiseuse  de  dentelle.  Les  plis  des  vêtements  sont  brisés, 
hachés  en  artiste,  non  en  graveur.  Les  lêtes  et  les  mains  sont 
seules  finies.  Ces  Saint-Igny  ont  bien  plus  de  vigueur  et  de 
vivacité  que  des  Bosse.  Les  trois  pièces  que  je  viens  de  décrire 
composent,  avec  une  quatrième  dont  je  vais  parler,  ce  qu'on 
nomme  l'œuvre  de  Saint-Igny  à  la  Bibliothèque  Royale.  Elles 
sont  toutes  quatre  d'un  même  format ,  beaucoup  plus  grand 
que  celui  de  ses  séries  ordinaires  de  costumes.  Cette  qua- 
trième pièce  devrait  être  classée  peut-être  mieux  qu'ici  entre 
son  Jardin  de  la  noblesse  française  et  ses  Cabarets.  Elle  re- 
présente un  jeune  gentilhomme  accostant  une  servante  as- 
sise auprès  d'une  fontaine  publique  oii  s'emplit  son  seau. 
La  scène  se  passe  sur  le  quai  d'une  rivière  chargée  de  gros 
navires.  On  aperçoit  l'arche  d'un  pont  qui  joint  sans  doute 
les  deux  moitiés  d'une  grande  ville,  car  de  l'autre  côté  du 
fleuve  sont  des  monuments  et  des  maisons.  Le  gentilhomme 
est  galamment  équipé,  et  la  (ille,  pour  une  servante,  est  très- 
gracieusement  attifée.  Il  lui  conte  ainsi  fleurette  : 

Nourrice,  si  j'avais  le  bien  de  vous  connoistre, 
Je  me  tiendrois  heureux  de  porter  vostre  seau, 
Et  n'aurois  nul  regret,  cncor  que  je  sois  maistre. 
Que  de  moy  vous  lissiez  un  serviteur  nouveau. 
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Ello  lo  repousse  de  cette  façon  : 

Ce  n'est  à  moy,  monsieur,  qu'est  deu  vostre  service, 
Et  n'avez  pas  trouvé  ce  que  vous  prétendez. 
Passez  vostre  chemin,  je  n'aime  point  le  vice  , 
El  si  l'on  me  sert  mieux  que  vous  ne  l'entendez. 

Signé:  de  Sainl-Igny  invenlor.  —  Jinti  Dauvel  excud. 
avec  privilège  du  Jloij.  Haut.  l'J  c.  3  m.,  larg.  14  c.Sans  nom 
de  graveur;  la  pointe  est  sèche  tt  molle;  faut-il  encore  la 
mettre  sur  le  compte  de  Briot?  mais  les  graveurs  du  temp-, 
que  nous  ne  connaissons  point  tous  certainement,  devaient 
se  disputer  les  heureu-ïes  inventions  de  Sainl-Igny. 

Un  dessin  paraît  inventé  pour  faire  pendant  à  cette  pièce 
du  Gonlilhoiiime  et  de  la  s*rvanle  à  la  fonlaine.  II  est  de 
même  grandeur  et  gravé  par  la  même  main  as^ez  rude.  Il 
représente,  au  coin  d'une  rue,  un  matois  vêtu  en  gentil- 
homme qui,  d'une  main  se  bouche  le  nez,  et  de  Taulre  tire 
un  boyau  du  bassin  d'une  vieille  tripière.  Ce  matois  dit  à 
part  ; 

Je  veux  pour  passetemps  quereller  la  tripière: 

Puis  haut  : 

Que  ta  denrée  pue  I  oli  1  qu'elle  sent  mauvais  ! 

Mais  la  vieille  tripière,  les  deux  poings  sur  les  hanches,  et 
lui  montrant  sa  petite  fille  accroupie  près  du  baquet  et  qu'un 
chien  vient  flairer,  lui  répond  de  la  bonne  manière  : 

Tu  ments,  elle  sent  bon;  mets  ton  nez  au  derrière 
De  ma  fille,  pour  voir  si  tu  n'es  point  punais. 
Va,  va,  matois  fripon,  ma  iripe  est  blanche  et  nette. 
Je  n'ai  rien  que  de  bon  pour  vendre  en  mon  bassin  : 
Porte  ton  mous  aux  chats  et  ta  sale  caillette, 
Tu  querelles  pour  faire  ici  quelque  larcin. 

Point  de  signature  d'inventeur  ni  de  graveur;  seulement  : 


—  179  — 
avec  privilège  Jaspar  Jsac  eœcudii.  Haut.  20  c.  5  mi!.,  larg. 
16  c.  2  mil. 

Dans  un  recueil  de  costumes  de  France  sous  Louis  XIII, 
qui  se  voit  au  même  Cabinet  royal  d'estampes,  j'ai  remarqué 
cinq  costumes  d'hommes,  trois  de  gentilshommes^  un  de 
commerçant,  et  le  cinquième,  d'un  paysan  qui  porte  sa  vo- 
laille au  marché,  et  quatre  co-tu mes  de  femmes,  le  premier 
de  dame  noble  et  gracieuse,  le  second  d'une  filie  coquette  de 
bourgeois,  deux  de  dames  en  deuil,  dont  l'une  sur  une  place 
d'église  gothique.  Je  retrouve  dans  tout  cela  la  fière  et  ave- 
nante tournure  des  de.ssins  de  Saint-Igny  et  ses  exacts  cos- 
tumes. Celte  série  ne  porte  [)Oint  de  nom.  Celle-ci  pourrait 
bien  avoir  été  gravée  par  Briot.  La  pointe  en  est  plus  dure 
et  les  étiiffes  moins  souples  qu  ■  par  Bosse.  Mais  les  têtes  sont 
bien  fines.  Qu'on  me  pardonne  d'attribuer  gratuitement  tant 
de  pièces  à  Saint-Igny.  Mais  je  ne  puis  me  défendre  de  pen- 
ser que  son  crayon  fut  très-abondant  et  qu'il  oublia  de  si- 
gner nombre  de  dessins;  ceux  que  nous  possédons  avoués 
par  lui  ne  suffisent  point  à  remplir  une  vie  d'artiste  '. 

1  Bénard,  peintre  et  graveur,  qui  a  rédigé  l'état  détaillé  et  raisonné  des 
dessins  et  estampes  du  fameux  cabinet  de  Paignon-Dijonval,  a  ainsi  décrit 
quelques  pièces  de  la  main  de  Saint-Igny,  dessinateur,  né  vers  1770  (il  a 
voulu  écrire  sans  doute  1670).  —  N°s  des  dessins  :  «  3100.  Cinq  cavaliers 
d'une  tournure  élégante  se  promenant  dans  une  place  publique.  Dessin  à  la 
plume  spirituellement  fait  sur  papier  blanc;  h.  9  po.  sur  8  po.  —  3101. 
quatre  dessins;  figures  de  femmes  dans  le  costume  du  règne  de  Louis  XIII; 
dessin  à  la  plume;  h.  5  po.  sur  3  po.  » 

L'abbé  de  MaroUes  avait  rassemblé,  dans  l'espace  de  six  années  seulement, 
une  seconde  collection  merveilleuse  de  livres  d'estampes  et  de  figures  en 
liiille-douce,  dont  il  donna  le  catalogue  en  1672.  Dans  ce  «  second  dénom- 
brement des  livres  de  figures  et  d'images  choisies  pour  l'ornement  de 
quelque  grande  bibliothèque,  depuis  ceux  qui  furent  mis  au  cabinet  du 
lUy  en  l'année  1067,  »  M.  l'abbé  de  Villeloiu  dit  d'abord  qu'il  y  avait  plus 
de  dix  mille  cinq  cents  de  ces  pièces  en  crayon  ou  de  dessins  à  la  plume  con- 
tenus en  trente  volumes.  Saint-Igny  se  trouve  là  côte  à  côte  de  son  maître 


—  ISO  — 

C.oriimonl  Sciint-I^^ny  lut-il  rappelé  d.ins  sa  ville  natale,  et 
vint-il  y  décorer  un  couvent  de  ses  deux  superbes  grisailles? 
Se  fatigua-l-il  île  l'aris,  ou  fut-il  raïuom';  à  Rouen  parce  be- 
soin de  tant  de  cojurs  de  mourir  où  l'on  est  né?  Personne  ne 
nous  éclaircira  cejtoiut;  mais  il  est  constant,  du  moins,  que 
rien  dans  son  œuvre  gravée  à  Paris  ne  paraît  postérieur  à 
Tan  1630.  Il  est  à  croire  que,  entre  cette  date  et  celle  do  1G36, 
il  s'applifjua  plus  ardemment  au  grand  dessin  et  à  la  pein- 
ture, car  de  la  Noblesse  françoisc  à  Véglise  à  ses  Adorations 
de  Sainl-Yon,  la  distance  est  immense  à  ce  point  que  Saint- 
Igny  n'est  plus  reconnaissable  qu'à  l'élégante  fantaisie  de 
quelques  accoutrements.  Ses  figures  se  sont  dépouillées  de 
coquetterie;  elles  ont  de  la  puissance,  tout  en  conservant  la 
jeune  et  fière  et  fraîche  tournure  (}ui  sied  si  bien  à  ces  rois 
et  à  ces  bergers.  Je  pense  enfin  que  dans  ce  chant  du  cygne, 
comme  on  dit,  Saint-Igny  avait  fait  effort  pour  laisser  à  sa 
ville  un  souvenir  vraiment  digne  d'elle,  et  il  semble  que 
Rouen  ait  pris  à  cœur  d'oublier  cet  enfant  quand  elle  en  favo- 
rise mille  moins  dignes.  Tant  pis  pour  Rouen. 

Il  se  peut  que  je  m'abuse  en  croyant  avoir  trouvé  dans  une 
autre  église  de  Rouen  un  tableau  inconnu  de  Saint-Igny. 
Monsieur  le  curé  de  Saint-Nicaise  ne  sait  point  assez  ce  qu'il 
y  a  dans  son  église ,  et  s'il  recherche  les  tableaux,  c'est  pour 
cacher  les  trous  de  sa  nef;  aussi  sont-ils  pendus  hors  de  vue. 
Un  abominable  restaurateur  les  avait  cruellemen  t  maltraités. 
M.  de  Roisfremont  les  a  réparés  de  son  mieux.  Parmi  ces 
peintures,  il  en  est  une  qui  représente  un  saint  évèque  mon- 

Daniel  Rabel  :  —  Jacques  Ninet  :  S.  Igny  :  Jacques  Blanchar  :  Daniel 
Rabel...  «  Quelques  pièces  à  la  vérité,  dit  Marolles,  y  sont  légèrement  tou- 
chées et  même  elles  y  sont  imparfaites  de  la  main  des  maîtres  ;  mais  aussi 
quelques  autres  s'y  trouvent-elles  finies  exactement  :  les  unes  qui  n'ont 
jamais  été  gravées,  d'autres  qui  l'ont  été,  plusieurs  après  des  tailles-douces, 
et  beaucoup  que  l'on  peut  appeler  des  études,  telles  qu'il  s'en  voit  souvent 
des  peintres  les  plus  fameux.  }> 
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trant  à  une  multitude  un  monstre  terrassé  qui  se  lord  à  ses 
pieds;  deux  prêtres  ou  diacres  viennentderrière  lui.  Le  fond 
du  tableau  déroule  un  paysage  très-étendu  ;  le  prince  ou  sei- 
gneur, vêtu  moitiéà  l'antique,  moitié  à  la  mode  de  Louis  XIII, 
qui  se  tient  au  premier  plan  et  auquel  Tévêque  s'adresse,  a 
toute  la  mine  hautaine  et  le  port  des  gentilshommes  de  Saint- 
Igny.  Les  costumes  sont  richement  ornementés.  Les  têtes  des 
diacres  semblent  des  portraits.  Les  nuages  et  le  coloris  et  la 
composition  encombrée  du  tableau  sont  tout  à  fait  bizarres  et 
intéressants.  Si  celte  toile  était  de  Saint-lgny,  comme  je  l'i- 
magine, il  s'y  montrerait  l'homme  de  son  premier  temps, 
peintre  avant  tout  de  costumes,  d'ornements  et  de  gens  à 
brillante  allure;  l'élève  de  Vouet  y  serait  à  peine  sensible. 
Mais  l'ourquoi  aussi  n'aurait-il  pas  peint  ce  tableau  dans  sa 
première  époque?  et  une  fois  parti  de  sa  ville  natale  pour 
aller  travailler  à  Paris,  ne  revint-il  donc  jamais  à  Rouen  que 
pour  y  mourir?  Le  sujet  de  cette  œuvre  est  une  légende  toute 
normande  :«  Saint  Nicaise,  premier  prélat  de  l'église  de 
Rouen,  dit  mademoiselle  Amélie  Bos'iuet,  s'étant  airêté  au 
village  de  Vaux,  gaj^na  un  si  grand  nombre  d'infidèles  à  la 
religion,  par  la  destruction  d'un  dragon  prodigieux,  qu'il 
dut  en  baptiser  trois  cent  dix-huit  pour  une  seule  journée, 
tlans  une  fontaine  qui  porta  depuis  le  nom  de  Fontaine  Saint- 
Nicaise.  Le  fervent  apôtre  était  accompagné,  d  ins  ses  excur- 
sions, de  deux  saints  [lersonnages  qui  partageaient  les  Ira- 
vaux  de  sa  mission  :  Quirin  et  Scuvicule.»  Vous  reconnaissez 
tous  les  personnages  de  mon  tableau. 

Le  sieur  de  Saint-Igny,  peintre  si  délicat  de  la  mode  et 
du  bel  air  des  genlilshommes,  a  eu  la  mésaventure  der- 
nière d'être  omis  par  d'Hozier  dans  son  Nobiliaire  de  la  Nor- 
mandie. Peul-être  le  nom  de  sa  famille  était-il  mort  avec 
iui.  SoQ  nom  à  lui-même,  je  le  trouve  à  peine  encore  cito 
dans  un  autre  livre  de  son  siècle,  dans  le  méchant  petit  traité 
de  La  Fontaine  [ï Académie  de  la  Peinture.  —  1G79).  Il  y 
paraît  entre  Quesnel  et  Claude  Audran,  dans  la  foule  des  maî- 
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très  inconnus  qui  ont  travaillé  sous  le  règne  de  J.ouis  XIII. 
La  date  de  sa  mort  est  incertaine  comme  celle  de  sa  n.iis- 
sance.  Pasquier  Tenlerre  en  1630,  et  lui-même  peint  et  se 
déclare  vivant  six  ans  plus  tard.  L'erreur  d'Adrien  Pasquier 
vient  peut-être  de  ce  qu'après  1630,  ne  le  voyant  plus  tra- 
vaillera Paris,  on  l'aura  cru  raorL  Pour  moi,  perdant  sa  trace 
en  1636,  je  dois  penser  qu'il  ne  survécut  guère  à  l'achève- 
ment de  ses  deux  compositions  capitales,  et  qu'il  s'en  alla 
jeune  en  l'autre  monde,  alors  qu'il  paraissait  élever  son  ta- 
lent. Je  finirai  en  disant  que  je  ne  vois  personne  entre  tous 
les  peintres  de  son  temps,  qui  soit  plus  exact  représentant  de 
cette  adorable  génération  des  Théophile,  des  Bergerac,  des 
Boisroberl,  des  Courval,  des  Saint-Amand,  poètes  à  mousta- 
ches relevées,  braves,  galants,  capricieux,  montant  san?.  ef- 
forts des  cabarets  aux  ruelles,  et  dont  les  littérateurs  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV  ont  dû  nier  même  les  qualités, 
pour  sauvegarder  les  leurs,  mais  que  nous,  libres  de  la  gêne, 
nous  avons  pu  reconnaître  et  vanter;  et  s'il  est  vrai  qu'une 
seule  qualité  extraordinaire  dans  son  art  vaut  la  gloire  à  qui 
la  possède,  Jean  de  Saint-Igny  a  mérité  une  honnête  renom- 
mée, car  je  répèle  qu'il  le  faut  compter  parmi  les  plus  gra- 
cieux et  les  plus  ingénieux  dessinateurs  de  costumes  qui  aient 
été  en  aucun  pays. 


p.  LE  TELLIER 


p.  LE  TELLIER. 


Los  deux  dernières  lettres  de  Nicolas  Poussin  à  M.  de 
Chantelou  sont  si  belles  et  si  touchantes,  que  j'éprouve  un 
bonheur  véritable  à  les  citer  ici  en  introduction. 

De  Rome,  lo  16  novembre  1664. 

«  Monsieur,  je  vous  prie  de  ne  pas  vous  étonner  s'il  y  a  tant 
de  temps  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  donner  de  mes  nou- 
velles ;  quand  vous  connoîtrez  la  cause  de  mon  silence,  non- 
seulement  vous  m'excuserez,  mois  vous  aurez  compassion 
de  mes  misères.  Après  avoir,  pendant  neuf  mois,  gardé  dans 
son  lit  ma  bonne  femme,  malade  d'une  toux  et  d'une  fièvre 
d'élisie,  qui  l'ont  consumée  jusqu'aux  os,  je  viens  de  la  per- 
dre. Quand  j'avois  le  plus  besoin  de  son  secours,  sa  mort  me 
laisse  seul,  chargé  d'années,  paralytique,  plein  d'infirmités 
do  toutes  sortes,  étranger  et  sans  amis,  car  en  celte  ville  il 
ne  s'en  trouve  point.  Voilà  l'état  auquel  je  suis  réduit  :  vous 
pouvez  vous  imaginer  combien  il  est  affligeant.  On  me  prê- 
che la  patience,  qui  est,  dit  on,  !e  remède  à  tous  maux;  je 
la  prends  comme  une  médecine  (pii  ne  coûte  guère,  mais 
aussi  qui  ne  guérit  de  rien. 

»  Me  voyant  dans  un  semblable  état,  lequel  ne  peut  durer 
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longtemps,  j'ai  voulu  rno  disposer  au  tic-part;  j'ai  fait  pour 
cetoffct  un  peu  do  leslamonl,  par  leiiucl  je  iaissi'  plus  de  dix 
mille  écus  de  co  pays  à  mes  pauvr<'S  [jarents  qui  liabitent 
aux  Andelys.  Ce  sont  gens  grossiers  et  ignorants,  (jui  ayant, 
après  ma  mort,  à  recevoir  celte  somme,  auront  ^^rand  besoin 
du  secours  et  de  l'aide  d'une  personne  honnête  et  charitable. 
Dans  cette  nécessité,  je  vous  viens  supplier  de  leur  prêter  la 
main,  de  les  conseiller  et  de  les  {)rendre  sous  votre  protec- 
tion, afin  qu'ils  ne  soient  pas  trom[)és  ou  volés.  Ils  vous  en 
viendront  humblement  requérir  ;  et  je  m'assure,  d'après  l'ex- 
périence que  j'ai  de  votre  bonté,  que  vous  ferez  volontiers' 
pour  eux  ce  que  vous  avez  lait  pour  votre  pauvre  Poussin 
pendant  l'espace  de  vingt-cinq  ans.  J'ai  si  grande  difficulté  à 
écrire,  à  cause  du  tremblement  de  ma  main,  que  je  n'écris 
point  présentement  à  M.  de  Chambrai,  que  j'honore  comme 
il  le  mérite,  et  que  je  prie  de  tout  mon  cœur  de  m'excuser. 
Il  me  faut  huit  jours  pour  écrire  une  méchante  lettre,  peu  à 
peu,  deux  ou  trois  lignes  à  la  fois,  et  le  morceau  à  la  bouche  : 
hors  de  ce  temps-là,  qui  dure  forl  peu,  la  débilité  de  mon 
estomac  est  telle  qu'il  m'est  impossible  d'écrire  quelque 
chose  qui  se  puisse  lire.  Voyez,  je  vous  supplie,  monsieur, 
en  quoi  je  vous  peux  servir  en  cette  ville,  et  commandez-le 
à  celui  qui  est  de  toute  son  àme,  voire  très-humble,  etc.  » 

Poussin. 

De  Rome,  le  28  mars  166û. 

«  Monsieur,  le  conienfement  que  j'ai  reçu  de  votre  der- 
nière lettre,  datée  du  Chaleau-dii-Loir,  ne  se  peut  i  xprimer  ; 
mais  ce  contentement  n  trop  peu  duré,  ayant  été  détruit  par 
rimportinence  d'un  maltieureux  étourdi  de  nr-veu,  l'un  lie 
ceux  au  sujet  de  qui  je  vous  ;ii  importuné,  vo',:s  priant  de  les 
proléger  ap  es  mon  trétia';;  ce  que  votre  boni-  m"a  li  n 
voulu  accorder  el  proUKltro.  Je  vous  su[;p!ic  der.  clu'l  de 
vous  en  souvenir,  quand  il  en  sera  temps.  Ce  rustique  per- 
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?onnage,  ignorant  et  sans  cervelle,  est  venu  troubler  le  repos 
où  je  vivois,  de  sorte  que  je  n'ai  pu  vous  remercier  plus  tôt, 
me  trouvant  quasi  hors  de  moi  par  le  déplaisir  qu'il  m'a 
causé.  Je  vous  demande  excuse  d'avoir  tant  tardé  à  confesser 
de  nouveau  que  vous  êtes  celui  à  qui  je  suis  le  plus  rede- 
vable ;  que  vous  êtes  mon  refuge,  mon  appui,  et  que  je  serai 
tant  que  je  vivrai  le  plus  reconnoissant  et  le  plus  dévoué  de 
vos  serviteurs.  »  Poussin. 


«Delà  somme  do  cinquante  mille  livres,  dit  Félibien,  à 
quoi  pouvoient  monter  les  biens  du  Poussin,  il  en  donna  cinq 
à  six  mille  écus  à  des  parents  de  sa  femme,  pour  lesquels  il 
avoit  de  l'amitié  et  dont  il  avoit  reçu  des  services.  Du  surplus, 
il  légua  mille  écus  à  Françoise  LeTellier,  l'une  de  ses  nièces, 
demeurant  à  Andelys;  et  du  reste,  il  en  fit  son  légataire  uni- 
versel Jean  Le  Tellier,  aussi  son  neveu.  » 

Félibien,  qui  a  livré  aux  biographes  du  Poussin  le  nom  de 
Jean  Le  Tellier,  n'a  point  dit  qu'il  fût  peintre,  et  il  n'est  pas 
probable  qu'il  y  eût  manqué,  cela  étant.  Un  siècle  passa  sur 
cette  phrase  des  Entreliens  sur  les  vies  et  les  ouvrages  des  plus 
excellents  peintres.  Puis  voilà  que  la  révolution  fit  sortir  les 
cadres  em  poudrés  des  couvents  et  des  églises,  et  le  musée  de 
Rouen,  avant  de  s'en  parer,  dut  les  regarder  avec  quelque 
soin.  Le  nom  de  Le  Tellier  se  trouva  au  bas  de  plusieurs 
d'entre  eux,  et  aussitôt  la  parenté  de  ce  nom  avec  celui  du 
Poussin ,  notre  glorieux  Normand,  saisit  la  mémoire  des  ex- 
perts, et  sans  plus  d'examen  les  tableaux  signés  Le  Tellier 
furent  irrévocablement  attribués  à  Jean,  le  neveu  légataire, 
sous  l'autorité  respectable  de  M.  Descamps,  qui  dressa  le  pre- 
mier catalogue  du  musée  de  Rouen.  — Maria  Graham,  dans 
ses  Mémoires  sur  la  vie  de  Nicolas  Poussin,  ne  man(]ua  pas 
d'accréditer  cette  opinion  qui  devait  plaire  d'ailleurs  à  toute 
imagination  ;  elle  dit  donc,  dans  une  note,  que  la  s^Mir  du 
Poussin  avaitépousé  un  homme  de  la  villedes  Andelys,  nommé 
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Le  ■J(<lliur.'<Son  fils,  Jcnn  L(;Tolli(;r,nv;iit  ;iss(//,  dt,'  l.'ilfrit  |.oiir 
la  pciiUiirc,  f!l  l'on  trou vo  du  îiiérito  dans  quelques  Uihloaur 
d'aulcl  qu'il  a  peints  pour  relte  parlit;  (Je  la  iNormaudic.  » 
Désormais  l'idenlilé  était  irréfutable.  Lo  Carpentier,  dans  sa 
Galerie  des  peintres  célèbres,  no  l'avail-il  [las,  do  son  côté,  ac- 
ceptée avec  (Milliousiasine?  Il  fallait  donc,  historiens,  suivre 
cette  fable  avec  courage,  et  dire  que  ce  Le  Teliier,  qui  a  rem- 
pli R()u(;n  et  ses  environs  de  tant  de  table.iux  à  l'aspect  ir.ui- 
quille  et  honnête,  était  cet  imperlinenl  et  malheureux  èlourdi, 
de  neveu,  ce  rustique  personnage  ignorant  et  sans  cervelle  qui 
était  venu  troubler  le  repos  où  vivait  le  vieux  Poussin  mou- 
rant, et  le  mettre  quasi  hors  de  lui,  par  le  drplaisir  qu'il  lui 
causait...  On  entrevoit,  derrière  cette  fureur  sénile  du  Pous- 
sin, une  assez  vil.iine  comédie  normande.  Ces  pauvres  pa- 
rents qui  habitaient  les  Andehis  (le  grand  peintre  s'était  tou- 
jours réclamé  avec  tendresse  de  son  humble  patrie  normande, 
voyez  son  portrait  au  [.ouvre),  ces  gens  grossiers  cl  ignorants 
pour  lesquels  il  venait  dcfaiie  un  peu  de  testament,  oh  il  leur 
laissait  plus  do  dix  mille  écus  italiens,  invoquant  d'ailleurs 
pour  eux  avec  tant  de  dignité  l'aide  et  les  conseils  de  M.  de 
Chantelou,  —  ne  lescouvre-t-il  pas  de  son  nom  et  de  ses  ser- 
vices avec  assez  de  sollicitude  :  Je  m^issure,  d'après  Veocpé- 
rience  que  j'ai  de  votre  bonté,  que  vous  ferez  volontiers  pour 
eux  ce  que  vous  avez  fait  pour  votre  pauvre  Poussin  pendant 
l'espace  de  vingt-cinq  ans  ; —  ces  Normands,  pleins  de  pru- 
dence, n'étaient  point  sans  songer,  sous  le  manteau  de  leur 
cheminée,  à  ces  beaux  sacs  d'ccus  romains,  qu'ils  pensaient 
bien  que  cet  oncle,  dont  on  parlait  tant,  amassait  pour  eux 
là-bas.  Ayant  appris,  de  lui-même  peut-être,  qu'il  s'apprêtait 
à  quitter  ce  bas  monde,  ils  craignirent  qu'à  telle  distance  le 
trésor  ne  leur  échappât  ;  et  prenant  sans  doute  prétexte  de  la 
solitude  oii  lu  mort  de  sa  bonne  femme  venait  de  l'abandon- 
ner, ils  firent  partir  pour  Rome  le  favorisé  de  la  famille, 
Jean  Le  Teliier,  je  veux  croire.  Voilà  ce  gars  tout  fier,  arri- 
vant, après  bien  des  fatigues  et  dos  traverses,  au  haut  degré 
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de  la  Trinité  du  Mont,  tenant  sur  l'épaule  son  bissac  et  tout 
ahannant  sous  sa  prinicnte  cape  normande.  La  maison  du 
Poussin,  qui  avait  toujours  été  sévère, s'entourait  maintenant 
de  ce  silence  qui  se  fait  au  clievet  des  vieillards  qui  s'en  vont 
en  paix.  Voilà  maître  Jean  (jui  frappe  à  la  porte  à  grands 
coups  de  son  l)âton  de  voyage  ;  il  assaillit  son  oncle  do  ces 
accolades  sonores  et  do  ces  rudes  gesticulations  dont  les  Nor- 
mands témoignent  leurs  amillés.  Il  ouvre  les  fenêtres  et  jette 
de  grands  cris  en  voyant  se  dresser  au-dessus  des  toitures  de 
Rome,  (]ue  la  colline  du  I^oussin  dominait,  tous  les  monu- 
ments éternels.  Il  veut  traîner  son  oncle  et  ci  et  là,  il  veut 
voir  et  ceci,  et  cela,  et  le  pape.  Les  liabitudes  du  viiiliard 
sont  rompues.  Il  faut  triple  nourrihire  à  (e  Normand  affamé. 
Il  décroche  les  cadres;  il  juge  faux.  Les  liantes  niéilitations 
que  font  naître  les  approches  (!e  la  mort  sont  troublées  pour 
le  sublime  peintre  de  V Extrême- Onction.  J'ai  idée  que  les  tur- 
bulentes tendresses  de  Jean  Le  Tellier  avancèrent  la  fin  du 
Poussin.  Félibien  ne  dit  point  pourlant  ii.u'il  l'ait  déshérité. 

Veut-on  croire  que  le  malheureux  étourdi  de  neveu,  igno- 
rant et  sans  cervelle,  coupable  de  tant  d'impertinences ,  fut 
l'auteur  des  peintures  do  Rouen?  Outre  les  documents  et  les 
faits  que  je  vais  citer  à  l'autre  page,  je  dir.ii  que  si  ces  pein- 
tures étai(;nt  perdues,  on  pourrait  se  figurer  un  rustique  per- 
sonnage des  Andelys,  se  mettant  à  barbouiller  dans  son  vil- 
lage-., bien  persuadé  qu'avec  le  sang  de  son  oncle  il  doit  te- 
nir un  brin  de  son  génie,  puis  allant  le  tourmenter  à  Rome 
dans  ses  derniers  jours  pour  en  tirer  des  leçons  et  des  con- 
seils; enfin  revenant  de  là  travailler  aux  Andelys  et  à  Rouen, 
avec  des  pinceaux  pleins  desulfisaiice,  que  de  braves  moines 
croyaient  être  ceux  mêmes  du  Poussin.  —  Tant  de  peintres 
ont  dû  s'imaginer  tpi'ils  avaient  j'clH^é  de  la  science  par  un 
voyage  delà  les  monts,  comme  on  y  achète  desciiapelels  bri- 
gittes.  —  Mais  les  peintures  signées  de  Le  Tellier,  nous  les 
voyons,  nous  les  jugeons  ;  elles  ne  sont  point  d'un  ignorant. 
Le  Saint  Joseph  tenant  Vcnfant  Jésus  dans  ses  bras,  daté  de 
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l'annéo  même  do  In  mort  du  Poussin,  1665,  est  une  excel- 
lente figure  <lont  l'onnlo  lo  plus  auston;  eût  tiré  vanité  pour 
son  élève  et  pour  lui-même.  Le  Tcllier  était  certes  plus  grand 
peintre  que  Louis  Racine  n'a  jamais  étt;  grand  poète.  Et  pour 
ce  qui  est  de  Le  Tellier,  étourdi  et  sam  cervelle,  faut-il  le  dire, 
—  ce  l'ut  son  mal,  —  il  ne  l'était  pas  assez. 

Quand  je  cherchai  quelques  lumières  sur  la  vie  de  ce  pein- 
tre, je  fus  d'abord  fort  empêché.  Le  Carpentior,  homme  sa- 
vant, qui  avait  passé  sa  vie  à  Rouen,  peintre  expert  en  bon- 
nes peintures,  qui  avait  connu  tant  de  tableaux  de  Le 
Tellier,  qui  les  avait  recherchés  et  sauvés,  et  (\n\  fin.iliment 
a  rendu  tant  de  services  à  la  mémoire  que  je  tâche  d'honorer 
après  lui,  avait  renoncé  à  trouver  notion  aucune  sur  la  vie 
et  la  personne  de  cet  honnête  peintre.  «Je  n'ai  point  eu  la 
satisfaction,  dit-il,  de  pouvoir  me  [)rocurer  aucuns  rensei- 
gnements sur  sa  vie  privée;  mais  ses  productions,  toujours 
marquées  au  coin  de  la  sagesse  et  du  bon  goût,  doivent  sup- 
pléer au  silence  de  l'histoire;  et  j'ajouterai  que  si  Ton  peut 
juger  des  mœurs  de  Le  Tellier  sur  sa  physionomie  et  sur  le 
caractère  de  ses  ouvrages,  je  crois  qu'il  a  dû  posséder  les  ver- 
tus de  l'homme  de  bien.  Il  s'est  peint  lui-même  de  profil,  au 
milieu  des  apôtres,  dans  un  grand  et  beau  tableau  d'Ascen- 
sion placé  au  musée  de  Rouen.  J'en  ai  fait  un  dessin  très- 
exact  que  je  me  propose  de  graver  pour  rappeler  les  traits  de 
cet  habile  homme.  Il  me  reste  beaucoup  de  regrets  de  n'avoir 
pu  retrouver  nulle  part  une  pièce  de  poésie  à  sa  louange,  que 
j'ai  lue,  il  y  a  bien  des  années,  dans  un  ancien  recueil;  elle 
eût  pu  jeter  quelque  jour  sur  son  existence  passée.  »  —  Je  ne 
sache  point  que  Le  Carpentier  ail  en  effet  gravé  le  portrait 
qu'il  croyait  à  tort,  je  crois,  être  celui  de  Le  Tellier.  Quant  h 
la  pièce  de  poésie,  i'ai  eu  le  bonheur  de  la  rencontrer  non  pas 
dans  le  recueil  primitif,  mais  dans  cet  immense  arsenal  de 
l'histoire  de  Normandie,  dans  cette  fabuleuse  biographie 
normande  du  cordonnier  Adrien  Pasquier.  On  ne  comprend 
plus  où  cet  homme  a  pu  trouver  tant  de  ressources  dans  sa 
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ville  et  manier  tant  d'écrits  perdus.  C'est  à  cette  porte  que 
dans  mon  dépourvu  j'ai  dû  frapper  d'abord.  Voici,  en  son 
entier,  le  précieux  chapitre  qu'Adrien  Pasquier  m'a  fourni. 


JEAN  LE  TELLIER, 


Le  Tellier,  peintre,  est,  selon  "SI.  Noël, dans  son  Second  Es- 
sai sur  le  déparlement  de  la  Seine- Inférieure,  né  à  Rouen  ; 
mais  une  pièce  de  vers  faite  sur  sa  mort,  qui  se  trouve  dans 
les  Férités  plaisantes  ou  le  Monde  au  naturel,  imprimées  à 
Rouen,  chez  Maurry,  1702,  page  487,  ledit  né  à  Vernon. 
M.  Descamps,  dans  son  Catalogue  raisonné  des  tableaux  ex- 
posés au  musée  de  Rouen,  dit,  page  3,  article  4,  qu'il  est  né  à 
Rouen  ou  aux  environs,  en  1614,  et  qu'il  est  mort  en  1676; 
qu'il  était  neveu,  élève  et  ami  de  Poussin.  Comme  l'auteur 
de  la  pièce  de  vers  a  pu  être  son  contemporain  et  peut  l'avoir 
particulièrement  connu,  nous  croyons  devoir  la  rapporter  ici 
en  entier,  puisqu'elle  nous  donne  plus  que  tout  autre  docu- 
ment des  renseignements  suri;.  vi(!  de  cet  homme  illustre  qui 
s'est  rendu  si  digne  de  l'estime  des  savants  par  ses  travaux 

Pour  la  première  fois  l'Apelles  de  son  temps, 
Dans  la  mort  de  Tcllier  vient  de  perdre  la  vie; 
Le  Tellier  ne  vit  plus,  lui  qui  des  plus  savants 

S'est  attiré  cent  fois  l'envie. 
Pleurez,  peintres,  pleurez  un  si  funeste  sort, 
Que  des  plus  vifs  regrets  sa  perte  soit  suivie, 
Pour  la  première  fois  le  grand  Poussin  est  mort. 

Malgré  la  terre  qui  tout  dévore. 

Ce  grand  homme  vivait  encore 


—  r.)2  — 

Dans  les  ili\  ins  t:ilii('aiiv  il'iiii  |iciiitri' si  parr.'iit; 

A  s»  luitiiiérc  il  sut  alteiixln;; 
Il  en  avait  les  airs,  le  coloris,  le  trait, 

Kt  tout  (;(;  grand  art  do  l)i(;ii  j)(;irnJrc, 
(Jui  pouvait  rciiilro  l'œil  plciiicrni^iit  Aatisfait, 
On  doit  peu  s'étonner  (juii   lit  l.int  de  merveilles. 

Il  n'en  devait  [)as  faire  moins; 
De  l'illustre  Poussin  il  mérita  les  soins, 
Kt  Rome  eut  quatorze  ans  son  étude  et  ses  veilles. 

Le  Poussin  ayant  reconnu 

Que  l'élève  approchait  tlu  maître. 

Qu'à  sa  gloire  il  pouvait  paraître 

Kt  le  rendre  eu  tous  lieus;  connu  : 
Va,  dit-il  au  Tellicr,  va  montrer  à  la  France 
Que  nous  ne  faisons  rien  indigne  de  son  nom. 
Et,  pour  peu  qu'un  Français  cultive  sa  naissance. 
Qu'il  se  peut  acquérir  un  immortel  renom. 

Quel(juc  attache  qu'il  ait  pour  Rome, 
Comme  bon  citoyen,  comme  ami  généreux, 
Le  ïellier  se  piqua  de  satisfaire  aux  vœux 
Qu'en  faveur  delà  France  avait  faits  ce  grand  homme- 

Il  fit  j)lus  qu'il  n'avait  promis, 
Kt,  plus  pour  le  Poussin  que  pour  l'idolâtrie 

Qu'on  a  souvent  pour  sa  patrie, 
Cet  illustre  Normand  préféra  son  pays. 
Pour  garder  de  son  maître  une  plus  forte  idée, 
Tl  évita  la  foule  et  le  bruit  de  la  cour. 
Et  d'un  si  bas  (beau?)  sujet  son  àme  possédée 

Lui  choisit  dans (Rouen?)  un  paisible  séjour. 

11  faut  pour  plaire  aux  grands  renoncer  à  soi-même. 
Et  la  peinture  veut  un  homme  tout  entier; 

Pour  bien  jouir  d'un  art  (ju'ou  aime, 

Il  faut  être  tout  ouvrier. 
Aussi  qui  mieux  que  lui  jamais  a  su  l'optique? 
Et  qui  fut  mieux  que  lui  le  maître  du  compas"? 
Qui  sut  mieux  le  costume,  et  donna  dans  l'antique 

Avec  plus  de  force  et  d'appas"? 

Que  d'agréables  ordonnances  ! 
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Que  de  riches  expressions  ! 
Que  de  nobles  proportions 
Et  d'aimables  correspondances! 
Que  l'altitude  et  le  contour, 
Et  que  le  contraste  et  le  jour 
Ont  reçu  de  sa  main  de  touches  admirables! 
Qu'il  nous  fait  voir  heureusement 
Et  d'entente  et  de  jugement 
Dans  ces  groupes  inimitables 
Dont  son  pinceau  s'est  fait  un  jeu  docte  et  charmant  ! 
Pour  voir  tout  d'une  vue  où  vont  ces  avantages, 
Ce  que  son  pinceau  peut  valoir. 
C'est  que  dans  ses  moindres  ouvrages 
Tout  est  vivant,  tout  parle,  et  tout  semble  mouvoir. 
0  vous  qui  le  pleurez  et  voudriez  lo  suivre, 
S'il  ne  tenait  qu'à  vous  de  le  faire  revivre. 

Et  de  ranimer  le  destin 
D'un  mort  qui  fit  revivre  autrefois  le  Poussin, 

Refusericz-vous  de  le  faire. 
Quand  il  ne  veut  de  vous  que  de  justes  efforts? 
Et  se  pourrait-il  bien  qu'ils  vous  pussent  déplaire, 
En  redonnant  la  vie  à  deus  illustres  morts? 
Vous  pouvez  acquérir  de  si  grands  avantages 
En  étudiant  les  ouvrages 
De  ces  deux  hommes  merveilleux  ! 
Le  Tellier  au  Poussin  sut  redonner  la  vie  ; 
Si  d'un  pareil  succès  votre  attente  est  suivie, 

Vous  en  ferez  revivre  deux. 
De  ces  hommes  divins  l'immortelle  mémoire, 
Voire  intérêt  et  votre  gloire. 
Exigent  de  vous  ce  devoir. 
L'honneur  de  votre  art  le  demande, 
Et  la  peine  pour  vous  n'eu  peut  être  si  grande, 
Qu'il  vous  faille  en  perdre  l'espoir. 
Quelque  travail  et  quelques  veilles 
Qui  semblent  (que  semble ?j  demander  un  sort  si  glorieux, 

Pour  posséder  tant  de  merveilles. 
Il  vous  suffit  d'avoir  une  main  cl  des  yeux. 
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Regardez  ces  grands  coups  de  maître 

Kt  ce  bon  goût  qu'ils  font  |)araître 

Oans  l'empâtement  des  couleurs; 
Que  votre  esprit  s'attache  et  votre  main  s'apprête 
A  mettre  dans  leur  jour  tous  ces  beaux  airs  de  tète 

Que  l'œil  ne  trouve  point  ailleurs; 
Examinez  de  près  les  touciies  surprenantes, 
Ces  jours  si  bien  gardés  et  ces  ombres  savantes, 

Qu'anime  dans  chaque  tableau 
La  fraîcheur  des  couleurs  et  le  jeu  du  pinceau. 
Parmi  tant  de  beautés  et  si  bien  ménagées 

Avec  tant  d'art  et  d'agrément. 
Vous  pourrez  voir  encor  des  beautés  négligées, 
Où  l'art  se  fait  mieux  voir  que  dans  l'éclat  charmant 

Du  plus  parfait  achèvement. 

C'est  là  qu'un  grand  homme,  un  grand  maître, 
Se  plaît  à  se  cacher  pour  se  faire  connaître  ; 
Et,  dans  le  heurtement  des  couleurs  et  des  traits, 
Qu'il  assure  sa  gloire  et  peint  pour  un  jamais. 
Ce  fin  achèvement,  ce  voile  de  science 

A  peu  de  gens  est  destiné  ; 
11  faut  pour  posséder  un  art  si  raffiné, 

Être  plus  peintre  qu'on  ne  pense. 
Suivez  donc  Le  Tellier  et  le  rare  talent 

De  cet  homme  excellent; 
Avec  toute  la  joie  imitez  ce  grand  homme. 
Le  bon  goût  est  partout,  et  Rome  ailleurs  qu'à  Rome. 
Pour  le  bel  art  de  peindre  et  les  riches  dessins, 
Le  Tellier  n'a-t-il  pas  les  plus  beaux  airs  romains? 

Vernon,  quoique  petite  ville. 

Vous  a  fourni  ce  grand  trésor  : 
Vous  donnant  le  Poussin,  Andely  fut  encor 

Plus  obligeante  et  plus  fertile. 

A  ces  objets  animez-vous  ; 
L'or  tire  son  éclat  des  obscures  minières, 

La  perle  des  conques  grossières, 

Et  le  diamant  des  cailloux. 
C'est  ainsi  qu'en  trésors  la  nature  féconde 
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De  temps  en  temps  surprend  le  monde 
Par  quelque  prodige  nouveau  ; 
On  dirait  que  de  siècle  en  siècle  on  la  réveille 
Pour  nous  donner  ce  qu'elle  a  de  plus  beau  : 
Pour  la  plume  elle  offrit  Corneille, 
Et  le  Poussin  pour  le  pinceau. 


Suivant  ma  triste  routine,  je  vais  reprendre  en  leur  ordre 
les  excellentes  notes  qu'Adrien  Pasquier  entassait  un  peu 
grossement,  et  les  surnoter  en  les  comparant.  La  lumière 
ne  peut-elle  pas  s'obtenir,  ami  lecteur,  en  entrechoquant  de 
petits  cailloux  du  chemin? 

La  pièce  de  poésie  ci-dessus  produite,  outre  le  jargon  ar- 
tistique si  divertissant  dans  lequel  elle  est  rimée,  a  cela 
d'inestimable  qu'elle  fixe  le  lieu  de  naissance  de  Leteliier, 
et  comble  de  son  mieux  ce  vide  de  documents  que  regrettait 
Le  Carpentier.  Le  poëme  est  d'un  Normand;  rappelez-vous 
les  deux  derniers  vers;  — il  a  connu  le  peintre,  il  était  de  ses 
amis;  il  en  parle  avec  une  complaisance  à  laquelle  je  ne  sais 
de  pareille  que  celle  de  De  Haitze  pour  Daret. 

Vernon  fut  donc  la  patrie  de  Leteliier.  On  trouve,  page  197 
du  Cabinet  des  singularités  d'architecture,  peinture,  sculpture 
et  gravure,  que,  dans  le  même  siècle,  la  petite  ville  avait 
fourni  un  autre  grand  trésor  en  la  personne  de  Jean  Drouilly, 
sculpteur,  natif  de  Vernon,  mort  en  1698.  Florent-Lecomte 
en  parle  assez  longuement.  —  Je  ne  sais  où  M.  Descamps 
avait  rencontré  que  Leteliier  était  né  en  1614  et  était  mort 
en  1676.  La  date  de  mort  est  certainement  fausse,  puisqu'il 
a  écrit  lui-même  d'une  main  très-saine,  au  bas  des  Adieux 
de  saint  Paul  et  de  Silas,  sou  nom,  suivi  de  l'année  1680. 
Quand  les  Férités  plaisantes  ou  le  monde  au  naturel  furent 
publiées  à  Rouen,  en  1702,  il  est  à  croire  que  le  poëme  sur 
Leteliier  n'y  eût  pas  été  inséré,  s'il  n'eût  célébré  une  mort 
assez  récente.  Leteliier  mourant  vers  Tannée  1700,  ce  serait 


—  l'jr,  — 

[lout-ôlrc  lui  <lonnor  une  vie  hieii  Ionique  qun  do  le  faire 
naîlro  en  1614.  liricore  iino  fois,  où  M.  Descamps  avail-il 
pris  ces  dates,  que  Le  Carpenlier  n'a  pas  osé  répéter? 

1.0  nom  d(!  baptomt!  de  Lot(;llio.r  n'était  point  Jean;  sur  les 
tableaux  qu'il  a  signés,  il  a  écrit  son  nom  de  ces  diverses 
manières  :  P.  Le  TcUier,  P.  Tellier,  P.  Le  Telier,  partout 
avec  l'iiiiliale  P,  Pierre  ou  Paul.  Quel  singidier  (.'iilèlement 
aux  biographes  et  catalogueurs,  qui  avaient  tous  flairé  les 
toiles  de  Letellier,  d(!  ra[)[jeler  Jean  malgré  lui-même,  {)Our 
le  plaisir  de  l'aire  du  roman  ! 

Qu'était  Letellier  au  l'oussin?  nous  sommes  sûrs  que  ce 
n'était  point  Jean  son  neveu.  S'il  eût  été  parent  de  pré-;  ou 
de  loin  du  grand  Poussin,  le  poëte  ami  do  Letellier  n'eût 
point  rnan(]ué  de  le  faire  sonner  bien  haut.  Le  nom  de  Le- 
tellier est  fort  commun  dans  les  deux  Normandies,  surtout 
dans  la  Haute.  Cependant  ]r.  ne  repousserais  pas  trop  l'idée 
que  notre  P.  Let^^llier  fut  quelque  peu  cousin  de  Jean  Letel- 
lier, le  neveu  légataire.  Vous  savez  que  la  mère  du  Poussin, 
Marie  do  Laisement,  était  de  Vernon.  Vernon  et  les  Andelys 
sont  deux  villes  bonnes  voisines  et  qui  se  hantent  beaucoup. 
Le  Letellier,  mari  de  la  sœur  du  Poussin,  devait  avoir  du 
cousinage  à  Vernon,  et  ainsi  se  trouverait  expliquée  l'amitié 
particulière  qu'à  eue  Nicolas  Poussin  pour  P.  Letellier,  le 
peintre,  natif  de  Vernon,  amitié  si  fièrement  chantée  par  le 
poëte  des  Férités  plaisantes. 

A  quelle  époque  Letellier  alla-t-il  en  Italie?  j'imagine  que 
ce  put  êire  en  1642,  alors  que  Poussin  quitta  la  France  pour 
In  dernière  fois  ;  et  c'est  à  cause  de  cette  date  1642,  que 
je  n'ose  pas  repousser  absolument  la  date  16U,  flxée  par 
M.  Descamps  pour  la  naissance  de  notre  peintre  normand. 
11  aurait  donc  eu  vingt-huit  ans.  —  Letellier  revint  d'Italie 
bien  longtemps  avant  la  mort  du  Poussin.  Rome  avait  eu 
quatorze  ans  son  étude  et  ses  veilles  ;  s'il  y  était  arrivé  en  no- 
vembre 1642,  il  en  sortit  en  1656.  Son  Jiepos  de  la  Sainte  Fa- 
mille en  Egypte  fut  peint  en  1658  pour  un  noble  personnage 
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de  Rouen;  et  l'année  même  où  son  vieux  maître  mourait  à 
Rome,  âgé  de  soixante  et  onze  ans,  P.  Letellier,  en  1665, 
peignait  son  Saint  Joseph  portant  l'Enfant- Jésus. 

L'une  des  grandes  preuves  du  génie  solide  et  sincère  de 
Nicolas  Poussin  se  trouve  dans  le  simple  aspect  de  ses  ta- 
bleaux, posés  entre  ceux  de  son  maître  et  de  son  élève,  de 
Quintin  Varin  et  de  P.  Letellier.  Ces  trois  peintres,  qui,  par 
leur  descendance  immédiate,  ne  devraient  avoir  qu'une  seule 
figure,  présentent  trois  faces,  non  pas  tout  à  fait  opposées, 
mais  clairement  distinctes.  Le  Poussin,  après  les  premiers 
conseils  reçus  de  Varin,  n'avait  plus  voulu  écouter  que  la 
haute  sagesse  de  ses  yeux  et  de  son  esprit.  De  même  voulut-il 
que  Letellier  ne  se  confondît  point  en  lui,  mais  qu'il  sauve- 
gardât la  nature  et  les  sens  que  Dieu  lui  avait  faits.  Disons 
que,  dans  toute  l'école  française  de  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle,  je  ne  vois  personne  qui  me  fasse  moins  sou- 
venir du  Poussin  que  son  unique  élève.  —  Dans  sa  longue 
correspondance  avec  MM.  de  Chantelou,  de  Chambray  et  le 
chevalier  del  Pozzo,  le  nom  de  Letellier  n'est  pas  prononcé 
une  seule  fois;  il  est  vrai  qu'il  n'a  pas  nommé  plus  sou- 
vent son  frère  d'alliance,  son  frère  de  gloire,  l'héritier  de  son 
nom,  le  grand  Gaspard  Dughet,  le  Guaspre  Poussin. 

Ce  qui  est  réellementremarquablL'  dans  notre  peintre  rouen- 
nais,c'estque  ne  rappelant  en  quoi  que  ce  soit  Nicolas  Poussin, 
son  maître,  si  ce  n'est  peut-être  par  la  gravité  solennelle  de 
la  manière,  et  par  un  sentiment  réel  et  droit  du  style  naturel, 
sentiment  qui  s'effaça  vite,  en  France,  dans  l'école  de  Le- 
brun , —  le  tempérament  de  Le  Tellier  imposa  à  ses  œuvres 
une  ressemblance  profonde  de  caractère  avec  celles  d'un 
peintre  grandement  estimé,  d'ailleurs,  du  Poussin,  de  Phi- 
lippe de  Champagne.  La  vérité  simple  et  calme  de  pinceau, 
qui  est  la  puissance  de  Champagne,  fait  aussi  la  force  do  Le- 
tellier. C'est  un  peintre  do  raison,  qui  comprenant  admira- 
blement la  nature  vraie  de  la  figure  humaine ,  no  s'élancera 
jamais  dans  un  faux  idéal.  Enfin,  en  examinant  la  froideur 

14 
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grave  et  un  peu  triste  des  tableaux  de  Letellier,  le  nom  de 
peintre  janséniste,  si  bif-n  trouvé  pour  Pliilippe  de  Clinmpa- 
gne,  vioul  naluroUomenl  à  la  boucbo.  ('barn[)agnc,  hormis 
son  neveu,  n'avait  pas  laissé  un  seul  élève  gardant  sa  trace 
dans  la  peinture  française.  N'est-il  pas  singulier  que  la  pa- 
rité de  tempéraments  ait  pu  reproduire  dans  un  peintre  de 
province,  élève  du  grand  Poussin,  les  mêmes  qualités  fortes 
et  tranquilles,  quoique  sans  doute  ù  un  degré  moins  élevé? 
N'était  là  le  poème  biographique  pourm'assurer  que  Letellier 
revint  droit  de  Rome  à  Rouen  ,  j'aurais  certainement  sup- 
posé que  Nicolas  Poussin  l'avait  fait  passer  à  Paris  par  les 
mains  et  les  leçons  de  ce  vieil  ami,  avec  lequel  il  avait  com- 
mencé sa  grande  vie  en  travaillant  au  Luxembourg,  sous 
Duchône.  Le  Carpenlier  tout  préoccupé,  comme  les  autres, 
de  trouver  dans  Le  Tellier  quelque  chose  du  Poussin,  n'a  pu 
se  défendre,  nous  le  verrons,  de  prononcer  le  nom  de  Cham- 
pagne. 

Pour  détailler  l'œuvre  de  Le  Tellier,  je  vais  reprendre  la 
biographie  normande  d'Adrien  Pasquier,  juste  au  point  où 
j'en  ai  suspendu  copie,  à  la  fin  du  poëme  éiégiaque,  — me 
bornant  à  ajouter  mes  notes  personnelles  sur  ceux  de  ses  ta- 
bleaux que  j'aurai  rencontrés. 

«  Cet  éloge  de  Le  Tellier  paraît  avoir  été  bien  mérité,  puis- 
que, dans  le  musée  de  Rouen,  M.  Descamps,  qui  en  est  le  con- 
servateur, a  trouvé  un  bon  nombre  de  tableaux  de  sa  main, 
dignes  d'y  occuper  les  places  qui  leur  conviennent  et  dont 
voici  la  nomenclature  désignée  par  les  numéros. 

«  N"  4. — V  Adoration  des  Bergers. — La  scène  est  dans  l'in- 
térieur d'une  étable.  L'Enfant  Jésus  qui  vient  de  naître  est 
couché  sur  des  débris  de  charpente  recouverts  de  paille.  La 
sainte  Vierge  accroupie  lève  d'une  main  son  manteau  pour 
découvrir  son  fils  qu'elle  montre  avec  complaisance  aux 
bergers,  qui  s'empressent  à  l'adorer.  Un  de  ces  bergers 
et  une  bergère,  les  plus  voisins  de  l'Enfant,  sont  à  ge- 
noux ;  leur  attitude  et  leurs  regards  expriment  l'étonnement 
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et  l'admiration.  Saint  Joseph  est  debout  derrière  la  Vierge; 
il  paraît  faire  les  honneurs  de  l'endroit.  Au  fond  de  l'étable 
on  aperçoit  dans  l'obscurité  le  bœuf  et  l'âne.  Les  caractères 
de  tète,  les  effets  de  lumière  et  de  clair-obscur  rendent  ce  ta- 
bleau intéressant. 

»  N°  2.3.  —  Fision  de  saint  Bernard.  —  Portée  sur  les  nua- 
ges, la  Vierge  tenant  l'Enfant  Jésus  dans  ses  mains,  accom- 
pagnés de  saint  Joseph,  apparaissent  à  saint  Bernard,  qui, 
vêtu  de  l'habit  de  son  ordre,  est  à  genoux  sur  un  degré  sur 
lequel  ou  voit  à  terre,  au-dessous  de  Jésus,  la  croix  ornée  de 
ses  clous,  et  par-dessus  la  crosse  et  la  mitre  du  saint  abbé. 
Saint  Joseph  tient  d'une  main  un  lis  ,  de  l'autre  il  conduit  la 
main  du  visionnaire  dans  celle  de  Jésus,  qui,  par  un  mou- 
vement, annonce  la  même  intention.  —  Ce  tableau,  plein  de 
naïveté,  est  traité  dans  le  style  du  Poussin,  v 

Ce  n'est  pas  le  plus  important,  mais  peut-être  le  plus  naïf, 
le  plus  agréable  et  le  mieux  achevé  des  tableaux  de  Le  Tel- 
lier.  Le  saint  Joseph  est  l'une  des  figures  de  ce  saint  les 
mieux  trouvées  que  j'aie  vues.  La  Vierge  est  d'une  bien- 
veillance charmante,  le  profil  du  saint  Bernard  est  bien  mo- 
delé, bien  recueilli,  et  d'une  sévérité  très-simple. 

«  N°  33.  —  Le  Repos  en  Egypte.  —  Assise  sur  des  fragments 
de  monuments  antiques,  la  Vierge  tient  l'Enfant  Jésus  snr 
ses  genoux,  occupée  à  lire  dans  un  livre  qu'elle  soutient  de 
la  main  droite.  Saint  Joseph,  debout,  appuyé  sur  un  autel 
antique,  tenant  un  livre  ouvert  entre  ses  mains,  parait  inter- 
rompre sa  lecture  pour  écouter  ou  regarder  ce  que  dit  ou  fait 
l'enfant.  —  Le  fond  du  tableau  est  enrichi  d'une  pyramide 
égyptienne. — Ce  tableau  est  d'une  composition  aussi  gra- 
cieuse que  naïve  ;  la  figure  de  la  Vierge  est  tout  à  la  fois 
élégante  et  majestueuse;  la  tête  de  saint  Joseph  est  du  plus 
beau  caractère.  » 

«  — Très-jeune  encore,  raconte  Le  Carpentier,  après  avoir, 
lui  aussi,  décrit  le  Repos  en  Egypte,  et  dans  mes  premières 
études  à  l'école  de  celte  ville ,  j'allais  souvent  considérer  ce 
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Uibleau,  qui  t'-lail  filnré  à  l'aulel  à  droiltMlorentréo  diichfpur 
dos  Grands- A ij{j;uslins,  d'où  jo  l'ai  lire  au  moment  do  la 
vente  de  celle  église  pour  être  ronscrvé  au  Musée ,  ainsi  que 
deux  autres  qui  décoraient  le  même  temple.  Je  le  regarde 
comme  un  des  plus  parfaits  qui  soient  sortis  du  pinceau  do 
Le  Tel  lier.  » 

Le  Repos  en  Egypte  est  signé  :  P.  Le  Tellier  inv.  et  pinx. 
1658.  On  y  lit  celle  inscription  du  donateur  :  Nobilis  yïnto- 
nius  De  la  Marc  D.  de  Chcsnevarin  in  supremâ  compulorum 
Neustriœ  camerâ  régis  consiliarius  et  auditor  hanc  tabellam 
incarnalo  Ferbo  ,  Deiparœ  Firyini,  sponsoque  caslissimo 
A"  S.  MDCLP'lIl  et  œtalis  suœ  LXFIl  dedil  et  in  hac  B. 
Augustini  basilica  ponendam  curavit. 

Et  ces  trois  distiques  : 

Accipe  quam  flexis  genibus  supplexque  tabellam 

Do  Chrisloet  Joseph,  do  tibi,  Virgo  parens  ; 
ri  Pater  ac  Natus  cum  Flamine  trinuset  unus. 

Sic  individuaiu  vos  facitis  Triadem. 
In  Cœlis  mihi,  Virgo  potens,  intactaque  maler, 

Da  biaœ  Triados  lumiue  posse  frui. 

J'avais  d'abord  eu  lieu  de  prendre  ce  nom  d'Antoine  De- 
lamarre  pour  un  nom  de  peintre,  le  trouvant  écrit  Antonius 
De  la  Marre  sous  deux  intéressants  tableaux  de  l'église  Saint- 
Vivien,  dont  l'un  représente  une  tête  de  Christ,  et  l'autre 
une  tête  de  Vierge;  le  premier  d'un  coloris  délicieux,  digne 
de  Van  Dyck  ,  et  qui  est  je  crois  de  son  école;  quel  peintre 
flamand  se  trouvait  donc  à  Rouen,  que  Delamarre  ait  pu 
employer?  En  grisaille,  à  l'entour  de  la  tête  du  Christ,  sont 
peints  d'une  manière  très-belle  et  très-large,  des  figures  et 
corps  d'anges  finissant  en  ornement.  La  tête  de  la  Vierge  est 
moins  belle  de  pinceau  que  celle  du  Christ.  Elle  est  entre 
deux  tiges  de  lis  en  grisaille;  au  bas  se  lisent:  Salva  nos  Dei 
Maler,  et  le  nom  du  généreux  donateur,  quia  encore  gratifie 
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la  bibliothèque  de  la  même  église  Saint- Vivien,  de  bon  nom- 
bre de  ses  livres. 

En  envisageant  le  Bepos  en  Egypte  de  Le  Tellier,  remarque 
m'est  venue  que  toutes  ses  Vierges  avaient  un  caractère  de 
tête  commun  entre  elles,  plus  bourgeois  peut-être  que  celui 
des  Vierges  de  Mignard,  mais  plus  large  et  plus  simple,  et 
d'une  beauté  pour  le  moins  aussi  plaisante. 

«  N»  42.  —  Saint  Joseph  portant  V Enfant  Jésus  dans  ses 
bras.  —  Le  saint  est  debout,  vu  de  face;  il  a  les  yeux  élevés 
vers  le  ciel,  et  tient  l'enfant  Jésus  entre  ses  bras.  Le  fond  du 
tableau  représente  la  campagne. —  Ce  tableau,  composé  dans 
le  style  Poussin,  est  peint  et  composé  avec  le  même  esprit 
que  celui  de  ce  maître.  » 

Toujours  chez  Descamps,  à  propos  de  Le  Tellier,  la  même 
préoccupation  du  Poussin.  On  peut,  à  la  rigueur,  trou- 
ver dans  le  saint  Joseph  et  dans  le  paysage  qui  lui  fait  fonds, 
l'intention  et  le  dessin  du  Poussin,  mais  là  plus  qu'ailleurs 
encore,  avec  l'exécution  et  la  couleur  du  Champagne.  (Le 
Poussin  ne  faisait-il  pas  assez  de  cas  des  paysages  de  Cham 
pagne?)  —  Tout  est  parfait  dans  cet  ouvrage,  dit  Le  Carpen- 
tier,  où  Le  Tellier  s'est  montré  le  digne  élève  du  Poussin,  soit 
pour  l'expression,  le  dessin,  la  beauté  des  draperies,  soit  pour 
la  perspective.  »  —  Il  est  signé  :  P.  Tellier  inven.  et  pinxit 
1665. 

«  N"  63.  —  La  rierge  du  Rosaire.  —  Au  centre  du  sujet,  la 
Vierge  tient  sur  ses  genoux  l'enfant  Jésus  qui  présente  le 
rosaire  à  saint  Dominique,  auteur  de  cette  institution,  que 
l'on  voit  plus  bas  à  genoux  ;  un  génie  céleste  présente  à  la 
Vierge  le  tableau  oh  sont  écrits  les  symboles  des  divers  mys- 
tères.—  Un  chien  tient  le  flambeau  de  la  foi  qui  éclaire  le 
globe,  etc.  —  Ce  tableau  a  des  beautés  ;  la  composition  en 
est  heureuse;  une  belle  expression  et  un  bel  etTet.  » 

«  N°  74.  —  Jésus-Christ  monte  au  ciel.  —  Jésus-Christ  sortit 
de  Jérusalem,  mena  ses  disciples  vers  Béthanie,  et  de  là  jus- 
qu'à la  montagne  des  Oliviers;  lorsqu'il  y  fut  arrivé,  il  lova 
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los  yniix  nu  ri((l,  et  les  ayant  l)(';nis,   il  s'éleva  doucomont. 
Comme  leurs  regards  demeuraient  fixés  vers  le  ciel,  deux 
anges  parurent  et  leur  dirent:  Hommes  de  Galilée,  qu'ad- 
mircz-vous?  Le  même  Jésus  qui  vient  de  s'y  élever,  viendra 
un  jour  sur  une  nuée,  comme  vous  venez  de  le  voir  monter 
dans  le  ciel.— Le  Sauveur  s'élève  au  ciel  entouré  d'une  gloire 
céleste;  deux  anges  le  suivent  et  paraissent  le  désigner  aux 
apôtres,  qui,  étonnés,  les  uns  debout  étendant  les  bras  vers 
lui  et  semblent  l'appeler,  les  autres  prosternés  à  terre  l'ado- 
rent; toutes  ces  diflërentes  altitudes,  si  intéressantes  pour  la 
composition,  sont  une  pour  l'expression  :  on  voit  que  toute 
cette  réunion  est  remplie  du  même  sentiment;  c'est  un  mé- 
rite principal  de  ce  tableau.— Le  second  plan  offre  la  Vierge 
do  profil  ;  la  tète  couverte  d'une  draperie  bleue,  elle  partage 
les  sentiments  de  l'assemblée.  Outre  de  belles  extrémités  cor- 
rectement dessinées,  les  têtes  des  apôtres  spirituellement  ca- 
ractérisées, on  y  remarque  une  certaine  chaleur  qui  donne  la 
vie  au  tout  ensemble.  —  Au-dessous  de  la  Vierge,  entre  les 
têtes  des  apôtres,  on  distingue  le  portrait  du  peintre;  il  est 
représenté  de  face  et  porte  de  petites  moustaches.  » 

Le  tableau  de  l'Ascension  du  Christ  décore  aujourd'hui  le 
maître-autel  de  l'église  du  Collège.  Ce  que  j'y  ai  avant  tout 
cherché,  c'est  ce  portrait  deLeTellier  lui-même,  désigné  par 
Descamps  et  Le  Carpenlier  d'une  manière  tout  opposée;  l'un 
l'a  vu  de  profil ,  et  l'autre  l'a  vu  de  face.  J'appuierai  pour 
ma  part,  de  toute  ma  chétive  autorité,  l'opinion  de  ce  bon 
M.  Descamps.  Toutes  les  figures  de  Letellier  portent  d'ailleurs, 
je  l'ai  dit,  un  si  vrai  sentiment  de  la  nature  vivante,  qu'on 
pourrait  reconnaître  des  portraits  dans  chacune.  La  tête  que 
Le  Carpentier  prenait  pour  celle  du  peintre,  c'étaitsans  doute 
la  dernière  tête  à  gauche,  un  peu  levée  vers  le  Christ,  el  dont 
on  ne  voit  pas  le  corps;  or,  une  autre  figure  exactement  sem- 
blable à  celle-ci,  pleine,  luisante  et  à  cheveux  courts,  se  re- 
trouve à  droite,  vêtue  de  vert,  sur  le  premier  plan  du  Nunc 
dimitlis,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure.  Elle  a  bien  l'air 
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d'un  portrait,  mais  étant  connu  le  caractère  de  peinture 
de  Le  Tellier,  cette  tête  pourrait  bien  n'être  qu'interprétée  en 
réalisme  d'un  type  connu  dans  la  statuaire  antique.  La 
figure  qu'après  Descamps,  je  désignerai  comme  le  portrait 
de  Le  Tellier,  se  tetourne  de  face  entre  celles  des  apôtres,  à 
droite;  elle  est  douce,  les  cheveux  sont  diâtains,  l'œil  dou- 
teux, le  teint  luisant  tel  qu'il  l'a  donné  à  presque  tous  ses 
visages  ;  l'expression  en  est  assez  solide,  plus  froide  que  celle 
de  Sacquespée,  le  peintre-poëte,  l'inséparable  pendant  de  Le 
Tellier. 

«  N°  90.  —  Trois  anges  et  chérubins  portés  sur  des  nuages. — 
Vus  à  mi-corps,  ils  paraissent  exprimer  la  douleur  dont  ils 
sont  affectés.  —  Ce  tableau  vraisemblablement  faisait  le  cou- 
ronnement d'un  autre  principal  qui  devait  être  un  Christ  ou 
quelque  sujet  du  même  genre.  » 

«  N°  91.  —  V AssompUon  de  la  sainte  Vierge.  —  La  sainte 
Vierge  est  portée  au  ciel  sur  des  nues  ;  elle  a  la  tête  tournée 
vers  la  gloire  qui  l'attend  ;  son  expressioa  est  celle  de  la  béa- 
titude; elle  est  vêtue  d'une  longue  robo  blanche,  avec  une 
draperie  bleue  par-dessus,  dont  les  bouts  voltigent;  les 
douze  apôtres  et  les  trois  Maries  sont  à  terre  autour  de  la 
tombe  dans  différentes  attitudes,  qui  toutes  témoignent  l'é- 
tonnemcnt  et  l'admiration  ;  la  plupart  regardent  la  sainte 
Vierge  monter  au  ciel ,  tandis  que  d'autres  semblent  encore 
la  chercher  dans  le  tombeau.  Ce  morceau  est  composé  dans 
le  grand  style  du  maître;  le  mouvement  y  est  si  bien  exprimé, 
qu'on  croit  voir  la  scène  se  passer  sous  les  yeux.  —  Le 
peintre  s'y  est  représenté  à  peu  de  distance  du  curé  de  la 
paroisse  à  laquelle  ce  tableau  appartenait.  » 

«  N"  92.  — Jésus-Christ  au  tombeau.  » 

«  N°  93.  —  Un  Ecce  Homo.  » 

«  N"  95.  —  Une  Résurrection.  » 

«  N"  96.  —  Jésus-Christ  donne  les  clefs  à  saint  Pierre.  » 

«  N"  98.  —Za  Mère  de  Pitié.  » 

<<.  N°  99.  —  Une  Naticilè.  » 
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«  N"  116.  —  Jésus-Christ  mort,  porit'  sur  fies  nxives,  entoure 
(fanfjes  et  de  chérubins,  en  présence  de  Dieu  h  Prrr. 

'(  N"  139.  — Les  Adieux  de  saint  Pierre  el  de  saint  Paul.— 
Ce  tableau  bien  composé  a  beaucoup  souffert  et  doit  être  res- 
tauré. » 

Telle  était  la  désignation  du  catalogue  do  1809;  dans  le 
Catalogue  raisonné  des  tableaux  exposés  au  Musée  de  Rouen, 
1824,  Descamps  a  varié  cette  désignation  : 

«  N"  269  (de  ce  catalogue).— Ze  Domine  quù  vadis  ?  Le  pein- 
tre a  représenté  l'instant  où  les  deux  apôtres  se  rencontrent 
et  se  disent  adieu.  Saint  Pierre  portant  l'instrument  de  son 
supplice  rentre  dans  Rome ,  saint  Paul  s'en  éloigne.  —  Ce  su- 
jet ingrat  à  rendre  est  composé  dans  la  manière  du  Domi- 
niquin,  pour  le  style  et  la  physionomie  dans  quelques  tètes.  » 

Le  Carpenlier  n'est  pas  d'accord  avec  Descamps  sur  le  sujet  : 
«  On  doit  citer,  dit-il,  parmi  les  meilleures  productions  de 
Le  Tellier,  et  pour  la  noblesse  du  style,  un  tableau  représen- 
tant les  Adieux  de  Paul  cl  de  Silas  allant  au  martyre;  il  avait 
décoré  longtemps  une  chapelle  de  la  cathédrale  de  Rouen  , 
après  avoir  été  placé  précédemment  dans  le  chapitre  de  cette 
métropole:  toutes  les  belles  parties  de  l'art  se  trouvent  réu- 
nies dans  cet  excellent  tableau,  qui  rappelle  le  beau  style  du 
Poussin  et  du  Dominiquin.  » 

Les  Adieux  de  Paul  et  de  Silas  remis  en  bon  état  depuis 
1809,  sont  signés  :  P.  Le  Telier,  invenit  et  pinxit.  1680.  Si 
Le  Tellier  n'avait  fait  ce  tableau,  on  aurait  pu  mettre  en 
doute  son  voyage  et  ses  études  en  Italie;  mais  là,  il  a  mar- 
qué un  vif  et  volontaire  souvenir  de  l'école  romaine.  Voyez 
la  simplicité  solennelle  de  l'action,  et  ces  anges  lourds  et  de 
formes  raphaëlesques  qui  volent  avec  des  palmes  dans  les 
mains.  Le  cavalier  d'Héliodore  ne  se  retrouve-t-il  pas  au  re- 
pos, dans  le  coin  à  gauche?  La  silhouette  absolue  et  singu- 
lière de  ce  nègre  portant  le  panier  qui  renferme  les  instru- 
ments de  lacrucifixation  me  plait  ;  les  figures  de  bourreaux 
sont  d'un  rude  caractère  ;  le  fond  d'architecture  romaine  est 
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beau.  On  ressent  dans  tout  ce  tableau  une  sévérité  pieuse  et 
une  vigueur  de  génie  inacroutumée  qui  le  rend  fort  intéres- 
sant pour  l'histoire  de  la  manière  ou  plutôt  des  manières  du 
maître. — Une  petite  copie  ou  esquisse  de  ces  Adieux  de  Paul 
et  de  Silas  se  retrouve  encore  à  Rouen,  dans  l'église  de 
Saint-Maclou. 

N°  220.  —  La  Présentation  au  Temple.  —  L'action  se  passe 
dans  l'intérieur  d'un  temple,  orné  d'une  élégante  architec- 
ture où  est  placé  en  avant  un  autel.  Siméon,  sous  la  figure 
d'un  vieillard  vénérable,  est  debout  adroite  de  l'autel,  il 
tient,  posé  sur  ses  langes,  l'Enfant  Jésus  entre  ses  bras,  et 
fait  l'oblalion  au  Seigneur.  Le  saint  est  vêtu  d'une  longue 
robe  violette,  sur  laquelle  passe  un  manteau  de  même  cou- 
leur. La  Vierge  est  à  genoux  sur  un  degré,  les  mains  croisées 
sur  sa  poitrine,  dans  une  attitude  de  soumission  et  d'offrande; 
elle  est  vue  tout  à  fait  de  côté  ;  sa  tête  est  coiffée  de  ses  che- 
veux, relevés  et  attachés  par  des  rubans  blancs;  elle  est  vêtue 
d'un  grand  manteau  bleu  qui  recouvre  une  robe  d'un  violet 
clair;  à  sa  droite,  saint  Joseph  lient  dans  ses  mains  un  pe- 
tit panier  dans  lequel  sont  deux  colombes  blanches  ;  il  re- 
garde avec  intérêt  FEnfant  Jésus  ^et  saint  Siméon  ;  son  ha- 
billement est  une  tunique  couleur  gris  violet,  recouverte  d'un 
manteau  jaune  qui  passe  de  l'épaule  droite  à  la  cuisse  gauche  ; 
derrière  saint  Joseph,  on  voit  deux  spectateurs  dont  un,  por- 
tant son  doigt  sur  ses  lèvres,  semble  imposer  silence  à  son 
compagnon.  Ils  ont  l'air  de  prêter  grande  attention  à  la  cé- 
rémonie. A  la  droite  de  saint  Siméon,  et  sur  un  plan  plus  re- 
culé, sainte  Anne  appuyée  sur  l'autel,  les  mains  jointes,  se 
penche  en  avant,  et  exprime  une  vive  admiration  en  regar- 
dant l'Enfant  Jésus.  Derrière  elle  on  aperçoit  un  lévite,  la 
tête  couverte  d'une  étoft'e  jaune,  qui  tient  appuyé  sur  l'autel 
un  grand  livre  ouvert.  —  Le  premier  plan,  en  avant  de  l'au- 
tel, offre  un  jeune  acolyte,  debout,  vêtu  d'une  robe  blanche, 
tenant  un  grand  chandelier  qu'il  repose  sur  son  épaule; 
à  la  gauche  do  saint  Siméon',  un  second  acolyte,  avec 
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lo  inôiTK!  uccoiiln.imcnl,  lormino  ccAUi   hi-lh;  composition.  » 

Jo  n'iii  qujisi  rien  ù  ajouter  à  un«3  (loscri[)tioii  si  exacte  Hii 
tableau  dolaPurificulion,  qui,  suivant  Le  Carpentier,  est  d'un 
bon  style,  d'une  excellente  composition  et  du  plus  beau  fini, 
et  décorait  la  contrôlable  de  la  paroisse  de  Saint-Amand.— 
Je  dirai  seulenient  que  plusieurs  do  ses  figures  se  retrouvent 
dans  le  tableau  de  l'Ascension  du  Christ,  qu'ils  «ont  tous  deux 
du  mOme  faire,  et  qu'ils  doivent  être  rapprochés  par  l'épo- 
que de  leur  composition.  Je  n'ai  vu  de  signature  ni  sous 
l'un  ni  sous  l'autre. 

Finissons-en  avec  la  compilation  d'Adrien  Pasquier  : 

«  M.  Noël,  ù  l'endroit  cité,  nous  indique  encore  plusieurs 
autres  tableaux  de  la  façon  de  Le  Tellier,  tels  qu'un  Salut 
Alexis  couché  sous  un  degré,  une  Sainte  Famille,  et  une  Puri- 
fication, qu'on  estime  être  ses  meilleurs  tableatx;  peut-èlrc 
que  ce  dernier  est  le  même  que  la  Présentation  au  Temple, 
si  bien  désignée  par  M,  Descamps.  » 

«  Quoique  presque  tous  ces  tableaux  appartiennent  plutôt 
à  la  fable  qu'à  la  réalité  (lisez  pour  apprécier  la  prêtro- 
phobie  maniaque  d'Adrien  Pasquier,  la  charmante  notice  de 
M.  Charles  Richard),  ils  n'en  sont  pas  moins  estimés,  en  ce 
que  l'on  voit  le  génie  du  peintre  pour  l'invention  des  person- 
nages, et  les  couleurs  qu'il  a  su  adapter  aux  sujets  qu'il  vou- 
lait représenter.  » 

«  M.  Charles  Le  Carpentier  a  donné  une  notice  de  Le  Tel- 
lier, dans  la  séance  publique  de  la  Société  d'Emulation  de 
Rouen  du  9  juin  1817,  page  36.  » 

Le  Saint  Alexis  gisant  sous  l'escalier  de  sa  propre  maison, 
indiqué  plus  haut  par  Noël,  est  l'une  des  plus  étonnantes 
œuvres  de  Le  TeUier;  il  y  a,  en  vérité,  atteint  au  plus  haut 
styte.  Le  Carpentier  n'exagère  pas,  en  disant  qu'on  pourrait 
l'attribuer  à  Le  Sueur,  pour  la  belle  simplicité  et  la  noblesse 
de  l'architecture,  s'il  ne  portait  le  nom  de  son  auteur.  Le 
moment  choisi  par  Le  Tellier,  est  celui  ainsi  traduit  par  la 
complainte  populaire. 
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Il  fut  se  présenter, 
Accablé  de  misère, 
Comme  un  pauvre  être, 
Sans  se  faire  connaître, 
Il  demande  à  loger 
Dessous  un  escalier. 

Prince  très-charitable, 
Après  avoir  dîné, 
Les  miettes  de  vos  tables 
Faites-les-moi  donner..... — 
Sept  ans  de  pénitence, 
Sous  ce  triste  degré. 
Par  jeunes  et  abstinences, 
Son  corps  a  mortifié  ; 
Les  valets  et  servantes 
Crachaient,  jetaient  sur  lui 
Les  saletés  du  logis.  — 

La  figure  mourante  de  saint  Alexis  est  blême  et  pleine  de 
la  beauté  solennelle  de  la  mort;  il  a  la  maigreur  divine  des 
moines  sacrés  de  Lesueur.  Vêtu  d'une  courte  tunique  bleu- 
pâle,  il  est  étendu  sous  le  splendide  escalier.  Ses  bras  sont 
appuyés  contre  une  pierre  recouverte  do  son  manteau  rouge. 
Il  occupe  seul  le  tableau.  De  petits  serviteurs  descendent  à 
gauche  les  degrés  lointains  de  l'escalier.  Letellier  a  répandu 
dans  cette  peinture  un  profond  sentiment.  Ce  superbe  Saint 
Alexis  avait  été  peint,  au  dire  de  Le  Carpentior,  pour  l'église 
des  Gravelines,  où  déjà  de  son  temps  il  avait  été  replacé  de- 
puis quelques  années  ;  mais  il  ajoute  en  note  qu'il  était  placé 
dans  une  chapelle  basse  de  l'église  des  Cordeliers,  au-dossus 
du  confessionnal:  comment  s'accorde-t-il?  Moi,  c'est  dans 
l'église  des  Gravelines,  aujourd'hui  couvent  de  la  Visitation, 
que  les  bonnes  sœurs  ont  bien  voulu  me  le  laisser  voir.  Le 
couvent  des  Gravelines  avait  été  fondé  par  quelques  reli- 
gieuses claristos,  sorte  do  sœurs  capucines,  qui,  s'élant  sau- 
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vées  cpouvantées  de  la  villo  do  Gravelines  assiégée  par  les 
armes  do  Louis  XIV,  on  16r)8,  se  rôfu;?iorcnt  h  Rouen,  où  do 
généreuses  aumônes  et  de  l)ienf;iisants  patronages  les  re- 
tinrent. La  date  do  rétablissement,  ou  plus  justement  encore 
de  la  prospérité  de  celte  humble  communauté,  me  ferait  at- 
tribuer le  Saint  Alexis  à  l'époque  de  la  pleine  maturité  de 
Letellicr. 

Parmi  les  tableaux  que  n'aient  mentionnés  ni  Pasquier, 
ni  Descamps,  ni  Le  Carpentier,  j'en  compterai  deux  attri- 
buables  à  Letellier  :  l'un,  au  musée  de  Rouen,  sans  valeur 
extraordinaire ,  et  qui  représente  sainte  Anne  conduisant 
la  Vierge  enfant  au  temple,  dont  on  voit  la  colonnade  à 
droite  se  profilant  assez  savamment;  —  l'autre  est  une  Sa- 
lutation angélique,  et  se  trouve  dans  l'une  des  premières 
chapelles  à  gauche  de  la  cathédrale.  L'ange,  de  haute  taille 
élancée,  touche  du  bout  du  pied  les  dalles  et  vole  encore. 
11  montre  de  la  main  droite  le  ciel,  et  de  la  gauche  présente 
le  lis.  La  Vierge ,  retournée  vers  lui ,  les  yeux  baissés,  les 
mains  croisées  sur  la  poitrine,  est  agenouillée  sur  le  prie- 
Dieu.  Un  livre  derrière  elle  est  posé  sur  sa  chaise.  L'aspect 
de  cette  peinture  est  clair,  frais  et  jeune.  La  Vierge  est  pieuse: 
sa  tète  est  comme  la  signature  du  tableau,  si  bien  est  recon- 
naissable  en  elle  le  type  des  Vierges  de  Letellier.  Le  dessin 
est  très-bon  ;  on  y  remarque  pourtant  un  peu  de  ce  maniéré, 
que  le  sujet  d'ailleurs  comporte;  il  est  sensible  surtout  dans 
les  draperies  volantes  de  l'ange. 

Le  Carpentier  a  connu  un  grand  nombre  de  compositions 
de  Letellier,  qui  sont  aujourd'hui  perdues  pour  nous.  Il  cite 
dans  l'église  des  Augustins,  qui  renfermait  déjà  le  Repos  en 
Egypte,  «  un  tableau  admirable  représentant  des  miracles 
arrivés  au  tombeau  de  saint  Augustin;  les  figures  en  étaient 
grandes  comme  nature.  Les  religieux  avaient  eu  la  faiblesse 
de  confier  ce  tableau,  pour  le  net  oyer,  à  un  charlatan  dont 
l'ignorance  l'a  perdu  pour  jamais,  comme  cela  se  pratique 
encore  malheureusement  de  nos  jours.  » 
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«  Le  Tellier,  quoique  très-occupé  à  de  grands  travaux  d'é- 
glise, dit  ailleurs  Le  Carpentier,  a  cependant  travaillé  pour 
quelques  particuliers  de  Rouen  :  on  connaît  de  lui  des  sujets 
d'histoire  enchâssés  dans  des  lambris,  et  de  fort  beaux  por- 
traits. On  peut  citer  entre  autres  celui  de  messire  Gui  Duval, 
président  à  mortier,  gravé  par  Landry  (je  n'ai  pu  le  trouver 
au  cabinet  d'estampes  de  la  Bibliothèque  Royale).  Ils  ont  beau- 
coup de  ressemblance  avec  ceux  de  Champagne.  Mais  ces  ou- 
vrages restèrent  exclusivement  placés  dans  l'intérieur  des 
maisons,  et  on  sait  assez,  d'ailleurs,  ce  que  deviennent  les 
portraits  de  famille,  lorsqu'après  un  siècle  ou  deux,  le  cos- 
tume en  paraît  si  ridicule,  qu'on  les  envoie  du  salon  au  gre- 
nier, et  souvent  leur  dernière  destinée  est  de  pourrir  dans 
les  sombres  réduits  des  brocanteurs.  —  Ainsi  les  ouvrages 
de  Le  Tellier  restèrent  presque  ignorés  jusqu'au  moment  où 
les  troubles  arrivés  en  France  les  révélèrent  au  grand  jour, 
et  on  fut  tout  surpris  d'une  découverte  aussi  inattendue,  x. 

»  Cet  artiste  infatigable,  dit  encore  Lecarpentier,  avait 
orné  de  ses  productions  la  plupart  des  églises  de  son  pays; 
il  en  était  peu,  en  effet,  qui  n'en  offrissent  deux,  trois  et 
quelquefois  jusqu'à  six;  ce  que  j'ai  été  à  même  d'observer 
dans  mes  longues  recherches.  J'ai  découvert  aussi,  dans  l'in- 
térieur de  quelques  maisons  de  Rouen,  des  peintures  de  Le 
Tellier,  mais  qui  souvent ,  enfumées  ou  peintes  en  plafonds, 
ont  presque  péri  faute  de  soins  et  par  le  laps  des  temps;  il 
faut  ajouter,  d'ailleurs,  que  la  mode,  qui  change  et  régit  tout 
à  son  gré,  en  avait  déjà  frappé  probablement  plusieurs  au- 
tres d'une  proscription  éternelle;  mais  si  le  laps,  l'humidité 
et  l'insouciance  ont  détruit  une  partie  des  productions  de  cet 
habile  peintre,  il  est  consolant  d'en  posséder  encore  un  assez 
grand  nombre  pour  le  juger,  honorer  sa  mémoire  et  ses 
talents.  » 

Nos  ancêtres  avaient  malheureusement  pour  nous  le  droit 
de  phraser  à  l'aise  sur  la  pensée  d'un  tableau  et  l'ingénieux 
parallèle  que  l'on  pouvait  luire  d'un  peiutre  avec  tel  autre 
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de  ses  confrèros.  Jo  n'ni  jins  \o  cournj^o  d'on  vouloir  sérieu- 
somenl  à  1)(;  Ilaitzfj  pour  ses  sermons  ri'iiculos  :  il  avait  sans 
doulo  oublié  les  ravc'i^cs  iconoclaslos  des  huguenots,  cl  ne 
savait  pas  <:o  qu'une  révolution  sociale  pouvait  faire  tomber 
do  f-adres  innocents  do  leurs  murailles.  —  Mais  L(;  Carpon- 
lier,  ciui  avait  vu  la  terreur  balayer  les  églises,  et  disparaître 
dans  l'ouragan  des  tableaux  par  centaines,  comment,  écri- 
vant en  1817,  n'a-t-il  point  compris  pour  nous  l'intérêt  d'une 
description  naïve,  d'une  signature,  d'un  titre  de  tableau? 
N'avail-il  point  vu,  depuis  la  création  seulement  du  Musée 
(ie  Rouen,  plusieurs  tableaux  de  son  cher  Letellier  s'en 
échapper  pour  retourner  on  ne  sait  où?  Les  curieux  de  l'ave- 
nir lui  auraient  su  plus  de  gré  d'un  simple  catalogue  des 
tableaux  innombrables  de  Letellier  qu'il  avait  vus  avant  93 
dans  les  églises  de  Rouen, — avec  ces  yeux  de  jeunesse  qui 
gardent  si  bien  le  souvenir,  —  que  des  phrases  d'une  hon- 
nête, mais  froide  et  incolore  banalité,  dont  il  a  voulu  habiller 
Letellier,  sans  lui  donner  un  corps  saisissable?  Quelques 
pauvres  dates  suffisaient  à  cela. 

Le  Carpentier  a  d'ailleurs  bien  saisi  certains  caractères  de 
la  peinture  de  Letellier,  mais  sans  les  accorder,  de  sorte  qu'il 
paraît  se  contredire  :  «  C'est  du  Poussin  qu'il  tenait  cette 
noblesse  de  style,  jointe  à  la  belle  simplicité  de  l'anlique  qui 
se  fait  remarquer  dans  ses  tableaux.  —  Peu  sensible,  ainsi 
que  le  Poussin,  aux  charmes  d'un  coloris  brillant,  il  lui  est 
inférieur  pour  la  beauté  et  la  noblesse  du  dessin....  il  est  ce- 
pendant de  ses  tableaux  dont  la  couleur  est  fort  bonne...  Ses 
airs  de  tête  sont  vrais  et  assez  variés,  ses  caractères  justes  et 
bien  saisis;  l'expression  est  la  partie  où,  à  l'exemple  du 
Poussin,  il  s'est  montré  le  plus  profond.  Il  n'a  manqué  à 
Letellier  qu'un  peu  plus  de  ce  feu,  de  cet  enthousiasme,  qui 
caractérisent  les  productions  des  grands  génies.  —  No  pour- 
rail-on  pas  aussi  lui  reprocher  peut-être  que,  trop  strictement 
attaché  à  l'imitation  servile  de  la  nature,  il  l'a  quelquefois 
rendue  sans  choix  et  dénuée  de  ce  beau  idéal,  dont  les 
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grands  maîtres  de  l'art  nous  ont  laissé  de  si  nombreux  exem- 
ples? c'est  ce  qui  Ta  fait  tomber,  surtout  vers  les  dernières 
années  de  sa  vie,  dans  une  nianièrc  molle  et  ronde,  défaut 
qui  ne  se  rencontre  pas  dans  ses  tableaux  faits  dans  la 'vi- 
gueur de  l'âge,  oii  Ton  trouve  un  bon  goût  de  dessin  formé 
sur  les  grands  principes  de  l'habile  maître  dont  il  était  l'é- 
lève. » 

S'il  y  a  une  énigme  dans  la  nature  de  Letellier,  Philippe  de 
Champagne  en  donne  assez  le  mot.  Les  contemporains,  sem- 
ble-t-il,  ne  s'envisagent  pas  d'un  œil  sain  les  uns  les  autres  : 
ceux  de  Letellier  croyaient  reconnaître  en  lui  tous  les  traits 
du  Poussin,  et  le  Champagne  n'a  jamais  eu  incontestable- 
ment d'élève  plus  intelligent,  plus  naturel,  plus  involontaire, 
plus  fatal,  pour  bien  dire.  C'est  ce  qui  fait  l'originalité  de 
Letellier  dans  l'école  française.  Plus  on  le  regarde,  moins  on 
le  trouve  fidèle  au  Poussin;  les  glaces  de  son  tempérament 
l'en  séparaient  profondément.  Quel  admirable  portraitiste  il 
était  né  pour  être  !  Il  vise  si  heureusement  à  cette  naïveté  de 
vie  et  de  vérité  qui  qualifiaient  Champagne!  ou  plutôt  il  pos- 
sédait cette  naïveté  par  don  de  nature.  A  Rome,  au  lieu  de 
copier  sur  toile,  a  la  suite  du  Poussin,  les  plus  beaux  anti- 
ques, comme  modèles  do  beauté  suprême,  il  en  eût  ramené 
au  réel  et  à  la  vie  les  types  idéalisés.  Letellier  est  bien  un 
peintre  français  par  le  caractère  foncier  de  sa  peinture  :  point 
de  fantaisie,  une  grande  et  solide  raison.  El  dans  cette  ville, 
où  Letellier  exerçait  sa  sage  froideur  et  dessinait  ses  tran- 
quilles contours,  étaient  nés  et  déjà  travaillaient  les  deux 
maîtres  tourmentés,  Jouvcnet  et  son  neveu  Restout.  La  main 
do  Letellier,  autant  que  je  l'ai  pu  observer,  a  connu  trois 
manières  :  la  première,  qui  traduit  peut-être  le  mieux  sa 
nature,  est  celle  où  il  peignit  le  Repos  en  Egypte,  la  Fision 
de  saint  Bernard,  le  Saint  Joseph  tenant  l'Enfant  Jésus.  Je 
ne  vois  point  dans  tout  cela  de  tableaux  de  jeunesse,  mais 
coux-ci  sont  remarquables  par  une  bonne  solidité  de  coloris. 
—  Je  placerai  dans  la  seconde  manière  Vylscension  du,  Christ, 
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la  Purification  ot  la  Salutation  angèlique ,  toujours  aussi 
sûrs  do  cnniposilion,  mais  plus  pâlos,  plus  finis  el  peul-T-tro 
un  peu  plus  socs  do  pincoau.  —  Enfin,  la  troisième  manière, 
qui  ne  m'est  manifestée  que  par  les  Adieux  de  Paul  et  de 
Silas,  mo  montrerait  Leteilier  amené  par  la  vieillesse  à  un 
véritable  sentiment  du  style  italien,  que  son  âge  mûr  n'avait 
point  su  comprendre.  11  est  de  très-grands  peintres  dont  les 
qualités  ont  été,  avant  tout,  celles  do  leur  jeunesse.  Lelellier 
était  de  ceux  qui,  comme  Poussin,  son  maître,  ne  s'usent 
point,  mais  s'élèvent  en  vieillissant.  Malgré  l'insinuation  de 
Le  Carp'ntier,  le  tableau  de  1680  a  sur  ceux  de  1658  toute  la 
puissance  supérieure  d'une  gravité  magistrale. —  Disons,  en 
dernier  mot,  que  toutes  les  œuvres  de  Leteilier  sont  pénétrées 
de  grâce  et  d'onction  intérieure,  et  reflètent  la  vie  douce  à 
la  fois  et  sévère  de  ces  villes  de  province,  où  s'est  cachée  sa 
chaste  gloire. 

Kn  janvier  1669,  était  né  à  Andcly  dom  Robert  François 
Leteilier;  il  mourut  à  Caen,  le  4  janvier  1743,  à  soixante- 
quatorze  ans.  11  avait  fait  profession  chez  les  bénédictins  de 
Lyre,  en  1688,  et  succéda  à  D.  Massuet  dans  la  chaire  de 
philosophie  et  de  théologie  à  Saint-Etienne  de  Caen.  Il  re- 
fusa constamment  toute  espèce  de  supériorité  dans  son  ordre, 
vécut  et  mourut  de  la  manière  la  plus  édifiante.  Il  réfuta 
dom  Lecerf  sur  son  sentiment  des  trente-trois  saints  qu'on 
honore  à  Saint-Vandrille.  Ce  qu'il  a  écrit  sur  celte  matière 
était  conservé  in-4°  dans  la  bibliothèque  de  cette  abbaye. 
(C'étaient  les  saints  qu'avait  peints  à  fresque  Sacquespée, 
autour  du  chœur  de  Saint-Vandrille.)  —Quoique  Guiot  n'en 
dise  rien  là,  dans  son  Moreri  normand,  cet  admirable 
bénédictin,  dom  Robert  François  Leteilier  n'était-il  point 
encore  de  cette  heureuse  famille,  qui,  apparentée  à  Poussin 
par  sa  chère  sœur,  avait  donné  à  ce  grand  peintre  un  léga- 
taire universel  et  mieux  encore  un  digne  élève? 

La  mémoire  de  Leteilier  doit  tout  à  Le  Carpentier.  Par  recon- 
naissance pour  celui  dont  les  tableaux  avaient  été  le  charme 
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et  l'étude  de  son  enfance,  Le  Carpentier  le  gania  de  ruine  el 
d'outrage  dans  les  mauvaisjours,  et  n'eut  de  repos  que  lorsqu'il 
eut  abrité  dans  le  Musée  de  Rouen  les  plus  importantes  com- 
positions de  Letellier.il  écrivit  de  plus  son  éloge,  et  je  n'ai  fait, 
pour  ma  part,  qu'ajouter  quelques  pièces  à  ce  trophée,  qu'il 
se  vantait  justement  d'avoir  élevé  à  la  gloire  du  peintre  nor- 
mand, élève  du  Poussin.  Ce  zèle  généreux  pour  la  glorifica- 
tion des  grands  peintres,  qui  a  consumé  Le  Carpentier,  ne  lui 
a  pas  été  assez  payé.  Rien  no  nuit  aux  artistes,  croyez-le 
bien,  comme  la  science  trop  pédante  de  leur  histoire  et  de 
leur  art.  S'il  n'eût  été  si  docte  expert  en  maîtres  et  en  écoles, 
il  eût  peut-être  regardé  sa  luxuriante  patrie  de  Normandie 
avec  ses  propres  yeux,  et  au  lieu  de  faire  involontairement 
des  pastiches  charmants,  tantôt  de  Vernet ,  tantôt  de  Lou- 
therbourg,  il  eût  produit  de  lui-même  ses  délicates  qualités 
de  paysagiste.  Il  a  sacrifié  son  honneur  à  celui  des  illustres 
qu'il  admirait.  Quelque  jour  peut-être  m'appliquerai-je  à 
lui  dresser  àson  tour  son  trophée  à  cet  honnête  Le  Carpentier, 
l'un  des  derniers  peintres  fidèles  à  leur  province  qu'aura 
connus  la  France. 
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QIJTNTIN  VARIN. 


QUINTIN  VABIN. 


Puisque  je  viens  de  montrer  l'auguste  douleur  du  vieux 
Poussin  pleurant  sa  bonne  femme,  puisque  je  viens  de  parler 
des  petites  inquiétudes  de  ses  derniers  jours,  et  de  Letellier 
son  élève^  peut-être  bien  son  parent,  —  je  ne  puis  pas  choi- 
sir meilleure  place  pour  faire  entreconnaître  au  lecteur  le 
brave  peintre,  maltraité  de  la  gloire,  qui  apparut  à  l'enfance 
du  Poussin  comme  un  génie  de  lumière,  et  lui  écarta  les  en- 
traves de  la  famille  et  de  sa  bourgade,  pour  le  vouer  au 
monde  et  à  ses  destinées  suprêmes.  —  Nicolas  Poussin  avait 
appris  le  premier  usage  du  crayon  et  des  pinceaux  de  Noël 
Jouvenet,  grand-père  de  Jean  ;  il  travailla  par  la  suite  à  Paris, 
sous  Ferdinand  Elle  et  sous  Lallemand  ,  et  de  combien  d'au- 
tres écouta-t-il  les  leçons!  mais  il  ne  voulut  jamais  reconnaî- 
tre qu'une  voix,  celle  qui  avait  éveillé  son  enfance  et  lui  avait 
révélé  là-bas,  aux  Andelys,  là-bas  en  Normandie,  là-bas  au 
coin  du  feu  do  son  père  Jean  Poussin,  le  divin  art  delà  pein- 
ture ;  il  n'a  jamais  avoué  que  ce  maître  Quintin  Varin;  il  a 
emporté  ce  nom  uni  au  sien  dans  les  âges,  il  ne  lui  devait 
pas  moins.  Dieu,  en  faisant  ainsi ,  a  voulu  qu'une  bonne  ac- 
tion fût  mieux  payée  que  plusieurs  belles  œuvres. 

Détachons  pour  un  moment  Quintin  Varin  du  Poussin.  Sa 
vie,  ou  le  peu  qu'on  en  sait,  montrera,  entre  autres  ensei- 
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gnements,  à  quels  méchants  hasards  se  doit  la  perte  d'une 
immortelle  renommée. 

11  est  possible  do  croire,  et  presque  de  prouver,  qu'nu  lieu 
de  produire  seulement  le  plus  grand  maître  qui  eût  illustré  la 
France,  Quintin  Varin,  l'occasion  donnant  travail  à  ses  pin- 
ceaux, eût  été  proclamé  l'un  des  peintres  les  plus  extraordi- 
naires de  son  temps. 

C'est  Felibien  sans  doute,  dans  ses  Entretiens  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  des  plus  excellents  peintres,  qui  a  fait  Quintin  ou 
Quentin  Varin  natif  d'Amiens;  De  Piles,  Florent  Le  Comte, 
D'André-Bardon,  et  tous  les  autres,  et  jusque  dans  la  Biogra- 
phie Universelle,  ont  suivi  cette  erreur  de  Felibien;  et  moi- 
même  l'ai  répétée  à  tort  dans  la  préface  de  ce  présent  livre. 
Felibien  avait  entendu  dire  qu'il  y  avait  des  peintures  de  ce 
maître  à  Amiens,  et  peut-être  qu'il  s'y  était  retiré  pour  mou- 
rir; et  de  lù,  Quintin  Varin,  natif  d'Amiens.  Du  reste,  chez 
tous  ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  de  la  peinture,  nuit  com- 
plète et  triste  indifférence  sur  la  vie  de  Varin.  Maria  Graham, 
dans  ses  Mémoires  sur  la  vie  de  Nicolas  Poussin,  est  la  seule 
qui,  en  parlant  de  l'enfance  de  l'élève,  se  soit  senti  le  désir 
de  pénétrer  et  d'expliquer  la  portée  du  maître. 

«  Passeri  nous  dit  que  Nicolas  Poussin  fut  souvent  grondé 
par  son  maître- d'école,  parce  que,  au  lieu  d'étudier,  il  des- 
sinait sur  les  pages  de  ses  livres.  Cet  amour  précoce  de  l'art 
fut  sans  doute  excité  par  les  beautés  naturelles  des  environs 
de  la  ville  des  Andelys,  qui  est  située  au  milieu  de  collines 
agréables,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  là  où  ce  fleuve,  ayant 
sa  plus  grande  largeur,  serpente  au  travers  de  la  belle  et  fer- 
tile province  de  Normandie.  Les  alentours  de  cette  ville  sont 
maintenant  embellis,  et  furent  autrefois  défendus  par  plu- 
sieurs de  ces  tours  pittoresques  que  les  Normands  ont  lais- 
sées dans  les  divers  lieux  de  leur  domination,  depuis  le  nord 
de  l'Angleterre  jusqu'au  midi  de  l'Italie  et  delà  Sicile.  Les 
esquisses  du  jeune  Poussin  attirèrent  l'attention  de  Quintin 
Varia,  natif  d'Amiens,  et  établi  pour  lors  aux  Andelys.  L'état 
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de  la  peinture  était  à  cette  époque  fort  peu  avancé  en  France; 
tous  les  défauts  qu'on  reproche  avec  raison  à  l'école  fran- 
çaise existaient  alors  au  plus  haut  degré,  et  si  l'oa  commence 
à  entrevoir  le  goût  plus  épuré  des  Lebrun  et  des  Lesueur, 
Varin  peut  réclamer  l'honneur  d'être  un  des  premiers  entre 
ceux  qui  ont  pénétré  dans  la  route  du  perfectionnement.  Son 
tableau  de  la  Présentation  du  Christ  au  Temple,  peint  pour 
les  Carmes  déchaussés,  et  celui  de  saint  Charles  Borromée, 
exécuté  pour  l'église  de  Saint-Étienne  du  Mont,  sont  consi- 
dérés comme  ses  meilleures  productions  et  ont  un  mérite 
réel;  il  est  donc  naturel  de  penser  qu'il  devait  avoir  beaucoup 
de  réputation  dans  une  ville  de  province.  Cette  circonstance, 
jointe  aux  instances  pressantes  de  Nicolas,  vainquit  à  la  fin 
la  répugnance  qu'éprouvait  Jean  Poussin  à  laisser  son  fils  se 
livrer  à  son  goût  pour  la  peinture  ;  et  après  des  efforts  répé- 
tés pour  le  détourner  d'une  carrière  qui  offrait  si  peu  de 
chances  de  succès,  il  lui  permit  de  s'établir  auprès  de  Varin, 
et  de  devenir  son  élève.  —  C'est  à  l'intérêt  vraiment  pater- 
nel que  son  maître  prit  à  ses  progrès  et  à  la  bonne  direc- 
tion qu'il  donna  à  ses  études,  que  le  Poussin  fut  redevable  de 
ses  succès  futurs.  » 

Cette  page  de  Maria  Graham  renferme  quelques  erreurs 
de  faits  qui  se  relèveront  d'elles-mêmes  un  peu  plus  loin,  et 
aussi  quelques  mots  ridicules,  qui  tiennent  par  malheur  à 
l'esprit  trop  sèchement  philosophe  et  libéral  de  cette  hono- 
rable dame  anglaise.  —  L'intention  de  justice  et  de  vérité  est 
du  moins  évidente  et  d'autant  meilleure,  qu'à  l'heure  où 
écrivait  Maria  Graham,  le  plus  charmant  faiseur  de  romans 
en  France,  Charles  Nodier,  en  bâtissait  un  sur  Quintin  Varin. 
Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  Voyage  pittoresque  cl  romantique 
dans  Vanciennc  Normandie. 

<i Mais  toutes  les  renommées  d'Henri  d'Andeli,  de 

Thomas  Corneille  et  de  Turnèbo,  pâlissent  devant  celle  qui 
doit  illustrera  jamais  le  modeste  coteau  du  hameau  de  Villers 
et  qui  fait  palpiter  le  cœur  au  nom  du  Clos  Poussin.  C'est  sur 
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le  revers  de  la  monlagne,  c'est  près  de  ce  petit  bois,  qu'est  né 
le  Poussin,  dans  une  chaumière  dont  il  ne  reste  plus  do  ves- 
tiges, le  15  juin  1593.  Son  génie  s'est  inspiré  de  ce  ciel,  et  de 
ces  bois,  et  de  ces  eaux.  Il  y  a  quelque  chose  de  lui  dans  la 
lumière  qui  nous  y  éclaire,  et  dans  l'air  que  nous  y  respi- 
rons. Pourquoi  une  pierre  modeste,  qui  aurait  peu  coûté  à  la 
munificence  de  l'autorité,  n'a-t-elle  pas  encore  rappelé  au 
passant  Tenccinte  abandonnée  d'où  ce  génie  s'est  élancé  vers 
une  gloire  immortelle  ?  il  aurait  suffi  d'y  tracer  la  simple  épi- 
taphedu  berger  Arcadion  :  Moi  aussi,  j'ai  gardé  des  trou- 
peaux sur  cette  colline!...  —  Le  père  du  Poussin  était  pau- 
vre... heureusement,  ce  respectable  hommeavaitun  ami  dont 
il  faut  conserver  le  nom  ;  il  s'appelait  Varin,  et  il  était  pein- 
tre, comme  on  l'est  dans  un  hameau,  sans  maîtres,  sans 
inspirations,  sans  modèles.  Cependant,  Varin  a  laissé  derrière 
lui  tous  les  artistes  français  de  la  même  époque.  Il  a  créé  le 
Poussin,  et  eût-il  été  un  grand  peintre,  le  Poussin  serait  en- 
core son  plus  bel  ouvrage.  » 

N'admirez-vous  pas  l'imagination  poétique  qui  travestit, 
pour  lui  ménager  plus  grand  honneur,  l'un  des  peintres  les 
plus  vagabonds  et  les  plus  savants  de  son  temps  en  un  pau- 
vre diable  qui  n'a  jamais  passé  les  portes  de  sa  ville,  et  tout 
juste  habile  à  peindre  les  enseignes  d'auberges  des  Andelys? 
Du  reste,  Charles  Nodier  avait  pu  prendre  le  germe  des  lignes 
ci-dessus  ailleurs  que  dans  un  rêve.  Dans  un  Eloge  de  Ni- 
colas Poussin,  couronné,  le  4  juillet  1808,  par  la  Société 
d'agriculture,  sciences  et  arts  du  département  de  l'Eure, 
M.  Nicolas  Ruault  écrivait  cette  phrase  :  «  Un  peintre,  nommé 
Varin,  voisin  de  son  père,  favorisait  en  secret  les  disposi- 
tions extraordinaires  du  jeune  Poussin.  »  —  Les  biographes 
d'artistes  ont,  entre  tous,  le  défaut  de  se  copier  les  uns  les 
autres.  Ce  que  l'un  a  menti,  l'autre  le  rementira;  ce  que  le 
premier  a  omis,  les  suivants  se  garderont  bien  de  le  chercher  et 
de  le  produire.  Depuis Felibien  jusqu'à  M.  Gence,  Varin,  natif 
d'Amiens,  a  fait  deux,  le  dernier  dit  trois  tableaux,  qu'aucun, 
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d'ailleurs,  n'a  jamais  voulu  examiner  ni  décrire.  Quand  on 
a  ajouté  qn'il  aida  le  grand  Poussin  à  s'acheminer  dans  la 
carrière  de  la  peinture,  on  en  a  fini  sur  Varin  ;  pas  un  mot 
de  plus  sur  lui,  depuis  cent  cinquante  ans,  n'avait  grossi  les 
biographies.  Pauvres  peintres,  si  votre  vie  n'est  pas  racontée 
entière  par  qui  vous  nomma  le  premier,  vous  n'aurez  dans 
l'éternité  que  ce  que  celui-ci  vous  aura  donné.  Il  y  a  plus  de 
quatre-vingts  ans  pourtant  (en  1765),  que  Piganiol  de  la 
Force  a  imprimé  ceci  dans  sa  Description  historique  de  Paris 
et  de  ses  environs. 

«  Sur  l'autel  de  la  chapelle  de  saint  Charles  (dans  l'Église 
Saint-Jacques  de  la  Boucherie},  est  un  tableau  très-estimé, 
dans  lequel  saint  Charles  est  représenté  distribuant  ses  au- 
mônes à  une  troupe  de  pauvres  assemblés  sous  le  vestibule 
d'une  église.  Ce  tableau  est  de  Quentin  Varin,  peintre  célè- 
bre, sur  lequel  l'historien  de  la  paroisse  de  Saint-Jacques 
donne  une  note  qui  mérite  d'être  rapportée  ici.  Varin,  origi- 
naire de  Picardie,  après  avoir  reçu  à  Beauvais  des  leçons  de 
peinture  de  François  (Jaget,  chanoine  de  Beauvais,  et  après 
avoir  appris  la  perspective  du  frère  Bonaventure  d'Amiens, 
capucin,  surpassa  bientôt  ses  maîtres.  Mais  Beauvais  étant 
un  théâtre  trop  étroit  {lour  tirer  parti  de  son  talent,  il  alla  à 
Paris,  et  se  retira  d'abord  dans  un  grenier,  rue  de  la  Ver- 
rerie, chez  un  marguillier  de  Saint-Jacques  de  la  Boucherie, 
t|ui  lui  fit  faire  le  tableau  dont  on  vient  de  parler.  L'inten- 
dant de  la  reine  Marie  de  Médicis  ayant  vu  ce  tableau,  en 
fut  charmé;  et  comme  la  reine  cherchait  alors  un  peintre 
pour  décorer  la  galerie  du  Luxembourg,  l'intendant  alla 
chercher  Varin  dans  son  grenier,  et  le  présenta  à  la  reine. 
Ce  peintre  donna  de  magnifiques  dessins,  qui  furent  adoptés; 
mais  il  disparut  tout  à  coup  :  il  s'était  lié  d'amitié  avec  un 
poète  nommé  Durant,  qui,  ayant  indiscrètement  fait  une 
satire  contre  le  gouvernement,  fut  arrêté  et  pendu  peu 
après.  Varin,  craignant  de  participer  au  malheureux  sort  do 
son  ami,  se  cacha  si  bien  qu'il  lui  impossible  do  le  déterrer. 
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Cela  fui  cause  que  l'on  fit  venir  d'Anvers  le  fameux  Rubens, 
au  pinceau  duquel  on  est  redevable  des  riches  peintures  qui 
décorent  la  galerie  du  Luxembourg.  Varin  reparut  quelques 
années  après,  et  fit  pour  la  reine  la  Présenlalion  de  Jésus- 
Christ  au  Temple,  dont  cetU;  princesse  lit  présent  aux  Carmes 
du  Luxembourg.  Il  a  fait  aussi  le  Paralytique  qui  est  à  Fon- 
tainebleau. Varin  a  eu  la  gloire  de  donner  d'utiles  leçons 
au  célèbre  Poussin.  » 

Voilà,  je  pense,  une  historiette  assez  curieuse;  elle  ne 
nous  révèle  pas  seulement  les  méchants  hasards  et  les  agi- 
tations d'un  grand  peintre  inconnu  ;  elle  touche  à  l'épisode 
de  la  vie  de  Rubens  qui  intéresse  particulièrement  la  France. 
C'est  de  l'histoire  internationale  des  arts.  Grâce  à  ce  fragment, 
toute  la  vie  de  Quintin  Varin  se  reconstruit. 

Il  était  donc  bien  vraiment  Picard,  mais  Amiens  n'était 
pas  sa  ville.  M.  Gilbert,  dans  sa  description  de  la  cathédrale 
d'Amiens,  dit  que  Varin  était  né  à  Beauvais,  et  l'historien 
de  l'église  de  Saint-Jacques  la  Boucherie  le  laisse  assez  en- 
tendre. A  propos  de  cet  historien  de  la  paroisse  de  Saint- 
Jacques,  cité  par  Piganiol  de  la  Force,  je  dirai  que  je  ne 
pense  pas  que  son  travail  fût  un  livre  imprimé.  Presque 
toutes  les  églises,  avant  la  révolution,  de  même  que  presque 
tous  les  couvents,  avaient  des  espèces  de  chroniques  ou  d'ar- 
chives où  se  consignaient  tous  les  événements  intéressant 
de  près  ou  de  loin,  soit  la  fabrique,  soit  la  communauté,  les 
travaux  achevés,  les  travaux  entrepris,  et  les  mains  em- 
ployées. —  Le  premier  prêtre  ou  moine  lettré  prenait  les 
fonctions  d'historiographe ,  et  son  journal  était  sa  tâche  pa- 
tiente. Celui-là  mort  ou  perclus,  un  autre  ramassait  sa  plume, 
et  ainsi  se  perpétuaient  ces  œuvres,  dont  certains  échan- 
tillons nous  sont  restés.  Depuis  quelques  années,  plusieurs 
évêques  bien  intentionnés  ont  voulu  faire  reprendre  par 
leurs  curés  de  pareilles  besognes;  mais  grand  était  l'embar- 
ras :  pas  le  moindre  registre,  pas  la  moindre  feuille  n'était 
là  pour  renouer  la  vieille  légende  interrompue.  Allez  de- 
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mander  au  vicaire,  allez  demander  au  curé  de  quelle  main 
est  le  tableau  qui  décore  leur  maître-autel;  un  seul  sur  trente 
saura  à  peine  vous  le  dire.  Les  autres,  quand  la  largesse  im- 
périale ou  royale  leur  abandonna  une  œuvre  splendide,  n'ont 
pas  eu  la  pensée  qu'il  y  eût  un  nom  de  peintre  à  recueillir. 

Le  titre  de  maître  du  Poussin  a  revêtu  le  nom  de  Quintin 
Varin  de  je  ne  sais  quelle  apparence  paterne  et  grave,  dont 
sa  figure  à  peine  entrevue  semble  pour  moi  vouloir  se  dé- 
gager. Au  contraire,  je  suis  tout  prêt  à  lui  soupçonner  des 
allures  d'esprit  jeunes,  vives,  inquiètes,  aventureuses.  Un 
pédant  lourdaud  n'eût  pas  jeté  un  œil  si  clair  sur  les  desti- 
nées d'un  enfant  ;  s'il  n'eût  point  été  échauffé  d'enthousiasme 
naturel,  il  n'eût  point  si  bien  prêché  et  convaincu  une  hon- 
nête et  ignorante  famille;  et  les  préceptes  qu'il  donna  à 
l'enfant  ne  l'eussent  point  si  avant  pénétré,  venant  d'une 
routine  sans  ardeur. 

Il  n'est  guère  possible  d'indiquer  que  trois  dates  dans  la 
vie  de  Quintin  Varin  ,  et  aucune  de  ces  trois  ne  fixe  son  âge. 
Les  registres  des  paroisses  de  Picardie  pourront  seuls  quel- 
que jour  nous  apprendre  en  quelle  année  il  vint  au  monde. 
Un  brave  chanoine  de  Beauvais,  nonmé  François  Gaget,  lui 
apprend  la  peinture  ;  puis  bientôt,  voyant  les  progrès  de 
Varin,  et  ne  se  sentant  point  une  science  assez  complète  pour 
lui  apprendre  toutes  les  parties  du  métier,  il  l'adresse  à  l'un 
de  ses  confrères  en  art  et  en  clergie,  à  un  docte  capucin  d'A- 
miens, le  frère  Bonaventure,  qui  lui  enseigne  les  règles  de  la 
perspective,  —  la  vive  et  glorieuse  perspective,  comme  disait, 
en  1501,  le  Lorrain  Pelcgrin,  la  perspective,  cette  tant  douce 
chose,  comme  Paolo  Uccello  la  nommait  sans  cesse  dans  son 
cœur,  —  la  perspective  que  les  peintres  primitifs  honorèrent 
d'une  importance  si  haute,  et  dont  lui,  Quintin  Varin,  de- 
vait faire  voir  dans  tous  ses  tableaux  une  science  presque 
passionnée.  Varin  ayant  vite  épuisé  le  savoir  du  frère  Bona- 
venture, et  Beauvais  n'étant  pas  seulement,  comme  dit  l'his- 
torien, un  théâtre  trop  étroit  pour  tirer  parti  do  son  talent, 
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ni-iis  plutôt  cnœro  une  Icrro  incapable  do  lo  féconder  (;l  de 
le  luire  croître,  prit  le  ^^rand  moyen  des  [»eintres  du  temps; 
il  voyagea  par  les  provinces,  où  il  sema  sans  doute  ses  pre- 
mières peintures  dans  les  villes  pftittîs  et  grandes  (fu'il  ren- 
contra sur  le  chemin  do  Paris.  Charles  Perrault,  entre  les 
hommes  illustres  de  son  siècle,  ne  nous  montre-t-il  pas  le 
fameux  élève  de  Varin,  Nicolas  Poussin  lui-môme,  âgé  de 
dix-neuf  ans,  après  qu'il  eut  étudié  à  Paris  { trois  mois  sous 
Ferdinand,  un  mois  sous  Lallemand,  suivant  Moreri  ),  «  fai- 
sant quelques  voyages  en  province,  et  particulièrement  à  Blois, 
où  il  peignit  deux  tableaux  dans  l'église  des  Capucins,  qu'on 
va  voir  avec  admiration,  quoiqu'ils  se  ressentent  un  peu  de 
la  faiblesse  de  son  âge.  »  Et  le  voyage  en  Poitou  avec  ce 
jeune  gentilhomme,  qui  l'avait  pris  en  amitié  et  dont  la 
mère  le  traitait  en  laquais;  et  le  retour  aux  Andelys,  pénible 
et  découragé,  et  les  deux  premiers  départs  malheureux  pour 
celte  ilalie  (jui  lui  garde  la  gloire,  pauvres  voyages  dégue- 
nillés qu'arrêta  à  Florence  et  à  Lyon  la  maladie  et  la  misère, 
et  où  le  grand  Poussin  gagna  le  pain  de  sa  route  en  pei- 
gnant qui  a  jamais  su  quoi  ? 

Quintin  Varin,  voyageant  de  la  sorte,  vint  à  passer  par  les 
Andelys.  C'était  vers  Ï610.  Personne  ne  parle  de  tableaux 
qu'il  y  ait  laissés  :  il  est  pourtant  certain  qu'il  y  fît  séjour. 
On  lui  parla  d'un  enfant  de  quinze  ans,  «  qui,  selon  Per- 
rault, avait  fait  connaître  son  talent  dès  que  sa  main  avait 
été  assez  forte  pour  exprimer  par  des  linéaments  les  images 
qu'il  avait  dans  l'esprit.  »  —  Maria  Graham  vous  a  dit ,  d'a- 
près Passeri,  et  vous  trouvez  dans  Félibien  que  cet  enfant 
«  s'occupait  sans  cesse  à  remplir  ses  livres  d'une  infinité  de 
difTérentes  figures,  que  son  imagination  seule  lui  faisait 
produire  (quel  bibliophile  ne  mourrait  de  joie  en  découvrant 
Tun  de  ces  livres  d'écolier?)  sans  que  son  père  ni  ses 
maîtres  pussent  l'empêcher,  quoiqu'ils  fissent  toutes  choses 
pour  cela,  croyant  qu'il  pouvait  employer  son  temps  plus 
utilement  à  l'étude.  » 
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Mais  ce  n'est  pas  tout.  La  passion  absolue  de  ce  jeune 
homme  pour  le  dessin  se  nourrissait  si  avidement  de  toute 
image  peinte,  sa  mémoire  en  digérait  si  bien  la  couleur  et 
la  pensée,  que  son  génie,  en  maturité  pleine,  put,  quarante 
ans  plus  tard,  en  retracer  les  lignes  encore  bien  vives.  Un 
homme,  d'un  souverain  crédit  en  ces  hantes  matières,  m'a 
dit  que  les  superbes  vitraux  gothiques  de  l'église  des  Ande- 
lys  offraient  de  certaines  parties,  dans  leur  composition  , 
dont  il  était  impossible  de  méronnaitre  la  trace  sur  les  toiles 
du  Poussin.  Voyez-vous  l'enfant  distrait  à  l'église,  dans  sa 
prière  ingénue,  par  les  figures  fières  et  les  naïves  ordon- 
nances de  ces  vieux  maîtres  verriers,  qui  ont  tant  glorifié 
la  Normandie;  c'est  un  trait  profond  de  l'histoire  de  l'an. 

Quintin  Varin  put  remarquer  ce  jeune  homme  rôdant  cu- 
rieusement autour  de  sa  demeure  ou  de  ses  tableaux,  ou 
plutôt  sans  doute  lui  fut-il  présenté  par  le  premier  venu  de 
ce  pays.  Varin  vit  les  travaux  et  les  essais  de  Nicolas  Pous- 
sin, et  «  jugeant,  dit  Perrault,  où  pouvaient  aller  de  tels 
commencements^  il  conseilla  à  ses  parents,  qui  étaient  fâ- 
chés de  le  voir  s'amuser  à  dessiner  au  lieu  de  s'appliquer 
aux  études  ordinaires,  de  le  laisser  suivre  son  inclination, 
et  il  l'aida  beaucoup  de  ses  conseils  et  de  ses  préceptes.  »  — 
K.  Le  jeune  élève,  continue  M.  Gence,  dans  la  Biographie 
universelle,  apprit  de  lui,  entre  autres  procédés,  à  peindre 
en  détrempe,  avec  d'autant  plus  de  facilité  qu'une  concep- 
tion vive,  jointe  à  un  sentiment  juste  des  rapports,  le  por- 
tait à  exprimer  rapidement  et  avec  un  certain  goût  co  qu'il 
voyait  et  imaginait.  « 

l'our  que  le  jugement  et  les  conseils  d'un  peintre,  qui  se 
trouvait  pasBagèrementdans  la  petite  ville  des  Andelys,  in- 
spirassent quelque  confiance  h  un  vieux  soudard,  noble,  un 
peu  enlèlé  et  un  pou  méfiant,  comme  devait  être  messire  Jean 
Poussin,  il  fallait  que  Quintin  Varin  eût  déjà  une  certaine 
gravité  d'âge,  (t  vers  1610,  il  no  pouvait  guère  compter 
moins  do  dix  à  douze  ans  do  plus  que  Nicolas  Poussin,  qui  en 
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avait  seize.  Quant  à  ses  mérites,  que  nous  verrons  bien  ex- 
traordinaires pour  son  temps,  il  eut  du  moins  celui  d'exalter 
si  puissamment  lesinstincls  et  l'ambilion  du  Poussin,  ({uoquel- 
ques  mois  après,  ne  pouvant  plus  tenir  dans  sa  petite  ville, 
celui-ci  s'échappait  vers  Paris,  assez  savant  déjà,  par  les  ré- 
vélations sur  l'art  qu'il  tenait  de  Varin,  pour  mesurer  et  mé- 
priser les  écoles  les  plus  renommées  de  la  grande  ville.  Et 
c'est  ainsi,  suivant  de  Piles,  que  Varin  aida  le  Poussin  à  s'a- 
cheminer dans  la  carrière  de  la  peinture. 

Le  récit  copié  par  Piganiol  nous  apprend  que  l'arrivée  à 
Paris  de  ce  pauvre  Varin  fut  encore  plus  misérable  et  plus 
dénuée  que  ne  devait  être  celle  de  ce  grand  génie  qu'il  venait 
de  déterrer  do  la  Normandie,  pour  la  gloire  de  la  France, 
parmi  les  nations.  Retiré  dans  un  grenier,  rue  de  la  Verrerie, 
chez  un  marguillier  de  Saint-Jacques  de  îa  Boucherie,  Quin- 
tin  Varin  peignait  des  esquisses.  Une  chance  inespérable  fit 
que  ce  marguillier  avait  certain  goût  pour  les  bonnes  peintu- 
res, ou  peut-être  plutôt  ne  faut-il  louer  en  lui  qu'une  âme 
charitable.  11  prit  pitié  de  ce  pauvre  peintre  crotté,  dont  le 
soleil,  en  perçant  les  toits,  desséchait  les  couleurs.  Il  lui 
commanda,  —  par  économie,  qui  sait  ?  —  pour  sa  fabrique, 
un  tableau  destiné  à  décorer  l'un  des  plus  importants  autels 
de  l'église.  En  effet,  on  trouve  dans  Piganiol,  qu'il  y  avait 
dans  l'église  Saint-Jacques  de  la  Boucherie  une  confrérie 
célèbre ,  sous  le  nom  de  Saint-Charles-Borromée ,  consacrée 
particulièrement  au  soulagement  des  malades  et  des  pauvres 
honteux  (Quintin  Varin  aurait  pu  être  de  ces  derniers  ).  Cette 
association,  munie  d'indulgences  par  deux  bulles  de  Paul  V, 
fut  autorisée  par  des  lettres  patentes  entérinées  au  parle- 
ment. On  y  vit  entrer  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand  dans 
le  royaume;  Anne  d'Autriche,  femme  de  Louis  XIII  (  bientôt 
protectrice  de  Varin  ),  et  depuis  le  temps  d'Anne  d'Autriche 
et  de  son  peintre,  Marie-Thérèse,  femme  de  Louis  XIV,  le 
dauphin  son  fils,  la  duchesse  d'Orléans,  la  princesse  de 
Condé,  etc.  Et  c'est  sur  l'autel  de  cette  chapelle  que  le  mar- 
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guillier  protecteur  de  Varin  fit  placer  son  excellent  tableau 
de  Saint  Charles  distribuant  des  aumônes  à  une  foule  de 
pauvres  assemblés  sous  le  vestibule  d'une  église.  Quintin 
Varin  eut  toujours  ce  favorable  hasard  de  travailler  pour  des 
autels  privilégiés  ou  bien  patronés.  Le  Saint  Charles  de 
Quintin  Varin,  tableau  auquel  il  dut  tant,  et  auquel  il  eût  pu 
devoir  davantage  encore,  a  été  perdu  depuis  la  démolition 
de  l'église  qu'il  décorait;  je  n'ai  pu  en  découvrir  la  trace. 

Reportez-vous  maintenant,  lecteur,  à  l'anecdote  de  l'histo- 
rien de  Saint-Jacques.  L'intendant  de  la  reine  Marie  de  Mé- 
dicis  voit  cette  peinture  et  en  est  charmé.  C'était  le  moment 
où.  la  reine,  réconciliée  avec  son  fils,  Louis  XIII,  voulait  ha- 
biter son  beau  palais  du  Luxembourg,  et  cherchait  partout  un 
peintre  auquel  elle  pût  en  confier  l'embellissement.  Son  in- 
tendant pense  au  tableau  de  saint  Charles,  va  chercher  Varin 
dans  son  grenier,  et  l'amène  à  la  reine,  sa  maîtresse.  Marie 
de  Médicis  montre  sa  galerie  à  Varin  et  lui  demande  des 
dessins.  Ce  brave  peintre  picard  avait  ses  cartons  pleins  de 
projets  superbes.  Il  les  vide  sans  retard  sur  le  papier  et  les 
reporte  au  Luxembourg.  La  reine  les  trouve  magnifiques  et 
les  adopte.  Dès  le  lendemain,  quand  il  voudra,  il  les  exécu- 
tera. Le  mur  est  prêt.  C'est  la  fortune,  c'est  la  gloire  de 
Quintin  Varin  ;  mais  le  lendemain,  mais  le  surlendemain,  il 
ne  revient  pas.  On  le  cherche;  il  avait  disparu.  De  grenier  à 
grenier,  de  gouttière  à  gouttière,  il  s'était  lié  d'amitié  avec 
un  poète  crotté,  nommé  Durant,  qui,  sans  doute,  pour  ga- 
gner quelques  sous,  faisait  des  pamphlets  et  des  libelles 
contre  la  cour.  Tant  de  gens  alors  s'en  mêlaient!  Durant  joua 
de  malheur  à  ce  jeu.  On  l'arrêta  et  on  le  pendit.  S'il  eût  (ait 
(les  libelles  contre  Dieu,  comme  Théophile  ou  Petit,  on  l'eût 
brûlé.  A  la  nouvelle  de  la  pendaison  de  son  ami  Durant, 
Quintin  Varin  perdit  la  tête.  Il  crut  voir  tous  les  sergents  à 
ses  trousses,  et  un  second  gibet  dressé  pour  son  service  en 
place  de  Grève;  il  se  jeta  dans  la  première  cachette  qu'il 
trouva,  il  s'y  tapit,  et  n'en  sortit  plus.  Il  était  do  fait  si  bien 
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cacho,  qun  ses  moillours  amis  no  le  piironl  découvrir.   Va 
voilà  romment  la  rordn  (jui  pendit  Durant,  le  paiivro  poëlo 
inconnu,    étrangla  du   même  coup   la   !L,'loire  de   (Juintin 
Varin,  le  pauvre  peintre.  La  reine  [lerdit  patience.  Mais  par 
quelles  merveilleuses  peintures  rem[)lacer   les  magnifiques 
dessins  deQuintin  Varin  ?  La  France  n'était  pas  riche  alors 
en  tels  maîtres  ;  il  fallut  regarderau  dehors.  Marie  deMédicis 
pensa  à  Rubens.  C'est  en  1620  que  cette  princesse  fil  inviter 
llubens  à  se  rendre  d'Anvers  h  l>aris,  par  l'intervention  du 
baron  de  Vicq,  ambassadeur  de  l'archiduc  Albert  à  la  cour 
de  Franco.  1G20  se  trouve  donc  être  la  date  fixée  do  cette  mé- 
morable aventure  de  Quintin  Varin.  A  quelles  misérables 
chances  tient  la  gloire  !  Si  un  poëte  afiamé  n'eût  point  écrit, 
pour  gagner  du  pain,  un  méchant  libelle  dont  personne  ne 
sait  aujourd'hui  le  titre,  Quintin  Varin,  natif  de  Picardie, 
serait  aujourd'hui    renommé   l'un  des  grands  maîtres  de 
notre  école  primitive.  Il  eût  attaché  son  nom  à  une  œuvre 
considérable,  où  il  eût  pu  développer  tout  à  Taise  sa  valeur 
et  son  génie,  et  qui,  sans  cesse  regardée  par  les  seigneurs 
et  les  peintres,  se  fût  aussi  bien  conservée  jusqu'à  nous, 
que  les  panneaux  peints  par  Champaigne  et  les  toiles  du 
maître    souverain  des  Flamands.  Si    la   France  ,    d'autre 
part,  y  eût  perdu  la  galerie  Médicis,  qui,  toute  prodigieuse 
qu'elle  soit,  n'est  point  des  plus  étonnants  travaux  de  Ru- 
bens, elle  y  eût  gagné  un  beau  nom  de  peintre,  né  et  nourri 
de  son  terroir  ;  et  Quintin  Varin  ne  devrait  pas  à  une  anec- 
dote (mot  cruel  de  d'André-Rardon),  à  l'anecdote  de  l'éduca- 
tion du  Poussin,  d'avoir  échappé  à  l'oubli,  quand  il  pouvait 
mériter  un  haut  renom  par  l'exécution  d'une  oeuvre  qu'il 
avait  déjà  conçue  et  tracée.  Où  êtes-vous,  magnifiques  dessins 
de  Quintin  Varin,  pour  donner  raison  à  mes  regrets? 

Varin  reparut  quelques  années  après;  —  mais  c'était  une 
vie  manquée:  l'occasion  de  sa  fortune,  l'heure  de  sa  gloire 
avaient  passé,  passé  à  tout  jamais. 

La  bonne  et  pieuse  reine  Anne  d'Autriche  lui  commanda 
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dô  peindre  un  tableau  ,  qu'elle  donna  aux  Carmei5  Deschaux 
qu'elle  protégeait,  pour  qu'ils  en  décorassent  leur  grand  au- 
tel. On  sait  que  l'église  des  Carmes,  de  septembriseuse  mé- 
moire, existe  encore  rue  de  Vaugirard,  au  coin  de  la  rue 
d'Assas,  et  que  ses  arceaux  ont  conservé  de  belles  peintures 
de  Bertholet  Flemael.  Mais  le  tableau  du  Varin,  il  faut  le 
chercher  ailleurs.  Presque  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  ce  ta- 
bleau du  grand  autel  des  Carmes  Déchaussés,  près  le  palais 
du  Luxembourg ,  l'ont  désigné  ainsi  :  une  Présentation  au 
Temple.  Florent  Lecomte,  dans  son  Cabinet  des  Singularités, 
l'a  spécifié  en  autres  termes  assez  importants  :  Saint  Siméon 
tenant  le  petit  Jésus  entre  ses  bras.  Lors  de  la  révolution,  ce 
tableau  vint  au  Louvre  grossir  le  nombre  de  ceux  provenant 
des  églises  de  Paris.  Par  la  suite,  au  lieu  de  retourner  à  son 
autel  primitif,  la  Présentation  au  Temple,  de  Quintin  Varin, 
fut  donnée  à  la  paroisse  de  Saint-Germain  des  Prés,  de  Paris. 
C'était  un  grand  tableau,  haut  de  5  mètres  58  centimètres,  et 
large  de  3  mètres  3  centimètres.  11  était  en  ce  temps-là,  comme 
il  est  encore  aujourd'hui,  en  parfait  état  de  conservation. 
Mais,  je  le  dois  dire,  je  n'ose  parler  de  cette  toile  du  Varin 
qu'avec  un  profond  embarras.  Elle  est  faite  pour  confondre 
toutes  les  idées  convenues  sur  les  différentes  époques  de  la 
peinture  française.  S'il  faut  véritablement  donner  au  Varin, 
peintre  picard,  devers  l'année  1630,  une  pareille  composition 
colorée  de  telle  sorte,  l'on  doit  bien  vite  dire  hardiment  que 
ce  brave  homme,  en  cheminant  de  ville  en  ville,  en  hantant 
les  poêles,  et  en  vivant  au  hasard,  avait  deviné  Venise  et 
Anvers,  et  Jouvenet,  et  Coypel,  et  tous  les  plus  grands  pein- 
tres français  qui  ont  vécu  cent  ans  après  sa  Présentation  au 
Temple.  Je  ne  connais  pas  de  peinture  de  Simon  Vouet ,  ce 
maître  aux  teintes  sauvages  et  triviales,  suivant  l'expression 
de  De  Piles,  qui  soit  digne,  pour  le  coloris,  de  servir  de  cou- 
vcrcJe  à  celle-ci  do  Varin.  —  L'ordonnance  n'en  a  rien  d'ex- 
traordinaire. La  Vierge,  blonde,  pure  et  gracieuse,  vient  de 

présenter  l'Knfant  Jésus  au  vieillard  Siméon,  «lui,  In  tenant 

ir. 
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dans  SOS  doux  bras,  so  penche  sur  lui,  pour  mioux  voir  de  ses 
yoiix  io  Salulairo  du  Scifjiiour.  I.e  saint  Siméon  est  superbe 
do  tournure,  et  les  Véniti(;ns  seuls  ont  connu  les  ions  dont 
est  peinte  sa  robe  rouge.  Ce  porsonnaf,'e  tient  le  nnilieu  du 
tableau  et  y  occupe  un  grand  intérCt.  I.e  saint  Joseph  tenant 
les  colombes  est  à  demi  caché  derrière  la  haute  figure  écla- 
tante de  la  Vierge.  Anne,  la  prophrtesse,  tête  de  vieille  fort 
belle  et  pleine  de  feu,  occupe  la  gauche  du  tableau,  et  sur- 
monte un  groupe  d'une  belle  jeune  femme,  assise  sur  les 
degrés,  avec  son  enfant.  Je  le  répète,  toutes  les  figures  de  ce 
tableau  pourraient  être  de  cent  ans  postérieures  au  pinceau 
de  Varin.  Gazes,  l'élève  des  Boullongne,  a  souvent  rencontré 
les  tons  et  les  plis  de  draperies  du  vêtement  de  la  Vierge,  et 
jusqu'à  la  grâce  presque  maniérée  de  ses  yeux  et  de  son 
front;  mais  je  ne  vois  dans  aucun  de  ce  temps  un  coloris 
aussi  riche  et  aussi  vigoureux.  Derrière  le  grand-prêtre,  on 
voit  s'étendre  une  galerie  du  plus  bel  effet  de  perspective 
(rappelez-vous  les  leçons  du  frère  Bonaventure);  sur  l'en- 
trée de  la  galerie,  paraît  un  lévite  ;  en  haut  du  tableau,  au 
cintre  de  ce  portique  du  Temple,  Varin  a  peint  l'écusson  royal 
d'Anne  d'Autriche,  donatrice  de  son  cadre:  c'en  est  la  date, 
la  preuve  et  la  signature.  J'ai  dû  d'autant  plus  longuement 
parler  de  celte  peinture  de  Quinlin  Varin,  qu'elle  joue  un 
grand  rôle  dans  le  jugement  que  les  deux  siècles  passés  ont 
fait  de  lui.  Plusieurs  écrivains  n'ont  même  connu  de  lui  que 
sa  Présentation  au  Temple.  D'André  Bardon  dit  en  termes 
exprès  que  le  Poussin  et  ce  tableau  sont /m  deux  particu- 
larités qui  seules  aient  transmis  son  nom  jusqu'à  nous.  Parmi 
ses  autres  toiles,  celle-ci  est  partout  ailleurs  citée  la  pre- 
mière. 

Tout  semble  d'ailleurs  avoir  conspiré  pour  empêcher  le 
Varin  d'être  connu  par  ses  œuvres.  Le  premier  graveur  né 
du  nom  d'Audran  ,  Karl  Audran,  a  exécuté  une  petite  es- 
tampe assez  grossière  d'après  la  Présentation  au  Temple 
(  hauteur  12  centimètres  8  millimètres  ;  largeur  8  centimètres 
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2  millimètres)  ;  elle  est  signée  à  droite  :  K.  Âudran  fecit, 
mais  le  nom  de  Varin,  je  ne  l'y  trouve  pas. 

Le  mari  d'Anne  d'Autriche,  Louis  XIII,  fit  bâtir  en  1624, 
sous  l'invocation  de  saint  Louis,  une  chapelle  pour  la  com- 
modité des  habitants  du  bourg  de  Fontainebleau,  en  la  place 
de  l'hôtel  de  Martigues,  que  donna  en  pur  don  la  duchesse 
de  Mercceur.  L'abbé  Guilbert,  dans  sa  Description  historique 
des  château^  bourg  et  forêt  de  Fontainebleau,  dit  que  «  le  prin- 
cipal autel  (enrichi,  selon  Piganiol,  de  deux  colonnes  corin- 
thiennes de  vingt  pieds  de  haut)  est  orné  d'un  très-beau 
tableau  sur  toile,  représentant  lo  Paralytique  guéri  par  le 
Sauveur  près  de  la  piscine:  il  est  de  Varin,  le  père,  et  a 
13  pieds  de  haut  sur  8  de  large.  »  On  voit  que  ce  pauvre 
méchant  peintre  attaquait  résolument  d'assez  grandes  ma- 
chines. Quant  à  ce  nom  de  Varin,  le  père,  qui  vient  de  lui 
être  donné ,  il  faut  le  traduire  par  Varin  le  vieux ,  ou  l'an- 
cien. L'abbé  Guilbert  pensait,  en  l'écrivant,  à  Jean  Varin, 
célèbre  sculpteur  et  graveur  en  médailles,  né  à  Liège  en 
1604,  et  mort  à  Paris  en  1672,  lequel  n'avait  aucun  lien 
commun  avec  notre  peintre  picard. 

Lassé  sans  doute  de  ne  se  voir  offrir  que  de  rares  et  menus 
travaux  insuffisants  à  ses  besoins  et  à  son  ambition,  méprisé 
peut-être  par  l'insolente  et  active  génération  de  peintres  qui 
s'élevait  en  France,  dans  l'atelier  du  Vouet,  Quintin  Varin 
retourna  les  yeux  vers  sa  province,  regrettant  d'avoir  dépensé 
en  dehors  d'elle  un  génie  qui,  par  un  hasard  détestable , 
avait  avorté  cruellement.  Il  s'achemina  vers  Amiens.  M.  Gil- 
bert, dans  sa  description  de  la  calliédrale  d'Amiens,  nous 
apprend  que  lo  tableau  placé  dans  lo  contre-retable,  au-des- 
sus de  l'autel  de  la  chapelle  de  Saint-Sébastien,  représente  Jé- 
sus-Christ sur  la  croix,  et  qu'il  a  été  peint  en  1638,  par 
Quintin  Varin,  artiste  né  à  Beauvais.  Dans  ce  tableau,  d'ds- 
sez  petites  proportions.^  saint  Jean  et  la  Mère  de  douleurs 
occupent  les  deux  côtés  de  la  croix  où  le  Christ  est  suspendu. 
Le  torse  du  Christ  est  court,  mais  lo  sentiment  des  trois 


figures  est  beau.  Le  coloris  n'n  p.is  mr-mo  richesse  et  mOme 
éclat  qiio  dans  la  Présenlaiion  au  Temple;  il  est  brun  c-t  vi- 
goureux. Quintin  Varin  ftrenait  sans  doute  fort  grand  soin 
de  la  préparation  de  ses  pointures  ;  car  celle-ci  se  trouve  en- 
core aussi  mervcilleusenient  conservée  que  celle  de  Saint- 
Germain  des  Prés. 

De  ce  moment,  [)lus  de  trace  du  Varin.  On  ne  sait  s'il  vit . 
on  ne  sait  s'il  meurt,  on  ne  sait  où  on  l'enterre.  Il  ne  fut  ja- 
mais de  l'Académie,  fondée  dix  ans  seulement  après  la  date 
de  son  dernier  tableau.  S'il  eût  vécu,  peut-être  on  oiit-il  été. 
C'est  un  titre  qui  allait  volontiers  chercher  les  honnêtes  pein- 
tres dans  leur  province.  Les  Lenain  de  Laon,  Hilaire  Pader 
de  Toulouse,  Michel  Serre  do  Marseille,  en  furent  bien. 

Du  moins,  pauvre  Varin,  n'eus-lu  doue  pas  la  joie  orgueil- 
leuse de  voir  ton  sublime  élève,  le  divin  flambeau  que  tu 
avais  allumé  ,  mandé  en  France  par  des  lettres  royales,  et 
entouré  de  tous  les  honneurs.  Il  n'y  avait  sans  doute  guère 
plus  de  trois  ans  que  tu  vieillissais  dans  ta  province,  et  il  ne 
te  fut  pas  donné  de  voir  ce  que  l'enfant  des  Andelys  était  de- 
venu, depuis  le  jour  oîi  tu  le  laissas  chez  son  père  tout  dispos 
déjà  à  son  avenir,  ou  bien,  s'il  faut  en  croire  le  Dictionnaire 
pittoresque  et  historique  d'Hébert,  depuis  le  jour  oîj  il  s'é- 
chappa de  chez  toi  aux  Andelys  pour  venir  se  perfectionner 
à  Paris,  dans  ce  Paris  qui  vous  fut  à  tous  deux  plein  d'envie 
et  d'ennuis.  —  Florent  Lecomte  dit  que  Poussin  a  travaillé 
pour  Varin.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  ait  donné  de  ses  ou- 
vrages à  son  premier  maître ,  comme  il  en  put  donner  à 
Champagne,  à  Stella  et  à  plusieurs  autres.  Florent  Lecomte 
entend  sans  doute  que  Poussin  prit  part  à  quelques  tableaux 
de  Quintin  Varin  ;  ce  qu'il  est  impossible  de  croire  selon  moi, 
Varin  fit  travailler  Nicolas  Poussin  aux  Andelys  sous  ses  yeux. 
l'admit  dans  la  chambre  où  il  travaillait  lui-même,  lui  haussa 
la  pensée,  lui  enseigna  des  procédés  ;  mais  l'enfant  n'était  pas 
assez  avancé  dans  l'art  pour  que  Varin  remployât  à  ses  Ira- 
vaux,  qui  d'ailleurs  aux  Andelys  devaientêtre  fort  restreints. 
J'ai  tâché,  dans  les  pages  qui  précèdent,  défaire  luire  l'en- 
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tière  justice  sur  une  renommée  de  peintre,  non  pas  enterrée, 
mais  odieusement  étêtée;  ses  contemporains  et  la  postérité 
de  deux  siècles  ne  l'ont  pu  apprécier  ou  ne  l'ont  pas  voulu. 
De  Piles,  qui  a  formulé  le  jugement  que  tous  devaient  copier, 
a  dit  qn'il  peignait  à  Paris  avec  assez  de  succès;  Felibien, 
homme  juste  pourtant,  l'avait  déclaré  peindre  assez  habile. 
Et  comment  cet  étrange  pinceau,  venan  t  cent  ans  trop  tôt, 
pouvait-il  être  compris?  Qui  dira,  ayant  vu  son  tableau  de 
la  Présentation  au  Temple,  que  Varin  déployant  les  larges 
ressources  de  son  ordonnance  et  les  splendeurs  de  sa  palette 
sur  les  murailles  que  décora  Rubens,  n'eût  point  détourné 
ou  avancé  les  destinées  de  la  peinture  française? 

Dans  la  galerie  dos  peintres  provinciaux,  Quintin  Varin 
tient  place  toute  naturelle.  Il  prit  naissance  et  science  en  Pi- 
cardie; il  erra  parla  province;  il  y  avait  peint  ses  premières 
compositions,  il  vint  y  suspendre  ses  derniers  tableaux.  —  La 
France  lui  doit  le  Poussin,  et  lui  a  marchandé  une  couronne. 
Elle  n'a  pu  le  penser  digne  d'une  double  gloire. 

—  P.  S.  —  J'avais  écrit  ces  quelques  pages  bavardes,  quand 
j'ai  rencontré  le  livre  où  l'historien  de  la  paroisse  Saint- 
Jacques  avait  trouvé  sa  très-curieuse  note.  Je  crois  devoir  à 
Quintin  Varin  de  transcrire  ici  les  deux  extraits  du  Supplé- 
ment à  Vhistoire  du  Beauvoisis,  par  M.  Simon,  conseiller  au 
présidial  de  Beauvais.  —  Paris,  chez  Guillaume  Cavelier , 
1704,  —  regrettant  [iresque  de  n'avoir  point  produit  cette 
simple  historiette  isolée  et  sans  commentaire.  Son  impor- 
tance eût  peut-être  saisi  plus  vivement  l'esprit  du  lecteur. 


(Page  90,  dans  le  Nobiliaire  de  vertu  (du  Beauvoisis), 
ou  Supplément  aux  mémoires  de  maître  Antoine  Loysel  et 
Pierre  Louve l^  des  hommes  illustres  de  toutes  sortes  de  profes- 
sions.) 

Quintin  Varin,  peintre  du  roi  Louis  .Klll,  avait  appris  à 
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peindre  de  maître  FraD(;ois  <iaget,  cliunoino  do  Beauvais, 
dont  il  y  a  quelques  peintures  dans  la  cathédrale  qui  n'ap- 
proclient  pas  de  celles  de  son  écolier,  qui  quitta  Beauvais 
on  1610. 

Varin  est  le  premier  des  Français  qui  a  su  peindre  la  per- 
spective, et  le  frère  Booaventure  d'Amiens,  capucin,  lui  en 
avait  donné  l'ouverture. 

(Pages  117,  118,  119  du  même  livre,  à  l'article  des  Beau- 
vaisiens  illustrés  dans  les  arts.) 

Quintin  Varin,  sous  Louis  XIII,  commença  à  travailler  à 
Beauvais,  oh,  après  quantité  d'ouvrages,  voyant  que  sa 
science  ne  le  garantirait  pas  de  l'hôpital,  il  alla  à  Amiens,  où 
il  peignit  plusieurs  familles  entières  qui  sont  dans  l'église 
de  Notre-Dame;  et  n'y  trouvant  pas  encore  des  récompenses 
proportionnées  à  l'idée  qu'il  avait  de  son  mérite,  il  alla  à 
Paris  loger  dans  un  grenier,  rue  de  la  Verrerie,  chez  un  mar- 
guillier  de  la  chapelle  de  Saint-Charles  Borromée,  de  l'église 
de  Saint-Jacques  de  la  Boucherie,  qui  lui  fit  faire  un  grand 
tableau  où  il  représentait  ce  saint  cardinal  en  extase,  avec  un 
saint  Michel  debout  :  cet  ouvrage  ayant  été  vu  par  hasard  et 
admiré  par  l'intendant  de  la  reine  Marie  de  Médicis,  qui 
s'informa  du  peintre,  l'alla  chercher  dans  son  galetas,  lui 
donna  de  quoi  payer  son  loyer  et  l'amena  à  la  reine,  après 
lui  avoir  fait  tracer  un  dessin  sur  l'idée  qu'il  lui  en  avait 
donnée,  que  l'on  trouva  si  juste  et  tant  d'imagination,  qu'ils 
furent  ravis  d'avoir  trouvé  ce  que  l'on  faisait  chercher  dans 
les  pays  étrangers  depuis  longtemps;  on  l'arrêta  pour  tra- 
vailler à  la  galerie  du  nouveau  palais  du  Luxembourg.  Mais 
s'élant  trouvé  associé  avec  le  nommé  Durant,  poète,  qui  tra- 
vaillait aux  inscriptions,  et  ce  dernier  ,  qui  aimait  la  satire, 
ayant  écrit  contre  le  gouvernement,  fut  arrêté,  prisonnier  et 
depuis  pendu;  Varin  s'alarma  si  fort,  craignant  le  même 
sort,  qu'il  se  cacha  si  bien  qu'il  ne  put  pas  savoir  qu'on  le 
cherchait  pour  le  faire  travailler,  et  qu'on  ne  le  put  déterrer; 
ce  qui  fut  cause  que  l'on  se  servit  de  Rubens  d'Anvers.  Varin 
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revint  quelques  années  après ,  et  il  fît  pour  la  reine  la 
Présentation  de  Jésus-Christ  au  Temple,  qui  est  dans  le  reta- 
ble des  Carmes  du  Luxembourg,  le  Paralytique  de  Fontaine- 
bleau, et,  suivant  quelques-uns,  le  tableau  du  maître-autel 
de  Saint-Eustache ,  qui  est  plutôt  de  Voet  (sic);  il  a  aussi 
peint  dans  quelques  chapelles  à  Saint-Nicolas  des  Champs; 
il  s'attachait  à  peindre  en  raccourci.  Nous  avons  à  Beauvais 
un  grand  nombre  de  ses  premiers  ouvrages  :  il  y  en  a  trois 
grands  peints  en  fresque  sur  la  muraille,  dans  la  grande 
allée  du  cloître  des  Jacobins,  qui  représentent  saint  Paul 
prêchant  aux  Athéniens,  Jésus  conduit  à  Pilate,  et  son  cou- 
ronnement d'épines.  Il  y  a  encore  dans  la  même  église,  vis- 
à-vis  la  chaire  à  sermon,  une  petite  Assomption  de  la  Vierge, 
fort  finie.  A  Saint-Martin,  derrière  le  chœur,  une  grande  As- 
somption. Chez  le  sieur  Tristan!,  président  en  élection,  un 
grand  Crucifix.  Chez  laveuve  demonsieur  Antoine  Mauger, 
avocat,une  Flagellation.  Chez  maître  Claude  Caignart,  procu- 
reur, un  saintSébastien.  Chez  moi,  un  grand  saint  Pierre,  etc. 
Ce  qui  était  cause  qu'il  ne  gagnait  pas  tant,  est  qu'il  voulait 
tout  faire  lui-même  à  ses  tableaux  :  il  peignait  aussi  avec 
beaucoup  de  netteté  toutes  sortes  de  caractères,  tant  avec  le 
pinceau  qu'avec  la  plume. 


C'est  en  1618,  le  16  juillet,  que  fut  rompu  vif,  publique- 
ment en  place  de  Grève,  ce  poëte  Durant,  dont  l'amitié  de- 
vait si  cruellement  porter  malheur  à  Quintin  Varin,  pour 
avoir  publié  contre  le  roi,  dont  il  était  pensionnaire,  un 
libelle  intitulé  la  Ripozographie.  Pierre  Boilel,  témoin  ocu- 
laire du  supplice,  rapporte  dans  son  Histoire  mémorable  de 
ce  qui  s'est  passé  tant  en  France  que  aux  pa'is  estrangcrs,  de- 
puis la  mort  du  Roi  Henri  If^,  —  Rouen,  1619  et  16i7, —  que 
Durani  demanda  pardon  au  roi,  son  bienfaiteur,  et  mourut 
avec  assez  de  fermeté.  Deux  jeunes  frères  florentins,  de  la 
maison  des  Patrices ,  furent  exécutés  après  lui  pour  avoir 
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tnuluilson  ouvra^(!  en  ilnlico,  tous  trois  atteints  et  convain- 
cus de  crime  de  lèse-nnajesté.  On  comprend,  par  ces  deux 
frères  florentins,  combien  un  semblant  de  complicité  avec 
Durant  [loiivait  être  terrible,  et  pourquoi  Varin,  ayant  trouvé 
une  sûre  cachette,  n'en  voulait  point  sortir.—  Cet  exemple, 
ajoutait  en  1619  le  sieur  de  (îauber tin,  Pierre  Boitel,  appren- 
dra désormais  à  ces  brouilleurs  de  papier,  à  ces  tripara- 
graphes  philoxènes  et  capricieux  esprits,  à  dompter  leur 
fougue ,  pour  ne  donner  trop  de  licence  à  l'excès  de  leurs 
conceptions.  Malheur  du  siècle  et  misère  du  temps  qui,  par 
sa  vagabonde  course,  a  renversé  les  ponts  et  les  escluses  d'i- 
gnorance. C'est  pourquoy  aujourd'hui  ces  fleuves  de  Par- 
nasse sont  desbordez,  et  les  flots  desbridez  de  la  doctrine 
bouleversent  et  le  monde  et  les  hommes,  que  nous  voyons 
confusément  comme  ceux  qui  regardent  dans  la  pierre  an- 
gulaire.— 


ADRIEN  SACQUESPÉE. 


ADRIEN  SACQUESPÉE. 


Ce  pendant  naturel,  l'homme  de  la  même  ville,  des  mêmes 
temps  et  des  mêmes  œuvres,  avec  un  tempérament  diffé- 
rent, le  Daret  de  Finsonius  à  Aix,  fut  à  Rouen,  pour  Letel- 
lier,  Adrien  Sacquespée. 

On  ne  sait  quand  il  naquit,  on  ne  sait  quand  ni  oii  il  mou- 
rut. M.  Descamps  dit  qu'il  était  né  à  Rouen  vers  1609  :  j'op- 
pose à  cette  date  aventurée,  d'abord  le  portrait  de  Sacquespée, 
puis  une  composition  peinte  en  1688,  et  qui  n'est  point  l'œu- 
vre d'un  vieillard  de  80  ans.  Les  deux  dates  extrêmes  que 
j'aie  lues  au  bas  de  ses  tableaux  sont  1659  et  1688.  Lors- 
qu'en  1659  il  peignit  son  portrait  sur  la  toile  où  il  avait  re- 
présenté le  martyre  de  son  patron,  sa  vigoureuse  figure  portait 
bien  35  années  d'âge. 

Personne  n'a  jamais  douté  qu'il  fût  Normand.  Adrien 
Pasquier,  ne  sachant  rien  de  mieux  ,  le  faisait  aussi  naître  à 
Rouen.  Un  autre  compilateur  Rouennais,  dont  on  a  nouvel- 
lement écrit  la  biographie,  et  qui  a,  pour  la  gloire  des  Nor- 
mands, taillé  à  peu  près  autant  de  plumes  en  sa  vie,  qu'A- 
drien Pasquier  lui-môme,  Joseph-André  Guiol  nous  a  ap- 
pris la  vraie  bourgade  où  Sacquespée  vint  au  monde  ;  il  était 
natif  de  Caudebec. 

11  était,  à  ce  qu'il  parait»  d'une  famillo  assez  considérable, 
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la()uellc,  soloD  Guiol,  dans  le  Moreri  des  Normands,  s'é- 
tablit à  Houon,  ot  était  connuo  au  barroau.  Un  lie  ses  petits- 
neveux  était  curé  fie  Sainte-Mar;,'uorite  près  Duclair,  sous 
.lumiègos.  On  trouve  une  Mario  Sacquespée,  femme  d'Antoine 
do  Riencourt  ,  seigneur  d'Orival  ,  dans  la  généalogie  de 
Riencourt. 

Rien  sur  sa  vie,  rien  sur  ses  maîtres.  Le  double  exercice 
qu'il  put  donner  par  la  suite  à  sa  pensée,  nous  assure  pour- 
tant que  son  éducation  avait  été  fort  soignée.  Ses  tableaux 
ne  rappellent  la  manière  d'aucun  peintre  très-célèbre  de  ce 
temps;  d'oi^ije  crois  que  Sacquespée  étudia  son  art  sous  quel- 
que brave  peintre  de  Rouen  ,  —  qui  sait?  sous  Laurent  Jou- 
venet,  peut-être.  Il  ne  vit  jamais  l'Italie,  et  ne  dépassa  ja- 
mais, j'imagine,  la  porte  de  Rouen  qui  s'ouvre  vers  Paris. 
Si  deux  tableaux  de  Sacquespée  décorent  aujourd'hui  une 
église  parisienne,  il  n'en  faut  rien  conclure  contre  lui  qui  les 
avait  peints  pour  un  couvent  de  Rouen.  La  tempête  de  93  les 
a  jetés  jusqu'à  Paris  entre  mille  autres  épaves.  Son  bourg 
natal  fut  comme  le  point  de  centre  de  ses  travaux  :  il  peignit 
à  Rouen,  il  peignit  au  Havre ,  il  peignit  pour  les  deux  fa- 
meuses abbayes,  voisines  deCaudebec,  Jumièges  et  Saint- 
Vandrille.  Jamais  peintre  n'appartint  mieux  à  sa  pro- 
vince. 

Sur  les  ouvrages  de  Sacquespée,  je  ne  trouvais  pas  k  Rouen 
de  lumières  suffisantes  dans  l'Adrien  Pasquier,  Mais  les  com- 
pilations manuscrites  de  ce  Joseph  André  Guiot,  ci-dessus 
nommé,  que  je  feuilletai  dans  la  bibliothèque  de  Caen,  m'é- 
clairèrent  un  peu  mieux  la  double  face  de  mon  personnage. 
Cette  minime  partie  des  travaux  manuscrits  de  Guiot  se  com- 
pose de  trois  gros  et  grands  volumes,  dont  les  deux  premiers 
sont  intitulés  :  le  Moreri  des  Normands,  et  le  dernier  :  les 
Trois  siècles  palinodiques  ,  ou  Histoire  générale  des  Palinods 
de  Rouen ,  Dieppe,  etc.  Guiot  et  Pasquier  aidant  à  ce  que  mes 
pro[)res  yeux  avaient  rencontré  et  jugé,  j'ai  pu  former  un 
assez  gros  catalogue  de  l'œuvre  de  Sacquespée. 
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Je  commence  par  la  composition  la  plus  nombreuse  et  la 
plus  accomplie  peut-être  de  toutes  celles  de  mon  peintre  de 
Caudebec,   le  Martyre  de  saint  Adrien.  Il  est  signé  sur  la 
pierre  où  l'on  a  assis  le  martyr  :  Adrianus  Sacquespée  inven. 
et  pinxit  1659,  et,  au  plus  bas  du  tableau,  sur  les  degrés  qui 
conduisent  au  théâtre  du  supplice,  est  écrite  la  légende  des 
martyrs  :   Cerlamen  forte  dédit  illi  ut  vinceret.  Je  me  suis 
convaincu  que  ce  tableau  avait  été  exécuté  par  Sacquespée 
pour  honorer  son  patron,  et  que  la  grande  figure  isolée,  vue 
à  mi-corps  au  premier  plan,  était  le  propre  portrait  du  pein- 
tre. Le  tableau  en  son  entier  est  vraiment  d'un   plus  grand 
style  qu'un  Lebrun,  et  il  tâche  à  s'approcher  de  Lesueur.  Le 
martyre  de  saint  Laurent  de  ce  dernier  me  semble  même 
avoir  été  souvent  observé  par  Sacquespée,  composant  et 
même  peignant  son  saint  Adrien.  En  1659,  à  Paris,  personne 
ne  produisait  rien  de  plus  fort.  Le  proconsul  ou  le  préteur  est 
assis  sous  un  portique  élevé,  supporté  par  des  colonnes.  Le 
martyr  nu  est  soutenu  par  derrière  par  un  homme  à  la  tête 
rase  comme  celle  d'un  Indien.  Le  bourreau,  la  hache  levée, 
s'apprête  à  lui  couper  la  jambe.  Son  pied  est  doucement  tenu 
sur  l'enclume  par  sa  femme  agenouillée.  Sainte  Nathalie^  en 
effet,   suivant  le  martyrologe,  non-seulement  assistait  au 
martyre  de  son  mari  et  Tencourageait  à  bien  souffrir,  mais 
lui  maintenait  encore  les  membres  sur  l'enclume.  Un  vieux 
prêtre  païen,  à  barbe  blanche,  montre  à  Adrien  une  statue  de 
Mars,  l'invitant  à  sacrifier;  des  anges  descendent  des  cieux 
au  martyr  la  couronne  et  la  palme.  Foule  pressée  et  éloignée 
.sous  l'estrade  du  préteur.  Fond  de  grande  architecturo.  Du 
peu[)lo  encore  sur  un  pont  en  forme  d'aqueduc.  Les  habits 
d'Adrien  sont  jetés  sur  les  degrés  au  premier  plan  du  tableau. 
La  tête  du  saint  est  vigoureuse  et  belle.  Le  dessin  et  le  style 
sont   beaux  ;  la  couleur  est  claire  cl  rappelle  la  pâleur  re- 
cueillie des  Lesueur.  —  Le  peintre,  les  reins  couverts  d'iiti 
manteau  rouge,  tourne  la  tête  vers  le  spectateur  et  montre 
de  la  main  droite  le  supplice  do  .son  patron  :  ses  longs  che- 
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veux  plats  et  châtains  tombent  en  perruque  sur  la  draperie 
et  autour  de  son  cou.  Il  a  de  grands  traits,  un  peu  gros,  bien 
arqués,  bien  formés,  bien  solides,  et  sa  flgure  largement  ou- 
verte rappelle,  dans  une  mesure  égale,  les  portraits  connus 
de  Poussin  et  de  Champagne. 

Le  Martyre  de  saint  Adrien  se  voyait  autrefois  chez  les 
Grands-Augustins  de  Rouen  avec  les  Miracles  de  saint  Ma- 
thurin,  autre  bon  tableau,  suivant  Guiof,  de  la  main  de  Sac- 
quespéc.  Le  saint  Adrien  fut  recueilli,  après  la  révolution, 
pour  le  musée  de  Rouen  ;  il  y  figurait  encore  en  1818  :  le  ca- 
talogue d'alors  le  mentionne  sous  le  n"  215.  Dans  le  catalo- 
gue de  1824,  on  ne  le  trouve  plus;  il  était,  avec  tant  d'au- 
tres, de  Sacquespée  et  de  Letellier,  remonté  au  grenier. 
C'est  là  que,  bon  ou  mauvais,  le  prit  pour  son  église,  M.  le 
curé  de  Saint-Nicaise,  en  compagnie  d'un  Martyre  de  saint 
Barthélémy,  que  ie  pense  être  le  tableau  de  Lubin  Baugin, 
accordé  au  musée  de  Rouen  par  la  munificence  impériale,  et 
qui  en  a  dès  longtemps  disparu.  Ainsi ,  le  musée  de  Rouen 
possdéait  deux  compositions  capitales  de  peintres  normands, 
dont  chacune  renfermait  le  portrait  infiniment  précieux  de 
son  créateur;  V Ascension  de  Jésus-Christ,  par  Letellier,  est 
quasi  inaccessible  au  maître-autel  de  la  chapelle  du  collège. 
—  Le  Martyre  de  saint  Adrien,  par  Sacquespée,  est  juché 
hors  de  vue  au  fond  de  l'église  de  Saint-Nicaise. 

Sacquespée  avait  fait,  dit  Guiot,  la  mort  de  Goliath,  tableau 
estimé.  —  Il  y  a  dans  la  sacristie  de  Saint-Godard  une  ex- 
cellente étude  d'un  David  portant  la  tête  de  Goliath  ;  elle  est 
datée  de  1660,  mais  non  signée. 

Adrien  Pasquier  compte  parmi  les  tableaux  de  Sacquespée 
un  Saint  Augustin  guérissant  un  possédé.  Je  crois  qu'il  faut 
reionnaître  cette  composition  dans  un  cadre  décorant  l'une 
des  chapelles  latérales  de  Saint-Ouen.  On  y  voit  un  saint,  en 
costume  de  prêtre,  guérissant  une  pauvre  démoniaque.  Il  est 
suivi  d'un  enfant  porte-cierge  et  d'un  porte-croix  dont  la  tête 
est  d'un  caractère  très-simple  et  très-beau.  Le  miracle  s'opère 
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dans  la  cour  d'un  palais,  sous  les  yeux  d'un  prince  dont  la 
possédée  était  sans  doute  la  fille,  et  qui  s'empresse  là  avec 
toute  sa  suite  de  peuple  et  de  soldats.  C'est  incoutestablernent 
l'une  des  meilleures  toiles  de  Sacquespée,  conçue  dans  la 
grande  manière  française  et  supérieure  à  la  moyenne  école. 
J'y  trouve  de  la  vigueur,  du  style  et  un  haut  sentiment. 

Dans  l'une  des  dernières  chapelles  à  droite  de  l'église 
Saint-Maclou,  se  trouve  un  Sacquespée  représentant  un  grand 
ange  volant,  suivi  de  deux  plus  petits,  qui  vient  de  toucher 
le  front  de  saint  Augustin,  revêtu  de  ses  habits  épiscopaux, 
pendant  qu'assis  à  une  table  au  pied  d'une  colonnade,  il  tra- 
vaille à  ses  saints  ouvrages  ;  le  fond  est  un  paysage.  Grand 
tableau  carré,  assez  médiocre.  Les  anges  seuls  ont  de  la 
grâce. 

Dans  la  nef  du  couvent  des  Gravelines,  proche  du  Saint 
Alexis  de  Letellier,  se  cache  un  bien  meilleur  Sacquespée  : 
G'es[\iney4ssomptionde  saintFrançois  de  Sales.  Un  beau  Christ 
reçoit  dans  le  ciel  saint  François  en  habits  d'évêque ,  que  porte 
sur  des  nuages  une  multitude  d'anges  de  toute  taille.  Tout 
les  anges  sont  charmants. 

Entrons  au  musée.  —  Je  n'y  trouve  plus  de  Sacquespée  : 
le  Jésus-Chrisl  donnant  les  clefs  à  saint  Pierre.  C'est  sans 
doute  le  même  que  le  tableau  désigné  ainsi  dans  le  catalogue 
du  musée  de  Rouen,  publié  en  1837  par  le  conservateur, 
M.  L.  Giirneray:  «  Notre  Seigneur  apparaît  à  saint  Pierre. — 
Au  milieu  d'un  site  sauvage,  le  Christ  armé  de  l'étendard  de 
la  croix,  apparaît  au  chef  futur  de  son  Église.  Les  pieds  et  les 
mains  du  Sauveur  sont  marqués  de  cicatrices  encore  san- 
glantes. » 

Ni  lo  n°  142  du  catalogue  de  1818  (J.  B.  Descampsj  : 
«  Bataille  de  Tolbiac,  près  Cologne,  en  496,  esquisse  par  Sac- 
quespée. —  Clovis,  voyant  plier  ses  troupes ,  so  prosterna ,  et 
eut  recours  au  Dieu  de  Clotiide,  avec  promesse  que  s'il  le  dé- 
livrait de  ce  [)éril,  il  so  ferait  chrétien.  Ses  soldats  étant  re- 
venus à  la  charge,  il  demeura  vainqueur.  11  tint  sa  promesse, 
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ot  fut  baptisé  à  Reims  par  saint  Remy,  avec  une  grande 
partie  de  son  armée.  » 

Mais,  dans  la  galerie  du  musée  de  Rouen  sont  encore  vi- 
sibles aux  curieux  trois  tableaux  de  Sacquespée. 

Un  Ecce  Homo,  figure  d'un  beau  stylo,  et  d'une  assez  belle 
couleur.  Un  ange,  à  la  figure  désolée,  se  tient  derrière  le 
Christ  et  écarte  le  manteau  rouge  qui  recouvre  la  poitrine 
lacér/'O  et  les  bras  garrottés  du  Sauveur. 

Un  Saint  Bruno  en  prières,  «  d'un  très-bon  style,  »  juge 
Adrien  Pasquier.  Voici  comment  M.  L.  Garneray  désigne  ce 
tableau  au  n"  170  de  son  catalogue  de  1837  :  «  Saint  Bruno 
en  oraison,  par  Sacquespée.  —  Le  religieux  interrompt  sa 
prière  po*ir  supplier  son  bon  ange  de  le  protéger  contre  les 
embûches  du  Tentateur  qu'on  aperçoit  accompagné  de  l'Am- 
bition. Muni  de  son  bouclier,  le  céleste  gardien  fait  entrevoir 
au  solitaire  les  esprits  bienheureux  qui  lui  apportent  des 
fleurs,  emblème  de  la  béatitude  éternelle.  » 

Et  faisant  pendant  à  ce  saint  Bruno,  autant  par  la  couleur 
et  le  sentiment  que  par  le  sujet,  des  Chartreux  ensevelis  sous 
la  neige.  Descamps  en  avait  parlé  ainsi  dans  son  catalogue 
de  1809  :  «  Plusieurs  religieux  sont  engloutis  sous  la  neige. 
Un  d'entre  eux  est  à  genoux,  soutenu  par  la  sainte  protec- 
trice de  la  communauté  ;  il  est  prêt  à  recevoir  la  communion 
que  lui  administre  un  ange.  —  Ce  tableau  présente  une  al- 
légorie faite  pour  éterniser  la  mémoire  du  triste  événement 
arrivé  à  une  communauté  de  religieux  de  cet  ordre  ,  qui  fut 
engloutie  sous  une  avalanche  dans  les  montagnes  de  la 
Suisse.  »  —  L'avalanche  de  Sacquespée  renferme  des  fi- 
gures pleines  de  grâci;  et  d'un  beau  caractère.  Elle  me  flatte 
plus  que  son  Saint  Bruno  en  oraison,-  elle  est  signée  :  Sac. 
quespée  inven. 

Adrien  Pasquier  cite  encore  de  Sacquespée  un  Baptême  de 
Jésus- Christ  au  bord  du  Jourdain;  une  adoration  des  Ber- 
gers, «  formant  le  contretable  de  l'église  dédiéo  sous  l'invo- 
cation de  saint  François.  »  —  Sacquespée,  suivant  Guiot, 
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avait  travaillé  pour  Saint-Vivien,  et  l'on  croyait  que  les 
tableaux  de  la  Passion,  dans  la  chapelle  de  ce  nom  à  Saint- 
Patrice,  étaient  encore  de  lui. 

Hors  de  Rouen,  tout  proche  de  Caudebec ,  Sacquespée 
avait  peint  à  fresque,  autour  du  chœur  de  Saint-Vandrille, 
tous  les  S.  S.  abbés  et  religieux  de  celte  abbaye  (J.  A.  Guiol). 
—  «  Plusieurs  fois,  dit  Noël  en  son  second  essai,  que  trans- 
crit Pasquier,  ce  monastère  a  été  pris  et  détruit  dans  les  in- 
vasions des  Normands;  mais  rien  n'égale  peut-être  la  dé- 
vastation qu'il  a  subie  dans  la  révolution  ;  entré  dans  l'église, 
on  ne  voit  que  fusls  de  colonnes,  corniches,  vitraux  brisés, 
confusément  entassés.  Plusieurs  morceaux  de  peinture  de  la 
main  de  Sacquespée,  analogues  à  la  fondation  du  monastère, 
n'ont  pas  été  épargnés;  les  statues,  les  tombeaux  mutilés, 
les  inscriptions,  si  nécessaires  souvent  pour  rectifier  les  er- 
reurs de  l'histoire,  les  ornements  gothiques,  utiles  pour  fixer 
la  marche  et  les  époques  du  progrès  des  arts,  monuments 
parlants  de  l'industrie  qui  se  perfectionne  avec  la  civilisation 
des  peuples,  n'ont  pas  eu  un  meilleur  sort.  « 

Sacquespée  avait  suivi  le  fleuve  normand  de  Seine  jusqu'à 
sa  dernière  côte.  On  voyait,  dit  Guiot,  dans  ([uelques  églises 
du  Havre  des  tableaux  de  sa  composition.  —  Un  seul  de  ces 
tableaux  a  été  reconnu  par  moi,  dans  la  principale  église  du 
Havre,  sur  l'autel  de  la  première  chapelle  à  gauche.  11  re- 
présente un  vieux  seigneur  en  robe  rouge,  à  genoux,  et  sa 
femme  à  côté  de  lui,  offrant  leurs  richesses  et  leurs  vases 
d'or  à  la  Vierge,  qui  leur  fait  présenter  par  un  ange  un  ta- 
bleau où  est  peinte  une  élole.  Je  ne  savais  point,  lors  de 
mon  dernier  passage  au  Havre  ,  que  Sacquespée  eût  apporté 
jusque-là  ses  pinceaux.  Le  caractère  si  difficilement  mécon- 
naissable de  ses  anges  me  fit  noter  cette  composition  sym- 
bolique comme  devant  être  do  sa  main  et  de  son  meilleur 
temps. 

Enfin,  Guiot  nous  apprend,  que  «  dans  un  recueil  de  la 
bibliothèque  de  Jumièges,  il  existait  une  description  en  vers 
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il(*  la  banni(;r(;  do  rctlo  famouso  paroisse;  —  l'une  cl  Pautro 
étaient  de  Sacquespéo.  »  Les  bannières  de  paroisse  se  con- 
fiaient souvent  à  de  très-habiles  peintres.  Qu'il  eût  peint  sur 
celle  de  Jumiègcs  la  légende  [loélicpie  du  Lou[)  verl  ou  telle 
autre,  peu  importe.  Nous  touchons  à  la  grande  curiosité  du 
personnage  d'Adrien  Sacquespée,  —  Sacquespée,  peintre  et 
poëte,  qui  a  maniait,  au  dire  de  Guiol,  la  plume  avec  autant 
de  succès  que  le  pinceau,  et  dont  les  tableaux  poéti(]ues  ne 
sont  point  inférieurs  aux  monuments  pittoresques  qu'on  a 
de  lui.  » 

11  s'est  rencontré  dans  presque  tous  les  siècles,  et,  pour 
bien  dire,  dès  l'origine  de  la  pensée,  des  esprits  qui,  pour  se 
traduire  entièrement  aux  yeux  de  leurs  contemporains  et 
aux  nôtres,  n'ont  pas  jugé  suffisant  un  seul  des  deux  arts 
jumeaux  et  divins,  la  poésie  ou  la  peinture,  mais  ont  voulu 
les  exercer  à  la  fois.  Lis  uns  n'ont  usé  de  la  poésie  que  pour 
ex{)liquer  la  science  de  la  peinture,  nommons  Kfirel  Van 
Mander,  Ililaire  Pader,  Alphonse  Dufresnoy,  Watelet;  les 
autres,  plus  naturellement,  n'ont  estimé  la  poé>ie  que  comme 
un  courant  nouveau  ouvert  h  la  fantaisie  de  leur  génie.  II 
faut  remonter  la  liste  de  ceux-ci  à  Giolto,  à  Michel  Ange,  à 
Salvator  Rosa;  la  Basse-Normandie  a  connu  deux  avocats 
qui  étaient  poctes-peintres,  maître  Jean  Le  Houx  et  de  la 
Douespe  de  Saint-Ouen.  Et  la  même  ville  de  Rouen,  où  si 
glorieusement  en  son  temps  Sacquespée  poétisa,  a  pu  re- 
trouver naguère  bien  des  pauvres  rimes  griffonnées  sur  les 
papiers  du  grand  artiste  Hyacinthe  Langlois.  N'a-t-on  pas 
aussi  donné  à  mon  Saint-Igny  le  titre  de  poëte  dans  certaines 
listes  de  Normands  illustres;  M.  Luthereau  à  la  suite  de  son 
Jean  Joret,  et  avant  lui,  dans  son  Itinéraire  de  Normandie, 
le  très-exact  M.  Louis  Dubois;  sans  doute  ils  avaient  mal  lu 
ou  mal  copié  tous  deux  la  table  finale  d'Adrien  Pasquier. 
Sain!-lgny  poëlel  S(  raii-ce  point  pour  avoir  si  méchamment 
rimé  les  épii^rapiies  de  ^es  estampes?  Le  bon  Dieu,  par  cha- 
rité profonde,  n'a  jamais  souffert  cju'un  vrai  génie  lût  tiraillé 
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à  forco  égale  par  la  plumo  ot  par  le  pinceau,  ot  eharnn  a  été 
surtout  peintre  ou  poêle  surtout. 

Au  temps  de  Sacquespéo,  quand  on  n'était  ni  les  Corneille, 
ni  Fonlenelle,  ni  Segrais,  un  rimeur  normand,  ne  faisant 
point  métier  de  sa  veine,  se  trouvait  singulièrement  resserré 
dans  son  essor.  Il  naissait  poêle  des  Palinods.  Les  Palinods 
ou  Puys  en  Vhonneur  de  Vimmaculée  conception  de  la  Vierge, 
vieilles  académies  normandes  créées  à  Rouen,  à  Caen  et  à 
Dieppe,  offraient  le  seul  concours  public  par  lequel  on  pût 
donner  quelque  éclat  honnête  à  son  génie.  Et  vous  allez  voir 
en  effet  que  notre  peintre  Adrien  Sacquespéo,  pour  sa  part, 
ne  doit  qu'aux  Palinods  de  Rouen  d'avoir  fait  connaître  aux 
âges  futurs  sa  gloriole  poétique. 

Adrien  Pasquier  m'apprit  le  premier  que  Sacquespée, 
«  faisant  ses  éludes,  se  livra  à  la  poésie,  qui  lui  a  fait  rem- 
porter deux  prix  à   l'Académie  des  Palinods  de  Rouen,  le 
premier  pour  un  chant  royal  qui  remporta  le  lis  en  1674,  et 
le  sccoml  pour  des  stances  dont  le  sujet  est  tiré  du  livre 
d'Esther,  chapitre  11.  Ces  deux  pièces  se  trouvent  dans  le 
recueil  des  œuvres  qui  ont  remporté  le  prix  sur  le  puy  de 
l'inmiaculée  conception  de  la  Vierge,  année  1674  et  1675, — 
Rouen,  Thomas  Maurry,  1676,  in-12,  page  12;  et  chez  Lau- 
rens  Muchucl,  1682,  page  14.  —  11  parait  que  son  goût  pour 
la  po  sie  n'a  pas  été  de  longue  durée,  et  qu'il  l'a  abandonné 
pour  suivre  son  penchant  vers  la  peinture,  dont  il  a  fait  son 
état  particulier.  »  — Ce  bon  Adrien  Pasquier  ne  pouvait  s'ima- 
giner que  l'on  pût  ôlre  peintre  en  même  temps  que  poète. 
L'instinct  poétique  de  Sacijuespée  ne  se  développa  point  seu- 
lement, j'aime  à  croire,  alors  qu'il  faisait  ses  études,  mais 
dès  l'enfance  comme  en  tous  les  poètes,  de  quelque  valeur 
qu'ils  soient.  La  date  écrite  par  Sactjuespée  sous  son  excel- 
lente peinture  du  Saint  Adrien,  rapprochée  de  celle  do  ses 
premiers  liiomphes  palinodiqucs,  sullit  seule  pour  mettre  à 
néant  le  conte  hyijothélique  do  Pas(]uier.  —  Sur  ce  chapitre, 
\q  Moreri  des  JSormands  ,   et  surtout  les   Trois  siècles  pâli- 
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nodiques  do  Joseph  André  Guiol  sont  fort  curieux  et  bien  plus 
explicites. 

«  Sacquespée  exerça  son  talent  poétique  pendant  plus  do 
dix  ans,  de  1671  à  1682,  sur  le  Palinod  de  Rouen,  où  il  fut 
sept  fois  couronné  pour  des  ballades  et  des  chants  royaux. 
—  Ses  sujets  étaient  assez  bien  choisis,  et  l'exécution  y  ré- 
pondait ordinairement;  les  trois  chants  royaux  qui  lui  réus- 
sirent en  1672,  1674  et  1678,  étaient  sur  le  paradis  terrestre, 
sur  l'oiseau  û\\.Mellos,  et  sur  l'arbre  de  l'Ile  de  Fer.  Uno 
ballade,  qu'il  joignit  au  chant  royal  de  1672,  était  sur  la  rose 
do  Jéricho.— 11  concourut  en  1671  avec  le  célèbre  Fontenclle  : 
mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  fut  couronné,  leurs  stances  ne  fu- 
rent ^\\xlionoraires.  Celles  de  Fontenelle  étaient  sur  Clélie,  et 
celles  de  Sacquespée  sur  la  manne. — Des  quatre  stances, 
dont  les  dernières  furent  données,  il  faut  distinguer  celles  qui 
sont  avant  et  après  celles  de  Fontenelle,  en  1671  ;  les  unes 
sur  la  fontaine  de  Jéricho  qu'Elisée  purifia  avec  du  sel  : 


0  sel  mystérieux  !  vray  symbole  d'amour, 
Sans  toy  l'Hébreu  ne  peut  offrir  de  sacrifices  ; 
Tu  fais  son  alliance  en  ce  mortel  séjour. 
Et  Dieu  reçoit  en  toy  d'agréables  prémices. 

Les  autres  sur  la  manne  incombustible  : 

Ce  n'est  qu'un  petit  grain,  mais  il  est  invincible, 
Et  l'unique  entre  tous  qui  surmonte  les  feux  ; 
C'est  la  manne  du  ciel,  ce  pain  incorruptible, 
Dont  Moyse  nourrit  au  désert  les  Hébreux. 
, ,.» 

J'avais,  lecteurs,  une  bien  vive  ambition  de  vous  donner 
dans  cette  notice  les  poésies  complètes  d'Adrien  Sacquespée. 
Mais  d'abord  les  recueils  indiqués  par  Pasquier  ne  manquent 
pas  seulement  à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  ils  man- 
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queût  aussi  à  la  Bibliothèque  de  Rouen,  la  seule  au  monde 
où  l'on  eût  quelque  chance  certaine  de  les  rencontrer.  Quant 
aux  recueils  manuscrils  de  Palinods,  mon  suprême  recours, 
ceux  de  la  Bibliothèque  royale  s'arrêtent  aux  dernières  an- 
nées du  seizième  siècle.  —  Un  homme  qui  a  composé  un 
livre  très-savant  sur  les  Palinods,  M.  Ballin,  directeur  du 
Mont-de-Piétô  de  Rouen,  m'a,  par  son  extrême  complaisance, 
tiré  quelque  peu  d'embarras.  Il  a  bienvoulu  faire  sortir  pour 
moi  des  armoires  de  l'Académie  de  Rouen  et  me  donner  à 
feuilleter  un  superbe  manuscrit,  petitin-folio,  du  dix-septième 
siècle,  où  j'ai  trouvé  les  deux  pièces  de  Sacquespée  que  je 
vais  transcrire.  Voici  le  titre  du  manuscrit  :  «  En  ce  livre, 
contenant  deux  cent  vingt-huit  feuillets,  donné  par  M.  le 
commandeur  de  Dampont,  sont  les  œuvres  poétiques  tant 
françois  que  latins,  qui  depuis  l'an  1647  ont  emporté  les 
prix  au  puy  de  l'immaculée  et  très-sainte  conception  de  la 
B.  Vierge  Marie,  fondé  à  Rouen.  » 

CHANT  RO¥AL, 

lequel  a  remporté  le  lys  pour  le  debatu  en  l'année  1674. 

Argument  :  L'oyseau  dit  Mellos  qui  brille  la  nuit ,  et  fuit  toute  impureté, 
(Robert  Balthée,  Italien,  en  son  traité  des  Merveilles  de  la  nature;. 

Auguste  Puy,  sénat  juste  et  sçavant, 
D'un  cœur  zélé  j'entreprens  cet  ouvrage. 
Qui  doibt  pousser  ma  gloire  bien  avaut, 
Si  de  l'esprit  qui  conduit  ton  suffrage 
Le  feu  divin  m'inspire  auparavant. 
Ouy,  si  j'obtiens  le  secours  que  j'implore 
De  ce  grand  Dieu  que  l'univers  adore, 
Par  ce  tableau  je  seray  glorieux  ; 
Puisqu'h  ton  œil  chaque  trait  sçaura  plaire, 
Quand  je  poindray  d'un  air  victorieux 
L'oyseau  tout  pur  qui  dans  la  nuit  éclaire. 
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Aiiprtz  d'Elna  ilans  un  bois  éminonl, 
On  voit  briller  au  travers  du  feuillage 
Je  ne  sray  quoi  de  rare  et  d'cstonnant, 
Qui  dans  la  nuit  esclattant  davantage 
Semble  un  prodige  cncor  plus  surprenant, 
Seroit-ce  bien  quelque  ardant  météore? 
Un  ver  luisant,  une  étoille,  ou  l'Aurore? 
Non,  ils  n'ont  point  tant  de  lustre  en  ces  lieux; 
Mais  que  seroit-ce  en  ce  bois  solitaire? 
Ah!  c'est  Mellos,  et  pour  le  nommer  mieux, 
L'oyseau  tout  pur  qui  dans  la  nuit  éclaire. 

Le  ciel  luy  donne  un  mets  si  nourrissant, 
Qu'il  ne  meurt  point  qu'en  suite  d'un  long  âge; 
Mais  quoy  qu'il  meure,  un  clVect  plus  puissant 
De  l'œil  du  jour  luy  donne  l'avantage 
Qu'avec  les  fleurs  on  le  voit  renaissant. 
L'air  corrompu  qu'il  fuit  et  qu'il  abhorre 
Comme  le  temps  jamais  ne  le  dévore  ; 
Et  des  serpens  le  venin  dangereux 
N'infecte  point  son  azile  ordinaire  : 
Ainsy  voit-on  par  un  effect  heureux 
L'oyseau  tout  pur  qui  dans  la  nuit  éclaire. 

Sa  douce  odeur,  plus  qu'un  musc  parfumant, 

Par  le  zephir  m'attire  en  ce  boscage, 

Ah  !  je  le  vois  ,  qu'il  me  semble  charmant! 

Et  je  luy  dis  :  Sans  ton  petit  ramage 

Je  te  prendrois  pour  un  vif  diamant. 

C'est  la  vertu  qui  brille  et  qui  te  dore. 

Car  le  soleil  qui  tout  objet  colore 

Cache  à  ce  lieu  ses  pinceaux  lumineux; 

Mais  quoy  qu'il  soit  dessous  nostre  hémisphère, 

Sans  sa  clarté  tu  parois  à  nos  yeux 

L'oyseau  tout  pur  qui  dans  la  nuit  éclaire. 

De  mille  oyseaux  que  l'on  estime  tant, 
Geluy  qui  vit  dans  la  céleste  plage, 
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En  plein  midy  n'ctale  point  autant 

De  pourpre  et  d'or  en  son  rliarniant  plumage, 

Comme  tu  fais,  petit  corps  éclatant. 

Ton  coloris  brave  celny  de  Flore  : 

Tous  les  trésors  sur  le  rivage  more 

Au  prix  de  toy  n'ont  pas  de  si  beaux  feux, 

Quoyqu'allumez  du  beau  feu  de  ton  père  ; 

C'est  ce  qui  rend  beaucoup  plus  merveilleux 

L'oyseau  tout  pur  qui  dans  la  nuit  éclaire. 

Allusion. 

Par  ses  beautez  cet  objet  ravissant 

Est  de  toy,  Vierge,  une  parfaitte  image  ; 

Et  cette  nuit  en  nous  obscurcissant, 

Trace  d'Adam  l'impur  et  noir  ombrage, 

Qui  nous  corrompt  et  nous  couvre  en  naissant  : 

Dieu  t'exemplant,  o  Reine  que  j'honore, 

De  ce  malheur  que  sans  cesse  on  déplore, 

Brilles -tu  pas  entre  les  vicieux? 

Ouy,  car  la  grâce  abonde  en  ce  mystère. 

Qui  te  fait  estre  à  jamais  sous  les  cieui 

L'oyseau  tout  pur  qui  dans  la  nuit  échire. 

MoNs  Svcoi^ESPÉE  ,  peintre  de  Rouen, 


Pièces  qui  ont  remporté  les  prix  en  1677 — 1678. 

CHANT  ROYAL, 

qui  a  remporté  le  lis  pour  le  second  prix. 
Argument  :  L'arbre  de  l'Isle  de  Fer.  (Vincent  le  Blanc,  l.  III). 

Esprit  divin  qui  remplis  la  Sybille, 
Viens  en  ce  jour  me  servir  de  flambeau, 
Et  dans  ces  lieux  ayant  poli  mon  stiie, 
Fais  que  j'expose  aux  yeux  du  plus  habile 
Devant  Thémis  un  ouvrage  nouveau. 
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De  cet  ouvrngc,  6  source  de  lumière, 
Une  merveille  on  sera  la  matière, 
Si  ton  pouvoir  qui  n'est  point  limité 
Fait  voir  qu'une  isie  ingrate  et  méprisée 
Nous  a  produit  contre  sa  «pialilé 
Dans  les  chaleurs  l'arbre  plein  de  rosée. 

L'Islc  de  Fer,  terre  toujours  stérile. 
Sur  qui  le  ciel  ne  répand  jamais  d'eau. 
Ton  sein  n'a  pas  cet  élément  utile. 
Et  des  rochers  aucune  eau  ne  distile, 
Qui  put  remplir  jusqu'au  moindre  vaisseau. 

Les  feux  du  ciel  sont  la  cause  première 
Qui  fait  que  l'air  te  réduit  en  poussière, 
Ne  trouvant  point  en  toi  d'humidité. 
Si  ta  nature  est  ainsi  disposée, 
Comment  voit-on  malgré  l'aridité, 
Dans  les  chaleurs  l'arbre  plein  de  rosée  ? 

Quoy!  sous  l'amas  d'une  vapeur  subtile. 
Un  mont  produit  un  arbre  frais  et  beau. 
Et  comme  on  voit  serpenter  un  reptile. 
De  ses  rameaux  dans  la  plaine  infertile. 
Coule  sans  cesse  un  merveilleux  ruisseau. 

Mais  d'où  prend-il  toujours  cette  eau  si  claire. 
Qui  comme  au  goût,  aux  yeux  a  lieu  de  plaire. 
Et  peut  aider  à  la  fertilité? 
Dieu  dont  la  main  rend  toute  chose  aisée. 
Pour  cet  effet  de  tout  temps  a  planté 
Dans  les  chaleurs  l'arbre  plein  de  rosée. 

Cet  arbre  est  seul,  mais  cet  arbre  en  vaut  mille. 
Puisqu'un  nuage,  en  forme  de  rideau, 
L'environnant  le  rend  toujours  fertile; 
Et  sous  ses  bras  les  Dieux  ont  leur  azile. 
Contre  l'ardeur  qui  règne  en  ce  coteau. 
L'on  dresse  là  d'une  artiste  manière. 
Mille  canaux  qui  font  une  rivière, 
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Donl  le  terroir  prend  sa  fécondité  ; 
Et  de  ces  eaux  l'isle  étant  arrosée, 
Elle  chérit,  tant  que  dure  l'été, 
Dans  les  chaleurs  l'arbre  plein  de  rosée. 

Contre  les  vents  cet  arbre  est  immobile. 
Il  ne  craint  point  le  foudroyant  carreau  ; 
Mais  triomphant  de  l'air  chaud  de  cette  isle. 
Dans  sa  fraîcheur  et  son  repos  tranquile, 
Un  verd  naissant  en  peint  chaque  rameau» 
Avec  SCS  pleurs,  l'aurore  en  sa  carrière, 
Pour  en  nourir  la  vertu  singulière. 
Répand  sur  lui  sa  libéralité  ; 
Cette  vapeur  au  soleil  opposée         " 
Forme  un  ombrage  et  conserve  sa  beauté 
Dans  les  chaleurs  l'arbre  plein  de  rosée. 

Allusion. 

Quand  l'Eau  nous  peint  la  grâce  salutaire 
Dont  votre  (notre?)  Vierge  éprouve  le  mystère, 
C'est  qu'en  l'ardeur  de  notre  iniquité. 
Au  feu  d'Enfer  n'étant  point  exposée, 
Seule  entre  nous  elle  a  toujours  été 
Dans  les  chaleurs  l'arbre  plein  de  rosée. 


M.  Sacqvesi'ée,  peintre. 


L'année  môme  où  le  Puy  de  Vimmaculée  Conception  cou- 
ronnait son  chant  royal  sur  V Arbre  de  Vile  de  Fer,  Sacqucspéc 
peignait  pour  les  Minimes  do  Rouen  un  labloau  a\dnt  pour 
sujet  Ananie  el  Saphire  punis  de  mort,  et  qu'il  signait  très- 
soigneusement:  Sacquespée  invenii  1678.  La  composition  ne 
représente,  à  dire  vrai,  que  la  mort  d'Ananie.  Quelques 
assistants  lui  ont  déjà  jeté  la  corde  autour  du  corps  pour  em- 
porter son  cadavre.  La  ligne,  qui  descend,  dos  apôtres  au 
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groiipo  d'Ananie,  por  ces  nioniliants  auxquels,  dans  le  se- 
cond plan  ,  un  serviteur  de  Diei  donne  l'aumône  ,  est  vrai- 
ment Irès-hcureuso  et  tri-s-savante.  Le  fcjnd  est  fermé  par 
des  fabriques  aussi  sévères,  sinon  d'aussi  beau  [style  que 
celles  du  Poussin.  Les  tons  de  coloris  sont  rouges  et  crus.  Ce 
qui  frappe  absolument  dans  Taspect  de  ce  tableau,  c'est  l'i- 
niitalion  immédiate  du  Poussin,  insensiblement  tempéré  de 
Lesueur.  Dans  ce  tableau,  «iont  le  maître  des  Andelys  avait 
déjà  peint  le  sublime  pendant  dans  la  Mort  de  Saphire,  Sac- 
quespée  observe  et  interprète  Poussin,  en  homme  qui  ne 
connaît  ni  l'Italie  ni  les  modèles  qu'a  lui-même  observés 
celui-ci.  Les  gestes  sont  contenus  comme  dans  le  Poussin, 
mais  peut-être  un  peu  plus  maniérés,  et  juste  de  façon  à 
prouver  à  ses  biographes  que  Sacquespée  n'avait  point  étu- 
dié l'antique.  Ce  tableau  est  beaucoup  plus  grave  que  ceux 
ordinaires  de  Sacquespée;  mais  peut-être  y  est-il  moins  plai- 
sant et  moins  personnel.  Quoique  la  Mort  <Vy4nanie  soit 
d'une  ordonnance  bien  trouvée,  et  montre  plus  de  modestie 
et  de  force  véritable  tju'un  Colombel,je  reconnais  bien  mieux 
mon  peintre  de  Cdudebec  dans  le  Saint  Bruno  disant  la 
messe  au  milieu  de  ses  religieux,  qui  décore  la  chapelle  voi- 
sine de  l'église  Saint-Nicolas  du  Chardonnet;  car  ce  sont  là 
les  deux  tableaux  que  j'ai  dit  repoussés  jusqu'à  Paris  par  la 
marée  révolutionnaire.  Sacquespée,  nous  l'avons  vu  ,  se  dé- 
lectait à  peindre  les  coules  et  les  capuchons  de  moines.  Il 
retrouve  là  le  charme  doux  de  ses  figures.  La  composition  est 
tout  aussi  heureuse,  et  le  moine  à  genoux  qui  détourne  la 
tête,  est  admirable  d'arrangement.  Une  écriloire  est  posée  sur 
les  degrés  de  l'autel,  et  auprès  de  l'écritoire  une  charte  de  je 
ne  sais  quel  Henri,  roi  d'Angleterre.  Sacquespée  n'a  point 
profité  par  malheur  de  la  plume  qu'il  a  trempée  dans  l'en- 
cre, pour  écrire  au  bas  du  tableau  son  nom  et  sa  date.  Cette 
Messe  de  saint  Bruno  n'a  point  exactement  la  dimension  car- 
rée de  la  Mort  d'Ananie.  Pasquier  nomme  ces  deux  toiles 
l'une  à  la  suite  de  l'autre;  mais  Guiot,  qui  indique  la  prove- 
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nance  de  la  seconde,  ne  mentionne  point  la  première.  Com- 
ment se  trouvent-elles  réunies  sur  co  mur  d'exil  ? 

Nousarrivonsenfin  à  la  plus  vieille  en  date,  à  ma  connais- 
sance, des  peintures  de  Sacquespée.  Il  faut  la  chercher  dans 
un  vieil  hôtel  de  Rouen,  rue  Porte  aux  Rats,  n°  34.  La  porte 
cochère  de  l'hôtel  est  remarquable  par  deux  médaillons  co- 
lossaux d'empereurs  romains.  Au  bout  d'un  salon,  de  l'orme 
allongée,  dont  les  deux  parois  latérales  sont  décorées  de  six 
mylhologies  représentant  les  amours  de  Jupiter,  pâles  et 
assez  bonnes  peintures  encadrées  elles-mêmes  d'ornements 
et  de  fleurs,  se  voit  sur  un  panneau  qui  les  fait  pâlir  afireu- 
sement,  une  grande  composition  signée  à  sa  droite  .-  A.  Sac- 
quespée invenil  et  pinxitlGSS.  Le  sujet  en  est  un  peu  confus, 
bien  que  la  plupart  des  personnages  puissent  y  faire  recon- 
naître un  Jugement  de  Salomon.  —  Le  roi  est  debout 
devant  son  trône,  placé  à  la  porte  de  son  palais.  Derrière  lui 
sont  ses  gardes  et  ses  ministres.  Il  est  entre  deux  femmes, 
l'une  qui  se  détourne  et  pleure,  l'autre  debout  et  qui  voit, 
comme  Salomon,  où  est  la  justice.  Le  roi  est  vêtu  de  rouge 
et  magnifique.  Tombée,  assise  à  ses  pieds,  est  la  bonne 
mère.  Le  bourreau  se  trouve  entre  les  deux  mères  et  a  tiré 
son  épée.  Le  petit  enfant,  qu'abandonne  la  mauvaise,  a  saisi 
le  manteau  du  bourreau.  On  aperçoit  des  tentes  dans  un 
paysage  à  droite,  et  une  grande  tour,  attenante  au  palais, 
couronnée  de  soldats  qui  se  tiennent  cachés  derrière  leurs 
boucliers  rangés.  Le  pnnneau  de  Sacquespue  a  été  abomina- 
blement mutilé  par  les  restaurateurs;  il  est  d'ailleurs  plus 
vigoureux  de  coloris  et  d'ordonnance  que  le  commun  des 
travaux  de  ce  maître. 

J'ai  pu  remarquer  parfois,  en  détaillant  l'œuvre  de  Sac- 
quespée, une  préoccupation  inquiète  des  deux  grandes  lu- 
mières de  l'école  française,  de  Lesueur  d'abord,  puis  plus  tard 
du  Poussin  ;  je  jurerais,  à  la  manière  dont  il  se  les  assimile, 
qu'il  ne  les  avait  vus  ni  l'un  ni  l'autre  autrement  qu'en  es- 
tampes. Attaquait-il  quelque  tableau  d'importance,  il  tâton- 
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nait  pour  recomposer  dans  sa  pensée  le  faire  de  ces  deux 
maîtres  souverains.  Malgré  tout,  il  no  pouvait  se  défendre, 
par  bonheur,  d'avoir  son  esprit  propre,  ses  types  propres,  son 
stylo  propre,  son  génie  à  lui  de  conception  et  d'exécution.  Il 
avait  bien  moins  de  gravité  que  de  grâce,  de  charme,  et  do 
poésie,  car  ce  qui  manque  de  poésie  à  ses  vers,  on  le  re- 
trouve dans  ses  tableaux.  Le  pinceau  était  décidément ,  quoi 
qu'en  dise  Guiot,  le  meilleur  instrument  de  son  cerveau ,  et 
la  meilleure  manifestation  de  sa  nature.  Je  trouve  une  cer- 
taine inquiétude  de  poëte  dans  la  recherche  qu'il  apportait 
au  choix  de  ses  sujets.  Comparez-le,  en  effet,  à  Letellier, 
celui-ci  ne  peignait  que  des  sujets  en  cours  chez  tous  les 
peintres.  Sacquespée  n'avait  pas  assez  peut-être  de  ce  senti- 
ment vrai  de  nature  qui  absorbait  Letellier.  Je  le  soupçonne 
d'avoir  peint  souvent  de  pratique,  comme  on  disait  en  son 
temps  ;  mais  aussi,  avait-il  plus  d'idéal  :  —  une  science  moins 
solide,  mais  plus  de  grâce  et  plus  de  jeunesse. 


APPENDICE  ET  CONCLUSION. 


APPENDICE  ET  CONCLUSION. 


Page  7,  ligne  33. 


Le  Traité  sur  la  peinture  pour  en  apprendre  la  téorie  et  se 
perfectionner  dans  la  pratique,  par  M"  Bernard  Dupuy  du 
Grez,  avocat  en  Parlement,  —  Toulouse,  1699,  — m'a  remis 
sur  la  vraie  trace  de  ce  Fredeau  :  «  Il  semble  que  les  deux 
tableaux  du  frère  Fredeau,  qui  sont  à  la  sacristie  des  Grands- 
Augustins,  ont  quelque  rapport  à  la  manière  de  Voiiet  :  mais 
ils  n'ont  ni  cette  liberté,  ni  cette  fraîcheur,  ni  cette  entente, 
ni  même  cette  vaguesse  qu'on  remarqiio  à  ceux  de  Voiiet  : 
toutefois  il  y  a  beaucoup  de  dessin  et  de  composition  ;  le  clair- 
obscur  y  est  savamment  observé,  et  l'ordonnance  des  lu- 
mières imite  la  manière  de  Voiiet,  »  —  Le  Musée  de  Toulouse 
ne  conserve  plus  sur  son  catalogue  que  deux  tableaux  d'Am- 
broise  Fredeau,  peintre  et  sculpteur,  né  à  Paris  en  1589, 
mort  à  Toulouse  en  1673,  étant  religieux  auguslin.  Il  avait, 
dit  M.  Roucoule,  rédacteur  du  nouveau  catalogue,  reçu  des 
leçons  de  Simon  Voiiet  (Simon  Voiiet  n'était-il  pas  l'ami 
d'Antoine  Vandyck,  qui  fit  son  portrait?). —  Arnbroise  Fre- 
deau perdit  la  vue,  je  cite  M.  Roucoule,  en  composant  pour 
les  augustins  de  Toulouse,  et  autres  maisons  du  môme  ordre, 
une  multitude  étonnante  de  tableaux  et  de  morceaux  de 
sculpture.  Les  moines,  ses  confrères,  lui  donnèrent  sa  re- 
traite en  le  faisant  portier.  On  dit  que  ses  supérieurs  furent 
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jîiloux  do  la  considération  que  Trudeau  devait  à  des  talents 
qui  leur  étaient  étrangers.  Il  reçut  dans  sa  loge  obscure,  et 
presque  chaque  jour,  les  personnes  qui  l'aimaient  et  les  ar- 
tistes qui  voulaient  profiler  do  ses  conseils.  —  Joan-Pierrc 
Rivalz  fut  son  élève  pour  la  peinture,  Marc  Arcis  pour  la 
sculpture.  La  Notice  des  tableaux,  statues,  bustes,  dessins,  etc.^ 
composant  le  musée  de  Toulouse,  1805,  cilaitles  ouvrages  sui- 
vants de  Frédeau  ;  tableaux  : 

Un  saint  do  l'ordre  de  Saint-Augustin  écoute  un  concert 
des  anges. 

Jésus-Christ  ressuscité  visite  sa  sainte  mère,  accompagné 
de  saint  Joseph,  de  saint  Jean  et  de  plusieurs  saints  et  anges. 

La  sainte  Vierge  presse  tendiement  l'Enfant  Jésus;  d'un 
côlé  est  saint  Augustin  à  genoux,  lui  présentant  un  livre  sur 
lequel  est  un  cœur  enflammé  percé  d'une  flèche;  el  de  l'au- 
tre, saint  Jean,  louant  un  aj^noau  sous  son  bras;  des  anges 
achèvent  d'enrichir  ce  morceau. 

Saint  Augustin  recevant  l'habit  monastique  des  mains  de 
saint  Simplicien. 
Sculptures  : 

Le  massacre  des  Innocents,  grand  bas- relief  en  terre  cuite. 

La  fuite  en  Egypte,  idem. 

Trois  jeux  d'enfants,  sous  le  même  numéro. 

Deux  cariatides,  en  bois. 

Ecce  homo,  bas-relief,  idem. 

La  Sainte  Famille,  idem. 

Plusieurs  bas-reliefs  en  terre  cuite,  sous  lo  même  numéro. 

Plusieurs  petites  statues  et  fragments,  sous  le  même  nu- 
méro. 


Page  8,  ligne  23. 

Cette  tour  de  Bruges,  qui  a  une  certaine  ressemblance 
avec  celle  de  la  cathédrale  Saint-Sauveur,  à  Aix,  ne  sur- 
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monte  point  une  église:  c'est  la  superbe  leur  des  Halles, 
le  vrai  clocher  patriotique  des  vieux  bourgeois  de  Bruges. 


Page  23,  ligne  16. 

Dans  le  cabinet  de  M.  de  Scudery,  gouverneur  de  Nostre- 
Dame  de  la  Garde,  publié  à  Paris,  chez  Augustin  Courbé, 
en  1646,  on  rencontre,  entre  les  cent  huit  tableaux  qui  y 
sont  décrits  en  méchants  madrigaux,  le  Portrait  d'une 
dame  qui  a  un  vieux  mari,  de  la  main  du  Finzoni.  Voie 
les  vers  : 

Cette  rare  Beauté  que  tout  le  monde  adore 

Peut  se  comparer  à  l'Aurore, 

Autant  par  ses  attraits  si  doux 

Que  par  le  chois  de  son  Espoux  : 

Grands  dieux,  si  vos  esprits  augustes 

Escoutent  les  prières  justes, 
Accordez-nous  au  moins,  puisque  son  sort  est  tel. 
Que  cet  autre  Thiton  ne  soit  pas  immortel. 

On  doit  croire  qu'un  certain  nombre  des  peintures  expli- 
quées et  louées  par  Scudery  dans  son  cabinet,  fait,  dit-il 
iui-mt"me  dans  son  avis  au  lecteur,  ù  l'imitation  du  cavalier 
Marin,  n'ont  jamais  existé  que  dans  la  féconde  imagination 
du  bienlieureuxpoëto  normand.  Pour  ce  quiest  du  porlraittiu 
Finzoni,  le  nom  de  Finsonius,  que  Scudery  n'avait  pu  con- 
naître et  estimer  qu'en  Provence,  alors  qu'il  alla  prendre 
possession  de  son  fameux  gouvernement  de  Notre-Dame  de 
la  Garde,  ce  nom  de  Finsonius  était  trop  peu  glorieux  auprès 
des  beaux-esprits  do  Paris  pour  que  Scudery  se  filt  mis  en 
frais  de  lui  attribuer  une  peinture  qui  ne  lui  eût  pas  appar- 
tenu véritablement. 

18 
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Page  29,  ligne  9. 

Je  transcris  l'intéressante  page  que  M.  le  docteur  Pons, 
à  qui  ce  volume  doit  tant,  a  bien  voulu  m'écrire  d'Aix,  et 
qui  accroît  l'importance  de  V Adoration  des  mages,  de  saint 
Trophlme.  —  «  Jusqu'à  ce  jour,  je  ne  connaissais  rien  de 
gravé  d'après  Finsonius  par  des  artistes  étrangers  à  la  Pro- 
vence; et  ceux  vivant  à  Aix  n'ont  gravé  d'après  lui  que  quel- 
ques méchants  portraits.  Je  viens  de  trouver  une  gravure 
d'après  un  tableau  d'histoire  de  Finsonius,  faite  par  un  ar- 
tiste qui  habitait  Paris;  cette  gravure  est  celle  de  l'Adora- 
tion des  mages,  d'après  le  tableau  de  saint  Trophime,  d'Arles; 
je  l'ai  parfaitement  reconnu.  Dans  cette  estampe,  haute  de 
67  centimètres,  et  large  de  50  centimètres  6  millimètres 
(non  compris  les  marges),  la  Vierge  est  à  gauche  et  les  Mages 
à  droite;  l'estampe  est  donc  gravée  dans  le  sens  du  tableau. 
Au  bas,  vers  la  droite,  on  lit  :  Lodovîcus  Fînson  inventer,  et 
plus  à  droite  :  Jaspar  Isac  fecit  et  excudit.  Ce  Jaspar  Isac 
était  un  médiocre  graveur  du  dix-septième  siècle,  et  proba- 
blement aussi  marchand  d'estampes,  car  il  en  éditait  une 
foule  auxquelles  il  ne  prenait  aucune  part.  Quant  au  noni 
P'inson  pour  Finson,  il  ne  doit  point  nous  étonner;  l'Fest 
prononcée  F  par  les  peuples  du  Nord.  L'Adoration  des  mages 
est  une  pièce  d'une  exécution  médiocre  pour  la  valeur  du 
burin,  mais  elle  est  d'un  assez  bon  dessin  ;  le  sentiment  go- 
thique du  peintre  est  rendu,  mais  non  sa  couleur  :  elle  est 
au  contraire  très-froide  de  ton.  Dans  l'angle  du  haut  de  la 
droite,  se  voit  un  rideau  suspendu  en  l'air  par  deux  anges, 
surmonté  de  deux  écussons  en  losange,  et  sur  ce  rideau  on 
lit  :  «  A  mes  dame  et  damoiselle  de  Rostaing.  Ayant  eu  V hon- 
neur de  graver  le  portraict  de  monseigneur  le  marquis  de  Ros- 
taing, vostre  père,  j'ose  vous  dédier  celle  Adoration,  que  je 
vous  supplie  d'avoir  agréable,  puisque  je  suis  de  vostre  très- 
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illustre  maison  le  très-humble  et  très  -  obeyssant  serviteur, 
Jaspar  Isaac.  »  — Le  nom  Vinson  m'a  fait  découvrir,  dans  le 
catalogue  de  la  Collection  Paignon-Bijonval^  une  autre  gra- 
vure d'après  notre  artiste,  signalée  en  ces  termes  au  N°  3883 
de  la  deuxième  partie  :  «  P'inson  (  Lodovicus  ) ,  ^peintre 
vers  1625.  —  La  Circoncision  de  Jésus-Christ,  grande  esf,  en 
hauteur  de  deux  feuilles  assemblées.  E.  Fan  Panderen  se. 
P.  Karius  exe.  »  —  Egbert  Van  Panderen,  qui  a  exécuté  cette 
estampe,  était,  disent  les  auteurs,  un  assez  bon  graveur  au 
burin,  né  à  Harlem  vers  1606,  et  qui  travailla  beaucoup  à 
Anvers  d'après  divers  maîtres.  » 

La  vue  de  celte  seconde  estampe  aurait  pu  m'apprendre 
peut-être  la  ville  où  FinsOnius  peignit  le  tableau  de  la  Cir- 
concision, ou  le  pays  du  moins  où  il  se  trouvait.  Je  n'ai  pas 
été  assez  habile  pour  rencontrer  la  pièce  de  Van  Panderen, 
non  plus  que  celle  de  Jaspar  Isaac,  dans  le  cabinet  d'estampes 
de  la  Bibliothèque  royale.  Je  crois  fermement  que  l'exécu- 
tion de  toutes  deux  se  rapporte  au  temps  du  voyage  à  Bruges 
de  Finsonius  :  passant  à  Paris,  il  laissa  le  dessin  ou  l'esquisse 
de  V Adoralion  des  mages;  dans  sa  patrie  de  Belgique,  il  pei- 
gnit cette  grande  Circoncision,  que  plus  tard,  après  la  mort 
de  Finsonius  sans  doute,  un  graveur  de  ce  pays  trouva  bonne 
à  buriner. 


Page  33,  ligne  16, 

Voyageant  en  Belgique,  la  pensée  du  retour  do  mon  Fin- 
sonius dans  son  pays  m'occupait  sans  cesse  l'esprit,  otje 
guêtais  de  mes  deux  yeux  une  trace  de  son  passage  :  il  Tour- 
nay,  à  Courlray,  à  Ypres,  à  Gand,  rien;  —  à  Bruges,  rien  : 
rien  à  Bruges!  à  Anvers,  l'autel  qui  regarde  ]&  Flagellation  de 
Rubons  est  décoré  d'un  très-important  tableau  du  Caravage, 
le  maître  vénéré  de  Finsonius,  (jui  représente  les  Domini' 
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cains  mcUant  les  pauvres  de  la  terre  sous  la  ■protection  de  la 
Fierge.  C'csl,  pour  bien  dire,  le  seul  tableau  de  celle  vigou- 
reuse écolo  qui  se  voie  dans  les  églises  de  lielgi<|ue.  Mais 
avant  de  sortir  de  France,  dans  Sainl-André  do  Lille,  j'avais 
éprouvé  un  moment  d'illusion  bienheureuse  à  l'aspect  d'une 
pointure  sauvage,  furibonde,  puissante,  et  qui  jouait  le  Fin- 
sonius  à  m'y  tromper.  Il  représentait  saint  Pierre  martyr, 
terrassé  et  poignardé  par  un  brigand.  La  terreur  du  moino 
qui  fuit  est  affreuse.  Les  quatre  rudes  figures  s'agitent  avec 
une  brutalité  toute  napolitaine  ou  espagnole.  Nous  entre- 
vîmes à  ce  tableau  une  signature  à  peu  près  ainsi  figurée  : 

/.  Mueador  ff. 
A°  1629. 

Ce  Muneador  ou  Muncador  est  un  peintre  d'une  énergie 
prodigieuse  et  d'un  pinceau  formidable.  Mais,  comme  Fin- 
sonius  sans  doute,  faute  d'avoir  su  conduire  sa  vie  paisible- 
ment en  un  lieu,  sous  le  soleil  où  il  était  né,  Palomino  et  les 
autres  pinacographes  n'ont  point  connu  cet  élève  du  Cara- 
vage,  ou  ne  l'ont,  point  voulu  connaître. 


Page  73,  ligne  13. 

Cundier  a  gravé,  d'après  le  dessin  de  Daret,  le  portrait  de 
Reinauld  de  Seguiran,  marquis  de  Bouc.  Commandant  d'une 
galère  qui  portait  son  nom,  ce  personnage  fut  dangereuse- 
ment blessé  d'une  mousquelade  au  travers  du  corps,  au  com- 
bat devant  Gênes,  en  1638;  ce  qui  l'obligea  do  quitter  le  ser- 
vice et  de  prendre  le  parti  de  la  robe  ;  il  fut,  en  1649,  pourvu 
de  la  charge  de  premier  président  de  la  Chambre  des  comptes, 
aides  et  finances  de  Provence,  qu'il  exerça  jusqu'à  1678  qu'il 
mourut.  11  était  frère  du  chevalier  de  Seguiran,  capitaine 
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aux  gardes,  et  père  de  M.  de  Seguiran,  colonel  du  Maine, 
tué  à  Eckeren  en  1703.  —  La  Peinture  et  la  Sculpture  sont 
occupées  à  exécuter  le  portrait  de  M.  de  Seguiran.  La  Pru- 
dence leur  donne  des  conseils,  La  Puissance  montre  son  pa- 
lais à  Minerve.  La  Renommée,  avec  ses  deux  trompettes,  vole 
au-dessus  de  son  buste.  La  composition  est  groupée  dans  la 
manière  d'un  Romanelli.  Les  figures  ont  du  style,  et  la 
tête  de  Seguiran  est  d'un  beau  naturel.  L'estampe,  large 
de  46  centimètres,  haute  de  36  centimètres,  est  signée  : 
/.  Daret  pictor  del.  —  L.  Cundier  sculp. 


Page  77,  ligne  6. 

Dans  le  tome  IV  du  Dictionnaire  des  artistes  de  Heineken, 
on  trouve  que  A.  Bosse  a  gravé,  d'après  les  dessins  de  Jean 
Daret,  un  frontispice  :  Aniiqua  slemmata  régis  christianis- 
smi.  Celte  grande  composition,  haute  de  35  centimètres 
8  millimètres ,  et  large  de  24  centimètres  6  millimètres ,  est 
signée,  à  gauche  :  ^.  Bosse  fe  aqua  forte  ;  adroite,  sur  un 
tronçon  de  colonne  :  /.  Daret  Pictor  Bruxel.  delineavil  1662. 
Les  motsAntiqua  Stemmata  Régis  Christianissimi  sont  écrits 
sur  un  débris  de  monument  antique.  Le  sujet  de  l'allégorie 
semble  assezdifficile  à  expliquer.  Au  devant  du  portique  d'un 
temple  se  dressent  les  statues  de  Minerve  et  de  César.  La  sta- 
tue du  fleuve  du  Nil,  appuyée  sur  un  sphynx,  est  étendue  par 
terre.  Une  femme  (la  Franco  sans  doute)  tenant  dans  la 
main  gauche  l'image  du  jeune  roi  Louis  XIV ,  et  montrant 
delà  main  droite  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus  qui  paraissent 
souriants  au  ciel,  entourés  de  nuages,  exhorte  dos  guerriers 
à  offrir  devant  les  deux  statues  belliqueuses  un  sacrifice 
païen,  un  taurobolo.  —  Dans  le  tome  111,  Heineken  avait  cité 
un  Saint  Jean-Baptiste  dans  l'île  de  Pathmos,  et  une  Sainte 
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Catherine  à  mi-corps,  graves  d'après  les  peintures  de  Jacques 
Blanchard,  par  J.  Darct;  mais  il  faut  observer  que  V.  Daret 
avait  gravé  un  grand  nombre  de  pièces  d'après  lo  même 
Blanchard,  et  qu'il  n'est  plus  question  du  Saint  Jean  et  de  la 
Sainte  Catherine  ù  l'œuvre  de  J.  Daret. 


Page  77,  ligne  25. 

Lorsque,  sur  la  fin  de  sa  vie,  Jean  Daret  prenait  lo  litre 
de  peintre  du  roi  en  son  académie  de  peinture,  ce  brave  pein- 
tre paraît  avoir  voulu  duper  la  crédulité  des  Provençaux. 
Dans  la  liste  publiée  de  tous  les  membres  de  l'ancienne  Aca- 
démie des  Beaux-Arts,  depuis  1648  jusqu'en  1793,  on  ne 
trouve  de  son  nom  qu'un  certain  Daret  de  Cazeneuve,  pein- 
tre de  portraits  et  graveur,  reçu  dans  l'Académie  de  pein- 
ture, le  15  septembre  1663,  mort  le  29  août  1678,  à  l'âge 
soixante -dix -huit  ans.  Il  est  certain  par  Do  Haitze  que 
l'illustre  monsieur  Daret  était  mort  dix  ans  avant  cet  homo- 
nyme. 


Page  128,  ligne  13. 

Ce  C.  Bouys,  peintre  du  portrait  de  Coelémans,  et  d'après 
la  peinture  duquel  Coelémans  a  encore  gravé,  en  1708,  le 
portrait  de  Jean  Claude  Viani,  prieur  de  Saint-Jean  d'Aix, 
n'était-il  donc  point  frère  ou  cousin  d'André  Bouys,  né  vers 
1657  à  Hyères  en  Provence,  qui  se  fit  à  Paris  une  si  belle 
renommée  comme  peintre  de  portraits  et  graveur  à  la  ma- 
nière noire  (M.  Bobert  Dumesnil  a  décrit  son  œuvre),  reçu 
de  l'Académie  do  peinture  le  27  novembre  1686,  nommé  con- 
seiller le  2  juillet  1707,  mort  le  18  mai  1740,  à  qua're-vingt- 
Irois  ans? 


—  267 


Page  151,  ligne  15. 


Quel  fulle  dernier  sort  du  fameux  cabinet  de  Boyerd'Eguil- 
les?  —  M.  le  docteur  Pons,  dont  j'ai  d'abord  expliqué  sur  ce 
point  les  incertitudes  pareilles  aux  miennes,  m'a  une  fois  de 
plus  tiré  d'embarras  en  m'indiquant  la  trouvaille  des  pages 
suivantes  dans  \es  Lettres  sur  différents  sujets,  écrites  pendant  le 
cours  d'un  voyage  par  l'Allemagne,  la  Suisse,  la  France  mé- 
ridonale  et  V Italie,  en  1774  et  1775,  par  Jean  Bernoulli  — 
(Berlin  1777),  tome  II,  page  90  : 

«  Vous  aurez  sans  doute  ouï  parler,  Monsieur,  du  fameux 
cabinet  d'Eguilles ,  et  vous  vous  attendez  que  je  vous  en  dise 
quelque  chose  ;  mais  quoique  j'aie  été  tous  les  jours  à  l'hôtel 
d'Eguilles  passer  quelques  heures  d'une  conversation  agréable 
avec  madame  la  marquise  d'Argens,  je  n'y  ai  vu  que  des 
restes  assez  mal  soignés  d'une  belle  collection  de  tableaux; 
celle  des  estampes  a  péri,  je  crois,  en  grande  partie  dans 
l'inondation  qu'on  a  éprouvée  dans  ce  pays  il  y  a  quelques 
années,  et  ce  qui  en  reste  sera  sans  doute  à  Eguilles,  oii  j'ai 
passé  un  jour  presque  entier,  mais  trop  distrait  par  les  agré- 
ments de  la  campagne,  par  les  politesses  du  prévenant  et 
respectable  seigneur  du  lieu,  et  par  tant  d'autres  choses  re- 
marquables qu'il  m'a  fait  voir.  » 

«  Le  château  d'Eguilles  est  d'une  bonne  architecture  et 
renferme  des  choses  remarquables,  une  très-belle  bibliothèque, 
de  beaux  ouvrages  de  Puget  et  do  lligaud  ;  et  les  portraits  en 
grand  de  la  feue  reine  de  France  et  du  père  et  de  la  mère  du 
roi  régnant,  qui  sont  des  témoignages  de  l'estime  que  ces  au- 
gustes personnes  avaient  pour  M.  le  Président.  Au  bas  de  la 
hauteur  sur  laquelle  ce  château  est  situé  ,  est  Monrepos,  la 
retraite  qui  avait  été  bâtie  pour  fou  M.  le  marquis  d'Argens, 
mais  dont  cet  homme  célèbre  n'a  pu  jouir  (juo  très-peu  do 
temps.  Madame  la  marquise,  sa  savante  et  estimable  veuve, 
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y  passe  la  plus  grande  partie  de  l'année  au  milieu  d'une  com- 
pagnie digne  de  ses  grandes  connaissances,  je  veux  dire  do 
la  nombreuse  bibliothèque  et  de  la  belle  collection  de  tableaux 
(juefeu  son  digne  époux  lui  a  laissées;  j'ai  remarqué  parmi 
ceux-ci  un  Rembrandt  et  un  André  dcl  Sarto,  beaux  par  excel. 
lence  ;  le  dernier  représente  la  vérité  et  la  beauté. . .  » 


Et  page  159  du  même  volume  de  J.  Bemoulii  : 


«...  Je  vais  indi(}uer  encore  avec  quelque  détail  en  quoi 
consiste  aujourd'hui  ce  qui  reste  du  fameux  cabinet  d'Eguilles; 
n'ayant  pu  considérer  ces  tableaux  avec  attention  parce  qu'ils 
étaient  dans  des  chambres  froides  et  obscures ,  j"ai  prié 
madame  la  marquise  d'Argens,  depuis  mon  retour,  de  vou- 
loir bien  m'en  donner  une  notice,  et  elle  a  eu  la  bonté  de 
m'envoyer  celle  qui  suit  dans  une  lettre  dont  elle  m'a  honoré, 
eu  date  du  22  mars  1777. 

»  Je  viendrai  actuellement,  médit  madame  la  marquise, 
à  ce  que  vous  me  demandez  touchant  le  cabinet  de  M.  de 
Boyer^  seigneur  d'Eguilles,  et  bisaïeul  de  feu  mon  époux. 
Presque  toute  cette  collection  fut  envoyée  à  Paris ,  il  peut  y 
avoir  vingt  à  vingt-cinq  ans,  pour  y  être  vendue.  On  peut 
en  voir  le  détail  dans  le  recueil  d'estampes  qu'en  fit  graver 
ce  même  bisaïeul,  par  M.  Coelmans,  qu'il  garda  chez  lui 
près  de  trente  ans  pour  travailler  cet  œuvre  ;  il  y  a  même 
quelques  morceaux  gravés  de  la  main  de  cet  illustre  ama- 
teur,  ils  sont  distingués  des  autres  par  une  fleur  de  lis  qui 
est  dans  ses  armes.  Yoici  ce  qui  est  resté  à  M.  d'Eguilles,  an- 
cien président  à  mortier  du  Parlement  de  Provence ,  et  dont 
les  estampes  se  trouvent  dans  le  recueil  : 

1.  Une  Vierge  du  Corrége  tenant  [l'Enfant  Jésus  sur  son 
sein. 
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2.  Une  esquisse  deTintoret  :  la  sainte  Vierge,  le  sein  percé 
d'un  glaive  ,  tenant  sur  ses  genoux  Jésus-Christ  mort. 

3.  L'Eté,  peint  par  Civoli ,  représenté  par  un  homme  nu  , 
tenant  une  serpe  à  la  main. 

4.  Un  Michel  Ange  Americi,  dit  le  Caravage  :  entrevue  de  Ja- 
cob et  de  Rachel  ;  Laban  présente  Rachel  à  Jacob ,  qui  l'em- 
brasse ;  la  scène  se  passe  en  présence  des  domestiques  de 
Laban. 

5.  Du  même  maître  :  les  Noces  de  Jacob  et  de  Rachel.  Ces 
deux  tableaux  sont  les  morceaux  les  plus  parfaits  de  ce  grand 
maître  ;  ils  surpassent  ses  autres  ouvrages  par  la  noblesse 
de  leurs  compositions ,  qui  sont  aussi  neuves  qu'elles  sont 
riches. 

6.  Du  même  :  Jacob  assis  sur  une  pierre ,  et  presque  nu  , 
regarde  Laban,  qui,  appuyé  sur  son  bâton,  fait  le  dénombre- 
ment de  ses  troupeaux.  Ce  tableau  vaudrait  les  deux  autres 
si  le  sujet  était  d'une  plus  grande  étendue. 

7.  Luc  Cambiage  ;  Jésus-Christ  expirant  sur  la  croix. 

8.  François  Borzo ni  de  Gênes:  une  mer  agitée  par  un  orage, 
sujet  représenté  avec  une  grande  vérité. 

9.  Jean  François  Romanelli  de  Yiterbe  :  la  Madeleine  ,  la 
tête  appuyée  sur  un  bras,  méditant  profondément  ;  buste. 

10.  Françoisdit  le  Mallhois  :  toutes  les  pièces  d'une  armure 
de  fer  étalées  sur  une  table  couverte  d'un  tapis  de  Turquie. 

11.  Du  même  :  plusieurs  objets  propres  à  flatter  les  sens  : 
des  fleurs ,  des  instruments  de  musique,  un  miroir,  une  cas- 
solette ,  tout  cela  posé  sur  une  table  couverte  d'un  tapis  de 
Turquie  ;  ces  deux  tableaux  sont  singuliers  dans  leur  espèce: 
la  fidélité  de  leur  maître  à  exprimer  toutes  sortes  d'objets 
inanimés ,  mais  surtout  des  tapis ,  en  on  fait  un  peintre 
original. 

12.  De  Somme  :  des  pèches  et  des  raisins  étalés  sur  une 
nape;  sujet  encore  parfaitement  traité.  On  croit  qu'il  naquit 
en  Italie. 

Seconde  partie  du  volume  d'estampes.  —  13.  Un  Valentin 
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iloCoiilommierscn  Hrio.  :  Saint  Bnrthclomiatlachoà  un  arbre 
pour  recevoir  le  martyr  ;  deux  Iiourreaiix  s'opprèlent  à  l'é- 
corcher. 

14.  Un  Bigot  :  la  sainte  Fnmille;  Saint  Joseph  ,  lo  mnillet 
et  le  ciseau  à  la  main  ,  dégrossit  sur  rétabli  une  pièce  do 
bois;  l'Enfant  Jésus,  entre  les  bras  de  sa  mère  ,  l'éclairé  au 
moyen  d'une  lampe:  tableau  nocture  faisant  un  très-bel  effet 
de  clair  obsbur. 

15.  Duval  :  l'enlèvement  d'Europe  ;  des  Amours  nagent 
autour  d'elle  (1). 

16.  Renaud  Montagne,  dit  de  Venise  :  une  marine  repré- 
sentant le  combat  d'un  vaisseau  contre  une  galère ,  près 
d'une  côte. 

17.  Autre  marine  du  même,  représentant  une  tempête  et  un 
vaisseau  qui  vient  se  briser  contre  des  rochers. 

18.  Il  y  a  encore  un  très-beau  morceau  peint  sur  cuivre; 
on  ignore  aujourd'hui  ici  le  nom  du  maître  :  il  représente 
Thisbé  pleurant  auprès  de  Pirame  qu'elle  trouve  mort  ;  il 
paraît  de   l'Ecole  flamande. 

19.  Enfin  quelques  tableaux  très-anciens  ,  dans  le  goût  de 
Pierre  Perugin  ;  on  en  ignore  pareillement  les  maîtres. 

»  Il  y  a  dans  la  bibliothèque  du  château  à  Eguilles,  un 
bœuf  Apis,  haut  d'un  pied  environ,  de  bronze,  et  d'un  ou- 
vrage achevé  ;  il  s'y  trouve  aussi  une  Isis,  véritable  antique, 
d'un  demi-pied  à  peu  près. 

»  Quant  aux  tableaux  du  cher  marquis  ,  ils  sont  l'héritage 
des  enfants  mâles  de  ma  fille,  ou  de  MM.  d'Eguilles,si  celle-ci 
n'avait  que  des  filles;  quoique  unique  et  universelle  héritière 

1  Cet  Enlèvement  d'Europe,  de  Duval,  déjà  séparé  de  son  pendant,  la 
£eda,par  la  vente  da  plus  grand  nombre  des  tableaux  de  Boyer  d'Eguilles, 
était  resté  à  Ais  parmi  les  derniers  débris  de  cette  superbe  collection.  Il 
fut  sans  doute  ramassé  dans  l'hôtel  d'Argens  par  les  commissaires  de  la 
Convention  comme  meuble  d'émigré,  et  vint  à  Paris,  où  il  se  conserve  en- 
core dans  le  Louvre, 
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de  mon  cher  époux  par  son  testament,  j'ai  suivi  en  cela  ce 
qu'il  a  semblé  dicter  lui-même,  ajoutant  qu'il  en  disposait 
ainsi,  si  je  venais  à  mourir  ab  intestat;  je  crois  que  je  ne 
pouvais  donner  à  sa  chère  mémoire  une  marque  plus  tendre 
de  mon  dévouement,  etc.  » 


Page  169,  ligne  24. 

Ce  Claude  Maugis,  auquel  Saint-Igny  dédia  sa  Noblesse 
française  à  Vcglise,  est  un  personnage  honorable  dans  l'his- 
toire des  arts  en  France  :  il  est  le  père  de  nos  collectionneurs 
d'estampes.  — -  «  C'est  sous  le  règne  de  Henri  III,  vers  1576, 
dit  M.  Duchesne  aîné,  dans  sa  Notice  des  estampes  exposées 
à  la  Bibliothèque  royale  (Paris,  1837),  que  Claude  Maugis, 
abbé  de  Saint-Ambroise,  aumônier  de  la  reine  Louise  de 
Vaudemont,  imagina  le  premier  de  former  des  recueils  de 
gravures.  Il  employa  quarante  années  à  former  sa  collec- 
tion, et  il  lui  fut  d'autant  plus  facile  de  réunir  une  grande 
quantité  d'estampes  qu'il  ne  se  trouvait  pas  de  concurrents 
pour  les  lui  disputer.  Devenu  d'ailleurs  aumônier  de  la  reine 
Mario  de  Médicis,  il  eut  de  nouveaux  moyens  pour  former 
des  relations  avec  des  Florentins,  qui  le  mirent  à  même  de 

se  procurer  d'anciennes  estampes  italiennes A  la  mort 

de  l'abbé  de  Saint-Ambroise,  les  pièces  les  plus  précieuses 
de  son  cabinet  vinrent  enrichir  celui  de  Jean  Delorme,  mé- 
decin de  la  Reine  ;  c'est  là  que  M.  de  Marolles,  abbé  de  Ville- 
loin,  qui  avait  le  même  goût,  acquit  pour  mille  louis  ce  qu'il 
trouva  de  plus  rare  et  de  plus  beau  dans  ce  cabinet,  afin  d'en 
augmenter  le  sien.  ))  On  sait  l'histoire  du  premier  cabinet  de 
l'abbé  (le  Maroile-î.  Colbcrt  en  fit  l'origine  du  présent  Ca- 
binet royol  d'estampes. 
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Page  179,  ligne  19. 

Dans  son  choix  précieux  de  dessins,  d'estampes,  de  tableaux, 
de  livres  à  figures  sciences  et  arts,  Basan  avait  une  copie  du 
Portement  de  croix  d'après  Jac.  Callot ,  par  S.  Igny  ;  dessin  à 
la  plume.  (Voyez  l'article  100  du  Catalogue  raisonné  du  ca- 
binet de  feu  Pierre-François  Basan  père  ,  graveur  et  ancien 
marchand  d'estampes,  par  L.  F.  Rcgnaull,  peintre  et  graveur, 
à  Paris,  an  FI  de  la  République,) 


J'achève  l'impression  d'un  volume  qui ,  selon  mon  loisir, 
ma  vie  et  ma  liberté,  selon  aussi  l'accueil  de  mes  amis  et  des 
curieux,  sera  le  seul  ou  le  premier  d'une  série  de  recherches 
semblables.  Mon  horreur  naturelle  de  refaire  des  choses  dcyà 
bien  faites  et  la  nature  même  de  ce  travail  que  j'ai  attaqué 
et  poursuivi  avec  tant  de  passion  m'ont  assez  donné  à  com- 
prendre qu'un  livre  pareil  n'était  point  à  composer  avec 
d'autres  livres,  sédentairement  et  les  pieds  liés  comme  sont 
à  cette  heure  les  miens.  C'est  en  vagabondant  d'une  ville  à 
une  autre  que  j'ai  vu  et  rapproché  tant  de  tableaux  que  je 
décris  ici.  Ne  serait-ce  point  faire,  il  me  semble,  une  triste 
suite  à  ce  volume,  que  de  comparer  et  de  juger  des  peintres 
sans  visiter  de  province  en  province  les  cathédrales  où  ils 
ont  exercé  leur  génie?  Mais  la  veine  de  recherches  que  j'ai 
tâché  d'indiquer  et  d'ouvrir,  je  la  crois  digne  d'occuper  ces 
intelligences  curieuses  qui  s'agitent  dans  les  départements, 
maintenant  surtout  que  sur  certains  plus  pressants  cha- 
pitres la  curiosité  savante  s'est  épuisée,  et  que  les  esprits 
sont  au  dépourvu. 

La  Normandie,  par  exemple,  aux  temps  merveilleux  de  sa 
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vie  et  de  sa  puissance,  avait  manifesté  son  sublime  génie  par 
des  édifices  si  beaux  et  si  liardis,  que  le  nom  d'architecture 
normande  s'est  attaché  au  style  gothique  le  plus  pur.  Il  était 
vraiment  juste,  il  était  d'un  instinct  nécessaire  que  les  anti- 
quaires de  Normandie  étudiassent  d'abord  l'histoire  et  les 
splendeurs  de  ces  monuments,  et  fissent  éclater  par  sa  plus 
grande  face  la  gloire  victorieuse  de  notre  province.  Puis  ce 
pauvre  et  grand  Hyacinthe  Langlois,  dont  la  vie  s'est  usée 
dans  un  sentiment  si  profond  du  génie  de  cette  Normandie 
qu'il  idolâtrait,  a  célébré  hautement  son  second  triomphe 
dans  l'histoire  de  ses  peintres  verriers.  Les  cathédrales  et 
leurs  verrières  sont  bien  en  effet  et  toujours  devront  être, 
après  la  verdoyance  superbe  que  Dieu  a  donnée  à  ses  champs, 
les  deux  orgueils  de  la  Normandie. 

Mais  enfin,  par  la  marche  des  siècles,  la  décadence  est 
venue;  les  verriers  n'ont  plus  su  intercepter  le  jour  des 
chapelles  par  des  rosaces  savamment  bariolées  et  de  saintes 
figures  aux  vigoureuses  couleurs.  Les  tableaux  sont  descen- 
dus des  fenêtres  sur  les  autels,  et  j'ai  dit  que  ces  seconds 
peintres  provinciaux,  pour  n'être  plus  les  interprètes  d'une 
grande  époque  d'art,  comme  les  maîtres  verriers,  étaient  en- 
core d'une  valeur  très-remarquable  :  j'ai  nommé  Saint-lgny, 
Le  Tellier,  Sacquespée.  Mais  en  parcourant  la  Normandie, 
combien  de  curieux  morceaux  ne  relèvera-t-on  point  de  ces 
peintres  qui  ne  vivent  plus  à  peine  que  dans  deux  ou  trois 
peintures  dispersées! 

Le  tableau  du  maître-autel  de  l'église  de  Pont-de-l'Arche, 
magnifiquement  encadré  entre  quatre  colonnes  torses,  do- 
rées, à  chapiteaux  corinthiens,  représente  la  résurrection  de 
.lésus-Christ  et  sa  sortie  du  tombeau.  Il  est  signé  à  gauche  : 

I.  Le  Tourneur 
Pt.  inventeur.  1642. 

Deux  soldats  debout  se  font  pendant  sur  le  premier  plan, 
et  s'écartent  symétriquement  do  manière  à  encadrer  l'action. 
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Le  Christ  ne  manquerait  pas  do  beauté,  n'étaient  ses  jambes 
entrecliasséos;  il  s'envoie  avec  le  guidon  en  main,  nu  milieu 
d'une  gloire  bordée  de  petils  arigos  tout  menus.  L'ange  cou- 
vert de  vêtements  blancs,  assis  sur  le  tombeau,  est  gracieux; 
mais  tous  les  soldats,  s'éveillanl  et  se  levant  et  secouant  leurs 
sabres  persans,  sont  tordus  outre  mesure,  et  font  des  grimaces 
abominables.  Le  dessin,  d'ailleurs,  est  bon,  et  l'ensemble  du 
tableau  est  un  très-sincère  et  excellent  échantillon,  ne  fût-ce 
que  par  ses  allures  outrées,  de  la  véritable  école  française 
primitive,  telle  que  nous  l'avions  modifiée  d'après  des  pre- 
miers élèves  du  Primatice.  C'est  toujours  l'italien  qui  prédo- 
mine dans  ce  dessin,  la  tournure  et  le  costume  italien,  comme 
l'avaient  interprétés  eux  aussi  Frans  Floris  et  Van  Akon, 
tout  cela  tordu,  tourmenté,  rempli,  mouvant.  La  vieille  école 
française,  déjà  bien  corrigée  en  1642  par  la  seconde  influence 
italienne  venue  du  Caravage,  ne  devait  sans  doute  plus  se 
retrouver  aussi  naïve  dans  ses  traditions  qu'en  une  ville  ar- 
riérée de  province;  —  et  cependant  on  ne  peut  nier  que  Le- 
tourneur  ne  fût  un  dessinateur  correct  et  même  assez  fin. 

A  Saint-Vivien  de  Rouen,  se  voient  deux  tableaux,  la 
Descente  de  l'Esprit  saint  sur  les  apôtres  et  le  Nunc  dimillis, 
avec  cette  signature  :  La  Champagne  La  Faye  de  Caen  pinxit. 
Le  dessin  manque,  mais  la  composition  est  assez  bonne. 
Dans  le  catalogue  du  Musée  de  Caen  figure  une  autre  toile 
de  La  Champagne;  c'est  une  copie  d'un  tableau  de  Vouet, 
le  Martyre  de  saint  André. 

On  recueillera,  dans  l'église  Saint-Étienne  de  Caen,  cette 
belle  inscription  chrétienne  tracée  au  bas  de  la  Mise  au  tom- 
beau, quatorzième  et  assez  bon  tableau  d'un  Chemin  de  la 
croix,  par  un  pauvre  vieil  artiste  provincial  de  la  dernière 
venue  :  «  L''an  1820.  —  Ces  quatorze  tableaux,  représentant 
le  chemin  de  la  croix,  ont  été  peints  par  Noury,  dans  la 
soixante-treizième  année  de  son  âge.  Priez  pour  le  repos  de 
l'âme  de  sa  femme,  qui  mourut  pendant  qu'il  faisait  cet 
ouvrage.  Priez  aussi  pour  lui  et  pour  ses  enfants.  » 
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Presque  tous  les  plus  grands  artistes  de  l'école  française 
sont  nés  en  province,  y  ont  eu  révélation  d'eux-mêmes  et  y 
ont  appris  leur  métier.  Il  est  do  premier  intérêt  pour  l'his- 
toire de  notre  peinture  de  savoir  qui  a  instruit  leurs  ailes  au 
premier  vol.  Ainsi,  qu'était-ce  à  Caen  que  ce  frère  Lucas  de 
la  Haye,  de  l'ordre  des  Carmes,  qui  fut  le  premier  maître  de 
Robert  Tournières?—  Les  Vanloo  et  les  Parrocel,  les  Rivalz, 
lesJouvenet,  LargillièreetWatteau  proviennent  directement, 
je  l'ai  dit,  d'écoles  et  d'influences  provinciales. 

Vous  ne  feuilleterez  pas  un  catalogue  de  musée  de  province 
qui  ne  vous  offre  un  peintre  de  son  cru,  et  au  nom  de  ce 
peintre  vous  trouverez  un  intérêt  :  à  Toulouse,  Chalette,  Hi- 
laire  Pader,  Frédeau;  —  à  Perpignan,  le  maître  de  Rigaud, 
Antoine  Guerre;— à  Marseille,  Serre,  Puget,  Fauchier; — 
à  Dijon,  ce  Nicolas  Quentin,  de  qui  le  grave  Poussin  dit  : 
«  Ce  peintre  n'entend  pas  ses  intérêts;  que  ne  va-t-il  en  Ita- 
lie !  il  y  ferait  fortune.  »  —  A  Reims,  Jean  Hélart,  ce  joyeux 
peintre  du  conte  de  La  Fontaine,  les  Rémois^  ;  —  à  Lille,  à 
Valenciennes,  Otelin,  Louis  et  François  Walteau,  neveu  et 
arrière-neveu  du  glorieux  Antoine,  Arnould  de  Vuez,  et  ce 
Daudenarde  qui,  en  1732  et  aux  environs  de  celte  annéo-la, 
brossait  avec  une  assurance  inouïe  tant  de  bons  tableaux 
largement  ordonnancés,  aux  types  cherchés,  grossis  et  tour- 
mentés (Gollzius  Rcstûut),  et  d'une  bonne  couleur  française; 
pour  la  cathédrale  de  Lille,  Saint-Maurice,  deux  saintes  Cènes, 
et  Jésus-Christ  appelant  à  lui  les  petits  enfants;  pour  l'église 
Sainte-Catherine  une  Adoration  des  Mages.  —  Et  les  cata- 
logues de  province  sont  si  mal  composés  !  j'entends  les  cata- 
logues des  plus  importantes  villes  :  le  fait  y  cèdo  place  à 
la  phrase  stupide.  Les  artistes  concitoyens  y  sont  honnis  ou 
sans  accueil.  Je  n'en  connais  qu'un  digne  de  servir  de  mo- 
dèle à  tous  ;  c'est  l'intéressant  et  consciencieux  livret  de  Ya- 
Inncicnncs,  par  M.  A.  J.  Potier. 

1  Homme  estimé  dans  sa  profession... 
Très-bon  époui,  encor  meilleur  galant. 
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Heureux  les  pauvres  vieux  peintres  dont  les  tableaux  figu- 
rent encore,  qui  bien,  qui  mal  fêlés,  dans  le  musée  de  la  ville 
où  ils  ont  vécu  et  créé!  justice  pourra  leur  revenir  quelque 
jour  suivant  leurs  œuvres.  Mais  combien  d'autres, —  et  je 
parle,  hélas  !  des  plus  célèbres  de  leur  temps,  —  dont  rien  ne 
reste  plus  à  honorer  qu'un  nom  écrit  par  hasard  dans  un 
méchant  livre  oublié  lui-même. 

En  tête  d'un  traité  de  Perspective  artificielle  {De  artifîciali 
perspecliva),  publié  en  Lorraine,  celte  mère  féconde  de  tant 
d'artistes  habiles  (impr.  à  Toul,  1'"  éd.  loOl,  2^  éd.  1.j21). 
l'auteur,  nommé  Polegrin  ou  ;l'elerin,  dédie  ses  études  aux 
plus  fameux  peintres  de  son  temps  : 

0  bons  amis,  trespassez  et  vivens, 
Grans  esperiz,  Zeusins  et  Apelliens 
Decorans  France,  Alniaigne,  et  Italie, 
Geffelin,  Paoul,  et  Jlartin  de  Pavye, 
Derthclemi  Fouquct,  Poyet,  Copin, 
André  Montaigne,  et  d'Amyens  Colin, 
Le  Pelusin,  Hans  Fris,  et  Léonard, 
Hugues,  Lucas,  Luc,  Albert,  et  Benard, 
Jehan  Jolis,  Hans  Crû,  et  Gabriel 
Vuastele,  Urbain,  et  l'ange  Micael, 
Sjmon  du  Mans  :  dyamans,  margarites, 
Rubiz,  saphirs,  smaragdes,  crisolites, 
Ametistes,  jacintes,  et  topazes, 
Calcedones,  asperes,  et  a  faces, 
Jaspes,  berilz,  acates,  et  cristaux 
Plus  précieux  vous  tiens  que  telz  joyaux, 
Et  touz  autres  nobles  entendemens 
Ordinateurs  de  spécieux  figmens. 

Si  quelques  savantissimes  ont  ouï  prononcer  le  nom  de  Co- 
lin d'Amiens,  qui  donc  connaît  Simon  du  Mans? 

La  Bibliothèque  de  V Ecole  des  Chartes  a  publié  (tome  III, 
2«  série,  page  ÎO)  une  épigramme  où  Jean  Robertet,  de  Mont- 


brison,  «  se  moque  très-agréablement  d'un  certain  Roger  de 
Saint-Lô,  méchant  peintre  de  province,  qui  avait  conservé  le 
faire  de  son  pays,  lorsque  l'exemple  de  l'Italie  avait  déjà 
changé  le  goût  des  grands  seigneurs  français  en  matière  de 
tableaux.  Robertet  met  en  opposition  avec  ce  pauvre  hère  le 
Pérugin  et  les  peintres  du  feu  Roi  de  Sicile,  c'est-à-dire  du 
Roi  René;  précieuse  circonstance,  d'où  il  résulte  que  René 
d'Anjou  entretenait  autour  de  lui  plusieurs  peintres  de  talent 
et  qu'ainsi  c'est  à  ces  maîtres  ignorés  qu'il  faut  attribuer  tant 
de  beaux  ouvrages  qui  passent  pour  être  de  la  main  du  vieux 
Roi.  » 

Souiz  une  meschantepaincture  faicle  de  mauvaises  couleurs 
et  du  plus  meschant  peindre  du  monde  par  manière  d'yronnie 
par  M^  Jehan  Robertet. 

Pas  n'approchent  les  faictz  maistre  Rogier 
Du  Perusiu,  qui  est  si  grant  ouvrier, 
Ne  des  painctres  du  feu  roy  de  Cecille  ; 
Et  semble  bien  qu'il  n'est  pas  savetier 
Le  compaignon,  mais  homme  très  abille. 
En  perspective  est  ung  peu  inutille  ; 
Pareillement  à  faire  un  doulx  visaige  ; 
Mais  il  m'a  dit  qu'à  Sainct-Lo  est  l'usaige 
D'ainsi  le  faire  par  les  hostelleries, 
Et  qu'au  mestier  fut  un  apprentlssaige 
Trente-six  ans,  non  compris  les  fériés. 

Florent  Lecomte  nomme  un  assez  bon  nombre  de  peintres 
et  sculpteurs  qui  s'illustraient  dans  les  provinces  avant  lui 
et  de  son  temps  :  «  Frère  Ambroise  Feydeau  peignait  à  Tho- 
loze,  et  Guénaut  à  Tours,  mais  il  devint  aveugle.  »  J'aime 
mieux  citer  le  Songe  cnigmalique  sur  la  peinture  universelle, 
fait  par  IL  P.  P.  P.  (Hilaire  Pader,  peintre  et  poète),  Tolo- 
sain,  1Gj8,  «  remarque  parmi  ce  grand  nombre  d'Italiens 
(après  Michel  Ange,  Léonard,  Raphaiil,  Belin,  Bandinclli, 
Marc-Antoine,  Vignole,  Busca,  Léon  Léoni,  et  Archimboldi, 
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peintre  inventif,  bizarre  et  eapricieux),  Richard  Taurin,  dont 
la  mine  accorte  fait  assez  connoistre  qu'il  estoit  de  Rouen  en 
Normandie;  il  fut  habile  sculpteur  en  bois'.»  Et  ailleurs 
Pader  dit  encore  :  «  Après  ces  illustres  (peintres  et  graveurs 
français),  je  vis  les  bustes  des  grands  hommes  qui  ont  fait  de 
Irès-beauî  ouvrages  dans  les  provinces,  quoique  leur  nom 
soit  peu  connu.  J'y  vis  mon  premier  maistre  monsieur  Cha- 
lette,  précédé  par  le  correct  Galeri,  le  fougueux  Uujardin  et 
le  flouet  Labouluene  :  j'y  reconnus  M.  François  du  Puy, 
M.  Affre  et  M.  Gervais, sculpteurs  :  le  noble  Colombe  du  Lys, 
M.  Fodran,  gentilhomme  marseillais,  M.  Panteau,  et  son  pré- 
décesseur, M.  Le  Blanc  (sans  doute  Horace  Le  Blanc  de  Lyon, 
le  maître  de  Jacques  Blanchard),  M.  Daret  (voilà  à  notre  Jean 
Daret  un  beau  compliment  envoyé  de  l'autre  bout  du  Lan- 
guedoc), et  M.  Couplet.  » 

Dans  ces  énumérations,  que  de  pauvres  gens  affamés  de 
renommée,  condamnés  après  si  peu  de  siècles  à  la  triste  res- 
source de  leur  nom  sauvé  par  la  seule  mémoire,  amère  con- 
solation des  grands  maîtres  antiques,  d'Apelles  et  de  Parrha- 
sius  !  Des  études  isolées  ont  d'ailleurs  été  entreprises  sur 
quelques-uns  de  ces  peintres  provinciaux  qui  m'apitoient  si 
fort.  Dans  son  Supplément  à  l'histoire  du  Beauvaisis,  D.  Si- 
mon a  écrit  un  chapitre  sur  les  Beauvaisiens  illustres  dans 
les  arts.  —  J.  Bernier  a  raconté  assez  longuement  dans  son 
Histoire  de  Biais  les  travaux  de  Jacob  Bunel  et  de  Jean  Mos- 
nier,  etc.  —  De  nos  jours,  M.  Kiihnholtz  a  recherché  la  vie 
jalouse  et  les  pauvres  œuvres  de  Samuel  Boissière,  cet  insul- 
teur  acharné  du  Bourdon.  Pourquoi  M.  Kiihnholtz  ne  s'oc- 
cupe-t-il  point  à  son  tour  de  Caumette  et  des  autres  enfants 
de  Montpellier,  plus  fidèles  à  leur  ville  que  Verdier,  Ranc 
et  Raoux  !  M.  Porte  a  ranimé  quelques  peintres  oubliés  par 
Achard  ou  postérieurs  à  ses  Provençaux  célèbres.  Personne 

*  Richard  de  Taurigny  sculpta  au  seizième  siècle  les  belles  stalles  de 
Sainte-Justine  de  Padoue,  et  celles  de  la  cathédrale  de  Milan. 
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ne  songera  à  refaire  la  si  convenable  notice  et  si  réservée 
d'éloges  que  M.  Lemonnier  a  consacrée  à  l'illustre  Rouen- 
nais  son  père.  Quel  impie  s'avisera  de  récrire  la  biographie 
de  Langlois  après  M.  Ch.  Richard? 

Mais  la  tâche  reste  presque  entière  ;  les  oubliés  sont  si 
nombreux  !  et  tant  qu'elle  ne  sera  pas  achevée,  l'histoire  ma- 
gnifique de  l'art  français  ne  pourra,  redisons-le,  être  entre- 
prise. Que  ces  biographies  d'artistes  provinciaux  s'écrivent 
d'instinct  et  sans  visée  ;  les  rechercheurs  n'ont-ils  pas  eu  de 
tout  temps  le  privilège  et  le  pardon  du  mauvais  style?  Moi- 
même,  lecteur,  puis  regretter,  pour  l'honneur  que  j'en  eusse 
pu  prétendre,  de  n'avoir  point  composé  ce  livre  avec  plus  de 
sobriété  et  de  gravité  ;  mais  je  me  console  en  songeant  que 
mes  ressuscites  y  gagneront  sans  doute  de  se  faire  connaître 
plus  à  l'aise  et  sous  des  faces  plus  variées. 


Je  dois  à  un  ami,  que  la  mort  cruelle  m'a  enlevé,  et  dont 
la  mémoire,  sainte  pour  moi,  a  rempli  et  remplira  ma  vie, 
l'ardent  amour  des  belles  peintures.  Ce  goût,  que  notre  com- 
munion de  pensées  et  do  rêves,  fît  éclore  en  moi,  malgré 
nature  peut-être,  —  il  y  a  dix  ans,  déjà!  —  m'a  tout  en- 
vahi, et  a  comblé  pour  moi  bien  des  journées  d'enchante- 
ments. Notre  esprit  à  tous  deux  se  complaisait  dans  un  menu 
savoir  sans  but  et  sans  ordre;  l'inutile  et  le  capricieux 
nous  charmaient.  Il  m'avait  le  premier  guidé  dans  les  ga- 
leries de  ce  Louvre  où  j'aurai  tant  vécu  ;  ensemble  nous  avons 
fait,  à  un  âge  pieux,  le  pèlerinage  do  la  sacro-sainlo  Italie. 
Nous  avons  goûté  dans  Florence,  avec  la  même  âme,  les 
poésies  naïves,  simples  et  fières  à  la  fois,  du  Gozzoli,  du  Ma- 
saccio,  du  Ghirlandajo,  du  bienheureux  Jean  de  ImosoIo, 
d'André  do  Piso,  du  Luca-della-Robbia,  du  Donatol,  —  et  «le 
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madcmoisello  do  Fauvoai).  Hier  encore,  dans  la  Flandro,  de- 
vant le  jubé  do  Tournay,  dans  l'humble  hôpital  de  Bruges, 
devant  les  tryptiques  de  Memling  pleins  de  chastes  délices, 
je  t'appelais  auprès  do  moi,  du  fond  de  mon  cœur.  —  0  mon 
ami,  mon  vieil  ami! — ce  livre,  arrière-fruit  de  la  bonne  jeu- 
nesse que  ta  mort  nous  a  brisée,  ce  livre  conçu  dans  le  pays 
de  Provence,  qui  le  premier  nous  offrit  pour  ta  maladie  le 
soulagement  de  ses  matins  parfumés  et  do  ses  tièdes  soirées, 
ce  livre,  pour  lequel  tu  m'eusses  encouragé  aux  hasardeuses 
trouvailles,  ce  livre  qu'eussent  dolo  de  dessins  ton  crayon  et 
ta  pointe,  —je  te  le  dédie,  mon  pauvre  Ernest. 
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Ce  n'est  pas  tout  de  voir  les  ouvrages  des  grands  hommes,  noslre 
curiosité  ne  s'arresle  pas  ià  ;  elle  veut  passer  outre,  et  sçavoir  la  vie  de 
ceux  qui  eu  sont  les  autheurs.  La  satisfaction  n'est  pas  entière  de  voir 
une  riche  peinture;  on  souhaitte  d'en  sçavoir  rou\Tier,  dont  la  con- 
noissance,  pour  l'ordinaire,  adjouâte  beaucoup  à  la  pièce  :  dans  ces 
rencontres,  ils  se  servent  à  la  pareille,  et  de  mesme  que  l'ouvrage  re- 
commande l'ouvrier,  l'ouvrier  fait  honneur  à  l'ouvrage. 

HiLAiRE  Pader,  Peintre  Toulousain,  Fie  de  Jean  Pol 
Lomasse,  Peintre  Milanais . 


AVANT-PROPOS. 


En  réponse  aux  jugements  sévères  qui  ont  été  portés  sur 
mes  premières  Eectierches  des  Peintres  provinciaux,  ou  plutôt 
qui  auraient  pu  l'êtro  (car  mon  premier  volume  d'essai  a  été 
accueilli  avec  la  plus  encourageante  complaisance  par  les 
curieux  de  ces  sortes  d'études), je  n'ai  que  trois  plinises  à 
citer,  toutes  trois  écrites  par  des  hommes  d'une  incontestable 
autorité.  Et  ce  n'est  pas  moi  seul  que  je  couvrirai  de  leur 
grand  nom,  mais  tous  les  laborieux  défricheurs  de  l'histoire 
des  arts. 

J'ai  été  et  je  vais  être  dllFus,  j'ai  été  et  je  vais  être  incom- 
plet. Mais,  dit  François  BruUiot  dans  la  préface  de  son 
Diclionnaire  des  Monogrammes,  «  (x;lui  qui  duns  le  vaste 
champ  des  arts  et  des  sciences  s'occupe  avec  assiduité  de  la 
recherche,  de  la  réunion  et  de  l'examen  des  renseignements 
qui  se  trouvent  dispersés,  placés  souvent  où  l'on  n'eiH  pas 
cru  les  trouver,  et  quelquefois  mémo  obscurcis  par  lu  ma- 
nière dont  on  les  a  présentés,  ne  tardera  pas  à  se  convaincre 
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doux  (Kl  amer;  s'il  est  vrai  que  les  jouissances  que  rhommc 
trouve  dans  Tari  sont  aussi,  infiniment  variées  que  celles 
mises  par  Dieu  dans  la  nature,  aucune  œuvre  de  l'art  ne  sau- 
rait être  indifTérente  à  la  critique  humaine;  et  il  faut  que 
chaque  artiste  obtienne,  selon  son  génie,  selon  les  ressources 
et  le  caractère  de  son  siècle,  qui  une  obole,  qui  un  talent  de 
gloire.  Et  quand  un  peu  d'indulgence  payerait  le  cruel  arriéré 
de  gloire  dont  tant  de  noms  languissent  privés  depuis  l'heure 
de  la  mort,  ne  serait-ce  pas  encore  justice? 

Mais  si  je  remue  seul  un  champ  ingrat  et  isolé,  je  ne  suis 
pas  seul  voué  à  cette  sorte  de  fouilles  réparatrices.  Et  qui 
donc  a  mis  la  pioche  en  main  à  tous  les  jeunes  esprits  de  mon 
temps?  Je  sr.is  que  c'est  l'instinct,  détestable  et  sublime  à  la 
fois,  de  notre  siècle,  d'abaisser  les  grands  et  d'élever  les  petits. 
Mais  là  il  y  a  autre  chose  :  l'ardeur  intempérante  de  ces 
artistes  dont  nous  relevons  la  statuette  mutilée,  leur  vivacité 
irréfléchie  de  mouvement,  leur  naïve  insouciance,  leur  iné- 
galité de  pensée  et  de  main,  cette  douceur  fine  et  franche  du 
sentiment,  cette  verdeur  d'àme  si  crue,  et  s  allures  tantôt  si 
fières  et  si  lourmentéeSj  tantôt  si  jeunes  et  si  défaillantes,  et 
toujours  inquiè'es,  qu'ils  doivent  à  l'indi^ipline,  tout  cela 
ne  nous  res-;emble-t-il  pas?  N'est-ce  pas  nous  mêmes,  ô  mes 
amis,  et  le  triste  destin  de  nos  œuvres,  que  nous  saluons 
pieiisement  en  eux  ? 

J'en  ai  dit  assez  long  ailleurs  sur  la  valeur  attrayante  de 
mes  artistes.  Presque  tous  se  rattachent,  par  un  voyage  de 
jeunesse  à  Rome,  à  la  traiition  italienne.  Chez  la  plupart,  la 
nature  individuelle  efface  peu  à  peu  le  souvenir  des  grandes 
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écoles  maîtresses;  le  mal  est,  qu'ayant  perdu  ce  fil  d'or 
d'Ariane,  ils  se  consument  à  le  rechercher  ;  mais  enfin  au 
bout  d'un  temps  ils  sont  eux-mêmes  et  leur  sang  provincial 
coule  à  plein  dans  leurs  œuvres.  C'est  là  une  observation 
fréquente  ;  mais  rien  n'est  d'ailleurs  plus  divers  et  plus  on- 
doyant que  les  mille  courants  croisés  d'influence  qui  ont 
a^i té  l'art  en  nos  provinces;  la  préface  là-dessus  doit  ren- 
voyer au  volume, —  pauvre  cher  vo':ume,  moins  heureux  en 
souvenirs  vagabonds  que  son  aîné,  mais  aussi  riche  au  moins 
en  communications  amicales.  Car  mes  recherches  sur  des 
peintres  inconnus  m'ont  valu  ce  rare  bonheur  de  faire  des 
livres  dont  mes  vieux  amis  font  la  moitié  et  dont  l'autre 
moitié  se  fait  par  des  amis  nouveaux.  Qui  s'étonnera  que 
ces  recherches  me  soient  chères,  et  que  j'y  mette  quelque 
passion?  qui  trouvera  mauvais  que  je  dise  qu'il  y  a  plus  de 
vives  senteurs  à  respirer  dans  les  fleurs  sauvages  de  mon 
jardin  provincial  (jue  dans  les  plantes  orgueilleuses  écloses 
sous  les  serres  de  la  renommée  parisienne  ? 
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INTRODUCTION 


De  lj  Régénération  des  Arls  en  provinc-e,  et  des  anciennes  Académies  provinciales 
de  Peinture  et  de  Sculpture. 


Octobre  1849. 

L'écrivain  qui  prend  quelque  souci  de  l'avenir  de  ses  li- 
vres, doit,  je  le  sais,  les  purger  et  les  garer  scrupuleusement 
de  toute  actualité.  Quelque  belle ,  glorieu'^e  et  palpitante 
que  soit  la  cause  pour  laquelle  vous  mettez  plume  en  main, 
la  parole  écrite  pour  le  moment  ne  survivra  pas  au  moment. 
Et  cependant ,  je  le  confesse ,  c'est  un  travail  d'actualité  que 
je  vais  reproduire  ici,  en  forme  de  longue  préface  :  Dieu  me 
garde  de  mon  propre  pronostic  ! 

La  révolution  de  1848  fut  suivie  d'un  violent  et  bruyant 
réveil  de  la  province,  et  je  fus  de  ceux  qui  espérèrent  ardem- 
ment de  ce  réveil  le  spectacle  magnifique  de  la  décentralisa- 
tion intellectuello.  Nous  nous  trompions,  hélas  1  Un  an  plus 
tard  les  provinces  de  France  étaient  rendormies  dans  un  mi- 
sérable éncrvement  dont  la  chute  complète  de  l'ancien  monde 
social  est  peut-être  seule  capable  do  les  guérir,  .le  crus  alors, 
comme  aujourd'hui,  que  le  premier  remède  au  charme  ter- 
rible qui  pesait  sur  la  province  était  de  lui  montrer,  ainsi 
que  firent  les  chevaliers  à  Renaud  dans  les  jardins  d'Avmido, 
non  le  miroir  magique  de  sa  gloire  à  venir,  mais  celui  de  sa 


\m  {)lns  coinniodes  pour  arrivor  ù  un  londoinain  aUssi  ôcl'd^' 
tant  quo  la  veille.  Si  œ  lendemain  tarde,  larde  encore ,"  il' 
viendra^  droyons^to.  Soulevons  de  toutes  nos  forces  le  passe 
contre  le  présent.  Il  ne  saurait  être  dit  ([ue  le  rayonnement 
universel  de  la  patrie  est  à  jamais  la  spéculation  rêveuse  de 
l'bistDrienq  ob  èi'mu'b'i^  aoUr  ^'i  ,JaommJ?ai  zu-.l 

Il  nous  est  trop  facile  de  voir  aujourd'hui  que  la  seule 
cause,  la  cause  immédiate  de  la  mort  des  beaux-arts  en  pro- 
vitoCGijSiç^aTélé lia  centralisation  systématisée  et  opérée  par 
î-ouis  XIV  au  profit  de  la  splendeur  de  son  règne,  mais  aussi 
pour  la  ruine  de  la  monarchie  et  de  sa  race.  Jusqu'à  l'époque 
de  Louis  XlII,  chaque  &Ttî^lè  de  province  trouvait  à  se  déve- 
lopper dans  son  terrain ,  avec  toutes  les  conditions  d'une 
bonne  croissance;  on  ne  se  transplantait  pas.  Au  seizième 
siècle,  il  était  aussi  facile  à  Krasme,  Rabelais,  Bernard  de 
Palissy,  Primatice,  Shakspeare,  Holbein  ou  .Jean  Goujon , 
d'être  et  de  produire  leur  œuvre  dans  un  village  que  dans 
Rome.  Le  sens  et  l'instinct  libre  de  la  création  étaient  par- 
tout et  en  tous.  Rien  qu'à  compter  les  œuvres  sculpturales, 
voyez,  dans  la  France  d'alors,  les  saints  de  Solesmes,  les  tom- 
beaux des  ducs  de  Bretagne,  de  Bourgogne  et  de  Berry  ;  Mi- 
chel Colurab  taillait  avec  autant  de  génie  ses  images  en  Tou- 
raine,  que  Léger  Richier  en  Lorraine,  que  Nicolas  Bachelier 
à  Toulouse,  que  Richard  de  Taurigny  à  Padoue.  Quand  Pri- 
nlatice  et  maître  Roux  venaient  de  Florence  à  Fontainebleau 
décorer  un  palais  pour  l*'rançois  l''',  une  école  de  peintres 
nombreuse  et  féconde  trouvait  aussi  bien  à  se  former  et  à 
prendre  Tàci ne  dans  cette  petite  ville  à  douze  lieires  de  Paris 
que  dans  Paris  même,  où  la  confrérie  de  Saint-Luc,  existant 
là  depuis  deux  cents  ans  déjà,  n'exerçait  point  d'ailleurs  sur 
le  génie  des  artistes  cette  tyrannique  influence  qui  fut  le  fu- 
neste caractère  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculp- 
ture fondée  sous  la  régence  d'Anne  d'Autriche,     --l'c  f'-"'- 

L^époque  de  la  création  de  cette  Académie  royale Hie  péin^  ' 
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ture  et  sculpture  coïncide  fatalement  avec  celle  de  cet  umta- 
risme  absolu  de  la  monarchie  française  opéré  par  Louis  XIV 
et  préparé  par  Richelieu  et  Mazarin.  Pour  satislaire  aux  im- 
menses travaux  des  palais  qu'il  faisait  construire  et  décoreny 
il  fallut  enrégimenter  l'art  et  les  artistes  de  lout  le  royaume , 
et  l'Académie  royale  de  peinture  se  trouva  être  un  merveil- 
leux instrument  de  concentration  et  d'unité  de  production 
entre  les  mains  du  grand  roi  et  de  Charles  Lebrun,  son  am- 
bitieux peintre  favori.  De  celte  heure,  tout  ce  qui  manie  le 
ciseau  ou  la  brosse  se  soumet  à  une  autorité  impérieuse,  ab- 
sorbante, uniforme;  une  certaine  manière  académique  se 
constitue,  h  la  pompe  et  aux  règles  de  laquelle  nul  ne  peut 
plus  se  soustraire.  Toutes  les  compositions  semblent  créées 
par  la  môme  imagination;  toutes  les  figures  aftectent  le 
même  type,  et  ce  type  dès  lors  ne  se  renouvelle  ou  ne  se  mo- 
difie plus  qu'à  chaque  génération  de  princes.  Chaque  peintre 
d'un  peu  de  mérite  s'échappe  de  sa  province  et  vient  recher- 
cher l'honneur  d'être  admis  dans  cette  corporation  privilé- 
giée qui  seule  peut  donner  la  réputation  et  la  fortune.  Ceux 
qui  restent  dans  leur  pays  ont  les  yeux  tournés  vers  la  belle 
manière  de  l'Académie  royale  ;  là  est  1  i  seule  école,  là  est  le 
moule  de  toutes  les  œuvres  glorieuses.  On  ne  .sunge  plus  à 
consulter  naïvement  le  génie  de  celte  terre  natale  qui ,  sui- 
vant la  fable  antique,  sert  de  mère  et  donne  leur  i  force  aux 
vrais  géants.  Aussi  les  chefs-d'œuvre  deviennent-ils  rares, 
môme  à  l'aris,  et  les  seuls  hoii.mos  de  quc^lque  relief  sont 
dès  lors  les  artistes  au  fond  desquels  Paris  n'a  pu  détruire 
leurs  instincts  et  leurs  principis  iuetlarablemcnt  provin- 
ciaux; j'ai  déjà  nommé  Largillière,  Jouvenet,  W'alteau.  El 
la  pensée  des  arts  ne  vécut  plus  dès  lors  en  province  que  par 
ces  précieuses  écoles  académiques  de  dessin  que  quelques 
artistes  ou  amateurs  retraités  de  Paris,  Descamps,  Devosge, 
les  Rivalz,  etc.,  fondèrent,  organisèrent  et  dirigèrent  dans 
certains  grands  cJjefs-lieux  du  royaume;  mais  tout  cola  n'ér 
tait  |ilus  depuis  longtemps  et  ne  devait  plus  tMrc  jusque  au,- 
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jourd'hui  que  diair  fraîche  à  (iéworer  pour  la  peintitro  (presse 
de  Paris. 

Ce  no  sont  pas  seulement  les  arts  s[)éciaux  de  peinture,  de 
sculpture  et  d'architecture  flont  je  déplore  ranéantisseinent 
dans  les  provinces  de  France,  ruais  avec  eux  et  par  eux  loua 
(es  chariuanls  arts  do  l'amenbleuient  et  de  la  luxuo>ilé  qui 
sont  disparus  i  leur  suite  :  rornementation  dans  les  usleû- 
siles  et  les  boiseries;  une  certaine  recherche  dans  la  décora- 
tion des  salles  cér.'moniales  de  chaque  maison;  la  richesse 
de  forme  et  de  matière  des  poteries,  vases,  tentures,  dressoirs, 
orfèvreries,  serrureries,  et  de  ces  mille  riens  dont  l'assem- 
blage forme  le  trésor  de  chaque  famille,  et  que  nos  aieux  te- 
naient à  rendre  plus  précieux  encore  par  les  caprices  infini- 
ment variés  de  l'élégance  et  de  l'art.  Où  sont  les  émaux  de 
Limoges,  dessinés  par  Léonard  Limosin  et  Courtois?  Lyon 
a-t-elie  encore  dans  ses  ateliers  d'imprimerie  cette  colonie 
florentine  qui  de  sinait  et  gravait  en  bois  les  beaux  titres, 
les  belles  estampes  et  bordures  de  pages  de  ses  mssels?  et 
les  tapisseries  d'Arras?  et  les  faïences  et  porcelaines  de 
Rouen?  Quel  opulent  hôtel,  construit  de  nos  jours,  montre 
des  portes  ou  des  consoles  sculptées  en  mascarons  grotes- 
ques comme  celles  que  Toro  taillait  encore  il  y  a  cent  ans  à 
Aix?  Ce  n'est  plus  que  dans  nos  campagnes  les  plus  isolées, 
l(8s- plus  sauvages,  que  l'on  retrouve  quelque  trace  de  ce  goût 
de  l'art  appliqué  aux  meubles  les  plus  usuels  de  la  vie  :  des 
fleurs  et  des  oiseaux  peints  grossièrement  au  fond  des  a&^ 
siettes  de  terre  commune,  et  les  frises  des  armoires  de  ma- 
riage sculptées  de  fines  ornementations  symboliques,  bou- 
quets de  roses  ou  tourterelles  se  becquetant.  Et  qui  sait  dans 
quelles  fabriques  reculées  se  colorient  ces  misérables  poteries, 
dernier  souvenir  d'une  industrie  délicieuse?  Qui  sait  à  quel 
établi  de  village  se  taillent  ces  délicats  festons  de  chêne,  der- 
nier fruit  direct  de  l'art  ingénieux  des  sculpteurs  en  bois  dont 
Paris  aujourd'hui  paye  si  chèrement  les  œuvres  les  plus  gros- 
sières et  les  plus  vermoulues?  11  n'est  que  trop  clair  que  le 
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goût  des  meubles  et  des  ustensiles  ouvragés,  que  le  luxe  d'nrt, 
en  un  mot,  est  entièrement  éteint  en  province,  et  avec  lui 
tout  sentiment  d'artiste.  Je  ne  citerai  que  les  sculpteurs  en 
ivoire  de  Dieppe.  Autrefois  la  sculpture  en  ivoire  était  un  art 
qui  marchait  presque  de  pair  avec  celle  en  marbre  ou  en 
bronze  :  qu'on  se  rappelle  le  Christ  d'Avignon  et  les  autres 
merveilles  sculptées  par  Guillermin;  et  Jaillot  ne  fut-il  pas 
reçu  à  l'Académie  royale  comme  sculpteur  de  oitcifrx  (1)?  Les 
sculpteurs  d'ivoire  qui  remplissent  les  boutiques  de  Dieppe 
de  mille  bimbeloteries  variées,  ne  sont  tout  juste  que  des 
ouvriers  et  n'ont  jamais  été  des  artistes.  Un  artiste  véritable, 
Graillon,  est  né,  par  hasard,  dans  celte  délicieuse  petite  ville; 
il  a  compris  que  l'ivoire  était  si  peu  une  matière  d'art  pour 
ses  compatriotes,  qu'il  ne  s'en  est  jamais  servi  et  a  modelé 
des  terres  cuites. 

Il  est  cependant  bien  temps  de  rompre  enfin  ce  funeste 
sortilège  qu'a  jeté  Paris  sur  l'esprit  des  provinces,  cette  triste 
conspiration  de  l'abrutissement  par  le  .sommeil  et  l'insou- 
ciance. Paris  prétend  que  Paris  seul  est  riche;  Paris  prétend 
que  Paris  .seul  sait  comprendre,  encourager  et  l'aire  naître 
les  belles  choses.  Que  la  province  montre  à  Paris  qu'elle 
seule  produit  les  vraies  richesses,  que,  donnant  jour  à  tous 
les  génies  dont  Paris  s'enorgueillit,  elle  sait  aussi  bien  que 
Paris  les  développer,  les  nourrir  et  s'en  l'aire  parure;  et  s'il 
est  vrai  qu'elle  ait  entrepris  sérieusement  de  secouer  le  Joug 
et  de  se  refaire  une  vie  nouvelle,  (jue  la  province  enionde 
bien  qu'elle  n'y  parviendra  point  sans  chercher  dans  le  dé- 
veloppement des  beaux-arts  un  vigoureux  secours.  Qu'est-ce, 
en  elTet,  que  les  beaux-arts,  si  ce  ne  sont  dos  modes  d'édu- 
cation du  cœur  et  de  l'esprit  par  les  sens  les  plus  nobles  de 
l'homme  ? 

Aucun  goût  relevé  des  arts  n'échaulle  plus,  parmnlhour, 

(1)  Voir  sur  J.  B.  fiuillermin,  les  frères  Jaillot,  et  Legerel,  le  3»  volume 
du  Cabinet  des  Singularités,  de  FI.  Lecomte. 
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ces  fils  de  gonlilshommes  et  de  riches  bourgeois  quo  retient 
encore  la  province  :  ils  vomicnt  aux  juifs  brocarilours  (jf 
Paris,  qui  rôdent  en  harpies  autour  de;  leurs  logi<,  les  meut)les, 
les  tableaux  et  lescuriosités  de  famille.  Ils  ne  cherchent  plus 
à  se  rendre  compte  du  plaisir  relevé  que  leurs  aïeux  ont  pu 
trouver  dansées  belles  choses  ou  ces  rares  collections  ;  si 
bien  qu'après  quelques  années  encore  de  cet  abrutissement 
systématique  des  provinces,  il  ne  serait  plus  resté  uneœuvTe 
d'art  dans  toutes  ces  généreuses  maisons  qui,  dans  les  siècles 
passés,  ont  fait  naître  ou  ont  attiré  d'Italie  et  de  Flandre  les 
arts  dans  nos  provinces  et  ont  nourri  les  artistes.  La  vie  de 
province,  par  son  calme,  par  la  continuité  de  ses  héritages 
et  de  ses  traditions,  est  plus  favorable  qu'aucune  autre  à  ces 
patientes  recherches,  à  ce  bon  entretien,  à  cette  conservation 
soiy;neuse  qui  font  la  gloire  de  l'amateur  et  le  salut  des  chefs- 
d'œuvre  qu'il  rassemble.  La  paix  et  l'égalité  profondes  de  la 
vie  matérielle  en  province  ne  seraient  pas  moins  favorables 
aux  vrais  artistes,  pour  l'esprit  desquels  le  calme  et  l'isole- 
ment ont  été  eu  tout  temps  et  en  tout  pays  la  meilleure  con- 
dition d'être,  la  meilleure  nourriture. 

Le  premier  point  est  sans  doute  d'inspirer  à  chaque  pro- 
vince l'estime  des  oeuvres  d'art  qu'elle  a  fait  naître  ou  qu'elle 
renferme,  d'y  vulgariser  le  goût  des  arts  par  l'étude  des  prin- 
cipes et  des  moyens  qui  sont  propres  au  génie  de  chaque 
pays  et  par  l'étude  de  l'histoire  de  ses  artistes.  Ceci  est  le  par- 
tage capital  et  exclusif  des  hommes  de  recherches  et  des 
hommes  initiés  aux  mystérieux  attraits  delà  peinture  et  de  la 
sculpture.  Les  études  archéologiques  en  ont  éclairé  beaucoup 
dans  chaque  province.  11  importerait  de  grouper  dans  des 
recueils  particuliers  toutes  les  études  éparsesqui  se  sont  pro- 
duites ou  se  produiront  sur  les  beaux-arts  en  province.  J'es- 
père et  je  crois  fermement  qu'il  va  se  faire  dans  les  publica- 
tions des  travaux  académiques  et  d'antiquaires,  une  plus  large 
part  à  la  biographie  et  à  l'étude  des  maîtres  miniaturistes 
et  verriers  qui  furent,  jusqu'au  seizième  siècle,  les  plus  in- 
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itinaes  etiles,  plus  féconds  dépositaires  del'aift  en  Eranee,  et 
qui  Dous'ont  laissé  une  si  adorable  moisson  de  naïfs  chefs- 
d'œuvre  injustement  méconnus  par  deux  siècles*  ' 

^fjliiesérudits  apprendront  aux  provinces  à  estimer  les  Oeuvres 
d'art,  à  rechercher  les  belles  choses,  à  regarder  avec  curiosité, 
dans  leurs  musées,  les  merveilles  des  grands  maîtres  euro- 
péens et,  dans  leurs  églises,  les  reliques  de  leurs  anciens 
artistes;  mais  c'est  au  patriotisme  zélé  et  actif  de  ces  comités 
provinciaux  que  voulait  organiser  la  politique  au  profit  de 
la  décentralisation  administrative,  qu'incomberait  le  mieux 
la  tâche  de  favoriser  et  de  développer  la  pratique  et  l'exercice 
des  arts  dans  les  provinces. 

Jamais  la  France  n'aura  produit  une  plus  innombrable 
multitude  d'artistes  que  de  nos  jours.  Paris  en  est  une  four- 
milière; et,  quoique  vivant  dans  cette  époque  et  moins  clair- 
voyant par  cela  même,  il  nous  est  cependant  possible  d'af- 
firmer que  le  xix»  siècle  sera,  pour  notre  patrie,  sa  plus 
grande  époque  d'art  ;  ce  que  le  xvi«  fut  pour  l'Italie  et  le 
xvii^  [)0ur  la  Flandre.  Des  causes  factices,  telles  que  la  création 
du  musée  de  Versailles,  ont  encore  accéléré  refl"rayante  mul- 
tiplication des  artistes  en  favorisant  de  fausses  vocations;  et 
la  proii:ression  toujours  croissante  des  œuvres  envoyées  aux 
expositions  du  Louvre  ne  permet  guère  d'évaluer  à  moins 
de  cinq  mille  le  nombre  des  peintres,  sculpteurs  et  graveurs, 
qui,  dans  Paris,  cherchent  profit  do  leur  travail.  Il  n'est  pas 
besoin  de  prouver  que,  sur  ces  cinq  mille  artistes,  mille  à 
peinSi  par  leur  talent  ou  leur  fortune  indépendante,  suffisent 
à  leur  vie  et  à  celle  de  leur  famille;  les  quatre  mille  autres 
sont  affamés,  et  subsistent,  dans  cette  ville,  d'expédients  et 
d'industrie.  Or*  trois  mille  au  moins  sont  enfants  de  la  pM- 
vince  et  sont  venus  do  Lille,  de  Marseille  ou  de  Nanties,  sur 
la  foi  do  leurs  jeunes  espérances;  et,  tout  opprimés  qu'ils 
sont  par  la  misère  à  Paris,  ils  ne  reprendront  jamais  le  che- 
min de  leur  pays,  parce  qu'ils  n'y  trouveraient  point,  savent* 
ils  bien,  un  amateur  pour  leur  acheter  un  tableau  par  an, 
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deux  connaisseurs  pour  le  louer  avec  goût  ;  et  dans  cette 
grande  émigration  do  tout  ce  (jui  se  sont  fiuflque  force  et 
quelque  ambition,  vers  la  ville  qui  seule  dislrihuo  leurs  cou- 
ronnes aux  artistes  et  seule  sait  les  vanter  aux  étrangers, 
Paris  n'a  plus  même  le  loisir  de  se  préoccuper  d'où  lui 
viennent,  de  tous  côtés, 

Tant  d'enfants  qu'en  son  sein  elle  n'a  point  portés. 

•La  province  ne  suffit  pas  ù  compter  tous  ceux  qui  s'enfuient 
d'elle  à  l'civonturc,  et  parmi  les  célébrités  qu'honore  Paris, 
elle  ne  sait  plus  distinguer  celles  qui  lui  appartiennent. 

Je  veux  ici,  comme  en  une  longue  parenthèse,  citer  à 
l.reuve  de  la  fécondité  provinciale,  la  nomenclature  des  ar- 
tistes que  la  Normandie  seule  fournissait  aux  ateliers  et  aux 
«'Xposilions  parisiennes,  dans  les  années  1846  et  1847.  Cette 
liste,  indiquant  noms,  ville  natale,  date  de  naissance  ou  âge 
et  maîtres,  n'est  certainement  point  complète,  car  on  n'y 
trouve  qu'un  très  petit  nombre  des  artistes  travaillant  dans 
leur  province  même  ;  mais  encore  pourra-t-elle  être  dans 
quebjues  années  d'un  certain  intérêt  pour  les  curieux  de 
l'histoire  de  notre  école  nationale. 

Adelus  (Jean-Baptistej,  né  à  Agon  (Manche),  en  1800, 
peintre,  élève  de  Ferdinand  Perrot. 

Assonvillez(Léond'  ), Rouen,  âgéde23ansen  1846,  peintre, 
élève  de  Grenet. 

Aubert  (Jules),  Bellesmes  (Orne),  20  avril  1790,  peintre, 
élève  d'Aubry. 

Bacot  (Edmond),  Caen,  juillet  1814,  peintre,  élève  de  Le- 
poitt'-vin  et  de  P.  Delarochc. 

Ballot  (M""  Héloïse),  le  Havre,  2  octobre  1823,  peintre. 

Berlhélemy  (Emile),  Rouen,  3  avril  1818,  peintre, 
élève  de  L.  Cogniet. 

Blanche  (Auguste),  Saint-Waast  de  la  Hougue  (Manche), 
6  novembre  1805,  peintre. 
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Boisselat  (M""  Marie-Florence,  née  Bourguignon),  Claye 
(Seine-Inférieure),  21  août  1814,  élève  de  son  mari,  Jeun- 
François  Boisselat. 

Bouët(Georges),Caen,  181T,  peintre, élève  de  P.Delaroche. 

Brault  (Prosper-Françnis-Jacques),  Céaux  (Manche),  9  jan- 
vier 1816,  peintre,  élève  de  L.  Cogniet. 

Cabasson  (Guillaume-Alphonse),  Rouen,  peintre,  élève  de 
P.  Delaroche. 

Canon  (Pierre-Laurent),  Caen  (Calvados),  peintre. 

Cartier  (Benjamin),  Rouen,  peintre. 

Chaplin  (Josuah-Cliarles),  Andelys,  8  juin  1825,  peintre, 
élève  de  Drolling. 

Colas  (Auguste),  Coutances,  peintre,  élève  de  Blondel. 

Collet  (Edouard),  Caeo,  26  novembre  1790,  peintre,  élève 
de  Gosse. 

Cotard  (Charles),  Lisieux  (Calvados),  22  ans  en  1847,  peintre. 

Court  (Joseph-Déslré),  Rouen,  peintre,  élève  de  Gros. 

Delapierrp  (André-Onésyme),  Neufinarché  (Seine-Infé- 
rieure), 1814,  peintre,  élève  de  Faure. 

Desclos  (Jacques-Joseph),  Mortagne  (Orne),  10  août  1823, 
peintre,  élève  de  Ferri. 

Desvaux  (Auguste),  Avranf  hes,  15  msi  1813,  peintre. 

Doutroleau  (Valentin),  Rouen,  peintre,  élève  de  Picot. 

Dujardin  (Louis),  Rouen,  23  janvier  1808,  graveur. 

Dupont  (Mathilde-Lefebvre),  Andelys,  1818,  peintre,  élève 
de  Steuben. 

Duval-le-Camus  (Pierre),  Lisieux,  peintre,  élève  de  David. 

Duvigny  (Louis),  Coutances  (Manche),l^'juin  1820,  peintre, 
élève  de  Despois. 

Eudes  de  Guimard  (M"«  Louise),  Argentan  (Orne),  9  niai 
1827,  peintre,  élève  de  Léon  Cogniet. 

Farcy  (Alphonse),  Rouen,  1817,  peintre. 

Faucon  (M"«Célestin.e),  Caen,  peintre,  élève  de  M""  Desnos. 
Foubert  (M"«   Louise-Albertino),  Cherbourg,   12  novem- 
bre 1824,  peintre,  élève  de  Petit. 
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Fougère  (M"«  Amanda),  Coutances,  1821,  peintre,  élève  de 
Steuben. 

Foulongne  (Alfred),  Rouen,  1821,  peintre,  élève  de  P.  De- 
laroche  et  de  Gleyre. 

Gérard  (Benoît-Auguste),  Saint-Lô  (Manche),  29  mai  1824, 
peintre. 

Giroux  (Achille),  Mortagne  (Orne), peintre,  élève  de  Drolling. 

Godard(Pierre),Alençon,  15  janvier  1802,  graveur  sur  bois. 

Godefr.ty  (Félix),  Rouen,  peintre. 

Guernier  (Charles-Joseph),  Vire,  7  février  1820,  peintre, 
élève  de  P.  Delaroche. 

Guernier  (Joseph-Joachim),  Vire,  peintre,  élève  de  Guérin, 
Saint  et  Valenciennes. 

Guyard  (Félix),  Coutances,peintre,  élève  de Quesnel  (Basile). 

Hamon  (Pierre-Paul),  Livarot  (Calvados),  12  mars  1817, 
peintre,  élève  de  L.  Cogniet. 

Julien  (Eugène)  fils,  Caon,  20  octobre  1809,  peintre,  élève 
de  L.  Cogniet. 

Julien  de  l'Epinay  (Eugène),  Lisienx  (Calvados),  juillet  1816, 
peintre,  élève  de  Duval  le  Camus. 

Julien  de  la  Rochenoire  (Emile-Charles-A.),  Havre-de- 
Grâce,  27  ans  en  1847,  peintre,  élève  de  L.  Cogniet  et  deGlej^e. 

Lachaisnés-Pierre  (Jean-Richard),  Canibrt^mer  (Calvados), 
6décembre  1789,  peintre,élèvedeMansionetde  M""'  deMirbel. 

Laugée  (Désiré-François),  Maromme  près  Rouen,  peintre, 
élève  de  Picot. 

Lebaron  (M"*  Augusta),  Caen,  peintre,  élève  de  Robert- 

Fleury. 

Lebrun  (Auguste),  Rouen,  1820,  peinlre,  élève  de  L.  Cogniet. 

Lecamus  (Georges-Frédéric),  Caen,  31  ans  en  1846,  peintre, 
élève  de  M.  Elouis. 

Lechevalier  (Pierre),  Valognes  (Manche),  1"  novembre  1822, 
peintre,  élève  de  Picot. 

Lefébure(Gabriel), Falaise,  1820,  peintre,  élève  d'Aug.Hesse. 

Legrain  (Edmond),  demeurant  à  Vire. 
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Legrip  (Frédéric),  Rouen,  5  septembre  1817,  peintre,  élève 
de  Drolling  et  de  Court. 

Leharivel-Durocher  (Victor),  Chanu  (Orne),  1816,  sculpteur, 
élève  de  Ramey  et  de  Dumont. 

Loutrel  (Victor-Jean-Raptiste),  Rouen,  2  décembre  1821, 
peintre  graveur,  élève  de  Montvoisin. 

Malenson  (Paul),  Rouen,  peintre,  élève  du  baron  Gros. 

Mansson  (Henry-Théodore),  Rouen,  1811,  peintre. 

Marc  (Eugène),  Rouen,  février   1818,  peintre,  élève  de 
David  et  deDelaroche. 

Marcouvillo  (Paul  de),  Rouen,  26  ans  en   1847,  peintre, 
élève  de  Gros. 

Menier,  Lisieux,  peintre. 

Menod  (Louis),  Rouen,  24  septembre  1812,  peintre. 

Merme  (Charles),  Cherbourg,  1^9  mars  1818,  peintre,  élève 
d'Hiiguenin. 

Millet  (Fritz),  Sourdeval  (Manche),  peintre,  élève  de  Picot. 

Millet  (Jean-François),  Greville  près  Cherbourg,  peintre. 

Milon  (Alexis-Pierre),  Rouen,  17  juin  1784,  peintre,  élève 
de  David  et  de  Rertin  (L  Y.) 

Mongodin  (Victor), Vire,  1820,  peintre,  élève  deDeRudder. 

Morel-Falio  (A.  L.),  Rouen,  17  janvier  1810,  peintre. 

Oudinot  (Achille) ,  Alençon ,  1820,  peintre,  élève  de  J. 
Coignet. 

faisant  (Auguste),  Caen  (Calvados),  peintre,  élève  de  Gudin. 

Perrin  (Emile),  Rouen,  1815,  peintre,  élève  de  P.  Delaroche. 

Planty  (Hippolyte-Henridu),  Eu,  peintre,  élève  de  E.  Isabey. 

Quesnel  (Rasile),  Coutances  (Manche),  peintre. 

Ragoneau  (M""  Caroline),    Gaillon,   peintre,    élève  de 
Steuben  et  de  Deneux. 

Renouard  (Eugène),  Périers  (Manche),  1813,  peintre, élève 
de  Cogniet. 

Rose  (Alphonse),  Rouen,  30  juin  1814,  graveur  sur  bois, 
élève  <ie  Andrew. 
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Saint-Martin  (Paul),  Bolbec  (Seine-Inférieure),  24  sep- 
tembre 1817,  peintre. 

Savignac  (Camille  de),  Bayeux  (Calvados),  peintre,  élève 
de  Gros, 

Sévestre  (Prospcr),  Alcnçon  (Orne),  9juin  1821,   peintre» 
élève  de  Louis  Boulanger. 

Sorieul  (Jean),  Rouen,  1824,  peintre,  élève  de  L.  Cogniet. 

Spindler  (Louis),  Rouen,  mai  182-i,  peintre. 

Stellay  (Henri  de),  Mortagne  (Orne),  7  juillet  1823,  peintre, 
élève  d'Eug.  Delacroix. 

Tillot  (Charles),  Rouen,  1825,  peintre,  élève  de  H.  Scheffer. 

Touppé  (M'*^  Louise),  Saint-Lô  (Manche),  et  y  demeurant, 
1820,  peintre,  élève  de  L.  Cogniet. 

Urclé  (Paul  d'),Breteuil  (Eure), 26  novembre  1813,  peintre. 

Valentin  (Henry),  Yvetot,  12  juin  1822,  peintre,  élève  de 
Léon  Cogniet. 

Vanembras  (Arthur-Aimé  de),  Saint-Vigor  de  Mieux  (Cal- 
vados), 14  mai  1809,  peintre,  élève  de  J.  Coignet  et  de  Lapito. 

Vasse  (Edouard),  Dieppe  (Seine-Inférieure),  peintre. 

Vastine  (Armand),  Cormeilles  (Eure),  1818,  peintre. 

Vauquelin  (Alphonse  de),  Tilly  (Calvados),  peintre,  élève 
d'E.  Lepoittevin. 

Viger-Duvignau  (Jean-Louis-Hector),  Argentan  (Orne), 
1819,  peintre,  élève  de  DroUing  et  de  P.  Delaroche. 

Yvon  (Adolphe),  le  Havre,  1817,  peintre,  élève  de  P.  De- 
laroche. 

Dans  l'intérêt  des  artistes,  plus  encore  que  pour  l'honneur 
de  la  province,  il  importe  de  soulager  la  capitale  de  cet  engor- 
gement funeste.  Si  la  province  sait  comprendre  etencourager 
les  arts  de  peinture  et  de  sculpture,  les  arts  du  dessin,  en  un 
mot,  comme  elle  a  su  accueillir  et  encourager  la  musique, 
cet  art  énervant  et  dangereux  qui  est  un  peu  celui  des  peuples 
qui  s'endorment  dans  leur  propre  oubli,  les  vrais  artistes  ne 
sentiront  foinl  s'amoindrir,  je  l'affirme,  la  part  ou  la  par- 
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celle  de  génie  que  Dieu  a  mise  en  eux.  Les  parasites  seuls  pé- 
riront dans  cette  liispersion  des  écoles,  et  il  n'y  aura  pas 
grand  mal  ;  car  les  fausses  vocations  ou  Its  insuffisantes 
sont  cause  des  cruelles  famines  des  artistes,  en  encombrant 
les  magasins  et  les  salons  de  mauvaises  œuvres  qui  trompent 
ou  dégoûtent  le  public.  L'inspiration  solide,  naïve,  sublime, 
personnelle,  se  rencontre  mieux  dans  la  solitude  que  dans 
les  populeux  ateliers  de  Paris  doiit  chacun  est  une  coterie. 
On  y  appreml  le  métier,  le  maniement  expéditif  de  la  brosse 
ou  du  ciseau  ;  mais  le  métier  est  si  peu  de  chose  dans  l'art  ! 
Pour  juger  du  bienfait  de  la  dispersion  des  artistes,  je  vous 
renvoie  aux  cinquante  villes  d'Italie  dont  chacune  a  produit 
son  groupe  bien  individuel  de  maîtres;  je  vous  renvoie  sur- 
tout à  ces  Hollandais  contemporains  de  Rembrandt  et  de 
Ruysdael,  qui,  tous,  ne  firent  des  chefs-d'oîuvre  de  vérité 
et  de  poésie  qu'à  cette  coniiition  d'étudier  la  nature  chacun 
en  son  coin,  de  la  voir  chacun  avec  ses  yeux  naïfs.  Je  veux 
non-seulement  «  les  grands  foyers  de  lumière  artistique 
qu'Heurtaut-Lamervillo,  dans  son  rapport  qu'il  fit  au  Conseil 
desCinq-Cents,  le  6  friniain;  an  MI,  voulait  voir  briller  dans 
les  cinq  communes  oùles  Lycées  seraient  établis,  et  qu'il  vou- 
lait rendre  assez  actifs  pour  qu'en  s'attirant  et  se  croisant 
ces  lumières  puissent  couvrir  toute  la  République',  »  je  veux 
que  chaque  ville  ait  à  sa  portée  quelque  habile  artiste,  dont 
les  œuvres  fassent  honorer  les  arts  par  ses  provinciaux,  ca- 
pable do  décorer  les  monuments  de  piété  nu  de  service  public 
que  son  pays  élève,  et  qui  puisse  conserver  par  la  toile  ou  la 
pierre  les  traits  des  personnages  les  plus  considérables  de  sa 
ville,  d'une  façon  moins  grossière  et  moins  ridicule  que  ne 
le  font  aujourd'hui  les  artistes  ambulants  qui  sutfisentàcetle 
besogne,  et  qui  satisfont  si  honteusement  au  goût  rétréci  et 
avare  de  la  plupart  des  familles  provinciales.  Il  est  de  nos 
villes  qui  ont  entretenu  des  pensionnaires  à  Uoino;  j'en  sais 
aujourd'hui  ([ui  en  entretiennent  à  Paris,  ."^iais  tes  nuMues 
villes  livreront  à  d'autres  artistes  leurs  commandes  munici- 
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pales,  ou  accepteront  du  iiiinislre  de  Tintérieur  d'autres  do- 
nations que  colles  d'ojuvrcs  signées  de  leurs  compatriotes  : 
il  y  a  malentendu  et  abandon  de  soi-même  dans  tout  cela. 
Un  conseil  nriûnicipal  se.  résout-il  à  faire  élever  sur  une 
placé'pubiique  de  province  la  statue  en  bronze  ou  en  marbre 
d'un  héros  coiiipalriote,  il  s'adresse,  sans  chercher,  au  pre- 
mier sculpteur  parisien  qui  lui  promettra»,  un  rabais  dans  le 
prix  îd'exécution.  tlne  souscription  s'ouvre  t-elle  dans  le  but 
d'honorer  une  vieille  gloire  provinciale,  elle  livrera  ses  fonds 
au  statuaire  inexpérimenté  que  lui  aura,  dans  Paris  encore, 
recommandé  le  hasard.  —  Les  étrangers  et  les  Parisiens 
eux-mêmes  qui  parcourent  nos  départements  s'étonnent  de 
la  médiocrité  des  œuvres  que  la  province  accepte  des  artistes 
de  Paris,  d'hommes  souvent  d'une  réputation  fort  haute  et 
d'un  achalandage  fort  bien  établi.  Cela  est  toujours  assez 
bon  pour  la  province,  semble-t-il,  et  les  plus  petits  eux- 
mêmes  s'acquittent  de  leurs  commandes  avec  une  sorte  de 
mépris.  Étrangers  de  naissance  et  d'avenir  au  pays  pour 
lequel  ils  travaillent,  quel  mobile  patriotique  peut,  en  effet, 
les  exciter  à  faire  merveille?  Lorsque  Jean  Goujon  sculptait 
pour  Notre-Dame  de  Rouen  le  magnifique  tombeau  des  car- 
dinaux d'Amboise,  et  François  Anguier,  pour  l'église  des  re- 
ligieuses de  Sainte-Marie  de  Moulins,  celui  de  Henri  de  Mont- 
morency le  décapité,  tous  deux  appliquaientà  ces  monuments 
tous  les  efforts  de  leur  génie,  et  travaillaient  d'aussi  bonne 
foi  à  accomplir  des  chefs-d'œuvre  que  s'ils  les  eussent  des- 
tinés à  l'abbaye  de  Saint-Denis  ou  aux  Céleslins  de  Paris. 
Ce  dédain  humiliant  et  dommageable  des  artistes  de  la  capi- 
tale pour  la  province  qui  les  paye ,  doit  avoir  au  plus  tôt  son 
terme  et  son  remède  ;  et  je  les  demanderai  soit  au  j  uste  crédit 
des  congrès  scientifiques  qui ,  par  des  questions  proposées  , 
sur  l'histoire  de  l'art  provincial,  et  par  des  expositions  ré- 
gionales, viennent  d'entrer  dans  cette  voie  bienfaisante, 
soit  à  ces  comités  provinciaux  qui,  dans  la  pensée  des  dé- 
central^atç^^  ^a(ijii;ifliis.tc^ls,,,  ,4§vïfi,ient^,  ,r^i:,,  l'§t^çij3  .des,. 
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principales  questions  d'intérêt  local ,  agir  sur  les  conseils 
généraux  dans  lesquels  résident  l'espoir  et  la  force  de  la 
province.  Je  voudrais  que  les  uns  ou  les  autres  obtinssent 
des  conseils  généraux  des  encouragements  éclatants  pour  les 
artistes  vivant  et  travaillant  dans  leur  province.  Je  voudrais 
qu'il  fût  établi  en  principe  que  ces  artistes  seuls,  restés 
fidèles  à  leur  terre  natale ,  seront  conviés  aux  travaux  de 
décoration,  soit  en  peinture,  soit  en  sculpture,  de  tous  les 
monuments  publics  du  département  ou  de  la  province,  car 
il  y  aurait  rigueur  à  circonscrire  un  artiste  éminent  dans 
son  département.  Un  homme  d'un  talent  supérieur  appar- 
tient à  toute  sa  province,  c'est-à-dire  à  sa  race  tout  entière, 
à  toute  sa  nationalité  partielle.  Que  l'on  mainlienne,  tant 
qu'on  le  trou\  era  bon ,  au  point  de  vue  gouvernemental ,  la 
division  de,  la  France  en  départements;  mais  au  point  de 
vue  des  arts  et  des  lettres,  la  délimitation  départementale  ne 
doit  pas  avoir  plus  d'importance  que  n'en  avait  autrefois 
celle  des  généralités.  —  Alors  qu'il  se  présenterait  à  exécuter 
soit  un  édifice,  soit  un  tableau,  soit  une  statue  intéressant 
l'honneur  de  la  province,  soit  par  son  sujet,  soit  par  son 
importance,  les  artistes  résidant  en  cotte  province  seraient 
convoqués  au  concours,  à  l'exclusion  de  tous  autres;  les 
fruits  de  ces  concours  seraient  d'abord  sans  doute  faibles, 
timides  et  sans  éclat;  mais  le  principe  une  fois  posé,  les 
artistes  provinciaux  reprendraient  confiance  et  orgueil,  et 
confiance  et  orgueil  ne  sont-ils  pas  souvent  la  moitié  du 
génie?  Puis,  cette  décision  rappellerait  immédiatement  à 
leur  pays  bien  des  émigrés  qui  y  rapporteraient  leur  science 
et  le  prestige  de  gens  qui  ont  étudié  loin ,  et  y  répandraient 
aussitôt  le  brillant  de  cette  pratique  acquise  dans  les  écoles 
de  Paris. 

Le  remède  à  la  misère  artistique  des  provinces  est  simple, 
ce  me  semble,  et  n'exige  qu'un  peu  de  patriotisme  exclusif 
de  la  part  des  comités  provinciaux,  des  conseils  généraux  et 
municipaux,  vertu  qui  me  paraît  aussi  facile  à  obtenir  qu'à 
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prêcher,  en  ce  temps-ci  surtout  :  je  ne  demanderai  rien  de 
plus  qu'une  organisation  vigoureuse  et  élevée  à  donner  aux 
écoles  de  dessin  déjà  instituées  dans  la  plupart  dos  villes  qui 
possèilont  un  musée;  une  régularisation  à  assurer  aux  pen- 
sions et  aux  études  des  jeunes  artistes  que  certaines  villes 
pourront  entretenir  loin  d'elles  aux  foyers  principaux  des 
anciennes  écoles;  et  régularisation  avec  publiriié  à  assurer 
de  môme  à  ces  expositions  des  œuvres  d'artistes  vivants, 
qui  sont  d'une  telle  importance  pour  éveiller  la  curiosité  et 
le  goût  du  peuple  et  des  classes  aisées,  lesquelles  ont  vécu 
depuis  si  longtemps  étrangères  à  toute  idée  d'art,  expositions 
que  la  plupart  des  grandes  villes  ont  su  rendre  périodiques 
avec  succès,  et  qui  offriront  à  elles  seules,  aux  artistes  pro- 
vinciaux, tous  les  moyens  de  renommée,  d'émulation  et 
de  richesse. 

Mais  pour  arriver  à  ce  grand  but,  de  soulager  Paris  d'un 
engorgement  funeste ,  et  de  rappeler  dans  les  provinces  la 
bienfaisante  circulation  de  la  vie  des  arts  en  y  rappelant  les 
artistes,  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  de  voies  plus  sûres  et  plus 
commodes,  je  dois  le  dire  tout  d'abord  ,  que  de  raviver  une 
féconde  institution  du  siècle  dernier,  que  la  révolution  de 
1789  arrêta  et  bouleversa  au  début  deî  plus  heureuses 
épreuves  qui  s'en  faisaient  de  toutes  parts.  Je  voudrais  voir 
reconstituer,  sur  les  bases  les  plus  libérales  et  les  plus  vigou- 
reuses, les  Académies  provinciales  de  peinture  et  de  sculp- 
ture. C'est  une  création  que  le  xvui^  siècle  acclama  et  pro- 
pagea avec  enthousiasme  ,  et  qui  était  faite  pour  guérir,  par 
les  semblables  {similia  similibus  curantur),  les  déplorables 
ravages  de  l'esprit  académique  parisien. 

Si  les  conseils  généraux  rappelaient  chacun  dans  son  pays 
les  artistes  provinciaux  i^ue  les  besoins  de  gloire  et  de  for- 
tune retiennent  à  Paris,  en  leur  assurant  exclusivement 
rexécutl>n  des  monuments  ou  des  décorations  locales,  —  il 
faudrait  de  plus,  et  à  tout  jamais,  détourner  leurs  yeux  et 
leurs  oreilles  de  ce  séduisant  et  incessant  chant  de  sirène 
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que  la  capitale  leur  murmurera  si  longtemps  encore ,  pour  ne 
pas  dire  éternellement.  Il  faudrait,  d'un  môme  coup,  les 
attacher  au  sol  natal  par  la  lutte  même  de  leur  amour-propre 
contre  Paris ,  par  les  liens  si  chatouilleux  de  la  confrérie,  et 
par  ceux  plus  durables  de  la  paternité  du  maître  pour  ses 
élèves.  —  Je  trouve  tout  cela  dans  les  anciennes  Académies 
provinciales,  et,  déplus,  l'avantage  d'intéresser  directement 
aux  arts  et  aux  artistes,  par  l'honneur  d'un  protectorat  offi- 
ciel, tous  les  hommes  considérables  dans  la  province  soit 
par  leur  science  spéciale  ,  soit  par  leur  haute  position. 

Le  premier  vœu  de  tous  ceux  qui  ont  demandé  la  décen- 
tralisation administrative  a  été  raffermissement  et  l'élargis- 
sement de  l'autorité  des  conseils  généraux  ;  le  premier  vœu 
de  qui  souhaitera  la  décentralisation  intellectuelle  doit  être 
tout  pareil  :  affermissement  et  élargissement  de  l'autorité 
des  facultés  de  lettres  et  de  sciences  instituées  et  fonction- 
nant déjà  dans  les  principales  villes  de  nos  provinces.  C'est 
le  premier  moyen  lét'al  et  pratiqui  ,  il  en  faut  puissamment 
user.  Les  facultés  des  lettres  et  des  sciences  peuventrendre 
aux  provinces  ce  que  leur  donnaient  autrefois  les  Univer- 
sités, pourvu  qu'on  sache  en  faire  d'utiles  foyers  d'études 
pour  les  questions  vivantes  d'intérêt  local,  ou  de  solides 
nourricières  d'hommes  auxqut  Is  leur  pays  saura  ofïrir  le 
but  d'une  légitime  et  suffisante  ambition.  —  Fonder  dans 
tous  les  grands  centres  provinciaux  d'étude ,  à  côté  des  fa- 
cultés des  lettres  et  des  sciences,  une  espèce  de  faculté  des 
arts,  la  pensée  régénérative  que  je  poursuis  ne  va  guère 
au  delà. 

Les  Académies,  ce  mot  et  cette  chose  dont  je  vais  tant 
parler,  et  plus,  je  l'avoue,  pour  les  réhabiliter  que  pour  en 
médire,  ont  été  cruellement  traitées  par  notre  siècle,  et  je 
ne  veux  pas  dire  qu'elles  ne  l'aient  pas  mérité.  —  I  es  Aca- 
démies ,  elles  ont  eu  leur  bon  et  leur  mauvais  esprit  ;  elles  ont 
produit  le  bi(>n,  elles  ont  produit  le  mal.  Nées  en  temps  de  dé- 
cadence, elles  ne  l'ont  point  arrêtée,  et  ont  malhoureusoaienl 
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servie  la  traditionnor,  suivant  leur  nature;  qui  est  |>ropremont 
etpurement  de  former  et  de  conserver  la  tradition.  Cette  vertu 
de  tradition  qu'elles  possèdent  est  d'ailleurs  très-précieuse,  et 
pourrait,  dans  les  provinces,  conserver  une  sorte  d'unité  aux 
manifestations  du  génie  d'une  même  race,  et  le  garder  d'une 
imitation  étrangère  ou  banale.  La  haine  et  la  rancune  ont 
singulièrement  exagéré  leur  caractère  proscripleur  et  impé- 
rieux, et  l'Académie  de  peinture  et  sculpture  de  Louis  XIV 
même,  qui  avait  appris  l'absolutisme  à  si  bonne  école,  n'a 
pu  empêcher  les  hommes  d'un  mérite  franc  et  libre  qui  pa- 
rurent dans  les  deux  siècles  qu'elle  vécut,  d'être  Watteau, 
Chardin,  Reslout,  Greuze  ou  David.  Ne  la  défendons  point 
cependant ,  cette  Académie  royale,  car  elle  fut  dès  l'origine 
coupable  ou  complice  de  l'anéantissement  des  arts  en  pro- 
vince, et  poursuivit  avec  un  acharnement,  naïf  peut-être , 
mais  qui  ne  réussit  que  trop  bien ,  l'entière  mise  en  oubli 
de  la  vieille  école  qui  l'avait  précédée.  Pour  justifier  l'or- 
gueilleux dépit  qui  lui  donna  naissance  et  les  arrogants 
privilèges  dont  elle  fit  doter  son  berceau,  elle  voulut  faire 
croire  que  rien  n'était  né  avant  elle,  et  comme  tous  les  histo- 
riens d'art,  les  De  Files,  les  Félibien,  les  Dargenville  lui  appar- 
tenaient, la  croyance  s'était  fort  bien  établie  jusqu'à  nous. 
Pour  mieux  effacer,  disons-nous,  la  vénérable  confrérie  de 
Saint-Luc,  son  aînée  de  trois  siècles,  et  au  mépris  de  la- 
quelle elle  s'était  insolemment  fondée,  elle  eftaça  toutes  les 
traces  de  la  vieille  école  que  celle-ci  avait  abritée  et  gou- 
vernée. —  Condamnons  donc,  quoique  avec  respect,  les 
excès  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture ,  mais 
constatons  que  les  Académies  provinciales  organisées  par  le 
xviu*  siècle  furent  le  contre- poison  fourni  par  elle-même  de 
ses  abus  d'influence. 

Dans  notre  triste  temps ,  plein  de  doute  et  d'incertitude, 
il  semble  que  nous  ne  puissions  faire  un  pas ,  affirmer  une 
vérité,  sans  l'appuyer  sur  l'histoire,  et  Dieu  sait  cependant 
combien  l'histoire  nous  profite  peu.  Aucune  thèse  ne  peu  t 
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se  produire  sans  la  protection  de  précédents  historiques  ; 
ainsi  allons-nous  faire,  croyant  que  nous  sommes,  plus  qu'au- 
cun, à  l'oracle  du  poète  :  toute  idée  humaine  ou  divine  qui 
prend  le  passé  pour  racine  a  pour  feuillage  l'avenir.  D'ail- 
leurs, en  essayant  d'extraire  de  diverses  fondations,  enter- 
rées vives  par  la  révolution  de  1789 ,  le  meilleur  programme 
d'enseignement  des  arts  dans  nos  provinces ,  nous  ressusci- 
terons toute  une  époque  d'art  provincial ,  bien  active  et  bien 
inconnue,  quoique  si  rapprochée  de  nous, 

La  suffisance  ignare  de  l'érudition  parisienne  en  était  ve- 
nue à  ce  point  en  1762,  que  l'auteur  de  V Abrégé  de  la  vie  des 
plus  fameux  peintres  écrivait  : 

«  II  y  a  lieu  d'espérer  que  les  écoles  de  dessin  établies  à 
Lyon,  à  Rouen,  à  Reims,  à  Bordeaux,  à  Toulouse,  à  Marseille 
et  dans  les  grandes  villes  du  royaume,  fourniront,  dans  quel- 
ques années,  des  hommes  distingués  dans  les  arts;  avantage 
qu'on  ne  pouvait  attendre  autrefois  que  de  la  capitale.  »  — 
Quant  à  moi,  je  crois  fermement  qu'outre  les  grands  artistes 
que  les  provinces  enfantèrent  au  temps  de  leur  féconde  in- 
dépendance, et  qui  formèrent  des  écoles  et  des  groupes  indi-  > 
viduels,  —  toutes  les  villes  ducales  ou  parlementaires  quel+j 
que  peu  riches  et  florissantes,  avaient  vu,  aussi  bien  que  Pa-*i 
ris,  se  constituer  anciennement  des  confréries  d'artistes  eti 
d'arlisans,  ou  du  moins  tous  les  artistes  y  vivaient  sous  le  co«-^ 
vert  d'une  large  confrérie  dont  les  membres  obtenaient  çà 
et.  là  des  princes,  faveurs,  honneurs  ou  privilèges,  qui  aussitôt 
étaient  réclamés  par  l'universalité  de  la  confrérie,  et  que 
l'Académie  parisienne  de  Saint-Luc  savait  fort  bien  invoquepi 
dans  le  dernier  siècle  môme  de  son  existence.  ,,,.  > 

puant  aux  Académies  de  peinture,  ou.  écoles  publiques  de 
dessin,  la  pensée  d'en  instituer  dans  les  provinces  est  an- 
térieure.au  dix-huitième  siècle,  auquel  ea  était  réservée J'oxé- 
cution.  Les  Académies  dérivent,  semblc-t-il,,  pax, ,lewr  «sôté 
bienfaisant,  de  l'Académie  royale  et  de  LmuIs  \IV  lui-méme-v 
On  trouve,  on  elTut,  dans  un  urécieux  livre  prQyinciiLl.  l&^^ 
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Traité  sur  la  Peinture,  par  Bernard  Dupuy-Dugroz,  avocat  au 
Parlement  de  Toulouse,  que,  «  par  «les  lettres-patentes  du 
mois  do  novo.'tibrc  167G,  ce  maj<nifique  monarque  unit  les 
Académies  i!e  Home  et  de  Paris  :  il  déclara  encore  qu'il  trou- 
vait bon  d'établir  des  Ecoles  académiques  de  ces  arts  dans 
toutes  villes  de  son  royaume  où  elles  seraient  jugées  nécos- 
saires  pour  les  apprendre.  Cette  Académie  royale  de  peinture, 
observe  Dupuy-Dugrez,  est  une  fampuse  Université  composée 
de  plusieurs  faculiés  :  car  il  y  a  des  professeurs  en  peinture, 
en  géométrie  et  perspective  qui  ont  des  gages  et  des  privi- 
lèges... Dans  les  [jrovinces  et  les  autres  villes  du  royaume 
où  l'on  voudrait  faire  quelque  (  hose  de  semblable  en  favt'ur 
d'un  art  si  charmant,  on  lo  pourrait  effectuer  sans  beaucoup 
de  dépense  et  avec  un  succès  merveilleux.  »  —  Et  plus  loin, 
en  effet,  il  dévelopfie  la  pensée  d'une  école  publique  des  arts 
du  dessin,  fondée  sur  l'étude  en  commun  du  modèle  vivant  : 
<(  Pour  ériger  une  école  publique,  il  serait  digne  de  cette 
grande  ville  (de  Toulouse) ,  qui  est  comme  la  mère  de  deux 
grandes  provinces,  qu'elle  en  fît  les  frais,  qui  seraient  par- 
tout si  petits,  qu'en  quelque  point  qv.e  fussent  ses  affaires, 
elle  serait  toujours  en  état  d'en  faire  facilement  la  dépense 
et  de  s'en  attribuer  tout  l'honneur.  11  y  a  néanmoins  de  riches 
particuliers  qui ,  pouvant  librement  disposer  de  leurs  biens 
en  faveur  d'un  étranger,  seraient  en  état  de  faire  cette  libé- 
ralité, s'ils  avaient  du  goût  pour  la  peinture  et  s'ils  pré- 
voyaient l'utilité  que  la  connaissance  du  dessin  apporterait 
dans  nos  provinces.»  —  Puis,  çà  et  là,  Dupuy-Dugrez  expli- 
que en  détail  ses  idées  sur  l'enseignement  pratique  du  mo- 
dèle vivant,  sur  les  devoirs  des  directeurs,  sur  l'émulation  à 
établir,  sur  les  prix  à  distribuer.  Il  invoque  même ,  mais 
pour  en  combattre  les  fâcheux  pronostics,  un  précédent  dont 
Toulouse  avait  élé  témoin  :  «  Cette  sorte  d'école  ayant  com- 
mencé dans  Toulouse,  on  la  vit  bientôt  finir  par  des  motifs 
de  jalousie,  parce  que  tous  les  peintres  qui  ont  de  la  réputa- 
tion ont  aussi  des  sectateurs  parmi  ceux  de  leur  profession. 
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parmi  les  sculpteurs,  les  curieux  et  certains  artisans  même, 
dont  l'art  demande  quelque  teinture  du  dessin.  Il  est  vrai 
que  ce  fut  par  le  défaut  d'unilc  de  lieu  que  celte  interruption 
arriva,  et  parce  que  les  deux  peintres  opposés,  Pader  et  Troy 
{Hilaire  Pader,  peintre  et  poète,  élève  de  Chalette,  auteur  de 
la  Peinture  parlante  et  du  Songe  énigmatique  ;  de  Troy,  souche 
de  ces  grands  artistes  ijui  ont  illustré  l'école  parisienne  au 
dix-huitième  siècle],  faisaient  tenir  le  modèle  en  même 
temps;  mais  rien  n'aurait  troublé  cet  exercice  s'il  y  avait  eu 
à  Toulouse  un  endroit  destiné  pour  le  continuer,  et  si  on  eût 
donné  la  direction  du  modèle  à  l'un  et  à  l'autre  en  la  parta- 
geant par  le  temps.  On  ferait  encore  mieux  s'il  y  avait  un 
sculpteur  avec  le  peintre  pour  diriger  la  séance  et  pour  tra- 
vailler avec  les  étudiants...  Des  personnes  qui  connaissent  la 
beauté  et  le  mérite  de  la  peinture  et  de  la  sculpture,  dit  en 
concluant  Dupuy-Dugrez,  avoueront  avec  moi  que  cette  école 
est  le  seul  moyi-n  d'avoir  d'excellents  hommes  dans  toutes 
les  professions  qui  dépendent  du  dessin.  Les  bons  ouvriers, 
au  reste ,  ne  dépenseraient  pas  [ilus  que  les  mauvais  dans 
cette  ville,  et  ne  se  feraient  pas  mieux  payer  :  cependant  ces 
derniers,  je  veux  dire  les  méchants  ouvriers,  sont  les  plus 
avares  et  les  i)lus  intéressés  ;  l'honneur  de  leur  profession  ne 
les  touchant  guère,  ils  contentent  ceux  qui  les  font  travailler 
dans  Toulouse  et  aux  environs  dans  la  province  avec  de  très- 
méchants  ouvrages,  et  sont  fort  adroits  à  les  faire  tomber  en 
leurs  mains.  Mais  si  nous  avions  une  école  publique  oh  les 
meilleurs  ouvriers  se  pus'^ent  fair(>  connaître,  qui  serait  as- 
sez hardi  d'entreprendre  des  ouvrages  de  peinture,  sculpture 
ou  architecture,  d'orfèvrerie  ou  do  broderie,  s'il  n'avait  ac- 
quis de  la  réputation  dans  le  dessin ,  ou  par  le  choix  qu'on 
ferait  de   lui  pour  la  direction,  ou  par  l'honneur  d'avoir 
remporté  le  prix?  C'est  par  ce  seul  moyen  que  les  ignorants 
seraient  reconnus  et  les  habiles  ouvriers  distingués.  Ce  se- 
rait à  la  faveur  de  cette  école  qu'on  ne  verrait  plus  tant  do 
méchants  ouvriers  dans  les  plus  célèbres  lieux  de  notre  ville. 
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où  pourtant  tout  le  momie  est  naturellement  judicieux  et 
assez  délicat  pour  toutes  les  belles  ehos(;s.  » 

Ces  projets  et  cis  vœux  ne  furent  point  perdus,  et  ils  Curent 
réalisés  vingt-sept  ans  après  la  publication  du  Traité  sur  la 
peinture  de  Bernard  Dupuy-Dugrez,  en  faveur  et  à  l'honneur 
du  grand  peintre  son  ami,  qui,  jeune  encore,  avait  illustré 
son  livre  de  quatre  précieuses  eaux-fortes,  —en  faveur  d'An- 
toine Rivais.  D'Argenville  raconte  que  «  les  capitouls,  ù  la 
considération  d'Antoine  Rivais,  établirent  en  1726,  pour  ses 
élèves,  une  école  de  modèle  qui  a  formé  d'habiles  gens  : 
cette  école  a  été  érigée  en  1750,  en  Académie  royale  de  pein- 
ture et  de  sculpture.  »  Les  capitouls  d'autrefois  n'avaient  pas 
été  pour  les  arts  de  si  facile  composition,  car,  dans  l'origine, 
ils  avaient  interdit  l'étude  du  modèle  vivant  comme  offensant 
la  moralité  des  honnêtes  gens.  11  est  certain  d'ailleurs  que 
cette  fondation  d'une  école  publique  de  modèles  devait  avoir, 
dans  l'avenir  d'autant  plus  de  solidité  qu'elle  serait  orga-  - 
nisée  d'abord  par  un  peintre  d'une  supériorité  incontestable; 
et  en  cela  les  capitouls  firent  bien  d'attendre  la  venue  d'An- 
toine Rivais.  Du  reste,  celte  école  de  Toulouse  se  fortifia  et 
fît  fortune;  elle  devint  le  modèle  que  je  proposerai  sans  dé- 
tour aux  Académies  et  Ecoles  de  dessin  qui  pourraient  s'or- 
ganiser ou  se  développer  dans  nos  provinces.  Elle  sut  rendre, 
comme  plus  lard  celle  de  Dijon,  la  province  entière  protec- 
trice de  ses  éluies,  exciter  l'émulalion  aussi  bien  parmi  les 
riches  Mécènes  de  robe  et  d'épée  que  parmi  les  artistes  appe- 
lés à  y  enseigner  leur  science  ;  elle  sut  répandre  le  noble  goût 
des  arts  et  leur  pratique  dans  la  jeunesse  de  toutes  les  classes. 
—  C'est  ici  le  lieu  d'ouvrir  ce  petit  livre  si  intéressant,  inti- 
tulé :  Almanach  historique  et  raisonné  des  architectes,  peintres, 
sculpteurs,  graveurs  et  ciseleurs,  dédié  aux  amateurs  des  arts, 
{Paris,  1777),  et  d'en  extraire,  en  le  copiant,  tout  le  curieux 
monde  des  artistes  provinciaux  d'alors  : 

«  L'origine  de  l'Académie  de  Toulouse  ressemble  assez  à 
celle  de  tous  les  corps  littéraires.  Ce  fut  un  petit  nombre  d'ama- 
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teurs  et  d'artistes  de  cette  viile,  qui,  animés  de  l'amour  du 
bien  public,  y  inspira  l'amour  des  arts  et  échauffa  le  génie 
de  ses  habitants,  qui  se  propage,  et  qui,  de  lui-même,  semble, 
au  premier  signal  qu'on  lui  donne,  courir  au-devant  du  but. 
Le  roi  Louis  XV  érigea  en  Académie,  en  1750,  par  lettres- 
patentes,  la  Société  des  arts,  que  la  ville  de  Toulouse  avait 
fondée  en  1726. 

»  C'est  avec  un  plaisir  bien  doux  que  nous  faisons  connaître 
au  public  les  citoyens  respectables  qui  sollicitèrent  cet  éto 
blissement.  Ce  furent  MM.  Antoine  Rivais,  peintre  distingué, 
Cammas  et  Lucas,  ses  élèves;  M.  de  Mondran,  écuyer,  ama- 
teur zélé,  contribua  par  ses  soins,  son  crédit  et  sou  talent 
même,  à  donner  aux  arts  l'état  de  stabilité  dont  ils  jouissent 
à  Toulouse. 

»  Cette  Académie  est  la  première  qui  ait  été  établie  en 
France,  à  l'instar  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  sculp- 
ture de  Paris,  mais  avec  des  constitutions  différentes  et  un 
régime  analogue  aux  circonstances  particulières  et  à  l'objet 
qu'on  se  proposait  dans  cet  établissement  :  et  elle  méritait 
bien  celte  préférence,  étant  la  première  qui  ait  donné  des 
leçons  et  des  instructions  gratuites  à  quiconque  se  présentait, 
sans  qu'on  eût  besoin  d'intrigue  ni  do  protection  pour  y  être 
admis. 

»  Cette  Académie  est  devenue  un  collège  public  où  durant 
l'année  académique  on  professe  les  arts,  comme  dans  les 
autres  collèges  on  professe  les  humanités.  On  y  enseigne 
publiquementet  gratuitement  les  différentes  parties  du  dessin, 
la  peinture,  la  sculpture,  l'architecture,  la  géométrie  pratique, 
la  perspective  et  l'anatomie.  On  place  tous  les  jours  le  mo- 
dèle vivant.  On  y  reçoit  indistinctement  des  élèves  de  toul 
état  et  de  toute  condition.  Les  classes  sont  nombreuses  et 
fréquentées  parenviron  deux  cents  élèves,  qui  ont  le  bonheur 
de  trouver  dans  le  sein  de  leur  patrie  tous  les  secours  néces- 
saires et  relatifs  à  leurs  talents.  L'Académie  leur  fournit 
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des  plûtros,  des  estampes,  des  académies,  tous  les  principes 
de  dessin,  etc. 

»  On  donne  tous  les  ans  douze  prix  d'encouragement  et 
quelquefois  davantage.  Ils  sont  do  diflérentes  valeurs.  Le  pre- 
mier est  une  médaille  de  300  livres,  il  y  en  a  d'autres  de  100, 
de  GO,  de  30,  et  de  15  livres.  C'est  dans  nos  écoles  publiques 
que  l'émulation,  échaullanl  le  génie,  développe  des  talents 
souvent  étouffés  dès  leur  naissance.  Seize  professeurs,  sous 
la  discipline  de  l'Académie  et  d'un  artiste  directeur  des  écoles, 
dirigent  les  études.  Animés  d'un  zèle  désintéressée!  vraiment 
patriotique,  ils  se  font  un  plaisir  et  un  devoir  de  partager 
aux  élèves  et  leurs  soins  et  leurs  lumières,  leur  offrant  les 
meilleurs  modèles  et  des  leçons  toujours  analogues  à  leurs 
talents. 

»  En  dictant  gratuitement  les  principes  de  dessin,  on  donne 
les  premiers  éléments  de  tous  les  arts.  Les  peintres,  sculp- 
teurs, architectes,  menuisiers,  maçons,  charpentiers,  tout 
ce  qui  contribue  à  la  décoration  des  appartements,  ceux  qui 
se  destinent  à  la  bijouterie ,  à  l'horlogerie ,  aux  différentes 
manufactures  ,  et,  en  un  mot ,  la  plupart  des  procédés  des 
arts,  trouvent  mille  secours  dans  les  études  élémentaires 
qu'on  fait  dans  l'Académie.  Rassemblés  sous  ses  yeux,  diri- 
gés par  d'habiles  maîtres  et  encouragés  par  des  récompenses, 
les  élèves  de  l'Académie  royale  de  Toulouse  ne  peuvent 
qu'éprouver  une  vive  émulation.  Après  avoir  puisé  les  con- 
naissances qui  leur  sont  nécessaires ,  ils  vont  en  répandre 
les  fruits  dans  la  société.  Ils  portent  le  bon  goût  dans  les 
provinces  et  jusque  dans  les  royaumes  voisins.  Ils  dégoûtent 
peu  à  peu  ces  peuples  du  gothique  et  leur  apprennent  à  pré- 
lérer  la  belle  nature  à  tous  ces  monstres  qui  la  défigurent.  Il 
en  est  quelques-uns  qui ,  plus  favorisés  de  la  nature  et  de  la 
fortune,  vont  à  Paris  ou  dans  les  principales  écoles  d'Italie, 
fiiire  germer  les  bons  principes  qu'ils  ont  reçus  à  Toulouse. 
Plusieurs  ont  remporté  des  prix  à  Paris  comme  à  Rome. 
Enfin  ,  l'essaim  de  ces  jounes  dessinateurs  se  répand  dans 
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toutes  les  parties  du  royaume  :  toutes  les  branches  des  arts 
s'en  ressentent ,  et  à  mesure  qu'ils  contribuent  aux  délices 
et  aux  commodités  de  la  vie,  ils  augmentent  les  richesses 
de  l'État. 

»  L'Académie  est  dans  l'usage  de  former  chaque  année  un 
salon  de  peinture,  dans  lequel  elle  expose  au  public,  non- 
seulement  les  productions  nouvelles  de  ses  membres,  mais 
encore  les  meilleurs  morceaux  de  toutes  les  écoles.  Les  ama- 
teurs de  Toulouse,  qui  ont  d'excellents  cabinets,  se  font  un 
plaisir  de  prêter  ces  chefs-d'œuvre.  On  a  l'attention  de  les 
ménager  sagement  et  de  les  combiner  avec  les  ouvrages  pro- 
duits par  l'Académie.  Par  cette  disposition,  il  en  est  peu  qui, 
depuis  vingt-cinq  ans,  aient  paru  deux  fois  au  salon,  parce 
que,  dans  l'intervalle,  les  amateurs  renouvellent  leurs  riches- 
ses. On  conçoit  combien  la  réunion  d'un  certain  nombre  de 
bons  tableaux  mêlésavec  d'autres  moins  précieux,  les  ouvrages 
des  artistes  de  l'Académie,  ceux  des  amateurs ,  les  essais  des 
élèves,  combien.tout  cet  ensemble,  exposé  dans  un  salon  pu- 
blic, intéresse  et  présente,  à  travers  une  foule  d'avantages, 
l'aiguillon  puissant  de  l'émulation. 

*  C'est  à  des  secourir  aussi  sagement  combinés  que  l'Aca- 
démie a  avoué  elle-même  devoir  les  progrès  de  ses  élèves. 
On  leur  doit  encore  la  part  que  l'étude  et  l'influence  des 
beaux-arts  ont  aujourd'hui  dans  l'éducation  des  gens  de  qua- 
lité de  ces  cantons  :  aussi  est-il  bien  rare  de  trouver,  dans 
nos  régiments,  des  officiers,  élevés  dans  les  environs  do  Tou- 
louse, hors  d'état  de  dessiner  et  de  lever  le  plan  d'une 
place. 

»  Félicitons  un  pays  où  les  liaisons  et  l'égalité  qui 
naissent  du  sincère  amour  des  arts,  où  les  connaissances 
des  artistes  et  des  amateurs  se  réunissent  comme  dans  un 
foyer  d'où  se  répand  la  lumière  la  plus  vivo. 

»  L'Académie  rovale  des  beaux-arts  do  Toulouse  est  com- 
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posée  d'amateurs  et  d'artistes  formant  quatre  danses  diffé- 
rentes. 

»  La  première  est  composée  des  magistrats  municipaux 
qui  représentent  le  corps  de  ville ,  fondateur  de  PAcadémie^ 
et  qui,  à  ce  titre,  lui  a  donné  et  entretient  un  bel  hôtel,  où 
sont  différentes  classes,  plusieurs  cabinets  pour  les  concours, 
des  salles  pour  les  assemblées  et  commissions,  pour  la  con- 
servation des  plâtres,  dessins,  livres  et  effets  de  rAcadéniie, 
offices  nécessaires  et  lof?ements  de  concierge.  La  ville  payé 
en  outre  3,000  livres,  qui,  avec  ce  que  la  province  donne, 
forment  le  revenu  fixe  de  cette  compagnie. 

»  La  seconde  classe  est  composée  de  douze  associés  hono- 
raires, gens  de  considération  qui,  par  leur  crédit  et  leurs 
places,  peuvent  favoriser  utilement  lesarts."*  '"^  ;  j^'    "  ''' '^ 

»  La  troisième  classe  est  formée  de  viûgta^sc^diéi  ordi- 
naires amateurs,  parmi  lesquels  on  choisit  le  modérateur, 
le  secrétaire  perpétuel  et  le  trésorier.  C'est  à  eux  à  faire  tous 
les  discours  et  les  analyses,  dans  les  séances  publiques  et 
particulières  de  l'Académie.  '  *' 

»  La  quatrième  classe  est  composée  d'associés  artistes  ho- 
noraires étrangers,  et  de  vingt-cinq  artistes  habitant  la  ville 
de  Toulouse,  qui  élisent  parmi  eux  le  directeur  des  écoles. 

»  L'Académie  choisit  parmi  ces  vingt-cinq  artistes  les  seize 
professeurs  dont  chacun  enseigne  chaque  jour  la  partie  qui 
lui  est  affectée. 

»  Depuis  l'établissement  de  cette  Académie,  le  bon  goût  a 
fait  de  grands  progrès  dans  cette  vaste  province,  et  elle  a 
le  bonheur  de  jouir  des  fruits  de  ses  soins  et  des  dépenses 
qu'elle  a  faites  pour  cet  objet.  La  connaissance  du  dessin  et 
des  proportions  y  est  générale  parmi  les  ouvriers,  et  l'ar- 
chitecture, dirigée  sur  les  vrais  principes  de  l'art,  y  a  acquis 
cette  faveur  qu'elle  mérite.  » 

En  cette  année,  1777,  le  directeur  de  l'Académie  royale 
de  peinture,  sculpture  et  architecture  de  Toulouse  était  Rivais, 
peintre  de  l'Hôtel  de  ville,   qui,    en  même  temps,  était 
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professeur  de  peinture;  le  professeur  de  sculpture  était  Lucas 
aîné;  celui  d'arctiitecture,  Labat  de  Savignac.  Les  profes- 
seurs de  dessin  étaient  les  peintres  Rivais,  chevalier  de 
l'Eperon-d'Or,  Pins,  Cammas  père,  architecte,  et  les  peintres 
Labarthe  et  Gaubert-Labeirie;  le  professeur  de  géométrie  et 
perpective  était  Dufourc;  celui  d'anatomie,  Dujeon.   Les 
adjoints  aux  professeurs  de  dessin  étaient  ce  môme  Dujeon; 
Lucas,  sculpteur;  Bastide,  peintre,  et  Cammas  fils,  peintre 
de  l'Académie  de  Saint-Luc  de  Rome.  Enfin ,  les  associés 
artistes  étaient:  Blanchard,  peintre;   Capella,    sculpteur; 
Francès,  architecte;  Echeau;  Hardy,  architecte;  Bouton, 
peintre  en  miniature;  Loubeau,  sculpteur;  Noubel,  sculp- 
teur; Giry ,  peintre;  Carsenac,  architecte;  Darbon,  sculp- 
teur. En  1769,  la  quatrième  classe  de  F  Académie  de  peinture 
de  Toulouse,   celle  des  associés  honoraires  artistes  étran- 
gers, se  composait  de   MM.  D'André -Bardon,   Vion,  de 
Lagrenée,  et  des  deux  Ellein ,  dont  l'un  était  architecte.  Le 
personnel  du  directorat  et  des  professeurs  est  presque  le 
même  que  nous  retrouvons  huit  ans  plus  tard  ;   le  directeur 
est  Gaubert-Laberie,  peintre;  le  chevalier  Rivalz,  peintre, 
est  professeur  de  peinture;  Lucas  l'aîné,  profeseur  de  sculp- 
ture; Labat  de  Savignac,  écuyer,  professeur  d'architecture. 
Les  professeurs  de  dessin  sont  :  Cammas,  peintre  et  archi- 
tecte; Labarthe  ,  peintre  ;  Pins,  peintre;  le  chevalier  Rivalz; 
Despax,  peintre;  Gauberl-Laberie,  peintre;  Parant,  sculp- 
teur ;  Dufourc ,  adjoint  de  l'Académie  royale  des  sciences , 
professeur  de  géométrie  et  de  p(;rspective.  Les  deux  profes- 
seurs d'anatomie  sont  Xaillard  el  Dujon.  Enfin  trois  élèves, 
qui  ont  remporté  Je  grand  prix,  ont  séance  à  l'Académie 
pendant  trois  ans  :  Loubeau,  sculpteur;  Birehen,  archi- 
tecte; Cammas  fils,  peintre.  — Quant  aux  très- nombreux 
amateurs  possédant  des  collections  de  tableaux ,  dessins  et 
estampes  àToulouse,  c'étaient,  eutreautres,  M.  deMondrand. 
M.  de  Marcassu.s,  baron  de  Puymorin  ;  M.  deCastel.  M.  d'Ar- 
q^ier  de  Pellepoix,  l'abbé  deSapte,  et  le  trésorier  de  Frarce, 
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Foulquier,  qui  gravait  si  haljilement  des  dessins  dans  h: 
goût  df!  Loutherbourg.  J:Dfin,  presque  tous  les  académiciens 
de  Toulouse  possédaient  de  riches  collections  de  médailles 
antiques. 

Je  n'examinerai  pas  avec  autant  de  détails  les  ressources 
et  l'organisation  de  toutes  les  autres  écoles  et  Académies  des 
beaux-arts  qui,  en  ce  même  temps,  existaient  dans  les  di- 
verses provinces.  Cependant,  je  veux  tout  du  moins  indiquer 
leurs  particularités  les  plus  intéressantes. 

L'Ecole  publique  de  dessin  de  Lyon,  établie  en  1757,  était 
administrée  par  douze  amateurs-directeurs  et  par  les  artistes 
qui  y  professaient.  Les  amateurs-directeurs  étaient:  MM.  l'in- 
tendant de  la  généralité,  le  prévôt  des  marchands,  l'abbé 
De  la  Croix,  vicaire-général  ;  Genève  l'aîné,  De  la  Cour  l'aîné, 
Monlong  l'aîné,  anciens  échevins;  De  laTourette,  ancien  con- 
seiller à  la  Cour  des  Monnaies;  Bordes,  de  l'Académie  des 
Sciences  et  Arts  de  Lyon  ;  M.  Barou  du  Soleil,  procureur  du 
roi  en  la  sénéchaussée  ;  Souchay,  négociant,  et  les  trésoriers 
de  France  :  MM.  Gras  et  de  Boissieu,  ce  dernier,  le  charmant 
uessmateur  et  graveur,  l'un  des  plus  grands  artistes  qu'aura 
jamais  produits  sa  ville. 

Les  oeux  professeurs  de  l'école  publique  de  dessin  étaient, 
eux  aussi,  des  artistes  d'un  mérite  élevé  et  connu  de  toute  la 
France  :  Nonotte,  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  sculp- 
ture de  Paris,  de  celles  des  sciences,  belles-lettres  et  arts 
de  Lyon  et  de  Rouen ,  premier  professeur  et  peintre  de  la 
ville  de  Lyon;  Perrache,  sculpteur  et  architecte,  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon  ,  et  qui,  à 
ce  moment  même,  exécutait,  au  confluent  de  la  Saône  et  du 
Rhône,  des  travaux  d'un  ingénieur  habile  et  hardi.  —  Les 
adjoints  à  professeurs  étaient  :  les  peintres  Villione,  Bley, 
Coget,  Gonichon ,  et  le  géomètre  Barbier.  — Les  artistes 
étaient  d'ailleurs  presque  aussi  innombrables  alors  qu'au- 
jourd'hui dons  celte  ville  :  Achard,  BaflTert,  Boulard,  Bril- 
lon  fils,  Coiuteniux,  Decrénice,  Dupoux,  Faure,  Hugon, Loyer, 
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AiassoD, Michel,  iMorand,  Poronneltils,«^)Lienot,  Rater,  Roche, 
Roux,  Thenudey,  de  Verrière,  Vielhe,  architectes;  les  pein- 
tres, sculpteurs,  ingénieurs,  etc.:  Bidault,  Biaise,  Bugnet, 
Chassignol,  Clément  Jayet,  Decréuice  le  cadet,  deGérando  fils, 
écuyer;  Desarnod,  Douet,  Dubois,  Grand,  Guérin,  Lallié, 
Oggicizzi,  Peichot.  —  Les  cabinets  à  voir  à  Lyon  étaient  ceux 
de  MM.  le  marquis  de  Grolier,  Tabbé  de  la  Croix,  Imbert, 
Rast,  l'abbé  Perrichon,  Souchay,  Marinet,  Rochette,  Chancey 
et  Coignet. 

L'Académie  de  peinture,  sculpture  et  architecture  de  Mar- 
seille, établie  en  1753,  était  composée  d'un  directeur  perpé- 
tuel, pris  parmi  les  artistes  de  l'Académie  royale  de  peinture 
de  Paris,  d'un  directeur-recteur  perpétuel,  et  d'un  nombre 
illimité  d'académiciens  de  tous  les  états. 

Le  Mercure  de  France  (avril  1753)  fournit  sur  sa  fondation 
une  note  précieuse  :  «  On  apprend  que  la  ville  de  Marseille 
vient  d'établir  une  Académie  de  peinture  et  de  sculpture, 
sous  la  protection  du  duc  do  Villars,  gouverneur  de  Provence. 
L'ouverture  de  cette  Académie  se  fit  le  3  du  mois  de  février 
dernier,  et  la  séance  commença  par  un  discours  que  M.  Le- 
moine,  peintre  du  roi  et  directeur  de  l'Académie  pour  la 
peinture,  prononça  sur  l'utilité  des  beaux-arts.  M.  Verdiguier 
a  été  nommé  directeur  pour  la  sculpUire.  La  nouvelle  Aca- 
démie est  composée  de  vingt  académiciens.  Elle  tiendra  ses 
assemblées  dans  une  salle  de  l'Arsenal,  et  elle  fera  choix  de 
professeurs  habiles  pour  donner  des  leçons  publiques  do 
géométrie,  de  perspective  et  d'architecture.  » 

Le  directeur  perpétuel  était,  en  177G,  l'habile  peintre 
d'André-Bardon,  natif  d'Aix,  professeur  de  l'Académie  royale 
de  peinture  et  sculpture  de  Paris,  élève  et  ami  de  Vanloo,  et 
qui,  dans  son  Traité  de  peinture,  a  fait  une  très-belle  place 
aux  artistes  provençaux;  le  directeur-recteur  perpétuel  était 
le  sculpteur  Verdiguier.  — Les  académiciens-artistes  résidant 
à  Maiôeille  étaient  Kapellcr,  peintre  et  géomètre;  Arnaud, 
peintre;  Bertrand,  .sculpteur;  Dageville,  architecte:  David, 
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peintre  de  paysages;  Dorango,"  professeur  d'analomic  ;  Le- 
petre,  professeur  d'archi lecture  navale  ;  Moulin-Neuf,  peintre 
d'histoire;  Nicolas,  sculpteur-statuaire;  Revelly,  peintre 
d'histoire;  llei,  peintre. 

Une  leUre  insérée  au  Mercrvre  de  Fra/nee  (octobre  1756, 1. 2) 
raconte  une  séance  solennelle  de  l'Académie  des  arts  de 
Marseille,  et  sa  solcnniui  même  rappelle  bien  que  l'on  n'est 
pas  loin  encore  de  la  date,  de  fondation  de  réc61!e  publique. 
«  L'établissement  d'une  école  publique  et  gratuite  de  dessin, 
de  peinture,  de  sculpture,  de  géométrie,  d'architecture,  de 
perspective,  de  mécanique  et  d'anatomie,  sous  le  nom  d'Aca- 
démie des  arts,  a  paru  si  nécessaire  et  d'une  si  grande  utilité 
dans  une  ville  maritime  et  commerranto,  telle  que  Marseille, 
que  Sa  Majesté  a  daigné  l'autoriser,  en  permettant  par  un 
arrêt  de  son  conseil,  à  la  communauté  de  cette  ville,  de  donner 
tous  les  ans  une  somme  de  mille  écus  pour  son  entretien. 
Les  progrès  de  cette  académie  naissante  ne  sauraient  être 
ni  plus  rapides  ni  plus  marqués.  De  jeunes  élèves  de  tous 
états  s'empressent  d'y  venir  prendre  les  connaissances  que 
des  professeurs  éclairés  leur  donnent  avec  autant  de  zèle  que 
de  désintéressement.  Les  talents  s'y  développent,  l'émulation 
les  provoque  et  la  culture  les  perfectionne.  La  gloire  des 
maîtres,  l'avancement  des  disciples  et  l'avantage  de  la 
société,  sont  les  fruits  de  cet  établissement.  L'Académie  des 
arts  a  tenu  une  assemblée  publique  le  dimanche  29  du  mois 
d'août  dernier,  dans  la  salle  de  l'Hôtel  de  ville,  en  présence 
de  MM.  les  échevins,  qui  méritent  d'en  être  regardés  comme 
les  fondateurs,  et  de  plusieurs  personnes  que  l'amour  des 
arts  ou  la  curiosité  y  avait  attirées.  M.  Verdiguier,  direc- 
teur, ouvrit  la  séance  par  un  discours  judicieux  sur  l'utilité 
des  arts  qui  sont  l'objet  de  l'Académie.  M.  Kapeller,  profes- 
seur de  dessin  et  de  géométrie,  lut  ensuite  un  petit  ouvrage 
bien  raisonné  sur  les  éléments  de  géométrie  praticjue,  et  sur 
la  manière  dont  il  se  proposait  de  donner  des  leçons.  M.  Da- 
geville,  professeur  d'architecture  et  de  perspective,  donna 
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,d^ns.>|j^e,4issertaUoa  historique  écrite  avec  feu,  une  idée 
abrégéç^de^et  art-,i0e  son  .origine,  de  ses  progrès  et  du  point 
de.;P^fect4oû  oii  les^r^nds>artistes  des  derniers  siècles  l'ont 
porté.  La  séance  fut  terminée  par  la  distribution  des  trois 
,;grix  ,aux  éjàyes,,  doftt-^eux   étaient  destinés  au  dessin,  et 
i^'auir^  à  la  sculpture.  Le, premier  fut  remporté  par  le  sieur 
Xa4reûs,  Je  second. par  le  sieur  Bonnieu,  et  le  troisième  fut 
adjugé  au  sieur  GarrioJ:.  Ilsiesteçurentdes  mains  de  MM.  les 
échevins.  Le  raêmejour  il  y  eut  une  exposition  publique  des 
ouvrages  que  les  professeurs,  les  académiciens  et  les  agrégés 
ont  faits  dans  l'année.  Ces  ouvrages  ont  été  exposés  pendant 
huit  jours  dans  la  salle  que  M.  Charron,  commissaire  général 
de  la  marine,  qui  protège  les  arts  et  qui  les  aime,  a  accordée 
sur  les  ordres  du  roi,  à  l'Académie,  dans  l'arsenal.  Le  con- 
cours des  coijnaisseurs  et  l'empressement  du  public  ont  été 
trop  flatteurs  .pour,  cts  artistes,  et  ne  serviront  pas  peu  à  les 
reniiro  toujours  plus  attentifs  à  profiter  des  observations  des 
ps  et  à  mcÂfer  les  éloges  de  l'autre.  » 
.yfjj^'Exposition  des  ouvrages. des  professeurs,  des  académi- 
ciens et  des  agrégés  de  l'Académie  des  arts  de  la  ville  de 
Marseille,  faite  dans  la  salle  du  Modèle,  le  29  août  1756  :  — 
IJn  morceau :en, relief  iieprésentant  la  Prise  du  fort  Saint- 
Philippe,  sous  une  allégorie  ingénieusement  composée,  par 
M.  Verdiguier,  directeur.  —  Deux  tableaux  de  paysages,  par 
M.   Coste,   professeur. -,  Deux  lableaux  de  paysages,  par 
M.  Richoume,  professeur.  —  Un  portrait  on  miniature,  par 
M.  MoiJJiniieuf,  professeur.  —  Deux  tableaux  de  l'histoire  de 
Jephté,  et  une  Assomption  de  la  Sainte-Vierge,  par  M.  Zirio, 
professeur.  —  Plusieurs  tètes  de  caractère,  peintes  d'après 
nature  par  M.  lieaufort,  proless;  ur.  -  Un  grand  tableau, 
représentant  le  Port  de  Marseille  et  l'embarquement  des  mu- 
nitions do  guerre  et  de  bouche  que  l'un  a   fait  pour  l'expé- 
dition de  l'île  Minorque,  parles  ordres  et  en  présence  do 
M.  le  maréchal  de  Richelieu,  par  M.  Kapeller,  professeur.— 
Plusieurs  portraits,  par  M.  Rcvelly,  professeur.-  Plan  et 
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d'élcvalion  un  e  place  pulilique  dans  la  champ  Major  de  la 
ville  de  Marseille,  par  M.  Dageville,  professeur.  —  Quelques 
portraits  et  un  tableau  allé^'oriquo  représentant  l'Apologie  de 
la  Peinture,  par  M.  Panon,  ancien  académicien. —  Plusieurs 
tableaux  de  nature  morte,  par  M.  Palasse,  académicien.  — 
Plusieurs  portraits,  par  M.  Slaub,  académicien.  —  Plusieurs 
tableaux  de  marine,  entre  autres  un  Naufrage  que  l'Académie 
a  accepté  pour  morceau  de  réception,  par  M.  Henry,  agrégé. 
—  Quelques  portraits  et  un  tableau  représentant  le  Frappe- 
ment du  rocher  par  Moïse  dans  le  désert,  par  M.  Armand, 
agrégé.  —  Deux  tableaux  de  paysages,  par  M.  Despeches, 
agrégé.  » 

L'année  suivante,  autre  lettre  anonyme  insérée  au  Mer- 
cure de  France  du  mois  d'octobre  1757.  En  voici  le  titre  : 
Lettre  au  sujet  de  l'exposition  des  ouvrages  de  peinture  et  de 
sculpture,  faite  le  28  août  17-57,  'dans  la  salle  de  l'Académie 
des  Beaux- Arts  de  la  Tille  de  Marseille.  Cette  curieuse  pièce 
nous  apprend  que  «  MM.  les  membres  de  l'Académie  de 
cette  ville  étaient  en  usage  d'exposer  leurs  ouvrages  toutes 
les  années,  à  la  fêle  de  la  Saint-Louis.  Trois  tableaux  d'his- 
toire étaient  cette  année-là  toute  la  production  de  l'Académie: 
deux  étaient  de  M.  de  Beaufort,  peintre  qui  paraissait  au 
critique  avoir  beaucoup  de  génie,  mais  un  peu  trop  fougueux 
et  indécis,  ce  qui  rend  ses  compositions  timideset  monotones, 
et  un  coloris  trop  égal  (ce  jugement  ne  semble-t-il  pas  aussi 
indécis  que  le  génie  de  M.  de  Beaufort?).  Les  deux  tableaux 
représentaient  la  Résurrection  de  Lazare  et  l'Assomption  de 
la  Très-Sainte  Vierge.  Le  troisième  tableau  représentait  Énée 
avec  ses  armes  et  deux  javelots  dans  sa  main,  et  accompagné 
d'Acathe,  armé  comme  lui,  auxquels  apparaissent  Vénus  sous 
la  figure  d'une  chasseresse,  un  carquois  sur  l'épaule,  les 
cheveux  épars,  etc.  Cette  composition,  jugée  triviale  et  mal 
digérée,  mais  d'un  coloris  agréable  et  d'un  dessin  et  d'une 
expression  modelés  sur  ceux  de  Restout  et  de  Boucher,  était 
de  David,  le  même  sans  doute  qui  exposait  deux  Paysages 
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pastoraux  dans  le  goût  de  Salvator  Rosa,  mais  rendus  d'une 
petite  manière,  d'un  ton  jaune,  peu  correct  dans  le  dessin  et 
d'un  pinceau  mou  et  pesant.  Les  portraits  étaient  la  partie 
la  plus  importante  de  cette  exposition.  Le  correspondant 
du  Mercure,  qui  paraît  avoir  horreur  des  ombres  noires  ou 
trop  ardentes,  traite  assez  sévèrement  les  portraitistes  Loys 
et  Revely.  11  cite  de  Revely,  comme  peints  de  routine  à  la 
manière  de  Rigaud,  les  portraits  de  l'évêque  de  Marseille, 
des  quatre  Echevins,  et  plusieurs  autres  d'hommes,  de 
femmes  et  de  moines,  et  une  Jeune  Vestale.  Parmi  les  nom- 
breux tableaux  de  marine  de  Henri,  élève  de  Vernet,  il  re- 
marque un  Soleil  couchant  et  un  Clair  de  lune.  Enfin 
viennent  les  tableaux  de  nature  morte  peints  par  divers 
peintres.  II  décrit  un  grand  morceau  représentant  l'Embarras 
d'un  chevalet  de  peintre,  peint  par  Pallasse  ;  un  autre  grand 
morceau  en  hauteur  peintpar  M.  Mollinneuf,  représentant  un 
tabouret  sur  lequel  est  un  cor  de  chasse  et  une  basse  de  violon, 
groupés  avec  un  pupitre  et  plusieurs  papiers  de  musique; 
etdes  tableaux  decoquilles  peints  par  Kapeller  fils.  Plusieurs 
autres  morceaux  de  peintures  et  de  dessins  se  voyaient  en- 
core dans  le  salon,  ainsi  que  des  miniatures  peintes  à  Saint- 
Etienne.  La  seule  pièce  de  sculpture  était  un  grand  Cruciflx 
de  plâtre  en  bas-relief,  modelé  par  Verdiguier,  directeur  de 
cette  Académie,  —  très-bon  modèle  dont  l'auleur  a  beaucoup 
plus  de  pratique  de  son  urt  que  de  théorie,  disait  pour  der- 
nier mot  le  correspondant  du  Mercure,  dont  les  descriptions 
et  appréciations  sont  d'ailleurs  beaucoup  plus  détaillées  que 
je  ne  les  puis  donner  ici. 

Les  cabinets  de  tableaux,  dessins,  estampes  et  curiosités, 
ont  de  tout  temps  été  tort  nombreux  et  fort  riches  dans  le 
midi.  On  remarquait  alors  à  Marseille  ceux  de  M.  de  Fonta- 
nieu,  de  Paul,  Lebailly  de  Revel,  dom  Bruzctin,  Germain, 
Guis,  Roussi(!r,  Michel,  Earrenc  l'aîné,  Magnan,  Rouvière, 
Taurel,  Dufourneau,  Laurent,  IJ'Agnan,  Fourre,  La  Tour;  — 
à  Aix,  ceux  de  MM.  do  la  Tour,  intendant  de  Provence,  d'AI- 
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bertas  ((jui  existe  encore  aujourd'hui),  lîoyer  de  Foiiscolonibe 
(qui  fut  vendu  à  Paris  en  1790),  deSaint-Paul,  l'abbé  de  Calian, 
David,  Fregier,  Graille.  On  ne  coniplait  plus  guère  comme 
artistes  dans  cette  capitale  de  la  Provence,  si  abondante  en 
chefs-d'œuvre,  que  le  peintre  d'histoire  Aune,  professeur  de 
l'Ecole  de  dessin  (1)  ;  Pin,  peintre  en  miniature,  et  Arnulphy, 
peintre  de  portraits  :  M.  de  Jullienne,  arrière-neveu  de 
l'ami  de  Walteau  et  secrétaire  de  la  Faculté  de  droit  d'Aix, 
possède  aujourd'hui  le  portrait  de  cet  Arnulphy  par  lui- 
même,  et  M.  Porte  on  possède  l'eau-forte.  Voici  la  note  que 
je  trouve  sur  lui  dans  le  livre  impeccable  de  M.  Roux-AI- 
pheran,  les  Rues  d'Aix,  t.  2,  paj;.  535  :  'i  Dans  le  cimetière 
des  Récollels  (à  Aix),  fut  inhumé,  le  :23  juin  1786,  Claude 
Arnulphy,  bon  peintre  de  portraits,  duquel  il  en  reste  un 
grand  nombre  à  Aix.  Il  était  né  en  cette  ville  en  1697,  et  avait 
étudié  dans  sa  jeunesse  sous  Beucdetto  l.utti,  dont  il  fut  un 
des  meilleurs  élèves.  »  Coussin  a  gravé  d'après  Arnulphy, 
les  portraits  de  Joseph  Aillaud,  médecin,  et  de  Marc-.AntoiDe 
Bouthier,  jésuite  ;  Vanloo,  celui  de  François  de  Cormis,  juris- 
consulte d'.Aix.  L'administration  des  Musées  vient  d'acquérir 
pour  Versailles  le  portrait  de  Chicogneau,  1"  médecin  du 
roi.  Il  est  signé  au  revers  de  la  toile  :  C.  yîrmdphy  pinxit  1750. 
C'e^t  un  bon  portrait,  d'un  modelé  habile,  d'une  touche  large 
et  facile.  Arnulphy  a  été  le  maître  de  Peyron,  l'un  des  plus 

(1)  L'Ecole  de  dessin,  fondée  par  M.  le  duc  de  Villars,  gouverneur  de 
Provence,  avait  été  établie  dans  la  chapelle  des  Dames  (à  Aix;,  sous  la 
direction  de  M.  Aune,  père  de  Léon  Aune,  que  M.  Porte  dit  avoir  été  un 
intrépide  guerrier  et  s'être  distingué  dans  les  campagnes  d'Italie  sous  le 
général  Bonaparte,  auquel  Aune  sauva  la  vie,  dans  une  affaire  où  le  général 
s'était  exposé  comme  un  simple  soldat.  A  la  mort  de  M.  Aune,  arrivée  en 
1787,  l'Ecole  de  dessin  fut  confiée  à  l'excellent  professeur  Jean  Antoine 
CoDStantin,  l'habile  paysagiste,  le  plus  modeste  des  hommes,  natif  de  Mar- 
seille, et  que  nous  avons  vu  mourir  à  Aix,  le  9  janvier  1844,  âgé  de  88  ans 
et  quelques  jours.  C'est  lui  qui  y  forma,  entre  autres  élèves,  M.  le  comte 
Auguste  de  Forbiu  et  Granet.  (M.  Rous-Alphéran.iîu«s  d'Aix.  t.  II,  p. 76.) 
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habiles  rivaux  do  David,  rar  il  est  dit  que  tous  les  humbles 
peintres  de  province  auront  fourni  chacun  leur  illustration 
à  la  grande  histoire  do  nos  arts. 

Le  plus  beau  cabinet  d'Avignon  étnit  celui  du  marquis  de 
Calvièrc,  dont  on  trouve  aujourd'hui  des  pièces  dispersées 
dans  toutes  les  collections  provençales,  et  auprès  duquel  on 
pouvait  encore  citer  ceux  du  marquis  de  Caumont,  du  comte 
de  Boulbonet  de  M.  Aubert.  Le  Comtat  avait  des  peintres  de 
talent  :  Sauvan,.  élève  de  l*ierre  Parrocel,  et  dont  on  voit  un 
Saint  Dominique  \)dxm\  les  beaux  tableaux  de  son  maître  qui 
décorent  Sainte-Marthe  de  Tarascon;  Lacroix,  le  peintre  de 
marine,  et  qui  fut  le  plus  heureux  élève  et  imitateur  de 
Joseph  Vernet,  son  compatriote  ;  Palasse,  peintre  de  nature 
morte;  Peru,  peintre  d'histoire  :  un  autre  Peru,  frère  du  pré- 
cédent, était  sculpteur  et  architecte.  Avignon  avait  encore 
un  bon  architecte  nommé  Franque. 

—  «  L'Académie  de  pointure,  sculpture  et  architecture  de 
Bordeaux  ne  dut,  à  proprement  parler,  son  existence  qu'à 
elle-même.  Quelques  artistes  de  Bordeaux,  secondés  en  1768 
par  M.  Douât,  avocat-général  de  la  Cour  des  aides,  amateur 
qui  réunit  ses  lumières  au  zèle  pour  le  progrès  des  arls,  con- 
çurent d'eux-mêmes  le  projet  d'une  académie  en  règle  qui 
eût  pour  objet  la  peinture,  la  sculpture  et  l'architecture  (1). 

(1)  N'ayant  eu  pour  première  source  de  renseignements  sur  les  Acadé- 
mies de  peinture  de  province  que  X'Âlmanach  des  Ârlistet  &e  1777,  j'ai  lieu 
de  craindre  que  les  notes  qui  lui  étaient  adressées  des  provinces  mêmes  ne 
fournissent  parfois  des  dates  inexactes.  Ou  sait,  hélas  I  qu'au  dix-huitième 
siècle  l'exactitude  historique  n'élait  point  fort  scrupuleuse.  Ainsi,  il  fau- 
drait reculer  de  plus  d'un  quart  de  siècle  l'établissement  de  l'Académie 
de  Bordeaux.  Le  Mercure  de  France,  en  novembre  17j2,  a  informe  le  pu- 
blic que  les  magistrats  de  Bordeaux  ayant  rétabli  en  1744  une  école  de 
dessin  qui  subsistait  anciennement  sous  le  titre  d'Académie  de  peinture  et 
de  sculpture,  ont  résolu  de  donner  tous  les  ans  trois  prix  aux  jeunes  élèves 
de  cette  école.  Ces  magistrats  ont  commencé  cette  année  l'exécution  d'un 
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Conservons  à  la  postôrité  lo  nom  des  premiors  fondateurs  d'un 

établissement  qui  les  honore,  et  que  nos  neveux  sachent  que 
la  ville  de  Bordeaux  le  doit  à  MM.  Uouat,  amateur  dont  nous 
venons  de  parler,  Batanchon,  peintre,  et  Lavau,  graveur, 
deux  artistes  dont  les  soins  assidus  ont  contribué  an  progrès 
de  l'établissement  de  rAcadcmie;  à  MM.  Leupol,  Toul  et" 
Lépine,  peintres;  les  frères  Vernet,  sculpteurs;  Lartigue, 
architecte;  Chaliffour,  Kobertau  et  d'Ambicle.  Ces  amis  des 
arts  posèrent,  avec  autant  de  zèle  que  de  succès,  les  pre- 
mières pierres  de  cet  édifice. 

»  Leur  exemple  fut  suivi  depuis  par  plusieurs  amateurs  et 
par  beaucoup  d'aulrcs  artistes  :  et  les  uns  et  les  autres,  animés 
de  l'amour  du  bien  public,  consacrèrent  et  leur  temps  et  une 
partie  de  leur  fortune  au  doux  plaisir  d'appeler  les  arts  dans 
leur  palrie.Eh!  que  ne  font-ils  pas  aujourd'hui  pour  les  y  fixer? 

»  MM.  les  jurats  de  Bordeaux  accueillirent  avec  reconnais- 
sance, et  en  pères  de  la  patrie,  un  établissement  aussi  utile, 
auquel  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  gouverneur  de  la  pro- 
vince, avait  accordé  sa  protection  ;  et,  depuis  cette  époque, 
ils  ont  constamment  fourni  a  diverses  dépenses,  autant 
qu'ont  pu  le  permettre  des  contradictions  singulières  qu'ils 
ont  éprouvées. 

»  M.  le  maréchal  de  Mouchy,  commandant  dans  la  pro- 
vince, guidé  par  l'amour  du  bien  public,  et  témoin  du  zèle  et 
des  travaux  de  l'Académie,  lui  a  également  accordé  toute  sa 
protection  et  sollicité  avec  ardeur  des  lettres-patentes  pour 
sa  stabilité.  Et  quel  est  l'homme  en  crédit  qui  pourrait  re- 
garder d'un  œil  inclifférent  un  établissement  dont  le  seul 
objet  est  l'instruction  et  l'utilité  publique?  Qui  pourrait  dou- 
ter des  lumières  que  répandra  dans  cette  ville  de  commerce 
une  règle  d'architecture  navale  appliquée  particulièrement 
à  la  construction  ûei  vaisseaux  marchands  ?  C'est  dans  un 

projet  qui  doit  leur  attirer  la  recoiiaaissance  des  amateurs  des  arts.  Les  prii 
consistent  en  trois  médailles  dont  l'une  est  d'or  et  les  deux  autres  d'argent.» 
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port  comme  celui  de  Bordeaux,  au  milieu  d'un  peuple  dont 
le  vaste  océan  est  devenu  le  théâtre,  que  l'expérience  justi- 
fiera les  résultats  de  la  théorie,  et  qu'elle  corrigera  les  écarts 
auxquels  on  est  exposé  quand  on  ne  connaît  que  les  règles 
d'une  routine  souvent  trompeuse. 

«  Des  professeurs  désintéressés  donnent  chaque  jour  des 
leçons  gratuites  de  dessin  d'après  la  bosse  et  le  modèle  vi- 
vant, et  deux  fois  la  semaine  l'on  enseigne,  dans  cette  Aca- 
démie, les  principes  de  l'architecture  civile.  » 

Les  Académiciens  amateurs  étaient  MM.  Douât,  Descours- 
geats  de  la  Chère,  de  laMolhe,  Lienau,  LalTon  de  Ladébat, 
Darche,  Duhamel,  Cabosse,  Perère,  François,  Noé,  Boisson. 
—  Les  artistes  étaient  M.  Batanchon,  peintre;  Lavau,  gra- 
veur; Vernet  l'aîné,  sculpteur  ;  Lepol,  peintre  de  la  ville; 
Lépine  etToul,  peintres;  Chaliffour,  architecte;  Roberteau, 
orfèvre-ciseleur  ;  d'Ambicle,  dessinateur  ;  Lartigue,  profes- 
seur d'architecture;  Cessy,  sculpteur;  d'Andrillon,  peintre 
d'architecture;  Bonfin,  architecte;  Deschamps,  Cabirolt  et 
Vernet  jeune  sculpteurs  ;  Sicardy,  peintre  en  miniature; 
Correge,  peintre  d'histoire;  Lothe,  architecte;  Berinzago  et 
Turrier,  peintres  d'architecture  ;  Henri,  peintre  en  miniature  ; 
Rlcœur  et  Chevaux,  peintres  de  genre;  Lacour,  peintre 
d'histoire;  Lavou  le  jeune,  sculpteur-ciseleur.  Quatre  pein- 
tres étaient  artistes  agréés  :  Pipi,  Taillasson,  Labalie  et  Au- 
jolet-Pagez.  11  y  avait  deux  professeurs  d'anatomie  :  Grassard 
et  Gouteyron,  et  correspondants  do  l'Académie,  le  chevalier 
de  Saint-Lubin,  olTicior  du  roi  aux  Indcs^  et  l'abbé  Lebrun, 
chanoine  à  Beauvais.  Pinct,  macliiniste-mécanicien,  et 
Huault,  graveur  sur  bois,  n'étaient  pas  de  l'Académie. — 
Quant  aux  amateurs  possédant  des  collections  de  tableaux  et 
autres  objets  curieux,  c'était  MM.  Journu,  linbert,  Weltener, 
Boisson,  Menoirc,  de  Ladébat,  de  laMolhe,  Pereire,  Lienau, 
Guir. 

L'Aradémic  do  Bordeaux  semblait  en  relation  avec  TAca- 
déinio  de  peinture  cl  sculpture  de  Poitiers,  d')ul  M.  Aujolol- 
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Vagvz,  artiste  agn'M'*  à  Borde.iux,  était  dirr^rteur  et  le  sculpteur 
(labirolt  associé. 

Les  académiciens  de  Bordeaux  faisaient  comme  ceux  de 
Toulouse  des  expositions  de  leurs  meilleures  œuvres  dans  la 
galerie  de  l'hôtel  de  la  Bourse.  Les  gouverneurs  de  la  pro- 
vince et  le  public  bordelais  encourageaient  de  leur  mieux 
cette  utile  propagation  du  goùl  des  arts.  M.  Cabesse,  en  lT7(j, 
exposait  un  Saint  Jérôme;  M.  Balanchon,  Castor  vengé  par 
Pollux:  M.  Leufet,  un  i»ortrait;  M.  Toul,  le  Triomphe  delà  reli- 
gion et  leTriomphe  des  Arts;  M.  Correge,  une  Judith  ;  M.  Kicceur, 
une  corbeille  do  fleurs  et  une  jatte  d'argent  remplie  de  fruits  ; 
M.  Lacour,  un  Saint  Bach,  et  Priam  demandant  à  Achille  le 
corps  de  son  fils  Hector;  M.  Pipi,  des  portraits  en  miniature; 
M.  Labatie,  des  tableaux  de  gibier.  —  Les  sculpteurs  Cessy, 
Deschamps  et  Lavaur  jeune,  avaient  exposé  :  le  premier, 
un  bas-relief  représentant  la  jonction  de  la  Garonne  et  de  la 
Dordogne  ;  le  second,  un  bas-relief  en  plâtre,  représentant 
le  Roi,  le  Milan  et  le  Chasseur,  d'après  le  dessin  d'Oudry  ;  le 
troisième,  un  bas-relief  en  plâtre  représentant  l'Enlèvement 
des  Sabines.  —  Enfin,  M.  Terrier  avait  exposé  la  coupole  de 
la  chapelle  de  Notre-Dame  dans  l'église  d'js  Bénédictins, 
peinte  à  fresque,  et  M.  Lartigue,  le  professeur  d'architecture, 
un  frontispice  de  portail  gothique  pour  l'église  métropoli- 
taine de  Saint-André  de  Bordeaux,  dessin  de  sept  pieds  en 
carré,  le  plan  de  ce  profd  et  sa  coupe. 

Qu'on  me  permette  de  faire,  à  l'occasion  de  cet  architecte 
bordelais,  une  remarque  curieuse  et  tout  à  la  gloire  des 
provinces. 

Paris,  au  dix-huitième  siècle,  avait  complètement  perdu  le 
sens  do  cette  admirable  architecture  gothique  que,  sous 
Henri  IV  etsou  s  Louis  XIII,  on  honorait  encore  assez  pour  cher- 
cher à  en  rappeler  la  tradition  déjà  bien  vague  dans  les  édi- 
fices religieux,  dans  l'église  de  Saint-Eustache,  parexemple. 
Mais  depuis  Louis  XI V  jusqu'à  l'époque  impériale,  l'aversion  et 
le  mépris  allèrent  à  Paris  jusqu'à  la  haine  ;  ce  dégoût  igno- 
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rant,  cet  inintelligent  oubli  se  traduisent  parfois  en  traits 
ou  en  phrases  d'une  adorable  naïveté.  —  Tantôt  c'est  l'église 
Saint-Germain  des  Prés  qui,  suivant  Piganiol  de  la  Force, 
se  ressent  du  peu  de  goût  avec  lequel  on  bâtissait  dans  le 
onzième  siècle;  tantôt  c'est  Saint-Germain-l'Auxerrois, 
dont  M.  Baccari,  rapporte  d'Argenville  dans  le  Foyage  pitto- 
resqve  de  Paris,  a  trouvé  dans  son  génie  les  moyens  de  dé- 
truire le  gothique  informe  du  chœur,  en  conservant  cepen- 
dant un  exact  rapport  avec  le  reste  de  l'église.  La  masse 
énorme  de  ses  piliers,  l'obscurité  qui  y  régnait,  ont  disparu; 
il  a  cannelé  les  colonnes,  et  a  élevé  leurs  chapiteaux  aug- 
mentés d'une  guirlande.  Te  ne  sais  quel  hasard  empêcha  les 
marguilliers  de  vendre,  suivant  le  projet  qu'ils  en  avaient 
arrêté,  les  vitraux  de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  pour  donner 
à  la  fois  plus  grand  jour  à  leur  église  et  aider  aux  frais  de 
la  restauration  du  chœur  par  l'architecte  Baccari.  Dans  un 
essai  de  ce  temps  sur  l'architecture,  signé  L.  B.,  il  est  dit  en 
parlant  do  la  rue,  alors  projetée,  qui  devait  faire  face  à  la 
colonnade  du  Louvre  :  11  est  vrai  qu'en  suivant  le  projet 
il  faudrait  bien  abattre  l'église  Saint-Germain-l'Auxerrois, 
mais  on  la  reconstruirait  et  mieux  qu'elle  n'est  à  pré- 
sent. —  Vous  le  voyez,  on  appelle  le  démolisseur  ;  le  démo- 
lisseur le  voilà,  il  arrive  avec  la  fm  du  siècle,  et  comme 
sa  conclusion  logique.  En  1799,  M.  Petit-Radel,  inspecteur 
général  des  bâtiments  civils,  exposait  au  Salon  un  moyen 
d'une  admirable  ingéniosité  de  «  destruction  d'une  église  style 
gothique,  par  le  moyen  du  feu.  —  Pour  éviter  les  dangers 
d'une  pareille  opération,  on  pioche  les  piliers  à  leur  base  sur 
deux  assises  de  hauteur,  et  à  mesure  que  l'on  ôte  la  pierre, 
l'on  y  substitue  la  moitié  en  cube  de  morceaux  de  bois  sec, 
ainsi  de  suite;  dans  les  intervalles,  l'on  y  met  du  petit  bois, 
et  ensuite  le  feu.  Le  bois,  suffisamment  brûlé,  cède  à  la  pe- 
santeur, et  tout  l'édifice  croule  sur  lui-même  en  moins  de 
dix  minutes.  »  0  triomphe  et  jubilation  de  l'inspecterr 
général  des  bâtiments  civils  ! 

k 
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El  pendant  ce  temps,  que  faisait,  que  pensait  la  province? 
le  livre  de  Levieil,  sur  la  peinture  sur  verre,  fait  assez  com- 
prendre que  ce  n'est  qu'à  regret  et  bien  lentement  que  la 
province  renonça  à  cette  branche  importante  de  l'art  go- 
thique. Quant  à  l'architecture,  avant  que  la  province  n'é- 
veillât dans  Paris  le  respect  et  la  manie  de  nos  antiquités 
nationales,  par  les  recherches  de  l'abbé  de  la  Rue  et  de  tant 
d'autres,  la  province  eut  la  piété  de  laisser  choir  en  ruines 
plutôt  que  de  mutiler;  elle  eut  surtoutla  gloire,  ayantmieux 
gardé  le  sentiment  religieux,  de  donner  à  Paris  la  plus  noble 
leçon  de  goût  et  d'intelligence  :  en  1775,  Lartigue,  architecte 
bordelais,  expliquant  son  projet  d'un  portail  gothique  pour 
l'église  métropolitaine  de  Saint-André  de  Bordeaux,  écrivait 
ces  mémorables  lignes  qui  sont  comme  un  pressentiment  du 
Génie  du  christianisme  : 

«  Dans  le  siècle  dernier,  où  tout  se  ressentait  du  génie  qui 
présidait  à  la  France,  on  vit  s'élever  ces  chefs-d'œuvre  que 
la  Grèce,  Rome  et  l'Italie  n'auraient  pas  désavoués;  mais 
on  regrette  aussi  qu'ils  ne  soient  pas  souvent  d'accord  avec 
l'objet  général.  On  trouve,  par  exemple,  dans  le  chœur  de 
Noire-Dame  de  Paris,  un  assemblage  d'or,  de  fonte  et  de 
marbre  précieux  :  l'exécution  est  admirable  ;  mais  ce  genre 
de  décoration  n'est  pas  fait  pour  aller  avec  celui  de  l'église. 
Les  connaisseurs  ne  voient  qu'avec  peine  que  les  habiles 
artistes  qu'on  y  a  employés  aient  ainsi  pris  le  change,  sans 
faire  attention  que  l'esprit  de  convenance  est  une  première 
loi  en  architecture.  »  —  Cet  artiste  fait  le  même  reproche  à 
ceux  qui  ont  décoré  le  chœur  de  l'église  de  Saint -Médéric  : 
«  On  y  a  prodigué,  disait-il,  la  dorure,  le  marbre;  mais  les 
ouvertures  gothiques  qui  terminaient  le  rond-point  ont  été 
converties  en  forme  plein-cintre,  et  les  piliers  arrondis,  qui 
présentaient  moins  de  surface  à  la  fois,  ont  été  réduits  en 
manière  de  pilastres,  goût  bien  étranger  à  l'architecture 
gothique,  et  qui,  loin  de  l'orner,  la  dépare.—  Combien  ce 
genre,  perfectionné  dans  les  formes  et  le  choix  des  ornements, 


«si- 
ne semble-t-il  pas  fait  pour  annoncer  la  grandeur  et  la  ma- 
jesté divine!  Les  masses  les  plus  lourdes  allégées,  des  murs 
en  découpures  où  s'allient  savamment  une  apparence  de  fai- 
blesse et  une  solidité  incompréhensible,  une  hardiesse  fière 
et  une  légèreté  presque  aérienne  :  tel  est  le  caractère  impo- 
sant du  sanctuaire  qu'habite  parmi  nous  l'Être  suprême 
(l'église  de  Beauvais,  quoique  non  achevée,  est  encore  un 
des  plus  beaux  temples  de  ce  genre  qu'il  y  ait  en  France) .  Nos 
temples  gothiques  offrent,  par  leur  légèreté  apparente  et  par 
leur  élévation  prodigieuse,  des  beautés  qu'on  ne  trouve  nia 
Saint-Sulpice,  ni  à  Saint-Roch,  ni  dans  les  églises  modernes 
du  genre  grec.  Ici,  notre  esprit  admire  ;  des  idées  de  gran- 
deur, de  richesse  et  de  majesté  le  frappent  ;  mais,  dans  les 
églises  gothiques,  c'est  l'âme  qui  est  émue,  c'est  notre  âme 
qui  s'élance,  en  quelque  façon,  hors  de  ses  liens,  ou  qui, 
recueillie  en  elle-même,  éprouve  des  sensations  inconnues 
et  délicieuses.  » 

La  date  de  création  des  académies  de  dessin  dans  les 
grandes  cités  méridionales  les  fait  en  général  passer  avant 
celles  du  nord,  et  le  voisinage  de  l'Italie,  patrie  première 
de  ces  Académies  dès  le  seizième  siècle,  explique  assez  cette 
priorité.  Mais  les  écoles  des  provinces  du  nord,  pour  être 
nées  les  dernières,  n'en  eurent  pas  assurément  un  établisse- 
ment moins  solide,  ni  moins  de  sève  aux  racines. 

Kt  tout  d'abord,  il  faut  convenir  que  la  première  en  date 
des  Académies  provinciales  de  pointure  et  de  sculpture  fut 
celle  de  Nancy. L'autour  de  la  JSoticedes  objets  d'art  exposésau 
Musée  de  Nancy  (1845)  raconte  en  effet  que,  le  8  février  1702, 
LéopoM,  ducdn  Lorraine,  publia  les  lettres-patentes  destinées 
à  fonder  à  Nancy  une  Académie  de  pointure  et  de  sculpture. 
«  Cet  excellent  prince,  qui  fit  succéder  trente  années  de  paix 
à  un  siècle  de  calamités,  consacra  tous  ses  instants  à  créor 
des  établissements  utiles,  et  à  faire,  autant  que  possible, 
oublier  les  malheurs  passés.  »  Aussi  dit-il  dans  ses  lettres- 
patentes,  que,  «comme  il  a  plu  à  Dieu  de  le  rétablir  sur 
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«  lo  trôno  de;  ses  ancêtres  et  de  l'y  maintenir  en  paix,  il  a 
»  estimé  l'une  de  ses  premières  obligations  d'en  faire  goûter 
),  les  fruits  à  ses  peuples;  qu'en  conséquence,  il  a  trouvé  à 
»  propos  de  relever  les  arts  de  la  peinture  et  de  la  sculpture 
»  qui,  autrefois,  excellaient  dans  ses  Etats,  et  qui  semblent 
»  présentement  s'y  être  anéantis;  qu'il  a  donc  résolu,  sur  la 
»  supplication  de  ses  bien  amez  Pierre  Bourdiet,  son  pre- 
»  mier  architecte  ;  Claude  Charles,  peintre  ordinaire  de  son 
»  hôtel  ;  Joseph  Provençal,  peintre  ;  AntoineCordier,  orfévre- 
»  ciseleur;  Renaud  Mesny,  sculpteur  do  son  hôtel,  et  Didier 
»  Lalance,  mathématicien,  de  leur  accorder  l'établissement 
»  d'une  académie  dans  sa  bonne  ville  de  Nancy,  pour  y 
»  instruire  la  jeunesse  dans  les  dits  arts,  à  l'exemple  do 
»  celles  qui  sont  établies  à  Rome,  à  Paris,  etc.  »  —  A  la  tête 
de  cette  Académie,  il  plaça  Claude  Charles,  qui  avait  fait  de 
longues  études  à  Rome,  sous  le  célèbre  Carlo  Maratti,  et  de 
cette  école  sortirent  un  assez  grand  nombre  de  sculpteurs  et 
de  peintres  très-distingués,  qui  propagèrent  en  Lorraine  le 
goût  des  beaux-arts.  —Les  églises  et  autres  monuments  pu- 
blics furent  alors  enrichis  d'une  quantité  de  statues  et  de 
tableaux,  la  plupart  sortis  des  mains  d'artistes  lorrains,  parmi 
lesquels  nous  citerons,  —  pour  la  sculpture  :  SigisbertAdam 
et  ses  trois  fils,  dont  le  plus  célèbre,  Nicolas-Sébastien,  a 
exécuté  l'admirable  mausolée  de  la  reine  de  Pologne,  placé 
dans  l'église  de  Bon-Secours  ;  —  Bordenave,  qui  fut  profes- 
seur à  l'Académie  fondée  par  Léopold.  On  admirait  de  lui 
un  grand  crucifix  en  bois  suspendu  à  la  voûte  de  l'église 
Saint-Epvre  :  il  a  étédétruit  ;  —Barthélémy  Guibal,  de  Nîmes, 
qui  a  orné  les  fontaines  de  la  place  Stanislas  des  figures  en 
plomb  de  Neptune  et  d'Amphitrite.  Sur  cette  même  place 
avait  été  érigée  la  statue  de  Louis  XV,  un  des  chefs-d'œuvre 
de  cet  excellent  sculpteur  :  elle  a  été  brisée  en  1793  par  les 
Marseillais  ;  —  Paul-Louis  Cifflé,  de  Bruges,  dont  les  statuettes 
en  Discuit  de  porcelaine  sont  fort  estimées.  Son  œuvre  la  plus 
importante  est  la  Délie  fontaine  de  la  place  d'Alliance,  com- 
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posée  et  exécutée  entièrement  par  cet  artiste  ; — Vassé,  élève 
de  Bouchardon,  auteur  du  mausolée  élevé  à  Stanislas  dans 
l'église  de  Bon-Secours,  en  face  de  celui  de  la  reine  ;  —  Jean 
Lamour,  artiste  serrurier,  qui  a  donné  les  dessins  des  belles 
grilles  de  la  place  Stanislas,  exécutées  dans  ses  ateliers  et 
sous  sa  direction;  — Saint- Urbain  ,  graveur  en  médailles, 
qui  a  laissé  un  médaillier  des  princes  de  la  maison  de  Lor- 
raine. —  Et  pour  la  peinture  :  Claude  Charles  (  sur  lequel 
Mariette  recueillit  dans  son  Ahecedario  d'Orlandi  annoté  ces 
lignes  extraites  du  Mercure  de  France ,  août  1747,  p.  183  : 
«  Claude  Charles  de  Nancy,   peintre  ordinaire  de  Léopold , 
»  duc  de  Lorraine,  hérault  d'armes  de  Lorraine  et  ancien  di- 
»  recteur  de  l'Académie  de  peinture  établie  à  Nancy,  mourut 
»  en  cette  ville  le  A  juin  1747,  âgé  de  87  ans.  Il  était  élève  de 
»  Gérard  ,  peintre  lorrain,  connu  dans  la  province  par  ses 
»  beaux  ouvrages;  et  son  élève,  après  avoir  été  longtemps 
«  en  Italie  ,  revint  dans  sa  patrie  à  la  fin  du  dernier  siècle, 
»  s'y  établit,  et  y  a  fait  quantité  d'ouvrages.  Les  principales 
»  églises  de  Nancy  en  sont  remplies.  On  dit  qu'il  dessinait  bien, 
»  qu'il  avait  un  bon  coloris ,  et  que  ses  ordonnances  étaient 
»  riches.  Entre  ses  disciples,  on  compte  MM.  Joseph  Cha- 
»  mont,  directeur  de  l'Académie  à  Florence,  Girardet,  Bâcle, 
»  Durand,  Provençal,  etc.  »  )  Deux  tableaux  de  ce  maître  se 
voient  dans  le  chœur  de  la  cathédrale  :  l'un  représente  le 
banquet  des  pauvres  servi  par  saint  Sigisbert,  et  l'autre  le 
couronnement  do  ce  saint  roi  d'Austrasie  ;  —  Joseph  Pro- 
vençal, qui  a  orné  de  peintures  les  voûtes  de  l'église  de  Bon- 
Secours  et  celles  de  la  Chapelle  de  Saint-Joseph  ;  —  Claude 
Jacquard,  à  qui  l'on  doit  la  coupole  de  l'église  cathédrale;  — 
Jean  Girardet,  qui  a  décoré  le  grand  salon  et  le  péristyle  de 
l'Hôtel  de  ville  de  fresques  dignes  des  maîtres  italiens;  — 
Jean-Baptiste  Claudot,  habile  et  fécond  [uiysagisle.  » 

Amiens  aussi  eut  son  école  des  arts,  bien  moins  brillante, 
il  est  vrai,  mais  qui  s'est  maiotenue  jusqu'à  notre  temps 
par  son  humilité  même.  Voici  comment  le  P.  Daire ,  dans 
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son  Histoire  littéraire  de  la    Fille   â Amiens  ,   en  raconte 
l'origine. 

«  Il  manquait  à  Amiens  une  école  publique  et  gratuite  des 
arts,  de  la  manufacture  de  cetle  ville  et  du  commerce.  On 
est  redevable  de  cet  établissement,  formé  en  1758,  à  la  pro- 
tection de  M.  d'Invau,  alors  intendant  de  la  province,  et  à 
la  bienveillance  du  ducde  Chaulnes,  qui,  pour  exciter  l'ému- 
lation parmi  les  élèves ,  a  accordé  des  prix  qui  se  distribuent 
chaque  année  à  ceux  qui  les  méritent.  Le  sieur  Scellier, 
sous  la  direction  duquel  est  cette  école ,  y  enseigne  tout  ce 
qui  a  rapport  à  la  géométrie,  aux  mathématiques,  au  dessin 
et  aux  arts.  A  la  première  distribution  des  prix,  faite  le 
2  novembre  1760,  le  jeune  Traney,  qui  promet  beaucoup,  et 
Morviller,  tous  deux  fils  de  menuisiers,  ont  reçu  les  pre- 
mières couronnes  dans  la  partie  du  dessin.  Sous  la  protec- 
tion du  gouvernement  et  du  corps  municipal,  on  a  accordé 
depuis  peu  à  cette  école  un  salon  à  l'Hôtel  de  ville ,  pour  en 
jouir  chaque  année  pendant  quinze  jours.  Les  amateurs, 
artistes,  artisans,  manufacturiers,  tant  de  la  Picardie  que 
des  provinces  voisines ,  peuvent  y  exposer  à  la  curiosité  du 
public  leurs  inventions,  leurs  chefs-d'œuvre  et  tous  les  mor- 
ceaux singuliers  qui  sortiront  de  leurs  mains.  »  —  M.  Scel- 
lier à  l'enseignement  des  sciences  applicables  aux  arts,  qui 
paraît  avoir  été  sa  première  pensée,  avait  joint  des  cours  de 
dessin  et  d'architecture ,  et  la  chose  n'était  pas  inutile  ;  car, 
«  en  1766,  dit  M.  Dusevel,  dans  son  Histoire  de  la  Ville 
d'Amiens,  il  n'existait  pas  encore  à  Amiens  d'architecte 
capable  de  réparer  une  pile  défectueuse  au  pont  de  Saint- 
Michel,  et  pour  opérer  cette  réparation,  le  corps  de  ville 
était  obligé  de  prier  le  prévôt  des  marchands  de  la  ville  de 
Paris  d'envoyer  un  architecte  de  la  capitale.  —  En  l'an  ii  de 
la  première  république ,  on  forma  un  petit  musée  dans  la 
maison  du  district ,  en  y  déposant  les  manuscrits,  tableaux, 
pièces  d'histoire  naturelle  et  autres  objets  d'arts  que  les 
commissaires  agréés  par  l'administration  du  district  d'A- 
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miens,  pour  la  recherche  et  la  conservation  des  monuments 
des  arts ,  et  leurs  concitoyens,  pouvaient  avoir  recueillis  à  la 
suppression  des  couvents  et  maisons  religieuses.  Ce  musée, 
ainsi  qu'une  collection  de  bustes  en  plâtre,  furent  mis,  en 
l'an  v,  à  la  disposition  du  professeur  de  dessin  de  Y  École 
centrale.  La  classe  de  ce  professeur  était  très-suivie  ;  les 
jeunes  gens  de  la  ville  qui  la  fréquentaient  y  firent  des  pro- 
grès si  sensibles,  qu'après  la  suppression  de  TÉcole  centrale, 
le  maire  d'Amiens  proposa  au  conseil  municipal  l'établisse- 
ment d'une  Ecole  communale  et  gratuite  de  dessin  pour  l'in- 
struction de  ceux  de  nos  compatriotes  qui  se  destinaient  à 
des  professions  dans  lesquelles  la  pratique  de  cet  art  était  né- 
cessaire. Par  délibération  du  mois  de  thermidor  an  xii,  le 
conseil  vota  l'établissement  de  cette  école  et  les  fonds  néces- 
saires pour  le  traitement  du  professeur.  M.  Chantriaux , 
élève  de  Vincent,  qui  avait  professé  avec  distinction  à  l'Ecole 
centrale,  obtint  cet  emploi.  Il  se  montra  depuis  digne  de 
cette  faveur  par  le  zèle  qu'il  apporta  à  former  des  élèves 
dont  plusieurs  se  sont  distingués.  — La  distribution  solen- 
nelle des  prix  a  lieu  chaque  année,  au  mois  d'août,  dans  la 
grande  salle  de  la  mairie  :  elle  est  précédée  d'une  exposi- 
tion des  ouvrages  jugés  dignes  de  cette  distinction.  —  Depuis 
1816,  la  ville  consacre  tous  les  trois  ans  une  somme  de 
mille  francs  à  l'encouragement  des  jeunes  dessmateurs  qui, 
après  avoir  fait  des  progrès  remarquables,  vont  perfection- 
ner leurs  talents  à  Vécole  d'architecture  de  la  capitale,  ou  à 
celle  des  arts  et  métiers  de  Châlons.  »  Mais  il  faut  mieux  de 
suite  reprendre  en  main ,  pour  quelques  pages  encore ,  le 
précieux  petit  Almanacli  des  artistes  de  1777,  —  lequel  va 
nous  amener  presque  sans  détours  aux  deux  écoles  célèbres 
qui ,  dans  le  nord  du  royaume,  ont  porté  les  plus  beaux 
fruits  :  celle  de  Rouen  et  celle  do  Dijon. 

Les  écoles  publiques  de  dessin  et  d'architecture  établies  à 
Lille,  cette  ville  d'une  construction  si  homogène  et  si  singu- 
lière, durent  certainement  soutenir  le  zèle  des  derniers  ar- 
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listes  flamands,  parmi  lesquels  on  comptait  encore  des  Eison 
et  des  neveux  du  grand  Watleau;  les  amnteurs,  possédant 
de  riches  cabinets,  n'y  manquaient  poiut  d'ailleurs,  tnls 
que  MM.  le  marquis  d'Aigrement ,  de  Vandercousse  ,  Savari 
du  Grave,  de  Brigode  de  Remclandt,  Libert  de  Boaumont, 
Gosselin  pore  et  fils,  Jaçquez,  Dolozenne.  —Mais  c'est  à  Dijon 
et  à  Rouen  que  sont  les  grands  foyers;  le  fondateur,  direc- 
teur de  l'école  de  Rouen  ,  est  lui-même  un  Flamand  ,  et  des 
plus  dévoués  à  sa  province;  c'est  Descamps,  le  célèbre  his- 
torien de  la  peinture  flamande. 

L'école  royale  académique  et  gratuite  de  dessin,  peinture, 
sculpture  et  architecture  de  Rouen,  prit  naissance  en 
1741.  Ses  lettres-patentes  sont  de  1750,  même  année  que 
celle  de  Toulouse. 

Une  heureuse  fortune,  l'accueil  que  Jean-Baptiste  Des- 
camps reçut  à  Rouen  en  1740 ,  et  les  encouragements  de 
M.  de  Cideville,  l'ami  de  Voltaire;  de  M.  de  la  Bourdonnaye, 
intendant  de  la  généralité  de  Rouen,  et  du  célèbre  chirurgien 
Lecat,  le  retinrent  dans  cette  ville  au  moment  où  il  allait 
passer  en  Angleterre  pour  aider  Vanloo  dans  les  travaux 
qu'il  avait  entrepris  pour  la  cour.  Descamps,  Flamand  de 
Dunkerque,  appartenait  un  peu  au  sang  normand  par  son 
oncle  maternel  Louis  Coypel ,  qui  lui  avait  donné  les  pre- 
mières leçons  ;  or,  les  Coypel  descendaient,  comme  on  sait, 
d'un  cadet  de  Normandie.  Une  fois  établi  à  Rouen,  Descamps 
y  forma  une  école  particulière  de  dessin,  où  son  instinct 
flamand  et  ses  études  chez  Largillière  firent  prévaloir  dans 
la  manière  normande  un  beau  goût  de  coloris  que  l'on 
trouve  dans  les  œuvres  de  ses  élèves  Lebarbier,  Lemonnier, 
de  Boisfremont,  Houel,  Lavailée-Poussin,  Eschai'd,  Lecar- 
pentier,  Jean  de  la  Barthe,  les  frères  Ozanne,  etc.  Quand 
l'Académie  Française  décerna,  en  1767,  un  prix  sur  Vutilité 
des  établissements  d'écoles  gratuites  de  dessin  en  faveur  des  mé- 
tiers, ce  fut  Descamps  qui  remporta  le  prix  :  ce  fut  lui  qui 
fut  jugé  comprendre  et  traduire  le  mieux  les  avantages  à 
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retirer  au  profit  des  arts  et  de  leur  propagation  de  ce  noble 
engouement  de  toutes  les  villes  et  de  tous  les  courtisans. 
L'école  de  Descamps  forma  d'excellents  élèves  ;  nous  venons 
d'en  nommer  quelques-uns.  Son  école  fut  même  la  meilleure 
de  ses  œuvres,  car  ses  tableaux  ne  sont  guère  que  d'agréables 
morceaux  d'amateur.  Mais  il  avait  de  précieux  principes  et 
une  précieuse  science  historique  dont  ses  élèves  purent  tirer 
beau  fruit.  Ses  P'ies  des  peintres  flamands,  allemands  et  hollan- 
dais ont  en  effet  assez  répandu  en  Europe  le  renom  de 
Descamps. 

Ses  élèves  le  chérissaient  ;  la  ville  de  Rouen  le  chargea  de 
diriger  différents  travaux  de  peinture,  de  sculpture,  d'archi- 
tecture, destinés  à  sa  décoration.  Descamps  mourut  le  30  juil- 
let 1791,  laissant  à  son  fils  la  tradition  de  ses  préceptes  et  la 
charge  d'âme  de  ses  élèves.  La  ville  de  Rouen  continua  en 
efiet  au  fils  le  professorat  de  l'école  du  père  jusqu'à  la  révo- 
lution ;  puis,  quelques  années  après,  lui  confia  la  conserva- 
tion des  richesses  d'art  de  son  musée  naissant.  Le  fils  a 
formé  d'excellents  peintres,  comme  son  père,  et  a  dressé  du 
musée  de  Rouen  le  premier  catalogue,  qui  est  resté  le  meil- 
leur jusqu'à  ce  jour.  Je  renvoie  ,  pour  plus  ample  informé 
sur  la  naissance  de  l'école  de  dessin  de  l'Académie  de  pein- 
ture de  Rouen ,  et  les  successeurs  de  Jean-Baptiste  Descamps 
jusqu'à  notre  temps,  Descamps  le  fils,  Lecarpentier,  de  Chau- 
mont  et  Langlois,  à  l'intéressant  travail  que  publia,  dans  la 
jRevue  normande  (1831),  l'illuslro  artiste  provincial  Hyacinthe 
Langlois,  — travail  qu'ont  successivement  complété  M.  J. 
Girardin  (Précis  analytique  des  travaux  de  l'Académie  royale 
des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen,  pendant  l'année 
1841),  et  M.  Gustave  Morin ,  le  dernier  directeur  (même 
recueil,  année  184 i).  Les  fruits  de  l'école  de  Rouen  sont 
restés  de  nos  jours  très-considérables,  et  cette  école,  qui 
commença  par  moins  de  cinquante  élèves  réunis  autour  de 
Descamps,  et  qui,  de  son  vivant,  en  compta  plus  de  trois 
cents ,  admit  de  1838  à  1844  douze  cent  soixante-un  élèves, 
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dont  quatre  cent  vingt-cinq  pour  les  bcaux-arls  ot  huit  cent 
Ircnto-six  pour  l'industrie;  aussi,  bien  que  je  ne  veuille  pas 
tronquer  cette  belle  histoire,  je  ne  puis  me  dispenser  d'en 
transcrire  brièvement  les  bases  d'organisation. 

Descamps  avait  dès  le  début,  en  1741,  divise  ses  quelques 
élèves  en  deux  classes,  dont  l'une  ne  copiait  encore  que  des 
dessins,  tandis  que  l'autre  s'exerçait  d'après  la  bosse.  Quand 
le  nombre  s'en  fut  accru  jusqu'à  cinquante,  Descaraps  leur 
proposa  de  se  cotiser  avec  lui  pour  payer  un  modèle  vivant, 
d'où  fut  formée  la  troisième  ciasse,  qui  fut  bientôt  suivie 
d'uno  quatrième  pour  la  peinture  et  la  sculpture,  et  d'une 
cinquième  pour  l'architecture  civile  et  militaire.  (Bernardin 
de  Saint-Pierre  fut,  comme  ingénieur,  l'un  des  élèves  de 
cette  école  de  Rouen.)  Lecat  se  lia  d'amitié  avec  Descamps, 
partagea  son  amphithéâtre  de  la  porte  Bouvreuil  avec  lui, 
et  fit  complaisamment  des  cours  d'anatomie  en  faveur  de  ses 
élèves.  Plus  tard,  en  1747,  M.  de  la  Bourdonnaye  exempta 
les  élèves  de  l'école  de  Descamps  de  la  milice ,  ce  qui  mit  son 
école  sur  le  pied  de  l'Académie  de  Saint-Luc  de  Paris. 
Enfin,  aidé  du  crédit  de  M.  le  duc  de  Luxembourg,  de  M.  de 
la  Bourdonnaye,  secondé  par  le  bureau  municipal  et  par 
l'Académie,  M.  de  Cideville  parvint  à  obtenir  un  arrêt  du 
conseil  d'Etat  qui  déclarait  public  cet  établissement  ;  le  roi 
intervenait  comme  fondateur  et  accordait  une  pension  de 
1000  livres  pour  le  professeur,  et  500  livres  pour  le  modèle. 

«  Ce  fut  à  celte  époque,  raconte  Langlois,  que  le  nombre 
des  élèves  s'étant  prodigieusement  accru ,  le  corps  de  ville 
fit  construire  au-dessus  de  la  halle ,  dans  une  portion  des 
magasins  de  MM.  Lecouteulx,  que  ces  négociants  cédèrent 
à  cet  effet  :  1°  une  salle  pour  le  modèle  vivant,  la  ronde- 
bosse  et  les  copistes  d'après  le  dessin ,  pièce  qui ,  n'ayant 
que  28  pieds  sur  26,  renferma  néanmoins  d'abord  jusqu'à 
deux  cent  cinquante  élèves  et  plus  ;  2"  une  autre  salle  pour 
les  élèves  peintres  et  sculpteurs;  3"  une  pièce  pour  l'étude 


—  so- 
dé l'architecture  civile  et  militaire;  i°  enfm  un  cabinet 
particulier  pour  le  directeur. 

»  On  conçoit  aisément  que  cette  réunion  d'études  aussi 
variées  et  suivies  par  plus  de  trois  cents  élèves  de  Rouen 
même  et  des  environs,  devait  absorber  tous  les  moments  du 
professeur  chargé  de  cette  pénible  tâche.  Ce  fut  en  cette 
considération  qu'un  second  arrêt  du  conseil  d'état  ajouta 
1,500  livres  à  la  pension  de  M.  Descamps,  auquel  on  fit 
même  espérer  de  hausser  par  la  suite  ses  honoraires  à  la 
somme  annuelle  de  5,000  francs.  L'Hôtel  de  ville  de  Rouen 
avait  arrêté  qu'une  somme  de  200  livres  serait  annuellement 
employée  pour  les  prix  décernés  aux  élèves,  et  qu'une  bourse 
de  jetons  d'argent,  aux  armes  de  la  ville,  serait  offerte  tous 
les  ans  au  professeur. 

»  Déjà  l'école  gratuite  de  dessin  était  unie  à  l'Académie 
royale  des  sciences ,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen ,  dont  le 
professeur  faisait  partie;  cette  compagnie  savante  avait  ar- 
rêté que  désormais  ce  serait  dans  son  sein  que  seraient 
choisis  les  professeurs  de  l'école ,  prérogative  que  la  révolu- 
tion a  fait  tomber  dans  les  mains  de  MM.  les  maires  de 
Rouen.  On  prévoyait  dès  lors  combien  il  serait  difficile  de 
remplacer  dignement  le  créateur  d'un  établissement  qui 
déjà  servait  de  modèle  à  ceux  qui  s'organisaient  en  beau- 
coup d'autres  villes  de  Franco  ,  comme  calqués  sur  ce 
même  patron.  Bordeaux,  Marseille,  Lyon,  Lille,  Reims, 
Dijon ,  etc. ,  etc.  (1) ,  furent  les  premières  à  suivre  le  mou- 
vement imprimé  par  l'école  de  Rouen  ,  à  laquelle  ses  succès 
avaient  mérité  le  titre  d'Académie  des  arts  du  dessin;  et 
deux  élèves ,  sortis  du  sein  de  cette  dernière ,  devinrent  les 
premiers  professeurs  de  l'école  gratuite  de  Paris,  encore  in- 
complèle  et  tardive  copie  de  la  nôtre. 

»  Cependant  M.  Descamps  ne  se  bornait  pas  aux  seuls 
soins  do  rétablissement  qu'il  avait  fondé  ;  non-seulement  il 

(1)  L'orgueil  patriotique  me  semble  ici  abuser  quelque  peu  Langlois. 
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rtîçut  de  Lille,  de  Marseille,  de  Dijon,  etc.,  les  prières,  aux- 
quelles il  accéda,  d'éclairer  de  ses  avis  les  autorités  muni- 
cipales de  ces  différents  lieux,  mais  encore  ce  fut  lui  qui 
fournit  les  mémoires  et  les  règlements  pour  le  rétablisse- 
ment de  l'Académie  de  pointure  d'Anvers,  et  pour  celle 
d'Edimbourg  en  Ecosse. 

Voici  comment  était  réglé  le  cours  des  études  de  l'école  de 
dessin  de  Rouen,  dans  les  premiers  temps  de  cette  institu- 
tion, ou,  pour  mieux  dire,  pendant  une  grande  partie  de  la 
vie  du  fondateur. 

Les  appartements  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  étaient 
précédés  d'une  grande  pièce  à  laquelle  ils  correspondaient 
tous.  C'était  là  que  les  élèves,  depuis  le  malin  jusqu'à  l'heure 
du  modèle  le  soir,  travaillaient  d'après  la  bosse  et  le  dessin. 

Le  modèle  posait  cinq  mois,  suivant  la  durée  des  longs 
jours,  et  environ  le  même  temps  depuis  six  jusqu'à  huit 
heures  du  soir,  à  la  lumière  de  la  lampe,  dans  Tarrière- 
saison  et  dans  l'hiver. 

Une  liste  d'appel ,  qui  se  renouvelait  à  des  époques  déter- 
minées, indiquait  le  rang  que  les  élèves  de  chaque  classe 
avaient  obtenu  dans  le  concours  pour  les  places. 

Le  concours  pour  l'obtention  des  prix  avait,  comme  au- 
jourd'hui, lieu  chaque  année,  et  ces  récompenses,  qui  con- 
sistaient en  médailles  ,  étaient  réparties  de  la  manière 
suivante  : 

1°  A  la  meilleure  composition  en  peinture,  une  médaille 
d'or; 

2°  Au  bas-relief  le  plus  habilement  exécuté,  une  médaille 
semblable  à  la  précédente  ; 

Z°  Prix  d'architecture,  une  médaille  d'argent; 

4°  Premier  prix  pour  le  modèle  vivant,  une  médaille 
d'argent  ; 

5°  Prix  de  ronde-bosse,  une  médaille  d'argent  ; 

6°  A  la  meilleure  copie  d'après  le  dessin ,  une  médaille 
d'argent. 


—  el- 
les ouvrages  produits  par  ces  diverses  classes  étaient 
jugés  par  l'Académie  des  sciences  de  Rouen ,  qui  s'était  ré- 
servé l'inspection  de  l'école ,  et  les  prix  fondés  par  le  maire 
et  les  échevins  étaient  distribués  au  nom  de  ces  magistrats. 
Sous  la  direction  zélée  de  M.  Gust.  Morin,  successeur  de 
Langlois ,  et  surtout  grâce  à  l'active  influence  et  à  l'intelli- 
gence de  M.  Barbet ,  maire  de  Rouen ,  l'école  de  Rouen  a 
repris  une  sève  nouvelle  en  se  préoccupant  de  l'application 
des  arts  à  l'industrie  locale.  Quand  les  bases  d'une  société 
et  d'un  siècle  changent,  leurs  institutions  qui  portaient  leur 
forme  et  leur  esprit  plus  étroit  (et  partant  plus  profond  peut- 
être)  doivent  se  modifler  fatalement.  Mais,  ô  Rouen,  ma 
chère  ville,  patrie  de  Jouvenel  et  de  Géricault,  garde-toi 
de  cette  minutie  et  de  cette  sécheresse  dans  les  arts  que  l'in- 
dustrie moderne  semble  imposer  à  ses  villes  favorites ,  et 
qui  mène  à  si  grand  mal  la  pauvre  école  lyonnaise  ! 

Les  autres  artistes  résidants  étaient,  à  Rouen,  en  1777, 
Hébert,  peintre  en  miniature;  Lemoyne,  qui  avait  composé 
et  peint  le  beau  plafond  que  nous  voyons  encore  aujourd'hui 
à  Rouen  au  théâtre  des  Arts;  Lesuire,  peintre  à  l'huile,  au 
pastel ,  en  miniature  et  en  émail  ;  Gonard  ,  qui  peignait  de 
même  à  l'huile,  au  pastel  et  en  miniature;  et  Beauflls, 
peintre  à  l'huile.  — Jadouille  sculptait,  pour  le  portail  de 
l'église  de  l'Hôtel-Dieu  ,  le  bas-relief  de  la  Charité;  pour  le 
portail  de  Sainte-Croix-Saint-Ouen ,  le  bas-relief  de  la  Reli- 
gion, et  pour  les  entre-colonnes  les  quatre  grandes  figures 
de  saint  Pierre,  saint  Paul,  sainte  Hélène  et  saint  Louis; 
l'Adoration  de  la  croix,  bas-relief  au-dessus  de  la  porte,  et 
les  ornements  de  la  décoration  en  architecture.  On  citait 
aussi  de  sa  main  les  trois  bas-Keliefs  placés  à  la  façade  de 
la  salle  de  la  comédie  ,  alors  nouvelle.  —  Enfin  vivaient  et 
travaillaient  à  Rouen  le  graveur  Bacheley  et  les  architectes 
Le  Brument,  Gilbert,  Thibaut,  Fontaine,  Delalandc,  Gravé, 
Grout,  tous  hommes  considérables  par  leurs  travaux.  —  Les 
collections  d'amateurs  et  de  curieux  étaient  nombreuses  et 
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fameuses.  Il  suffit  de  citer  celles  de  MM.  Marye ,  Haillet  de 
Couronne,  de  Saint-Victor,  dont  nous  avons  le  catalogue. 
Puis  venaient  celles  de  MM.  Ribard,  llarutener,  Midy  de  la 
Greneray,  de  la  Maltiôre  et  Vallier. 

«  En  1748,  la  ville  de  Reims,  instruite  par  les  journaux 
dessuccës  do  l'école  do  Rouen,  fit,  dsns  le  dessein  de  créer 
une  semblable  institution,  construire  les  salles  nécessaires 
pour  l'étude  et  un  logement  pour  un  professeur.  Le  célèbre 
abbé  Plucho,  auteur  du  Spectacle  de  la  nature,  fit  alors,  à  Pa- 
ris, au  nom  dos  Rémois,  la  demande  d'un  professeur,  et  Des- 
camps fut  désigné  ;  mais  ce  dernier  était  trop  nécessaire 
dans  un  pays  devenu  désormais  le  sien  pour  qu'on  ne  cher- 
chât pas  à  l'y  retenir.  En  effet,  MM.  deCidevilleetdela  Bour- 
donnaye  l'engagèrent  vivement  à  refuser  la  pension  qui  lui 
était  offerte. — Songez,  lui  écrivait  M.  de  Cideville,  que  vous 
abandonneriez  votre  ouvrage,  et  que  vous  avez  créé  nos 
talents.  —  Descamps  ne  put  résister  à  des  sollicitations 
aussi  pressantes,  et  il  abandonna  l'idée  de  quitter  Rouen.  » 
Cotte  démarche  de  l'abbé  Pluche  semble  oubliée  à  Reims, 
car  je  n'en  trouve  pas  mention  dans  la  vive  et  curieuse  notice 
que  M.  Louis  Paris  a  écrite  nouvellement  sur  V École  de 
Reims  et  le  musée,  et  dans  laquelle  se  trouvent  sur  les  direc- 
teurs successifs  de  l'école,  Antoine  Ferrand  de  Monthelon, 
nommé  en  1748  ;  Jean  Robert,  peintre,  dessinateur  et  gra- 
veur en  taille-douce,  nommé  le  14  août  1752,  et  Jean  Fran- 
çois Clermont,  professeur  en  l'Académie  deSaint-Luc  etélève 
de  l'Académie  Royale  de  peinture  et  sculpture  de  Paris, 
nommé  en  1762,  de  bien  friands  renseignements.  Et  pour- 
quoi n'en  pas  dérober  quelques  lignes  sur  le  premier  profes- 
seur de  l'école,  qui  fut  en  même  temps  le  véritable  fondateur 
du  musée  de  Reims  ? 

«L'Ecole  de  dessin  et  de  peinture  fondée  en  1748  sur  la 
proposition  et  par  les  soins  de  M.  Lévesque  de  Pouilly,  alors 
lieutenant  des  habitants,  de  MM.  Rolland  de  Chalerange, 
Deperthes  et  Coquebert,  eut  pour  premier  directeur  Antoine 
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Ferrand  de  Monthelon,  précédemment  désigné  au  choix  de 
ces  messieurs  par  plusieurs  membres  de  l'Académie  des 
beaux-arts.  Coypel,  Lépicié,  Dezallier-d'Argenville,  l'auteur 
de  la  Vie  des  Peintres,  s'étaient  fort  intéressés  à  l'établissement 
à  Reims  d'une  Ecole  de  peinture  et  de  dessin,  et  ce  dernier  sur- 
tout avait  puissamment  appuyé  la  nomination  de  Monthelon. 
«  Pour  en  venir  à  M.  de  Monthelon,  écrivait  d'Argenville  à 
M.  de  Pouilly,  le  9  mars  1748,  je  le  crois  très-capable  de  rem- 
plir votre  projet  :  il  dessine  assez  bien  la  figure  pour  avoir 
été  nommé  professeur  dans  l'Académie  de  Saint-Luc.  C'est  lui 
qui  y  pose  le  modèle.  Il  joint  à  cela  la  pratique  de  bien  pein- 
dre le  portrait  en  grand,  et  ne  vous  sera  pas  inutile  pour 
peindre  les  portraits  de  vos  messieurs  de  la  ville,  pour  em- 
bellir vos  salles  d'assemblées.  Il  montrera,  outre  le  dessin, 
les  principes  de  l'architecture,  de  la  perspective  linéale  et 
aérienne,  le  paysage,  les  ornements  :  ce  dernier  article  est 
extrêmement  intéressant  pour  former  des  orfèvres,  des  sculp- 
teurs en  bois  et  des  architectes »  Ferrand  écrivait  lui- 
même  à  cette  époque  à  MM.  les  lieutenants  et  conseillers  de 
la  ville  de  Reims  :  «  ...  Je  suis  ancien  adjoint  à  professeur 
de  l'Académie  de  peinture.  Si  on  était  curieux  de  savoir  mon 
origine,  le  supplément  de  Moreri,  imprimé  en  1726,  en  ins- 
truirait à  la  lettre  F,  où  est  en  abrégé  la  vie  de  mon  père, 
sous  lequel  j'ai  puisé  les  premiers  principes  de  dessin.  J'ai 
toute  ma  vie  eu  des  élèves,  et  l'on  ne  ferait  pas  faire  avec 
dix  mille  francs  les  dessins  et  autres  choses  que  j'ai,  propres 
à  l'établissement  dont  il  est  quesliun.  Tout  resterait  à  ma 
mort  à  la  première  école...  J'oflre  de  donner  dès  aujourd'hui, 
gratuitement,  au  corps  de  la  ville,  environ  huit  mille  dessins 
à  la  main,  concernant  tout  ce  qui  doit  être  ensrigné  en  la- 
dite école.  J'offre  en  outre  une  quantité  de  mooèles  de  plâ- 
tres qui  sont  des  mains,  des  pieds,  des  tètes  et  des  figures,  la 
plupart  d'après  l'antique.  Toutes  ces  choses  sont  nécessaires 
dans  votre  académie,  el  je  lésai  accumulées  avec  choix...  » 
Un  mois  après,  Antoine  Ferrand,  sieur  de  Monthelon,  était 
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attaché  à  l'école  de  Reims  en  qualité  de  directeur  par  traite 
signé  le  9  avril  1748. 

A  Dijon,  ce  furent  les  Etats  de  Bourgogne  qui  élahlirerit 
l'école  de  peinture  dont  le  prince  de  Condé,  gouverneur  de 
la  province,  se  fit  protecteur.  Elle  était  dirigée  par  MM.  du 
Bureau  des  Elus,  qui  distribuaient  tous  les  ans  une  médaille 
d'or  et  une  d'argent  aux  élèves  qui  avaient  remporté  le  prix 
de  peinture  et  celui  de  sculpture. 

Les  Elus  de  la  province  avaient  arrêté  d'envoyer  à  Rome 
tous  les  trois  ans  deux  élèves  auxquels  la  province  de  Bour- 
gogne s'était  chargée  de  faire  600  livres  de  pension,  afin  d'é- 
tudier, à  l'instar  des  élèves  pensionnaires  du  roi  à  l'Académie 
de  France  à  Rome,  d'après  les  grands  maîtres.  Ces  élèves 
étaient  obligés  d'envoyer  tous  les  ans  un  tableau  pour  cons- 
tater leurs  progrès,  et  ce  tableau  était  placé  dans  le  palais  des 
États,  qu'achevait  de  construire  M.  Thomas  du  Morey,  ingé- 
nieur de  la  province. 

L'histoire  de  l'Ecole  de  dessin,  peinture  et  sculpture  de 
Dijon  est,  à  proprement  parler,  l'histoire  d'un  homme  d'une 
persévérance  et  d'une  aptitude  merveilleuses,  de  M.  De- 
vosge,  qui,  sans  autre  soutien  ni  conseil  que  sa  volonté, 
sans  autre  ressource  que  son  petit  patrimoine,  ouvrit  en 
1765,  rue  Chanoine,  une  si  lie  où  se  réunissaient  vingt  élèves: 
l'année  suivante  ils  étaient  quatre-vingts. 

Devosge  avait  été  attiré  à  Dijon  par  M.  de  la  Marche,  an- 
cien premier  président  au  Parlement  de  Bourgogne.  L'active 
amitié  de  M.  Legouz  de  Gerland,  ancien  grand-bailly  de  Bour- 
gogne, fit  mieux  encore  ;  elle  s'entremit  par  des  démarches 
et  des  solliritations  auprès  du  prince  de  Condé,  des  états- 
généraux  de  1766  et  de  messieurs  les  élus,  et  obtint  pour 
l'école  de  Devosge  l'adoption  et  la  dotation  qui  eurent  lieu 
en  1767.  —  Je  ne  puis  que  renvoyer  à  l'éloge  de  Devosge, 
que  l'Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Dijon, 
en  1813,  chargea  M.  Fremiet-Monnier  de  rédiger  en  son 
nom.  M.  Fremiet-Monnier  y  a  énuméré  les  études,  les  tra- 
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vaux  et  les  persistants  efforts  de  Devosge.  —  «  L'époque  oîi  il 
s'établit  à  Dijon,  raconte  le  panégyriste,  est  remarquable 
en  France  dans  l'histoire  des  arts  par  le  caractère  d'utilité 
qu'on  cherchait  à  leur  imprimer.  Partout  on  dissertait  sur 
les  avantages  des  écoles  gratuites  de  dessin.  L'Académie 
française,  favorisant  cette  disposition  des  esprits,  voulant 
aussi  donner  plus  d'importance  à  celte  matière ,  en  fit  le 
sujet  d'un  prix  extraordinaire.  —  En  1767,  un  anonyme 
envoya  une  médaille  d'or  à  l'Académie  Française,  afin  qu'olle 
l'adjugeât  à  celui  qui  prouverait  le  mieux  l'utilité  des  écoles 
gratuites  de  dessin.  L'Académie  décerna  ce  prix  à  M.  Des- 
camps, professeur  de  l'école  de  Rouen.  Ce  discours  a  été  im- 
primé en  1767,  à  Paris,  chezRegnard.  M.  Derosoy  fit,  à  celte 
époque,  un  ouvrage  sur  le  même  sujet.  Il  est  intitulé  :  Essai 
philosophique  sur  l'établissement  des  écoles  gratuites  de  dessin  pour 
les  arts  mécaniques.  Il  a  été  imprimé  à  Paris,  chez  Quillau. 
M.  Picardet  l'aîné,  dans  cette  même  année  1767,  lut  à 
la  séance  publique  de  l'Académie  des  sciences ,  arts  et 
belles-lettres  de  Dijon,  un  discours  qui  a  pour  titre  :  Consi- 
dérations sur  les  écoles,  oii  l'on  enseigne  Vart  du  dessin.  —  Pen- 
dant que  M.  Devosge  fondait  à  Dijon  son  école  publique  et 
gratuite,  des  établissements  du  même  genre  se  formaient 
dans  plusieurs  villes  de  France  et  chez  l'étranger;  des  sous- 
criptions étaient  ouvertes  pour  les  créer  et  les  entretenir 
lorsque  les  villes  ne  se  chargeaient  pas  de  cette  dépense. 
C'est  ainsi  qu'à  l'instar  de  l'école  de  Paris,  furent  instituées 
en  1768,  celle  de  Dunkerque,  dont  M.  Truit  a  été  le  premier 
professeur  ;  dans  la  même  année  celle  de  la  Rochelle,  orga- 
nisée par  M.  Descaraps,  professeur  à  Rouen;  celle  de  Barce- 
lone ;  et  l'Académie  royale  de  Londres,  instituée  dès  1766, 
mais  formée  seulement  en  1769.  »  —  Voici  maintenant 
quelles  furent  les  ressources,  les  encouragements  et  les  fruiis 
de  l'école  de  Devosge  : 

«  Les  différentes  dispositions  administratives  concernant 
l'organisation,  la  police  et  l'entretien  de  l'école,  ont  étéréu- 
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nies  dans  1q  règlement  di^  29  décçmbrolT^?',  imijjriraé  la 
même  année.  —  Les  prix  annuels  furent  d'abord  les  deux 
médailles  fondées  par  .^I.  Legouz  de  Gerland  et  dont  Vd,  dis- 
tribution n'eut  lieu  qu'une  seule  fois  en  1768.  Messieurs  les 
élus,  depuis  1770,  ont  constamment  donné  les  prix  annuels 
de  l'école.  Ils  consistèrent  d'abord  en  deux  médailles  d'or  dç 
la  valeur  de  100  à  120  livres  pour  les  peintres  et  les  sculp- 
teurs, et  une  médaille  de  vermeil  pour  les  sculpteurs  orne- 
manistes. —  Par  leur  délibération  du  5  janvier  1775,  nies- 
sieurs  les  élus  accordèrent  pour  premier  prix  dans  la  classp 
des  sculpteurs  ornemanistes  une  médaille  en  or  du  même 
poids  gue  celles  des  peintres  et  des  sculpteurs;  et  au  lieu  des 
accessits  donnés  par  le$  trois  classes  de  peinture,  sculpture 
et  ornement,  il  fut  distribué  des  médailles  d'argent   pour 
second  prix.  Ces  médailles,  frappées  dans  le  même  carré, 
représentaient  le  portrait  en  buste  du  prince  deCondé,  habillé 
et  cuirassé,  avec  cette  légende  :  Louis-Joseph  de  Bourbon, 
prince  de  Condé.  Sur  le  revers  étaient  les  armes  de  la  pro- 
vince de  Bourgogne,  avec  la  couronne  et  le  manteau  ducal, 
surmontés  de  la  légende  :  États  de  Bourgogne,  1770.  Dans 
l'exergue  •  Prix  de  V école  gratuite  de  ^essin.  —  Pour  les  con- 
cours de  trimestre,  il  fut  ensuite  accordé  de  petites  médailles 
d'argent  au  même  type,  et  que  le  professeur  distribuait  aux 
plus  forts  élèves  des  cinq  premières  classes.  —  Outre  les 
prix  distribués  annuellement  à  la  suite  des  concours,  sur  l^s 
demandes  et  d'après  les  attestations  de  M.  Devosge,  l'admi- 
nistration provinciale ,  accordait  des  pensions  qu'elle  char- 
geait M.  Devosge  de  payer  à  quelques  élèves,   pour  leur 
donner  les  moyens  de  suivre  leurs  études  à  l'école.— Devosge 
avait  su  inspirer  aux  États  du  Maçonnais  le  même  intérêt 
pour  les  arts  et  la  même  bieAveillance  pour  les  artistes, 
^administration  de  cette  province  pensionnait  à  Dijon  quel- 
ques élèves  distingués  par  d'heureuses  dispositions. 

En  1774,  Devosge  sollicita  pour  les  peintres  et  les  sculpteurs 
de  son  école,  la  créatiop  d'une  pension  dont  ils  jo\^ifajent  à 
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Rome  pendant  un  séjour  de  quatre  ans,  et  qui  leur  se- 
rait accordée"  après  litl  concours  spécial.  Messieurs  les  élus 
accordèrent  le  2  janvier  1775,  à  M.  Devosge,  la  demande 
qu^il'avait  formée  pôtir  ses  élèves  et  luxèrent  la  pension  ù 
600  li\^res  par  a:n;  en  1781,  la  pension  fut  élevée  à  1,000  liv., 
sur  la  recommandation  de  M.  Vien,  directeur  de  l'Académie 
de  France  à  Rome. 'La  distribution  de  ce  grand  prix  eut  lieu, 
pour  la  première  fois,'en  1776,  et  depuis  a  été  continuée 
jusqu'en   1789;    le' peintre   et  le  sculpteur  pensionnaires 
étaient   tenus'  d'exécuter  à  Rome    et   d'ehvOyer  à  Dijon, 
le  premier,  la  cOpie  d'un  grand  tableau  ;  le  secorid,  la  copie 
en  marbre  d'une  statue  antique,  suivant  les  désignations 
faites  par  Devosge.  — En   1783,   Devosge  fît  à  messieurs 
les  élus  la  proposition  d'achever  le  palais  des  États  en  cons- 
truisant l'aile  orientale,  d'y  placer  Tecole  et  d'y  former  un 
musée  pour  la  peinture  et  la   sculpture.  La  contiguïté  de 
TécOle  et  du  musée  donnait  ainsi  au  professeur  les  moyens 
faciles  dé 'faire  journellement  l'application  des  principes 
qu'il  développait  dans  ses  leçons  :  il  pouvait,  pendant  la  pose 
du  modèle,  coiïiparer  les  particularités  de  la  nature  au  beau 
cTioix  de  forineâ'  et  '  à'  rélévà tion  de  style  des  antiques  :  les 
elëVês 'apprenaient  a^nsi  à'mibux  voir,  à  mieux  choisir  la 
nature  et  à  découvrir' dans  les  ouvrages  des  anciens,  cette 
Vérité  de'formes  que  tous  les  artistes  iie  sentent  pas.  — 
Depuis  la  création  de  l'école  de  Dijon  jusqu'en  1775,  aucune 
école  en  France  n'étudiait  la  nature  et  l'antique.  M.   Vien, 
directeur  de  l'Académie  deFrance  aRome,  commençait  seu- 
lement à  cette  époque  de  donner  aux  études  une  bonne  di- 
rection: récôlc  de  Dijoù  peut  donc  ôtré  regardée  coiiime  la 
première  qui  ait  mis  en  honneur  et  en  pratique  le  système 
d'imitation   dfe  là  nature,  réprouve  dans  les  Académies  et 
dans  lè^  ateliorsde  lil  capitale.  —  Une  chose  digne  de  remar- 
que dans  l'école  de  Devosge,  c'est  qu'elle  n'a  point  de  ma- 
nière particulière  ni  de  style  dîstinctif:  les  artistes  qu'elle  a 
produits  sont  connus  par  des  ouvrages  qui  ne  se  ressemblent 
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pas  plus  entre  eux  qu'il  ne  ressemblent  à  ceux  du  profes- 
seur. Jamais  M.  Devosgo  n'a  proposé  à  ses  élèves  le  talent 
d'aucun  artiste,  encore  moins  le  sien,  comme  l'objet  exclu- 
sif de  leurs  éludes,  comme  le  type  absolu  de  la  perfection;  il 
formait  ses  élèves  moins  à  copier  les  grands  maîtres  qu'à 
suivre  leurs  mélliodes,  à  répéter  leurs  observations,  et  à 
s'instruire  par  les  mêmes  moyens.  »  —  Kt  ces  élèves,  quels 
furent-ils?  M.  Fremiet-Monnier  ne  nomme  que  les  pension- 
naires de  Rome  :  Bénigne  Gagneraux,  le  peintre  do  batailles, 
dont  deux  tableaux,  une  Chasse  au  lion,  eiun  Choc  de  cavaliers, 
ont  trouvé  place  dans  la  galerie  des  Offices  à  Florence;  Nai- 
geon,  rbabile  peintre,  qui  sauva  tant  de  chefs-d'œuvres  de 
son  art  pendant  la  révolution,  et  qui  afondé  à  Paris  le  Musée 
du  Luxembourg  ;  l'immortel  Prud'hon,  la  plus  pure  gloire 
de  l'École  française  moderne;  Anatole  Devosge,  digne  fils  du 
vieux  maître;  et  tous  ces  sculpteurs  de  haut  mérite,  Renaud, 
Bertrand, Ramey,  Petitot,  Bornier,  Gaule  et  Rude,  dont  qua- 
tre au  moins  ont  vu  leur  gloire  consacrée  à  Paris. 

L'école  académique  de  Dijon  possédait,  nous  l'avons  dit, 
une  riche  collection  de  morceaux  de  sculpture  et  de  dessins, 
L'hôtel  de  l'Académie  était  très-remarquable  par  les  bustes 
précieux  des  hommes  célèbres  nés  en  Bourgogne,  et  surtout 
à  Dijon,  qui  étaient  l'ornement  de  la  salle  des  séances  publi- 
ques et  de  celle  des  séances  ordinaires;  presque  tous  étaient 
de  la  main  de  M.  Atliret,  sculpteur  de  la  vieille  Académie  de 
Saint-Luc  de  Paris,  «  objets  bien  intéressants  qui  parlent 
sans  cesse  en  faveur  de  l'émulation.  » 

Les  artistes  les  plus  habiles  de  Dijon  étaient,  outre  De- 
vosge, le  paysagiste  Lallemand  ,  le  miniaturiste  Auvert; 
Bezancenoz,  peintre  de  perspective  et  décoration  ;  Meunier 
père  et  fils,  sculpteurs  statuaires;  Marlet,  le  sculpteur  orne- 
maniste ,  qui  a  fait  souche  d'artistes  ,  et  qui  travaillait 
alors  à  la  sculpture  du  chœur  do  la  Sainte-Chapelle  ;  Monier, 
graveur  de  la  ville;  Durand,  graveur  de  la  monnaie;  Bru- 
not,  ciseleur,  et  les  architectes  Semper  et  Antoine.   Cet 
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Antoine,  sous-ingénieur  de  la  province,  était  un  Ijonime  de 
mérite,  qui  avait  donné  un  projctsur  le  canal  de  Bourgogne 
et  un  plan  pour  l'agrandissement  de  Dijon;  on  lui  devait 
un  ouvrage  très-intéressant  pour  la  province  :  c'était  l'énu- 
mération  et  les  talents  de  tous  les  hommes  célèbres  que  la 
Bourgogne  a  produits,  tant  en  architecture  que  peinture  et 
sculpture. 

Deux  amateurs,  M.  de  Bourbonne,  ancien  président  au 
Parlement  de  Dijon,  et  M.  de  Montigny,  trésorier  général 
des  États  de  Bourgogne,  possédaient  de  riches  collections  de 
lableaiix. 

On  a  pu  remarquer,  par  les  noms  que  nous  avons  cités, 
que  les  hommes  qui  se  donnèrent  pour  mission,  au  siècle 
dernier  ,  d'organiser  dans  les  provinces  l'enseignement 
public  des  arts  du  dessin,  étaient  tous  des  maîtres  éminents 
entre  les  artistes  de  France,  et  d'un  mérite  reconnu  même  à 
Paris,  où  ils  tenaient  aussi  haut  et  plus  haut  rang  dans  les 
arts  que  le  fondateur  de  l'école  gratuite  parisienne,  .T.-J.  Ba- 
chelier. Il  est  bon  et  curieux  de  constater  aussi  que  les 
grands  principes  de  restauration  du  bon  goût  de  dessin  par 
l'étude  de  l'antique  et  de  la  nature,  dont  on  fit,  par  llalterie 
pour  David,  si  grand  et  si  exclusif  honneur  à  Vien,  avaient 
été,  avant  lui  et  en  même  temps  que  lui,  développés  et  mis 
en  pratique  dans  la  plupart  des  écoles  provinciales,  que  leur 
isolement  et  leur  sens  droit  rendaient  indépendantes  de  cette 
manière  appauvrie  que  Pierre  et  Natoire  avaient  fiiit  sur- 
nommer en  Europe  le  système  ou  le  goût  français.  Nous 
venons  de  voir  quels  étaient  les  principes  deDtvosgeà  Dijon, 
et  quels  furent  ses  élèves.  Toutes  les  écoles  provinciales  ne 
lournirent-elles  pas  à  ce  magnifique  mouvement  de  rénova- 
tion de  récole  françiise  les  plus  solides  et  les  plus  brilhints 
champions?  Nous  trouvons  que  UegnauU,  le  rival  de  David, 
avait  eu  pour  maître  Bardin  ,  le  fondateur  de  l'école  de  dessin 
d'Orléans. Or, suivantle  /*aii!<a'niasfrrmt;ai$,  acelautie  patriar- 
che delà  peiuturc,  avec  moins  d'éclat,  mais  non   moius  du 
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caradùre,  ouvrit  en  France,  ainsi  que  M.  Vien,  les  roules  du 
beau,  du  simple  et  du  vrai.  Sa  direction  fut  beaucoup  moins 
remarquée,  parce  que  M.  Vien  l'emportait  sous  le  rapjiorl  du 
coloris.  Les  vrais  connaisseurs,  et  même  le  public,  rendaient 
justice  à  cet  artiste  plein  de  talent.  M.  Bardin,  qui  réunit 
une  grande  simplicité  de  mœurs  au  talent  le  plusrecomman- 
dablc,  serait  plus  connu  aujourd'hui  s'il  avait  songé  davan- 
tage à  fatiguer  la  renommée  ;  mais  l'aveugle  destinée,  après 
l'avoir  rendu  longtemps  victime  de  M.  Pierre,  a  fini  par  le 
reléguer  à  Orléans,  où  il  dirige  l'ccole  publique  do.dcssin.  Il 
a  même  pendant  longtemps  soutenu  celte  école  à  ses  frais.  Il 
fut  depuis  appointé  parla  commune;  mais  l'année  dernière 
(1805)  on  a  réduit  ses  honoraires  à  la  moitié.  M.  Bardin  a 
contribué  à  conserver  la  simplicité  et  la  pureté  du  style  anti- 
que :  modeste,  n'adoptajit  aucun,  .systèiqae  dans,  l'Académie, 
il  n'a  pu  faire  beaucoup  de  bruit  dans  un  temps  où  tout  ce 
qui  était  pur,  tranquille  et  vrai,  était  regardé  comme  absence 
de  talent;  cependant  il  a  fait  de  bons  ouvrages;  et,  unique- 
ment occupé  de  son  art  et  d'une  famille  qui  l'adore,  il  a  subi 
sa  destinée  sans  se  plaindre.  »  Voyez  encore  une  notice  sur 
Bardin,  dans  le  Magasin  Encyclopédique  de  1809. 

Plus  on  avançait  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  c'est-à- 
dire  vers  l'abolition  de  toutes  les  corporations,  plus  il  semblait 
que  l'institution  des  académies  prît  de  faveur  et  de  ramifica- 
tions de  toute  espèce  en  France.  Le  royaume  entier  n'était 
bientôt  plus  qu'une  immense  société  d'artistes,  de  poètes  ou 
de  philosophes  gouvernés  ou  tempérés  par  l'esprit  acadé- 
mique. 

La  province,  disait  en  1769  l'auteur  de  la  France  littéraire, 
voulut  partager  avec  la  capitale  les  avantages  qu'ont  cou- 
tume de  produire  les  Académies.  —  Les  Anglais,  observait- 
il,  habiles  scrutateurs  des  secrets  de  la  nature,  se  bornent  à 
cette  étude,  et  leurs  sociétés  de  Londres  et  d'Edimbourg  n'ont 
d'autre  but  que  la  perfection  de  la  physique  et  le  progrès  de 
la  médecine.  D'un  autre  côté,  les  Italiens,  passionnés  pour 
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la  poésie  et  la  peinlure,  n'ont  formé  dans  leurs  académies 
que  des  poètes  ingénieux  et  des  artistes  experts.  Les  Fran- 
çais sont  les  seuls  dont  les  académies  embrassent  les  belles- 
lettres,  les  sciences  et  les  arts.  Notre  goût  nous  porte  à  toutes 
les  connaissances,  et  le  génie  de  la  nation  favorise  assez  son 
goût.  —Et,  en  effet,  mettant  de  côté  les  académies  qui 
n'étaient  que  littéraires,  je  trouve  qu'en  outre  de  celles  exclu- 
sivement vouées  aux  arts  et  que  nous  avons  examinées,  un 
très-grand  nombre  d'académies  s'étaient  donné  pour  but  de 
développer  et  de  protéger  à  la  fois  les  sciences,  les  belles- 
lettres  et  les  arts.  Telles  éiaient  en  1769  celles  d'Àmiiens  (où 
les  arts  étaient  représentés  par  Dupuis,  sculpteur,  et  Scel- 
lier,  professeur  des  arts);  d'Auxerre,  dont  l'architecte  Souf- 
flet était  associé  libre  ;  de  Clermont-Ferrand,  dont  Lecarpen- 
tier^  architecte  rouennais  ,  était  associé  étranger  ;  de  Metz  ; 
de  Pau;  de  Yillefranche  OA  Beaujolais.    L'Académie  des 
sciences,  belles-lettres  et  aris  de  Rouen,  établie  .par  lettres- 
patentes  données  à  Lille  en  juin  1744  (  les  lettres-patentes 
d'un  très-grand  nombre  d'aradémies  provinciales,  soit  litté- 
raires, soit  artistiques,  sont  de  vers  1750) ,  comptait  parmi 
ses  membres,  en  1769,  outre  les  académiciens  titulaires  :  Des- 
camps, Hébert,  peintres;  Gilbert,  architecte,  et  Bachelay, 
graveur;  —  les  associés  titulaires  ou  adjoints  :  Lebas,  gra- 
veur ;Lemoine  fils,  sculpteur;  Eisen,  professeur  de  l'Aca- 
démie de  Saint-Luc;  Lecarpentier,  de  l'Académie  royale  d'ar- 
chitecture; Wille,  graveur;  do  Vigny,  l'architecte:  Pigal,  le 
sculpteur;  d'André  Bardon  et  Chardin,  peintres;  delilarce- 
nay  de  Ghuy,  le  graveur,  et  Peronnet,  l'ingénieur,  tous 
artistes  illustres  de  Paris,  et  enfin,  les  deux  Rouennois,  Cou- 
ture, l'architecte,  et  le  sculpteur  Jadouille.  —  L'Acailémic  des 
belles-lettres,  sciences  et  arts  de  Dijon  comptait  de  mOme 
parmi  ses  membres  Greuze  et  Venevaut,  tous  deux  de  l'Aca- 
démie royale  de  peinture  et  sculpture  de  Paris.  —  L'Acadé- 
mie des  belles-lettres  de  Caen  ne  s'était-elle  pas  elle-mCmo 
associé  le  peintre  lleslout  ? 


—  72  — 

Rappelons,  sans  plus  tardor,  qu<;  la  Révolution  de  1789 
donna  un  coup  mortel  à  tous  les  établissements  de  beaux-arts 
que  je  viens  d'énumérer,  et  à  ceux  que  le  hasard  de  sembla- 
bles recherches  ne  m'a  point  fait  connaître.  Cette  révolution, 
c'était  le  dernier  triomphe  de  la  centraiisation.  Tout  ce  qui 
pouvait  être,  en  province,  promesse  ou  souvenir  d'une  exis- 
tence intelligente  ou  active,  devait  tomber.  Et  c'étaient  les 
provinces  elles-mêmes  qui  l'avaient  voulu!  C'étaient  les  pro- 
vinces qui  donnaient  les  mains  avec  enthousiasme  à  leur 
propre  avilissement,  à  leur  honteux  esclavage!  Paris  jeta  un 
regard  d'hypocrite  pitié  sur  celte  ruine  des  arts  provinciaux. 
«  La  formation  des  écoles  centrales,  dit  le  biographe  de 
Devosge,  assura  l'existence  de  l'école  de  Dijon,  sans  lui  ren- 
dre cependant  les  grands  moyens  d'émulation  auxquels  elle 
devait  son  ancien  éclat.  Le  gouvernement,  sentant  la  néces- 
sité de  rétablir  l'étude  et  de  ranimer  le  goût  des  beaux-arts, 
et  voulant  conserver  les  institutions  qui  leur  ont  fait  le  plus 
d'honneur,  convertit  en  écoles  spéciales  les  écoles  de  Paris, 
de  Dijon  et  de  Toulouse  ,  »  c'est-à-dire  les  deux  écoles  pro- 
vinciales dont  l'organisation  était  la  plus  vigoureuse,  et  qui 
avaient  su  s'enraciner  le  plus  profondément  le  patronage  et 
la  faveur  de  leur  province. 

La  nature  de  cette  sorte  d'institution  était  d'ailleurs  si 
vivace,  que  beaucoup  de  ces  anciennes  écoles,  toutes  dépour- 
vues qu'elles  fussent  d'encouragement  et  d'éclat,  toutes  dé- 
chues qu'elles  s'avouassent  de  leur  brillante  origine,  ont 
cependant  survécu  obscurément,  et,  dirigées  par  des  hommes 
de  bonne  volonté,  ont  rendu  et  rendent  encore  de  très-pré- 
cieux services,  en  révélant  aux  artistes  provinciaux  de  nos 
jours  leurs  premières  vocations.  Le  mal  est  qu'elles  ne 
soient  plus  capables  de  nourrir  ni  de  compléter  ces  voca- 
tions. Les  écoles  publiques  de  nos  principales  villes  ne  peuvent 
languir  plus  longtemps  dans  leur  humilité  apathique.  La  fin 
de  l'école  de  Dijon  iloit  leur  montrer  assez  combien  même 
était  précaire  la  protection  trompeuse  que  Paris  semblait 
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vouloir  prêter  aux  plus  fameuses.  Le  premior  budget  répu- 
blicain, celui  de  1848,  affamé  d'économies,  a  failli  supprimer 
et  anéantir,  par  un  Vote  distrait,  cette  glorieuse  œuvre  de 
Devosge,  cet  orgueil  des  anciens  Etats  de  Bourgogne. 

Il  ne  me  resterait  plus  qu'à  formuler,  le  plus  nettement 
possible,  les  conditions  les  plus  saines  d'existence  et  de 
durée,  pour  les  Académies  des  beaux-arts  dont  je  propose 
la  restauration.  Mais,  en  exposant  plus  haut,  aussi  longue- 
ment que  je  l'ai  fait,  les  diverses  constitutions  de  tant  d'écoles 
nées  de  la  même  pensée  d'un  même  siècle,  j'ai  espéré  autre 
chose  que  satisfaire  une  question  curieuse  d'érudition  pro- 
vinciale. J'ai  prétendu  indiquer  à  chaque  province,  au  grand 
foyer  artistique  de  chaque  race  partielle,  les  notables  variétés 
de  formes  qu'avaient  dû  subir  ces  institutions,  suivant  le 
tempérament  particulier  de  Marseille,  de  Bordeaux,  de  Tou- 
louse, de  Rouen  ou  de  Dijon.  —  Si  donc  la  province,  mar- 
chant fermement  à  sa  régénération,  et  songeant  à  la  ratta- 
cher aux  principales  bases  de  son  ancienne  indépendance, 
relevait  l'autorité  des  écoles  qui  ont  fait  sa  gloire  et  sa  sève, 
je  no  lui  conseillerais  rien  de  plus  que  de  prêter  main-forte 
et  faveur  bien  notoire  aux  écoles  publiques  de  beaux-arts 
établies  dans  les  chef-lieux  où  les  études  concentrent  la  jeu- 
nesse :  ce  sont,  pour  la  plupart,  les  villes  les  plus  florissantes 
de  l'ancienne  France,  et  les  plus  propres  aux  nobles  loisirs, 
soit  par  leur  indifférence  à  l'agitation  industrielle  du  monde 
nouveau,  soit  par  le  choix  qu'en  ont  fait  les  aristocraties  pai- 
sibles de  la  province,  pour  y  asseoir  leurs  fortunes  et  leurs 
colleclions. 

Mais  la  même  largeur  des  vues  organisatrices  n'a  pas  pré- 
sidé à  la  fondation  de  toutes  les  anciennes  Académies  pro- 
vinciales; et  je  recommanderais  aux  Académies  nouvelles 
certaines  essentielles  conditions  de  stabilité  et  d'influence, 
parfois  négligées  par  leurs  aînées.  Je  leur  recommanderais 
1"  d'intéresser,  comme  surent  faire  Toulouse  et  Dijon,  leur 
province  entière  à  la  gloire  de  leur  établissement  et  aux  pro- 
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gros  do  leurs  élèves  et  de  leurs  œuvres;  2"  d'assurer  à  l'ex- 
position des  peintures  et  sculi)lures  de  la  province  une  pério- 
dicité et  une  publicité  éclatantes;  3"  la  solennité  la  plus 
imposante  pour  la  distribution  dos  encouragements  et  des 
récompenses. 

J'ai  dit,  et  je  maintiens,  que  la  division  départementale, 
.pour  les  artistes,  a  des  limites  trop  étroites,  et  que  les  fron- 
tières seules  de  la  province  doivent  borner  l'artiste  provin- 
cial. Mais  la  province  n'existe  plus  administrativement,  et 
toute  l'autorité  morale  de  la  France  provinciale  réside  dans 
les  conseils-généraux.  Or,  il  est  difficile  de  faire  un  protec- 
torat unitaire  des  trois,  quatre  ou  cinq  conseils-généraux 
qui  peuvent  représenter  pour  npus  une  ancienne  province. 
Ce  qu'on  peut  réclamer,  tout  d'abord,  raisonnablement,  des 
conseils-généraux,  c'est  un  protectorat  de  bonne  volonté; 
puis,  l'intention  manifestée  d'encourager  ,  à  l'exclusion  des 
artistes  parisiens,  leurs  compatriotes  peintres,  sculpteurs  et 
architectes;. puis,  l'éveil  étant  ainsi  donné  à  l'amour-propre 
provincial,  et  le  centre  artistique  de  chaque  province  étant 
bien  désigné,  soit  par  les  antécédt  nt'^,  soit  par  la  position 
des  diverses  villes,  le  conseil-général  dans  les  attributions 
duquel  se  trouverait  la  cité  académique,  se  chargerait  du 
paironage  matériel  et  intellectuel  des  artistes  de  son  dépar- 
tement et  de  l'école  autour  de  laquelle  ils  se  grouperaient. 
Et  si  les  frais  en  étaient  quelque  peu  plus  onéreux  pour  ses 
administrés,  il  est  certain  que  leur  département  et  la  ville 
artistique  en  recueilleraient  aussi  plus  grand  éclat  et  plus 
grande  richesse.  Les  autres  conseils-généraux  de  la  même 
province  ne  viendraient-ils  pas  d'ailleurs  en  aide  à  celui-là, 
en  pensionnant  les  jeunes  artistes  de  leur  département  res- 
pectif qui  étudieraient  à  l'école  provinciale  des  arts,  comme 
faisaient  les  États  du  Maçonnais  pour  les  jeunes  gens  qu'ils 
envoyaient  à  Dijon  ,  et  en  votant  dans  la  même  proportion 
..que  les  autres  départements  delà  même  race,  les  prix  et 
les  encouragements  destinés  aux  artistes  de  leur  province. 
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Dès  lors  les  expositions,  qui  ont  lieu  en  si  irrand  nombre 
aujourd'hui  dans  les  déparlements,  prendraient  un  tout  autre 
caractère.  Nous  avons  vu  que  les  expositions  provinciales 
n'étaient  pas  nouvelles,  et  qu'au  dix-huitième  siècle  on  eh 
avait  institué  de  très-intéressantes  à  Toulouse,  à  Bordeaux,  à 
Amiens.  D'Argenville,  en  1762,  annonçait  qu'on  pourrait 
voir  bientôt  dans  toutes  les  grandes  villes  du  royaume  «  des 
expositions  publiques  dans  le  goût  de  celles  qui  se  font  au  Lou- 
vre, où  la  peinture,  la  sculpture,  lagravure,la  miniature,  ba- 
lancent lessuffragcsdes  connaisseurs  et  des  étrangers.  La  ville 
de  Marseille  a  déjà  imité  cet  exemple,  et  l'Académie  de  pein  turc 
de  celte  ville  a  fait  la  première  exposition  publique  de  ses 
tableaux,  le  10  août  1761.  »  —  On  a  vu  que  d'Argenville  était 
mal  informé,  et  qu'il  y  avait  des  expositions  à  Marseille  dès 
l'année  1757.  Aujourd'hui,  l'on  compte  des  expositions  de 
peinture  dans  plus  de  villes  encore.  Il  y  en  a  d'annuelles  ou 
d'intermittentes  à  Lyon,  à  Rouen,  Orléans,  Amiens,  Nantes, 
Moulins,  Toulouse,  Marseille,  Nancy,  Lille^  Metz,  Boulogne, 
Douai ,  Valenciennes,  Arras,  Saint-Omer,  le  Havre.  Mais  ces  der- 
niers noms  ne  vous  présentent-ils  pas  une  fâcheuse  remarque  à 
faire?  C'est  que  le  mobile  de  ces  expositions,  auxquelles  les 
artistes  parisiens  concourent  pour  la  presque  totalité  des  œu- 
vres, n'est  pas  la  renommée  à  acquérir,  mais  la  nécessité 
d'étaler  leur  marchandise  sur  un  plus  grand  nombre  de 
marchés,  où  elles  pourront  afîriander  quelque  touriste  en 
passage.  C'est  une  conséquence  fatale  de  cet  encombrement 
affamant  que  je  vous  signalais  tout  à  l'heure,  et  dont  le  sou- 
lagement est  l'un  des  buts  les  plus  urgents  des  sj^iéculations 
(jue  je  soumets  à  la  province.  Rien  n'est  plus  respectable, 
plus  digne  d'étudO;  que  les  nécessités  du  boire  et  du  manger 
desartisles;  mais,  dans  un  ordre  meilleur,  on  ne  peut  accep- 
ter ces  nécessités  comme  premier  mobile  de  leur  ambition, 
comme  première  inspiration  de  leurs  onivres.  L'art  vit  de 
gloire  et  d'émulation,  voilà  tout  ce  que  i)Ourra  dignement 
admettre  une  autorité  jalouse  de  l'honneur  do  l'art  et  do  ses 
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progrès.  Aussi  les  expositions  que  je  proijose  seraient-elles 
organisées,  d'après  les  principes  les  plus  sévères  et  les  plus 
fïénércux,  dans  les  villes  d'étudos,  non  dans  les  localités  de 
mercantilisme.  J'y  voudrais  voir,  comme  autrefois  à  Tou- 
louse, les  peintures  des  anciens  maîtres  provinciaux,  extraites 
des  cabinets  d'amateurs  pour  être  mêlées  aux  œuvres  des 
artistes  vivants  de  leur  province;  elles  serviraient  de  points 
de  repère  à  la  tradition  et  à  la  marche  de  l'esprit  local.  Ces 
expositions  permettraient  aux  conseils-généraux  et  aux  con- 
seils municipaux  de  choisir  avec  discernement  et  justice  les 
artistes  qui  seraient  dignes,  soit  de  décorer  de  peintures  ou 
de  verrières  les  églises  si  appauvries  de  nos  départements, 
soit  de  tailler  en  marbre  ou  en  pierre  du  pays  des  héros  ou 
des  fontaines  pour  les  places  publiques,  soit  même  de  res- 
taurer les  monuments  historiques.  Il  n'est  que  trop  vrai, 
hélas!  qu'autrefois,  en  un  temps  d'ignorance  naïve,  des 
populations,  qui  n'avaient  d'autre  science  que  leur  simpli- 
cité et  leur  foi,  ont  sculpté  des  myriades  d'images  pour  l'édi- 
fice qu'elles  élevaient  à  Dieu  ;  chaque  pays  produisait,  pour 
cette  occasion,  ses  sculpteurs,  ses  peintres,  ses  architectes; 
cela  sortait  du  sol  comme  par  grâce  divine,  et  ces  artistes 
improvisés,  ces  hommes  de  bonne  volonté,  produisaient  des 
figures  dont  quelques-unes  sont  grossières  et  sans  génie, 
dont  quelques  autres  sont  sublimes.  Eh  bien  !  ces  édifices, 
ces  images  que  leurs  aïeux,  demi-barbares ,  ont  créés,  nos 
contemporains  provinciaux  sont  incapables  même  de  les 
restaurer.  C'est,  je  crois,  la  plus  triste  mesure  de  l'abaisse- 
ment de  la  province;  ce  doit  lui  être  aussi  le  plus  vif  stimulant 
pour  en  sortir.  La  province,  en  notre  temps,  a  produit  des 
hommes  d'une  admirable  activité,  je  ne  nommerai  que 
M.  de  Caumont,  qui  ont  su  organiser,  au  profit  des  études 
archéologiques,  des  associations  fécondes  et  une  salutaire 
agitation.  Exciter  dans  les  départements  une  noble  agita- 
tion au  profil  des  lettres  et  des  arts,  est-il  donc  impossible  ? 
Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  (et  la  comparaison  de  l'Académie 
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(les  lettres  avec  celle  des  sciences  à  Paris  n'est  que  trop  facile) 
que  les  associations  scienlitîques  produiront  toujours  des 
fruits  plus  abondants  et  plus  réels  que  celles  des  poètes  et 
des  artistes,  dont  les  meilleurs  œuvres  naissent  libres  et  iso- 
lées. Un  artiste  n'abdiquera  point,  sans  doute,  l'indépendance 
(le  son  génie,  parce  qu'il  sera  chef  ou  professeur  d'école  : 
tous  les  maîtres  fameux  ne  l'ont-ils  pas  été?  Que  si  l'on  me 
demandait  franchement  si  je  crois  l'éducation  académique 
propre  à  faire  naître  de  grands  artistes,  j'hésiterais  fort  à 
l'affirmer  ;  mais  je  dirais  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus  utile 
à  une  nation  que  de  produire  de  grands  artistes,  c'est  le 
goût  et  l'intelligence  de  l'art,  et  cela,  les  académies  le  lui 
donneront.  Les  artistes  ne  devront  pas  être  liés  d'ailleurs 
dans  IfS  académies  que  je  propose  par  d'autres  attaches 
que  celles  d'une  rivalité  honorable  et  d'un  noble  dé^ir  de 
faire  gloire  à  leur  patrie  commune.  —  Aussi  n'est-ce  point 
des  ariistes  que  je  voudrais  réclamer-  et  attendre  ce  mouve- 
ment de  régénération  des  arts  dans  les  départements. 
Les  clubs  d'artistes,  que  Paris  a  vu  si  nombreux  et  si 
bruyants  après  février  1848,  n'ont  rien  su  proposer,  rien  dis- 
cuter, rien  conclure.  Mais  les  académies  du  siècle  pas.sé 
étaient,  pourla  plupart,  l'œuvre  des  amateurs  notables  d'une 
province  et  parfois  d'administrateurs  qui  n'avaient  d'autres 
lumières  que  leur  bon  vouloir  etleur  patriotisme.  C'estencore 
de  ceux-là  qu'il  faut  tout  espérer  aujourd'hui  ;  c'est  à  ceux- 
là  qu'il  faut  que  les  conseils-généraux  fassent  appel  aujour- 
d'hui, en  leur  délégant  la  tutelle  des  arts,  des  lettres  et  dos 
sciences.  Je  ne  comprends  pas,  d'ailleurs,  je  dois  le  dire,  la 
résurrection  des  arts  sans  un  mouvement  parallèle  des  lettres 
et  des  s(  iences  ;  je  ne  comprends  pas,  bien  mieux,  les  exposi- 
tions de  peinture  et  de  sculpture  dans  les  grandes  villes  de 
province,  sans  des  expositions  pareilles  de  produits  mt^ani- 
ques,  agronomiques,  industriels.  Si  l'on  ne  constate  pas  que 
l'art  dans  les  provinces  excerce  sur  leur  industrie  une  infil- 
tration, une  déteinte,  une  Vction  pénétrante  et  immédiate, 
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son  importance  et  sa  bienfaisance  pourront  filre  à  demi  niées 
par  rd  positivisme  provincial;  et  j'ajouterai  que  ces  exposi- 
tions d'industrie  auraient  cet  autre  avantage  de  fa  ire  connaître 
et  estimer  par  les  provinciaux  les  produits  de  leur  ^o\,  dont  ils 
ne  se  doutent'guère,  et  dont  la  variété  multiple  leur  est  à  peine 
révélée  par  lés  traités  de  géographie  oii  de  statistique.  Mais  je 
renvoie  à  qui  de  droit  cette  importante  question,  H  veux  me 
renfermer  dans  c6' qu'on  peurappeleï  renseignement  supé- 
rieur d'une  nation.  ,  ' 

J'ai  touché  plus  haut  quelques  mots  des  confréries  d'ar- 
tistes dont  pour  moi  l'existence  dans  les  anciennes  provinces 
ne  me  parah  pas  douteuse.  Quelles  combinaisons  du  principe 
d'association  n'ont  pas  été  essayées' dutant  le  moyen  âge? 
La  Normandie  et  cériaines  autres  contrées' avaient  aussi 
imaginé  en  l'honneur  de  la  Vierge  des  concours  de  poésie, 
les  Palynods  ou  les  Puys,  comme  ori'le^'ajipelait.  Ces  con-' 
cours  donnaient  lieu  à  des  récompenses  solennel  lès,  aux- 
quelles présidaient  les  plus  considérables  personnages  de  la 
province.  On  né  peut  contester  que  la  soleiiriité'de  là  récom- 
pense ne  double  son  prix'  pour  les  artistes  comme  pour  les 
poètes.  Nous  voyons  à  Paris  combien  les  artistes  souffraient 
du  mystère  avec  lequel  se  distribuaient  depuis  quelques 
années  les  médailles  à  la  suite  de  l'exposition,  quand  ils  le 
comparaient  à  la  pompe  des  distributions  faites  en  séance 
royale  au  temps  de  la  Restauration.  La  solennité  des  Puys  et 
Palynods  pourrait  être  très-proflfablcment  rétablie  et  élargie 
sous  forme  d'un  comité  des  lettres,  arts  et  sciences,  institué 
dans  les  grandes  villes  d'études,  par  les  Conseils-généraux, 
qui  le  composeraient  de  toutes  les  notabilités  savantes  et 
illustres  à  tous  titres  dans  la  province.  Ce  comité  jugerait 
des  grandes  œuvres  et  des  nobles  efforts,  et  par  lui  seraient 
décernés,  en  un  jour  de  fête  provinciale  ,  louanges,  prix  et 
encouragements,  sous  le  patronage  constant  et  sous  la  pré- 
sidence des  conseils-généraux;  —  et  quoique  ce  soit  sous 
forme  de  supplique  que  je  recommande  les  beaux-arts  de 
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nos  provinces  aux  conseils-généraux  de  la  France,  je  puis 
leur  dire  presque  hautement  qu'aucune  tutelle  ne  leuir  fera 
plus  d'honneur  que  celle-lù  dans  le  présent,  ne  leur  assurera 
plus  de  reconnaissance  dans  l'avenir. 

C'est  avec  fierté  que  je  ferai  remarquer  ici  combien  peu 
de  lignes  sont  proprement  de  moi  dans  toute  l'étendue  de  ce 
long  travail.  Je  n'ai  fait  que  transcrire  ce  que  me  dictait  la 
province  de  l'autre  siècle.  C'est  la  province  qui  a  inventé  et 
organisé,  avec  tous  leurs  rouages  et  leurs  ressorts,  ces  éta- 
blissements d'intérêt  et  d'éclat  publics,  dont  je  lui  propose  la 
remise  en  honneur  et  vigueur.  On  peut  d'ailleurs  s'en  fier  aux 
institutions  d'art  du  dix-huitième  siècle.  Par  un  pénible  con- 
traste,  jamais  époque  ne  fut  plus  stérile  en  artistes  de  génie 
que  celle  de  Louis  XV,  jamais  époque  nefut  plus  libérale  pour 
les  arts,  ni  plus  généreusement  préoccupée  de  leurs  progrès 
et  de  leurs  chefs-d'œuvre.  On  peut  dire  que  le  soin  de  leurs 
collections  et  le  protectorat  des  artistes  de  leur  ville  fut  le 
plus  grave  souci  jle  ces  familles  de  robe  et  d'épée  que  nous 
avons  nommées  en  si  grand  nombre  dans  le  courant  Vie 
cette  étude.  Leurs  cabinets  rivalisaient  et  effaçaient  ceux  des 
courtisans  de  Paris.  La  bourgeoisie  provinciale  tout  entière 
se  complaisait  par  imitation  à  favoriser  les  mêmes  goûts.  Eft 
les  détails  sur  les  académies  et  les  écoles  de  dessin,  que  nous 
avons  copiés  dans  le  petit  livre  de  177Î,  c'est  la  province 
elle-même  qui  les  fournissait  à  Paris.  Paris,  il  est  jùslo  de  iè 
dire,  donnait  en  ce  temps-là  à  tout  le  mouvement  inteïloc- 
tuellede  la  province  une  attention  bien  remarquable.  Voyez, 
dans  le  Mercure  de  France,  1^  mention  de  toutes  les  nouvelles 
d'art,  de  théâtre,  de  littérature,  aussi  bien  que  d'adminis- 
tration, dos  provinces  les  plus  éloignées.  C'est  qu'alors  il  y 
avait  encore  une  pondération  presque  équitable  entre  l'in- 
fluence de  la  capitale  et  celle  des  provinces.  Il  n'en  a  plus 
été  ainsi,  depuis  l'abdication  volontaire  des  provinces  en 
1789  :  Paris,  sAr  que  tout  ce  qui  aurait  génie  et  ambition 
viendrait  désormais  vider  dans  sa  fournaise  sa  tête  et  son 
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cœur;  Paris,  ivre  d'orgueil,  fou  d'égoisme,  n'a  plus  un  seul 
instant  songé  qu'en  dehors  de  iui  rien  en  France  pût  vivre 
ou  se  produire.  Paris  convie  la  France  et  les  étrangers  à  ses 
expositions  d'art.  A-t-il  jamais  jeté  un  regard,  prononcé  un 
mot  sur  les  expositions  auxquelles  la  province  convie  à  son 
tour  les  artistes  parisiens?  11  n'a  pas  cessé  de  se  publier  à 
Paris,  depuis  1789,  des  journaux  spécialement  consacrés 
aux  aris,  lesquels  même,  dans  leurs  moments  inoccupés,  au- 
raient cru  sans  doute  déroger  et  se  futiliser  en  étudiant  le 
passé,  le  présent  ou  l'avenir  des  arts  en  province.  Mais  quand 
la  province  s'oubliait  elle-même  ,  était-ce  à  Paris  à  réveiller 
en  elle  la  conscience  de  ses  droits  et  de  sa  valeur  ?  Cette 
attention  d'ailleurs  n'eût-elle  pas  été  inutile  ?  La  province 
consenlait-elle  à  l'esclavage,  elle  n'avait  que  faire  d'art  ni 
de  souvenirs.  Veut-elle  être  libre  et  prépondérante,  les  arIs 
renaîtront  en  elle  de  son  indépendance  même. 

La  reconnaisscince  due  aux  généreux  efforts  inutiles  exige 
que  je  rappelle  ici  avec  respect  la  mémoire  d'Achille  Allier, 
né  à  Montluçon  en  1808,  mort  à  Bourbon-l'Archambault  en 
1836,  et  dont  la  régénération  des  arts  en  province  préoccupa 
exclusivement  l'ardente  jeunesse.  Il  mourut  plein  de  foi 
dans  son  œuvre  accomplie;  il  n'avait  cependant  planté 
qu'un  arbre  sans  racine,  car  la  tâche  qu'il  attaquait  était  au- 
dessus  des  forces  d'un  provincial  isolé  ;  toutes  les  provinces, 
ensemble  résolues,  y  devaient  suffire  à  peine. 

M.  Louis  Batissier,  son  ami,  énumérant  sur  son  tombeau 
les  diverses  entreprises  de  cette  nature  active  et  organisa- 
trice, s'exprimait  ainsi,  en  1839  : 

«  Le  mouvement  intellectuel  imprimé  aux  provinces  par 
la  publication  de  Vuincien  Bourbonnais,  engagea  Achille 
Allier  à  fonder  un  journal  qui  servirait  de  tribune  à  la  dé- 
fense des  intérêts  littéraires  et  artistiques  qui  s'agitent  en 
dehors  du  grand  centre  parisien.  C'est  alors  que  VJrt  en 
Province  fut  créé;  et  son  apparition  fit  une  profonde  sensa- 
tion; car  c'était  encore  une  entreprise  incroyable,  tant  elle 
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élail  iiu<lacit'iise.  Resserrer  les  liens  de  l;i  faiiiilledes  artistes 
et  des  hommes  de  lettres  épars  dans  les  villes  de  France,  les 
réunir  à  un  centre  commun,  était  une  lâche  qui  semblait 
d'abord  impossible  ;  mais  l'appel  d'Achille  Allier  fut  entendu, 
et  le  succès  prouva  que  ses  prévisions  avaient  été  aussi 
justes  que  ses  intentions  avaient  été  généreuses.  —  Achille 
Allier,  infatigable  dans  ses  projets,  parvint  ensuite  à  créer 
une  Société  centrale  des  amis  des  arts  en  province,  qui  devait 
avoir  des  expositions  annuelles.  Quelques  esprits  chagrins 
prédisaient  la  chute  imminente  de  cette  association,  et,  à  leur 
grand  déplaisir,  elle  florit  encore  aujourd'hui.  » 

Oui,  tout  cela  florissait  il  y  a  dix  ans  ;  oui,  tout  cela  a  flori 
quelqur-s  mois,  quelques  années  peut-être  encore.  L'y4rt  en 
province,  éteint,  puis  rallumé,  puis  éteint  encore,  a  cer- 
tainement exercé  autour  de  lui,  dans  un  bien  étroit  rayon, 
une  influence  d'heureux  réveil.  Mais  les  créations  d'Achille 
Allier,  sous  le  système  centralisateur,  n'étaient  pas  nées  via- 
bles, et  elles  avaient  le  tort  elles-mêmes  u'avoirun  caractère 
de  centralisation.  Que  ré[)ondraient  aujourd'hui  les  provin- 
ces, dans  C3  mouvement  de  décentralisation  qui  les  agite,  si 
Borleaux,  Lyon  ou  Marseille  leur  disait  :  Farisn'a  pas  le  droit 
d'être  la  ville  tyrannisante,  desséchante  ;  assez  longtemps 
elle  a  violenté  et  absorbé  vos  humbles  instinds;  c'est  moi 
qui  serai  désormais  votre  maîtresse  ville,  votre  capitale 
capricieuse  ,  desséchante ,  absorbante  ;  les  provinces  ne 
lui  livreraient  certes  pas  les  mains,  et  ne  travailleraient  pas 
à  'a  fortifier  et  à  l'enrichir.  Il  serait  ridicule  de  prêter  à  ce 
qu'a  été  l'Art  en  Province  la  moindre  ambitieuse  prétention, 
mais  il  faut  dire  nettement  qu'un  |>areil  recueil  ne  peut  ser- 
vir en  rien  à  la  résurrection  des  arts  dans  les  dé[)arteinents, 
et  qu'aucun  homme,  aucun  efïort  individuel,  eùt-il  l'activité 
brillante  et  communicative  d'Achille  Allier,  fùt-il  secondé 
par  la  souple  et  persévérante  habileté  d'un  éditeur  tel  que 
son  Desrosiers  de  Moulin»,  ne  peut  rien  là  isoli'monl. 

Nous  n'en  avons  [tas  moins  à  remercier  \chille  Allier  de 
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sa  courn^ou  sp  prnteslnlion  contre  la  tvrannio  insolonto  do 
l'nrt  parisien  ;  et  — i)iiisquej'ai  tiré  vanité  d'avoir,  en  dehors 
de  mon  initiative  personnelle,  extrait  des  écrivains  provin- 
ciaux Torganisalion  complète  de  l'art  provincial  dans 
l'avenir,  — je  veux  emprunter,  pour  conclure  mon  essai,  ces 
lignes  que  M.  Félix  Grellet  insérait  en  1838  dans  le  journal 
d'Achille  Allier,  et  que  nous  avons  été  heureux  de  renron- 
Irer,  à  dix  ans  do  distance,  comme  une  peusée  fraternelle  : 
«  11  faudrait  établir  en  dehors  du  grand  centre  commun, 
des  centres  d'une  moindre  importance,  dont  l'action  s'exer- 
cerait sur  une  portion  de  notre  territoire,  comme  celle  de 
Paris  sur  la  France  entière.  —  Dans  ces  quelques  foyers, 
qui  recevraient  une  portion  de  leur  chaleur  du  foyer  cen- 
tral, pour  la  répandre  autour  d'mix,  on  réunirait  en  un  fais- 
ceau compacte  toutes  lesbranchosde  l'intelligence.  Nos  facul- 
tés, aujourd'hui  dispersées  et  sans  influence,  viendraient  là 
se  grouper  pour  s'aider  et  se  féconder  mutuellement.  Les  arts 
se  placeraient  à  côté  des  sciences  et  des  lettres,  et  l'on  ouvri- 
rait des  écoles  de  peinture,  de  sculpture,  d'architecture  et  de 
musique,  en  même  temps  qu'on  ét:iblirait  des  facultés  de  droit, 
de  médecine,  des  sciences  et  des  lettres.  On  pourrait,  danscha- 
cun  de  ces  centres,  réunir  tous  les  objets  nécessaires  à  l'édu- 
cation artistique  des  populations  environnantes.  Les  tableaux 
des  grands  maîtres  et  des  différentes  écoles  qui  sont  mainte- 
nant épars  sur  tous  les  points  de  la  France,  viendraient  là 
se  placer  avec  ordre,  les  uns  à  côté  des  autres,  afin  de  pré- 
senter une  histoire  de  la  peinture,  de  ses  modifications  et 
de  ses  diverses  manières.  Pour  la  sculpture,  au  moyen  du 
moulage,  on  pourrait  facilement  établir  une  collection  com- 
plète des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  et  des  temps  modernes. 
Quelle  puissance,  quelle  force,  quelle  activité  ne  résulterait- 
il  p;is  de  cette  association?  quels  prodiges  ne  devrait-on  [las 
espérer  d'un  tel  concours?  Peut-être  alors  verrions-nous  se 
ronouvoler  en  France  tout  ce  que  la  civilisation  italienne  du 
moyen  âge  a  enfanté  de  si  magnifique  dans  les  arts,  les 
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sciences  et  les  lettres!  peut-être  alors  les  beaux  jours  de 
Venise,  de  Rome,  de  Pise  et  de  Florence  pourraient-ils  repa- 
raître chez  nous!  —  Avec  une  telle  organisation  de  l'ensei- 
gnement supérieur,  le  rôle  d'artiste  en  province  serailchangé, 
et  nous  n'aurions  plus  à  déplorer  la  perte  de  tous  ces  talents 
ignorés  et  incompris  qui  végètent  et  périssent  dans  l'isole- 
ment. Mais  tout  cela  n'est  qu'un  rêve  brillant,  et  cependant 
combien  il  serait  facile  à  ceux  qui  nous  gouvernent  d'en 
faire  une  réalité!  combien  il  serait  glorieux  pour  eux  et  utile 
pour  le  pays  de  préparer  un  tel  résultat  !  » 


Celte  étude  sur  la  régénération  possible  des  arts  en  pro- 
vince a  dû  son  occasion  de  naître ,  et  la  publicité  de  ses  pre- 
mières assertions,  à  la  Revue  provinciale ,  que  venaient  do 
fonder  alors  MM.  Louis  de  Kergorlay  et  Arthur  de  Gobineau. 
Qu'ils  trouvent  bon  que  je  suspende  ici  leurs  non'iS,  —  en 
honneur  de  ce  principe  et  de  cet  effort  commun  qu'ils  m'ap- 
pelèrent n  proclamer  sous  la  forme  ([ui  m'était  propre,  —  en 
mémoire  de  ce  drapeau  de  provincialisme  qu'ils  avaient  gé- 
néreusement levé  à  l'heure  de  la  grande  mêlée,  et  que  nous 
avons  défendu  quelques  mois  côte  à  côte,  avec  même  foi  , 
même  anieur  et  mêmes  espérances. 


JEAN  BOUCHER, 


DE  BOURGES. 


JEAN  BOUCHER, 


DE  BOURGES. 


«  Dans  quelque  genre  que  ce  soit,  les  grands  hommes  ont 
toujours  été  formés  par  rie  grands  hommes»,  a  écrit  d'Ar- 
genville  à  la  première  ligne  '!e  la  vied'FAislache  Lesueur.Le 
noble  effort  d'équité  compréhensive  qui  a  donné  à  notre 
siècle  l'intellig'  nce  des  écoles  primitives  de  pein'ure,  nous  a 
cnlln  révélé  quels  sublimes  précurseurs  c'étaient  que  Péru- 
gin  le  maître  de  Rapliaël,  Ghirlandaio  le  maître  de  Michel- 
Ange  ,  André  Mautégna  le  maître  du  Corrège  ;  l'on  sait 
maintenant  combien  peu  de  pas  restaient  à  faire  à  Kubens 
par  delà  Otto-Venius;  j'ai  moi-même  essayé  d'indiquer  la 
haute  valeur  de  Quintin  Varin,  le  maître  du  Poussin.  Il  y 
a  à  recueillir  en  étudiant  ces  maîtres  précurseurs,  de  bien  cu- 
rieux enseignements  pour  l'histoire  des  écoles. 

Pierre  Mignard,  le  Romain,  peintre  moins  vigoureux  et 
moins  franc  que  son  frère  Nicolas  Mignard  (VAxngnon^  mais 
peut-être  plus  savant,  a  eu  une  énorme  import-incedaus  l'épo- 
que de  Louis  XIV.  Par  la  multitude  et  l(;  bel  airdesesporlrails, 
et  surtout  par  sa  coupole  du  Val-de-Grâce,  d'une  si  grande 
ordonnance  et  d'un  si  beau  goiU  de  dessin,  il  conlrc-balanea 
justement  la  faveur  de  Lebrun,  soutint  par  ambition  plus 
que  par  générosité,  contre  l'arrogance  do  l'Académie  royale 
(Je  peinture  etde  sculpture,  011  trô.iail  Lebrun,  les  respectables 
ruines  de  la  vieille  confrérie  de  Saint-Luc,  fil  au  peintre  des 
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l];jljillt'.s  (i'Ak'xandre  la  guerre  de  liaineu.se  jalousie  que  ce- 
lui-ci avait  faite  à  Lesueur,  etayanteu  le  bonheur  d'enlerrer 
Lebrun  ,  il  lui  succéda  dans  les  prérogalives  de  premier 
peintre  de  Louis  XIV,  et  ainsi  fut-il,  après  Le  Poussin  (1)  et 
Lebrun,  la  troisième  influence,  hélas  déclinante,  de  ce 
grand  règne.  —  Pierre  JVlignard  élait  né  à  ïroyesen  Cham- 
pagne, et  sou  maître  fut  Jean  Boucher,  de  Bourges. 

Je  répète,  et  je  dois  répéter  sans  cesse,  (pi'il  n'y  a  pas 
eu  une  province  dans  le  royaume  de  l'rnnce,  quand  les  pro- 
vinces existaient  véritablement,  (pii  n'.iit  eu  ses  peintres  et 
son  mouvement  de  peinture.  Bourges  même  et  le  Berry 
n'ont  pas  eu  seulement  d'admirables  maîtr^'S  verriers  ,  et 
d'élonnants  tailleurs  d'images  qui  ont  fait  de  la  cathédrale 
de  Saint-Etienne  une  des  merveilles  de  notre  patrie;  les 
peintres  non  plus  n'ont  pas  manqué  (2).  M.  le  baron  de  Gi- 
rardot,  correspondant  du  comité  liistoriqne  des  arts  et  mo- 
numents, après  avoir  puisé  dans  les  comptes  des  dépenses 
de  la  ville  de  Bourges,  depuis  1486  jusqu'en  1792,  une  lon- 

(1)  Pendant  les  années  1643  et  1644,  Poussin  avait  employé  Mignard  à 
faire  des  copies  à  Rome  pour  M.  de  Chantelou,  sans  paraître  fort  charmé 
de  ses  travaux  :  «  Mignard  a  fait  sa  copie  différente  pour  le  coloris  de  l'ori- 
ginal, autant  comme  il  y  a  du  jour  à  la  nuit.  »  Plus  tard  il  écrivait  à  M.  de 
Cliantelou,  le  16  août  1648:  «  J'avais  déjà  fait  faire  mon  portrait  pour 
vous  l'envoyer  comme  vous  désirez  ;  mais  il  me  fâche  de  dépenser  une 
dizaine  de  pistoles  pour  une  tête  de  la  façon  de  M.  Mignard,  qui  est  celui 
qui  les  fait  le  mieux,  quoiqu'elles  soient  froides,  fardées,  sans  force  ni 
vigueur.  » 

(2)  Il  sufQt  pour  s'assurer  de  la  véritable  valeur  des  peintres  de  Bourges 
avant  Boucher,  d'entrer  dans  l'église  de  Saint-Pierre  le  Guillard.  On  y 
trouvera  trois  remarquables  tableaux  de  la  peinture  française  au  seizième 
siècle  :  un  Saint  Sébastien  dont  une  sainte  femme  vient  panser  les  plaies  ; 
une  Sainte  Barbe  décollée  par  son  père,  richement  vêtu  à  la  mode  de 
1510,  et  enfin  le  miracle  de  SaintPierre  le  Guillard  lui-même,  juif  converti 
en  voyant  sa  mule  quitter  son  avoine  pour  adorer  le  très-saint  Sacrement. 
Ce  talilesu  contient  certaines  figures  d'une  femme  et  d'autres  assistants 
d'un  beau  et  solide  caractère. 
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guc  liste  des  maîtres  maçons ,  architectes  et  charpentiers 
(  bâtisseurs  inconnus  de  sublimes  monuments),  a  recueilli 
mention  de  tous  ces  pauvres  artistes  oubliés,  que  je  vais  seu- 
lement nommer.  Je  tiens  de  son  amicale  obligeance  la  com- 
munication de  l'extrait  manuscrit  (juMl  a  pris  de  ces  livres  do 
dépenses.  Il  en  a  déjà  publié  un  curieux  résumé,  intitulé 
Artistes  du  Brrry  au  moyen  âge,  dans  les  Annales  archéologi- 
ques,  tome  1^',  n"  5,  septembre  ^Shh  ,  et  n"  7,  novembre 
18^4: 

Jehan  de  Molisson  ,  ou  plutôt  peut-être  de  Mont'urou  , 
1488;  — Jouffroj  de  Torfouee,  M95  ;  —  Jacquelin  de  Molis- 
son, fils  présumé  de  Jehan,  1497,  —  Jacques  Meignem  ou 
Meignant,  dit  d'Auvergne,  succède  à  Jacquelin  de  Molisson 
ou  de  Monlusson,  mort  en  1505;— Guillaume  Dallida, 1512. — 
Dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle:  Jehan  Arnauld  et 
Jehan  deBrielles;  Jehan  Lescuyer,  le  fameux  maître  verrier, 
figure  comme  peintre  et  dessinateur  d'armoiries  en  1555;  — 
en  1571,  Jehan  Ragier; — après  eux  Pierre  Lefcbure  ou  Lefeb- 
vrp;son  fils  Nicolas  Lefebvre  lui  succède  comme  peintre  de 
MM.  de  la  Ville;  —  en  1596,  Sébastien  Jehan:  —  en  1599  , 
paraît  Pierre  Boucher,  maître  peintre,  père  de  notre  Jehan 
Boucher  ou  Bouchier,  dont  nous  citerons  plus  loin  les  appa- 
ritions répétées  dans  ces  registres  de  comptabilité  ;  —  en 
1607,  Touchard  de  Murât;  —  en  1623,  Pierre  Lefebvre,  dont 
on  retrouve  le  nom  jus(pi'en  1663;  —  Charles  Bérault;  — 
Antoine  de  Ridard.  — Charles  Bourgeois,  Pinardeau  >  Pierre 
Tassin,  seront  les  derniers  de  cette  liste,  si  on  Tarrétc  à  l'avé- 
nement  de  Louis  XIV.  —  Tous  ces  peintres  sont  surtout  em- 
ployés à  des  écussuns  et  à  des  armoiries ,  à  porlraire  des  por- 
tails d'église,  à  dessiner  des  patrons  de  verrières  ,  hislorier 
des  chapiteaux,  rarement  à  peindre  une  image  de  Notre- 
Dame,  plus  tard  un  portrait  du  roi,  ou  parfois  de  Saint-Geor- 
ges, sur  les  panonceaux  en  fer-blanc  d'une  confrérie,  ou  un 
plan  et  dessin  des  principales  remorques  de  la  ville  ,  ou  en 
huile  et  a/.ur  la  voiMe  de  la  chambre  du  conseil.  La   fin  de 
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Louis  XIV  ol  le  dix-liuiliômo  siècle  ne  donnent  [tlus  que  les 
noms  insignifiants  do  Germain  Picard,  Jean-Jean,  ll»';berl, 
Remy,  Imberl,  Dubois,  Gencsl,  Antoine; — et,  triste  conclu- 
sion du  registre  et  des  travaux  de  ces  anciens  peintres  que 
nous  avons  nommés  d'abord ,  six  livres  sont  données  au  ci- 
toyen Arnoux  pour  journées  à  effacer  desépitaphes  inconsti- 
tutionnelles cl  des  armoiries. 

Puis  M.  de  Girardot  a  trouvé  trace  des  verriers  suivants  : 
Guillaume  Labbe,  1495;  —  Lambert  Antoine,  1501,  1505;  — 
Jehan  Joing,  1507  ;  —  Nicolas  Rondet,  1510;  —  Jehan  Les- 
cuyer,  1531;  —  Jacques  Meigneau,  dit  d'Auvergne,  cité  plus 
haut,  1550;  —Jehan  Harsan,  1623. 

Après  les  orfèvres  viennent  les  imagiers  :  Pierre  Lemesle  , 
1489;  —  Guillaume  l'ymaigeur,  l/i99;  — Paul  l'ymaigeur  et 
Nicolas;  —  Petit-Jean  ymageur,  1521  ;  —  Jehan  Lafrimpe  , 
1601  ;  —  enfin  un  musicien,  des  brodeurs,  des  fondeurs. 

Ne  voilà-t-il  pas  une  foule  assez  nombreuse  pour  indiquer 
un  grand  mouvement  d'art ,  et  constamment  soutenu,  au 
moins  pendant  deux  siècles?  Encore  ne  coœplons- nous 
pas  en  témoignage  de  la  fécondité  du  Berry  les  artistis 
qui,  commeJacquesBailly, l'habile  peintre  en  miniature,  na- 
tif de  Grâce  en  Berry,  allèrent  chercher  fortune  et  gloire  à 
Paris. 

La  peinture  sur  verre,  mieux  encore  que  les  autres  arts, 
a  laissé  d'incomparables  merveilles  dans  la  cathédrale  de 
Bourges.  On  y  voit  des  compositions  du  seizième  siècle  vrai- 
ment dignes  de  Raphaël  pour  la  sainteté,  l'élévation  de  style 
et  la  divine  beauté.  Mon  admiration  se  rapporte  ici  surtout  au 
vitrail  de  la  chapelle  des  Tuilier,  par  Jean  Lescuyer.  (Voyez 
au  reste  la  magnifique  publication  des  vitraux  de  la  cathé- 
drale de  Bourges  par  les  PP.  J.  Martin  et  Cahier,  in-fol., 
18/i4.  ) 

Un  de  ces  jeunes  esprits  laborieux  ,  scrupuleux  et  cher- 
cheurs, dont  par  bonheur  la  province  est  riche  encore,  M.  H. 
Boyer,  avait  publié  dans  la  Journal  du  C/ier  (feuilletons  des  30 
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août,  2,  ^  et  6  septembre  18^5)  une  suite  de  précieuses  recher- 
ches sur  Jean  Boucher,  étude  écrite  avec  ardeur  et  jeunesse, 
et  qu'on  retrouvera  presque  entière  refondue  dans  mon  tra- 
vail. Depuis,  M.  Boyer  a  bien  voulu  compléter  nos  docu- 
ments, soit  par  correction  de  certaines  erreurs,  soit  aussi  par 
addition  d'observations  et  de  notes  nouvelles,  mais  avant 
tout  par  une  histoire  véritable  de  l'art  en  Berry,  qu'il  me  re- 
prochait avec  justice  de  n'avoir  pas  burinée  assez  profondé- 
ment. Tout  en  me  gourmandant  d'avoir  cru  à  ceux-ci  et  à 
ceux-là,  et  en  m'apprenant  à  préférer  l'autorité  de  MM.  Ray- 
nal,  Chevalier  de  Saint- Amand  et  Hazé,  à  telle  autre  moins 
patiente  et  moins  sévère ,  il  s'est  laissé  aller,  sans  y  songer, 
à  écrire  lui-même  cette  histoire.  Dieu  me  garde  de  la  refaire, 
et  d'ôter  aux  recherches  de  M.  Boyer  leur  critique  familière 
et  leur  allure  sans  apprêt.  Je  ne  le  ferai  pas  plus  pour  cette 
lettre  que  je  ne  l'avais  fait  pour  les  feuilletons  du  Journal  du 
Cher.  Tout  ce  que  contiennent  les  parenthèses  anonymes  de 
ce  travail  appartient  à  M.  H.  Boyer;  le  reste  est  mon  bu- 
tin. —  La  probité  scientitîque  est  de  toutes  les  probités  la 
{)lus  chatouilleuse  et  la  plus  délicate  ;  aussi  bien  cela  m'a- 
t-il  toujours  semblé  une  sottise  et  une  mauvaise  action  ,  du 
s'approprier  les  recherches  et  les  récits  d'autrui  sous  des 
phrases  mal  retournées. 

«  Le  premier  artiste  du  Berry  qui  nous  soit  connu  est  Gi- 
rauld,  dont  nous  savons  le  nom  ,  parce  qu'il  a  eu  le  soin  de 
signer  le  tympan  de  la  curieuse  porte  de  Saint-Jean-le-Vieil , 
encastrée  aujourd'hui  dans  le  mur  latéral  de  la  préfecture,  et 
dont  la  description  est  partout  :  f/cn^  porlati  Giruuldus  fccil, 
voilà  la  légende.  Cette  porte  date  du  onzième  siècle. 

»  Il  y  a  encore  un  autre  Giraud  ,  dit  Giraud  de  Cornusse 
(localité  du  Berry),  qualifié  de  maître  des  simulacres  du  cha- 
pitre de  Saint-Etienne  ,  employé  en  cette  (lualité  en  122'i  à 
l'éditication  de  notre  cathédrale. 

»  Pour  en  finir  avec  les  sculpteurs,  citons-en  encore  deux  : 
Lo  plus  ancien  est  lo  fameux  Pellevoysin,  auquel  nous  devons 
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Ifl  toiir  de  heurrc.  GuillauiiK.'  PciUîVoysiii  est  (J(;.si;3^rié  par  nos 
historiens  et  les  di-  liuiiuaires  de  Luinailinièrf!  cL  d*Kxpill,v 
comme  un  des  plus  fameux  architectes  du  seizième  siècle  ; 
mais  comme  Boucher  et  tous  les  arlisl(!S  du  Rorrv,  les  bio- 
graplies  l'ont  oublié.  (\  oyez  dans  Homelot  sa  reconstruction 
d'une  partie  de  notre  cathédrale.)  Je  cite  la  fin  de  la  notice  que 
M.  Chevalier  de  Saint-Amand  lui  a  consacrée  dans  le  Rava- 
leur (\\\  10  juin  1840:  «Il  n'est  pas  aussi  assuré  qu'il  soit 
»  l'auteur  de  la  maison  des  Lalhîmant,  terme  des  visites  de 
»  tant  d'amateurs  de  l'art  au  moyen  âge.  Tout  ce  qu'il  est 
»  permis  de  conjecturer  de  plus  raisonnable  à  cet  égard, 
»  c'est  que  Pellevoysin,  qui  se  trouvait  incontestablement  à 
«  Bourges  en  1508 ,  et  peut-être  plusieurs  années  aupara- 
»  vant,  fut  probablement  appelé  par  les  plus  riches  habi- 
»  tants  de  cette  ville,  tels  (|ue  les  Lailemant,  les  Cuchau- 
);  nois,  et  aulres,  à  réparer  une  partie  des  désastres  occa- 
»  sionnés  par  l'incendie  de  1487.  —  Je  ne  puis  dire,  faute  de 
»  preuves,  que  Pellevoisin  était  natif  de  Bourges  ou  du  Ber- 
»  ry,  mais  il  est  certain  qu'il  habita  Bourges  durant  plus  de 
»  trente  années;  qu'il  possédait  en  Berry  le  domaine  de  La- 
»  motte-Vendegon,  qui  passa  plus  tard  dans  la  famille  Gou- 
»  gnon;  qu'il  prit  alliance  dans  une  famille  berruyère  du 
»  nom  de  Garnier,  la  même  qui  a  produit  Bobert  Garnier, 
»  homme  fort  instruit,  selon  Catherinot,  en  poésie  fran- 
»  çaise,  latine  et  même  grecque  ,  conseiller  au  présidial  et 
»  échovin  de  Bourges  en  1589,  95,  96,  97,  1602  ,  et  l'année 
»  suivante.  Pellevoisin  laissa  de  Marie  Garnier,  sa  femme, 
))  deux  enfanls,  Pierre  et  François.  » 

>»  Les  noms  de  sculpteurs  que  je  connaisse  encore  sont  ce- 
lui de  Pierre  Sébastien  Guersant,  enfant  du  Bas-Berry,  et  ce- 
lui de  Jc'an-Louis  Couasnon.  Ce  dernier  est  né  à  Culan,  en 
1747.  11  excellait  surtout  dans  le  portrait,  dit  M.  Chevalier. 
Celui  qu'il  a  fait  du  poëte  Santeuil  est  son  chef-d'œuvre.  Ha 
fait  tous  ceux  de  la  cour  de  Louis  XVi ,  et  est  mort  en  1812. 
Cette  tradition  de  la  sculpture  s'est  conservée  dans  le  Berry, 
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car  je  ne  sais  pourquoi  nous  sommes  plutôt  sculpteurs  que 
peintres.  M.  Dumoutet ,  jeune  sculpteur  contemporain  ,  au- 
rait sans  doute  une  originalité  locale,  s'il  ne  se  plaisait  à 
l'étoufTer  sous  les  réminiscences  de  néocatholicisme  qu'il  em- 
prunte à  Orcagna  et  à  Overbeck.  Mais  je  connais  plus  d'un 
jeune  campagnard  qui  promettent  à  l'avenir  des  sculpteurs 
pour  le  Berry.  » 

«  Les  peintres  viennent  plus  tard,  mais  ils  sont  aussi  plus 
favorisés  que  les  sculpteurs.  »  Et  pour  preuve  est  citée  la 
confirmation  accordée  par  Charles  VII  à  un  peintre  verrier 
de  Bourges,  des  anciens  privilèges  «donnez  et  octroyez  [lar 
ses  prédécesseurs  roysde  France  aux  peintres  et  vitriers.»  — 
Le  livre  des  statuts  ,  ordonnances  et  règlements  de  la  commu' 
nauté  des  maîtres  peintres  et  sculpteurs  de  Paris  (1672)  ,  men- 
tionnait avant  Levieil ,  parmi  les  plus  anciennes  lettres  de 
noblesse  qu'elle  pût  produire  ,  ces  «  lettres  patentes  de  feu 
»  bonne  mémoire  le  roi  Charles  VII  de  ce  nom  ,  roi  do 
»  France,  données  à  Chinon  le  troisième  jour  de  janvier 
»  1430,  contenant  immunité  et  exemption  ,  données  et  oc- 
»  troyées  par  ledit  feu  roi  à  maître  Henri  Mellein,  peintre, 
»  lors  demeurant  à  Bourges,  et  à  tous  autres  peintres  ,  vi- 
»  Iriers,  imagers,  sculpteurs,  de  toutes  tailles,  aides,  sub- 
»  sides,  emprunts,  commissions,  subventions,  guets,  ar- 
»  rière-guets,  garde  de  portes,  et  autres  charges  ,  que  aussi 
»  de  l'attache  du  Général  de  toutes  les  finances  du  Roi  èspriys 
»  de  Languedorbe  cl  Languedoc.  »  Cet  Henry  Mellein  ,  au- 
quel sur  son  humble  supplicaiioa  le  roi  de  Bourges  avait  ac- 
cordé ces  glorieuses  lettres  -[latentes,  Levieil,  dans  son  Art 
de  la  peinture  sur  verre  et  de  la  vitrerie,  dit  qu'il  est  vraisem- 
hlablcnn^nt  «  auteur  de  ces  vitres  peintes  (jui  sont  à  l'Hôtel 
»  de  ville  de  Bourges,  dans  lesquelles  on  admire  les  por- 
»  traits  au  naturel  do  Charles  VII  à  genoux  ,  à  demi  nud, 
»  devant  Renaud  do  Chartres  ,  archevêque  de  Rheinis  ,  en 
»  mémoire  sansdoutedece  qiiece  monar({ue  avait  été  sacré 
»  et  couronné  à  Bheims  parn-  pr<''lal.  environ  '^ix  moisanpa- 
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»  ravant.  On  y  distingue  aussi  ceux  des  douze  pairs  do 
»  Franco,  et  celui  de  Jacques  Cœur,  son  argentier,  qui  ont 
»  toujours  passé  pour  originaux.  Jl  y  a  lieu  docroiro  que  ces 
»  letlros-pateiitos  furent  le  témoignage  le  plus  authentique 
»  do  l'approbation  (jue  Charles  VII  donna  i\  cet  ouvrage 
»  consacré  à  la  mémoire  d'un  événement  si  glorieux  aux 
»  armes  des  Français,  et  si  fatal  à  celles  des  Anglais.  » 

»  Du  reste  rien  n'indiquo,  dit  M.  Boyer,  que  ce  Mellein  fût 
originaire  du  Uerry,  et  peut-être  avait-il  été  appelé  à  Bour- 
ges pour  embellir  les  églises  de  ses  vitraux,  comme  ce  Mar- 
sault  Paulequi  plus  tard  enrichit  de  si  délicates  sculptures  le 
portail  de  notre  cathédrale. 

»  M.  Raynal  (lome  2,  page  446)  nous  montre  encore  aux 
funérailles  du  duc  Jean  (1416)  deux  verriers  de  Bourges  , 
Guillot  du  Saussay  et  Gilet  Benoist,  employés  à  ôter  les  ver- 
rières de  la  Sainte-Chapelle  pour  renouveler  l'air  échauffé 
par  le  luminaire,  disent  les  pièces  du  temps. 

»  Le  même  duc  Jean  avait  pour  peintre  un  nommé  Mi- 
chelet  Saumon.  Ce  fut  lui  qui  fut  chargé  d'illustrer  les  titres 
de  fondation  de  la  Sainte-Chapelle.  Le  duc  y  fut  représenté 
en  lête  de  lettre,  assis  sur  un  trône  ,  distribuant  aux  cha- 
noines du  chapitre  qu'il  venait  de  fonder  les  vêtements  gar- 
nis de  fourrures  rares  qu'ils  devaient  porter  pendant  les  of- 
fices. (Voir  Raynal,  loc.  cit.  )  » 

Mais  qui  donc  nous  révélera  le  nom  du  divin  artiste  qui  a 
revêtu  la  voûte  de  la  petite  chapelle  de  l'hôtel  de  Jacques 
Cœur,  des  plus  merveilleuses  peintures  que  la  France  du  quin- 
zième siècle  puisse  opposer  à  l'Italie?  Beaux  grands  anges  aux 
radieux  et  doux  visages,  aux  cheveux  d'or,  aux  longues  ro- 
bes blanches,  ne  nousmontrerez-vous  point  ce  nom  écrit  sur 
votre  banderolle?  Fut-ce  un  verrier,  fut-ce  un  miniaturiste, 
qui  dessina  avec  tant  de  pureté  etde  hardiesse  vos  contours 
et  vos  racourcis  ?  Il  n'y  a  pas  lieu  de  reprononcer  à  votre 
propos  le  nom  de  Mellein,  car  vous  êtes,  de  quelque  trente 
années,  postérieurs  aux  faveurs  dont  l'honora  Charles  VU. 
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Vous  êtes  œuvre  plutôt  d'un  miniaturiste  sublime,  quoi 
qu'en  disent  les  grandes  porportions  de  vos  figures  (Jean  de 
Fiesole  et  Jean  de  Bruges  ne  nous  ont-ils  pas  laissù  de  même 
dévastes  cadres  et  de  délicieux  missels?);  œuvre,  vous  dis-je, 
d'un  miniaturiste  fronçais,  do  la  famille  des  Jean  Fouquet. 
Car  on  est  certain,  par  Vasari  qui  les  a  si  bien  épiés,  que  pas 
un  des  habiles  maîtres  de  l'Italie  ne  se  trouvait  vers  1460  de 
ce  côté-ci  des  Alpos.  —  Et  les  fresques  de  Bourges  sont-elles 
d'un  maître  ou  non  ? 

M.  Bover  arrive  enfin  aux  deux  grands  noms  d'artistes  de 
la  peinture  sur  verre  à  Bourge-.  :  —  «  Laurence  Fauconnier, 
dont  on  possèdo  encore  un  vitrail  à  l'église  Saint-Bonnet, 
était  dan.e  du  Petit- Verdet,  et  vivait  dans  le  seizième  siècle. 
Comme  Boucher,  elle  habitait  la  paroisse  Saint-Bonnet.  Elle  y 
fonda  une  vicairie  en  l'honneur  de  Saint-Antoine  de  Padoue, 
en  1535.  Elle  fut  mariée  à  JeanRagneau,échevin  de  Bourges, 
en  1528.  Elle  eut  de  celte  union  une  fille,  nommée  Claude, 
qui  épousa  Jean  Bridard.  J'i;.;norc  la  date  de  sa  mort,  mais 
M.  Chevalier  m'a  dit  avoir  trouvé  dernièrement  son  testa- 
mont  aux  archives. 

»  Pour  Jean  Lescuycr,  je  vais  copier  à  votre  intention  la 
notice  biographique  telle  que  M.  Chevalier  de  Sainl-Amand 
la  fit  insérer  le  13  septembre  1838  dans  le  n°  37  des  Annon- 
ces herruyèreî^  : 

»  Jean  Lescuyer,  né  à  Bourges  ,  fut  un  des  plus  célèbres 
peintres  sur  verre  de  la  renaissance.  Il  alla  ,  fort  jeune  en- 
core, étudier  le- grands  modèles  en  Italie,  et  il  fut  redevable 
à  ce  voyage  de  la  correction  do  son  dessin  et  de  la  manière 
large  et  brillante  dont  il  drapait  ses  figures.  —  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  enrichit  les  églises  de  Bourges  de  plusieurs 
peintures  dont  le>  unes  subsistent  encore,  et  dont  les  autres 
ne  vivent  plus  que  dans  les  récits  de  nos  historiens  du  dix- 
septième  siècle.  On  voit  encore  dans  les  chapelles  de  la  ca- 
Ihédralc!  placées  .sous  l'invocation  de  Sainte-Harbeet  de  Saint- 
Etienne  ,  de  superbes  vitraux  de  la  main  de  ce*  maître.  Ceux 
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do  lu  première  décos  ch  a  poil  es  représeuUMil  la  Sa  iule- Vierge 
assise,  et  Saint  Pierre  qui  li-i  présente  le  fondateur  de  ootte 
chapelle,   ainsi  que  sa  femme  et  ses  enfants.   Le  fond   (^st 
enrichi  de  portiques,  de  façades,  de  palais  et  de  temples  du 
meilleur  goût.  On  remarque  dans  l'autre  chapelle  l'histoiro 
du  martyre  de  Saint  Ktienne,  et  sur  un  plan  plus  reculé  celle 
du  martyr*^  de  Saint  Laurent.  La  partie  supérieure  de  la 
croisée  offre  une  sainte  face  suspendue  à  une  grande  croix. 
Les  vitres  de  la  chapelle  do  l'Ilotel-Dieu  semblent  avoir  été 
le  chef-d'œuvre  de  Lescuyer,  à  en  juger  par  l'enthousiasme 
avec  lequel  eu  parle  Chenu,  qui  écrivait  en  1683  dans  un 
opuscule  sur  les  églises  de  Bourges  :  «  Les  peintres  peuvent 
»  les  étudier  comme  les  sculpteurs  étudient  le  Laocoon  du 
»  Vatican  et  l'ilerculo  (ie  Farnèse.»  —  Ce  chef-d'œuvre 
n'existe  plus.  Plus  heureuse  que  la  chapelle  de  l'Hôtel-Dieu, 
l'église  paroissiale  de  Saint-Bonnet  conserve  deux  beaux  ta- 
bleaux de  Lescuyer  ;  ils  représentent  l'un  Jésus-Christ  portant 
sa  croix,  l'autre  ce  sauveur  s'élançanl  du  tombeau  qui  devait 
recevoir  l'homme,  mais  ne  pouvait  se  fermera  toujours  sur 
le  Dieu.  Combien  ces  monuments  de  l'art  de  la  peinture  sur 
verre  doivent  faire  regretter  ceux  que  le  temps  et  la  malice 
des  hommes  nous  ont  enviés  1  A  ce.ix  qui  se  trouvent  énu- 
mérésplus  haut,  La  Thaumassière  ajoute  les  belles  vitres  des 
chapelles  des  Georges  et  des  Bridards  dans  l'église  Saint- 
.lean  des  Champs.  Cette  église  avait  été  brûlée  en  1599,  c'est- 
à-dire  trente-trois  ans  après  la  mort  du  peintre,  arrivée  en 
1556;  mais  il  paraît  que  l'incendie  avait  épargné  les  riches 
compoi-itlons  deLescuyer,  puisque  l'historien  en  parle  comme 
d'objets  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Les  choses  ont  bien  changé 
depuis:  Saint-Jean  des  Champs  a  été  détruit  de  fond  en  com- 
ble, et  la  poussière  des  Georges  et  des  Bridards,  qui  s'était 
confondue  avec  celle  de  l'habile  artiste  inhumé  dans  la  cha- 
pelle de  Sainte-Anne,  a  été  balayée  par  le  vent  des  révolu- 
tions. —  J'écris  le  nom  de  Lescvyer  comme  le  fait  La  Thau- 
massière; dans  Catherinot  on  \\iVEsc>iypr.  On  peut  balan- 
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cer  entre  ces  doux  (ornios;  mais  Je  no  pense  pas  qu'on 
puisse  admettre  Lequier  (lu'aiïecto  l'abbé  Hoinelot,  ou  VEquier, 
qu'on  trouve  dans  un  autre  écrivain  du  Berry,  très-digne  de 
confiance  d'ailleurs  dans  la  spécialité  qu'il  a  traitée.  » 

Je  trouve  encore  à  ajouter  à  la  biogra[)liie  de  Lescuyer  («ar 
M.  Chevalier  de  Saiut-Amand  ,  (|uelquo3  lignes  et  quelques 
détails  empruntés  aux /io/icex  de  M.  Pierquin  de  Gembloux 
.SM/-  Bourges  e,l  le  département  du  Cher  : 

«  La  peinture  n'était  pas  le  seul  talent  que  possédât  Les- 
cuyer; ses  dessins  et  ses  croquis  étaient  encore  aussi  estimés 
que  ses  tableaux,  à  une  époque  où  la  manie  des  autographes 
de  tout  genre  n'avait  point  encore  autant  dasilcs  qu'aujour- 
d'hui. Ceux  que  nous  avons  [)u  voir  légitiment  un  pareil  en- 
thousiasme. Ce  ne  sont  point  de  ces  brouillons  (]u'un  maître 
rougirait  d'avoir  faits,  et  qu'un  enthousiasme  inexplicable  di- 
vinise... Lescuyer  a  laissé  un  très-grand  nombre  deseschels- 
d'ccuvre  rapidement  exécutés,  que  b.s  amateurs  se  disputent 
et  conservent  soigneusement.  Plusieurs  ont  même  été  gravés 
à  l'eau  forte  el  de  sa  propre  main.  Ces  derniers  ne  sont  pas 
non  plus  les  moins  recherchés.  —  Le  talent  si  distingué  de 
ces  deux  artistes  (J.  Boucher  et  Lescuyer)  avait  popularisé  le 
goût  de  la  peinture  dans  le  Berry;  quelques-uns  de  leurs 
nombreux  élèves  firent  honneur  à  leurs  maîtres  ,  el  parmi 
ceux  dont  les  noms  écha[ipèrent  à  la  rigueur  avec  laquelle  la 
postérité  traite  les  médincrités,  nous  citerons  principalement 
Maugis,  abbé  de  Saint-Ambroise  (nous  en  parlerons  au  long 
dans  les  recherches  sur  Jean  Mosnier)  ;  Tuilier,  prévAt  de 
Bourges;  Dumoulin,  Gougnon,  Petit,  Alabal,  etc.  —  Dans  la 
peinture  sur  verre,  Laurence  l'aucoutiior  preieda  Lescuyer; 
Kuslache  Lesueur  le  suivit.  »  Cet  homonvme  un  sublime 
peintre  parisien,  qui  etail  né  lieux  ans  seulement  avant  l'œu- 
vre^ dont  nous  allons  parler, et  ciui.lui  aus^i,  dessina  plus  lard 
|)0ur  l'église  Saint-Cervais  de  Paris  des  vitraux  qui  lurent 
peints  sur  verre  par  Perrin  ,  est,  dit-on  ,  l'auleur  du  grand 
vitrail  harmonieux,  bien  compo.sé,  qui  se  voit  dans  la  clia- 
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pelle  des  fonts  flo  la  pnthodr.ilcdo  |{f)urp:o?;.  Il  ropréspiito  l'/és- 
soiiiplionde  la  Vierge,  avof  les  figures  af'cnouillùosdii  maréchal 
de  Montigny  ot  de  sa  fcrniiio  Cîabrielle  de  Crevant,  portraits 
superbes.  «  C'est  rcelloment  en  Franeu  le  seul  vitrail  du  <lix- 
septièmo  siècle  qui  rapi^elle  les  belles  verrières  du  seizième.  » 
Il  porte  la  dale  de  1G19.  —  A  ee  moment  môme  Jean  Boucher 
était  dans  toute  sa  renommée;  ry/ssom/)/ton  d'Euslaehe  Le- 
sueur  avait  élé  le  dernier  eflbrtde  la  peinture  sur  verre;  et 
dans  nos  provinces,  quand  la  peinture  sur  verre  finit,  la 
peinture  à  l'huile  commence. 

«...  Jehan  Boucher  naquit  à  Bourges,  le  20  août  1.568,  au 
beau  milieu  des  guerres  civiles  et  religieuses  qui  ensanglan- 
taient la  France.  Les  troubles  au  sein  desquels  il  grandit  et  se 
forma  ne  seront  pas  inutiles  pour  expliquer  une  partie  de  son 
caractère.  —  Sa  famille  était  une  famille  de  bonne  bour- 
geoisie. Il  y  avait  à  Bourges,  vers  la  fin  du  seizième  siècl(% 
un  imprimeur  nommé  Pierre  Bouchier.  La  Bibliothèque 
française  deDuverdier  de  Vauprivas  cite  comme  sortant  de 
ses  presses  un  in-^"  intitulé  :  Ferger  et  jardin  des  âmes  désolées 
et  égarées;  il  est  de  1584.  On  a  aussi  de  son  imprimerie  deux 
piècessur  l'entrée  du  duc  d'Aleneon  à  Bourges,  etqui  sont  de 
1576.  Ne  pourrait-on  rien  induire  pour  la  parenté  de  notre 
peintre  de  ce  rapprochement  de  nom  et  de  date?  —  On  trouve 
dans  les  comptes  des  dépenses  de  la  ville  de  Bourges,  à  la 
date  de  1599,  le  nom  de  Pierre  Bouchier,  maître  peintre,  et 
celui  de  Jehan,  chargés  tous  les  deux  de  peindre  des  armoiries 
dans  le  catalogue  des  maires  et  échevins  de  la  ville.  Le 
rapprochement  de  ces  deux  noms  nous  porte  à  croire  qu'il  y 
a  là  autre  chose  qu'un  simp'e  hasard  et  que  Jehan  Boucher 
pourrait  bien  être  le  fils  du  peintre  Pierre  Boucher.  —  Dans 
cette  hypolhèse,  dès  qu'il  put  ouvrir  les  yeux,  lo  premier  ob- 
jet qui  frappa  son  regard  ce  fut  un  tableau;  son  premier 
joiKU  dut  être  une  palette,  son  premier  moyen  d'étude  une 
brosse  ou  un  crayon...  » 
Le  caractère  lo  plus  curieux  qu'il  y  ait,  je  crois,  à  observer 
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dans  la  peinture  (io  Jean  Bouclier,  c'e,slq(ie,p('i,i?nanlàriiuile 
sur  toile  ou  panneau,  il  procède  immùdialenient,  pour  ses 
efietsel  son  métier,  des  peintres  sur  verre  dont  l'époque,  en 
France,  a  été  celle  du  véritable  éclat  de  notre  peinture 
renaissante.  Du  style  des  Lescujer,  des  Cousin,  des  Pinai- 
grier,  des  superbes  génies  verriers  de  nos  cathédrales  nor- 
mandes, à  celui  des  contemporains  de  Poussin  et  de  Youet, 
il  y  a  chez  nous,  semble-t-il,  dans  la  hauteur  de  notre  pein- 
ture une  humble  et  triste  décadence.  Les  peintres  français,  au 
moment  où  ils  abandonnaient  les  vitraux  pour  la  toile,  ont 
hésité  sur  les  moyens  et  la  manière;  ilsont  cherché,  tâtonné, 
ont  regardé  vers  lesécolesilaliennes,  niais  sans  oser  pourtant 
s'écarter  trop  de  l'idéal  et  des  recherches  des  maîtres  sur  verre. 
—  Ainsi  Jean  Boucher,  dans  ses  portraits,  pose  ses  person- 
nages comme  des  donateurs  au  bas  de  leurs  verrières;  ainsi 
dans  ses  compositions,  il  s'attache  adonner  aux  draperies  la 
richesse  et  la  vigueur  des  tons,  en  laissant  aux  chairs  la  pâleur 
mate  et  égale  des  visages  de  vitraux,  et  dans  ses  tranquilles 
figures  se  retrouve  cette  onction  délicate  et  naïve  dont  ces 
vieux  peintres  s'étaient  lormé  une  qualité  particulière  en 
s'assimilanlà  la  fois,  chacun  en  son  essor  primitif,  le  génie 
de  l'Italie  et  celui  de  rAllemagne,  qui  leur  envoyaient  leurs 
savants  cartons  à  traduire  sur  verre.  Jean  Boucher  est  entre 
tous  un  peintre  provincial  ;  bien  qu'il  ait  vu  trois  fois  l'Italie, 
sa  manière  él^it  formée  avant  le  premier  voyage;  et  ce  n'est 
point  en  effet  (iqand  il  visite  Bome  à  l'âge  de  trente-deux  ans 
que  le  génie  d'uu  peintre  en  sera  modifié. 

Depuis  les  fêtes  insouciantes  de  Charles,  YII  le  roi  de 
Bourges,  et  depuis  les  magnificences  somptueuses  de  l'argen- 
tier Jacques  Cœur  en  son  palais,  la  grande  ville  du  Berry  no 
demandait  plus  à  ses  peintres  i|uede  décorer  les  chapelles  et 
les  églises;  à  peine  les  détournait-elle  parfois  de  leur  pieux 
emploi  pour  aider  à  l'embellissement  de  ses  cérémonies  mu- 
nicipales. Jean  Boucher  est  un  peintre  de  portraits  et  surtout 
de  scènes  religieuses  pleincsde  componction.  Cependantje  le 
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(rnuvo  ainsi  monlionno  à  la  suite  do  son  pÎTO  dans  !es  rogis- 
Iros  do  dépenses  do  la  vdio  d(>  liourges,  oxirails  [inr  M.  lo  ba- 
ron de  Giraviiot,  (année  1598  —  1599)  : 

«  A  Pierre  Boudiier,  M«  painlre,  la  somme  de  10  osciis 
»  30  sols  pour  les  Irais  faicls  [lour  faire  relier  le  livre  do  la 
)'  ville  contenant  les  cathaloguosdes  maires  et  esehevins  de 
»  la  dicte  ville » 

«  A  Jehan  Boucher  paintre  *2  escus  pour  des  armoyries 
»  (ju'il  a  iaictes  puis  naguières  au  livre  du  cathalogue  des 
»  m.'iires  et  eschevins,  plus  sept  livres i> 

«  Les  maires  et  les  éclievins,  dit  M.  de  Girardot,  dans  les 
Annales  archéologiques  ûo  Didron,  tome  premier,  page  228, 
sans  renoncer  h  l'ancien  usage  de  faire  mettre  leurs  armes 
aux  fenêtres  de  la  ville,  firent  faire  un  catalogue  de  leurs 
noms,  oii  on  peignait  leurs  armoiries.  En  1598,  pour  la  pre- 
mière fois,  Jean  Bouclier  travaille  à  ce  livre.  » 

«  A  Jehan  Bouchier  peintre  12  escu  pour  reste  de  ce  qui 
»  luy  estoil  deu  pour  les  pintures  qu'il  a  faites  pour  l'entrée 
»  du  Roi.  »  (Henri  IV,  qui  n'entra  pas.) 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  du  bas  emploi  que  les  maires  et 
échevins  de  Bourges  donnaient  au  talent  déjà  mûr  de  Bou- 
cher. Lescuyer,  le  peintre  des  superbes  vitraux  de  la  cathé- 
drale, ne  remplaçait-il  pas  à  l'occasion  un  ozange  de  verre 
blanc  qui  était  cassé  dans  un  cabinet  de  la  mairie?  «  Avant 
cette  époque,  dit  M.  Boyer,  nous  voyons  Boucher  entrepren- 
dre des  travaux  considérables  :  les  grands  tableaux  dont  il 
orna  le  prieuré  de  Saint-Jean-le-Vieil  en  sont  une  preuve. 
Ce  ne  fut  qu'après  avoir  mis  la  dernière  main  à  ce  long  tra- 
vail qu'il  SL'  décida  à  qui  1er  Bourges  pour  aller  s'instruire, 
lui  déjà  maître,  à  la  grande  école  dis  peintres.  »  On  donne 
l'an  IGOO  comme  la  date  approximative  du  premier  voyage 
de  Jean  Bouclier  en  llalie.  J'ai  lepliisir  de  posséder  un  des- 
sin au  crayon  rouge,  d'après  un  groupe  ou  un  bas-relief 
païen  représentant  un  satyre  caressant  une  nymphe;  il  est 
signé  :  Buucher  me  fccil  Romu  1600.  L'intelligence  de  l'art  an- 
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tique  y  est  U'ès-rcmaniuablo.  Il  y  retourna  en  1621.  Il  ro[>ar- 
tit  une  troisième  fois  pour  Ron;c  en  1625,  âgé  do  près  de 
soixante  uns.  et  ces  trois  pèlerinages  n'ont  pas  laissé  ,  sem- 
ble-t-il,  grande  trace  dans  l'œuvre  de  Boucher  non  plus  que 
dans  sa  manière.  M.  Boyer  a  su  qu'il  avait  gravé  à  l'eau - 
forte  quelques  monuments  d'Italie,  mais  ne  dit  point  les  avoir 
vus  et  parlant  ne  les  décrit  pas.  iM.  Robert-Dumesnil  parle 
d'une  Dame  romaine,  «  figure  de  femme  assise  à  g.iuche  sur 
une  chaise  anliiiue.  Sa  tète  est  parée  d'un  voile;  elle  regarde 
à  gauche  en  posant  la  main  sur  sa  poitrine.  Morceau  sans 
nom.  »  Voilà  t(»ute  la  trace  de  Boucher  par-delà  les  Alpes, 
voilà  tout  le  butin  qu'il  recueillit  dans  les  ruines  fécondes  de 
Rome  :  mais  alors  n'était  pas  sacré  peintre  qui  n'avait  pas 
vu  dans  leur  ville  Raphaël  et  .Michel-Ange. 

Retranchant  de  la  longue  sommedeses  jours  ces  trois  courtes 
équipées  vers  l'Ilalie,  Jean  Boucher  paraît  avoir  renfermé  dans 
Bourges  la  vie  la  plus  régulière,  la  plus  calme  el  la  plus  labo- 
rieuse. Le  peintre  était  tout  à  sa  ville,  et  la  ville  aimait  et 
choyait  son  peintre.  Son  goût  pour  cette  sainte  solitude  qui 
se  peuple  d'œuvres,  «  .Ican  Houchf  r,  selon  iM.  Boyer  ,  l'avait 
montré  dans  le  choix  de  son  habitation.  Dans  la  partie  la 
plus  reculée  et  la  plus  silencieuse  de  la  ville,  on  pourrait 
presque  dire  en  pleine  campagne,  se  trouve  une  maison 
vaste  et  élégante  dont  la  |  rincipalc  façade  donne  sur  la  rue 
Karolus;  elle  se  compose  d'un  pavillon  carré  flanqué  de  deux- 
ailes  latérales,  dans  le  goût  des  constructions  du  seizième  siè- 
cle; de  vastes  jardins  enclos  de  mursenlourentces'.'jour  d'ar- 
tiste elde  riche  bourgeois.  Du  des  murs  d'enceinte  présente; 
une  chose  remarquable,  c'est  une  porte  romane  ornée,  selon 
le  goi1t  du  temps,  de  gnillocliis  elde  chevrons;  ellea  été  évi- 
demment tirée  (le  quelcjne  monument  aujourd'hui  détruit,  et 
tout  [lorle  à  croire  que  c'est  Boucher  lui-même  qui,  avec 
son  goCit  d'artiste,  a  fait  placer  (elle  porte  où  nous  la  voyons 
encore,  et  l'a  sauvée  ainsi  d'une  ruine  inévitab-le.  »  C'est 
dans  celte  habitation  «  grave  et  recueillie  »  que  vivait  Bou- 
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clior  s(;ul  avec  sa  mcTc,  <iu'il  .'-cmblc  avoir  aimôc  avcf  [tas- 
sion,  et  n'ayant  de  sa  vie  voulu  prendre  autre  femme  ou 
maîtresse,  comme  Michel-Ange,  que  la  chaste  peinture. 

«  Cette  mai-^on  de  la  rue  Karolus,  m'observe  M.  l5oyer, 
est  celle  oii  T^ouchor  est  mort.  Il  était  né  sur  la  paroisse  de 
Saint-Bonnet,  et  c'est  en  souvenir  de  ses  premières  années 
passées  près  de  l'église  do  ce  nom  qu'il  lui  a  fait  les  dons  si- 
gnalés dans  la  notice.  Ce  qui  indique  du  reste  l'aisance  dont 
il  jouissait,  c'est  qu'il  possédait  en  même  temps  sur  le  pavé 
de  Bourges  plusieurs  autres  maisons,  et  particulièrement  une 
faisant  aujourd'hui  l'angle  des  rues  Bourdaloue  et  des  Qua- 
Ire-Piliers.  l'Ile  est  maintenant  occupée  par  un  artiste , 
M.  G...,  qui  en  ignore  peut-èlre  la  valeur  historique,  quant 
à  ce  qui  est  de  l'emplacement;  car  il  faut  ajouter  que  celte 
maison  rebâtie  à  neuf  ne  présente  plus  aucun  caractère  par- 
ticulier. » 

Il  travaillait  au  milieu  d'élèves  dont  nous  verronsquel- 
ques-uns  désignés  dans  son  tes'ament;  les  mieux  aimés  fu- 
rent, dit-on,  Etienne  Pinardeau  et  Beraud  de  Chencvièrc. 
«  i\l.  Raynal,  l'historien  du  Berry,  dans  le  chapitre  consacré 
au  récit  de  la  canonisation  de  Jeanne  de  Valois,  parle  en  ces 
termes  de  quelques  œuvres  d'Etienne  Pinardeau  :  —  Cepen- 
dant le  temps  loin  d'affaiblir  le  culte  de  Jeanne,  luiavaitcons- 
lamment donné  plus  de  faveur.  L'église  de  l'Annonciade  était 
remplie  d'ex- rofo  ,  tableaux,  cœurs  d'argent,  tètes,  bras  ou 
jambes  de  cire  offerts  par  des  malheureux  qui  l'avaient  in- 
voquée en  leurs  afflictions.  Il  y  avait  entre  autres  un  tableau 
d'Etienne  Pinardeau,  peintre  de  Bourges,  élève  de  Rousset  et 
de  Boucher,  doux  artistes  célèbres  de  la  même  ville  au  dix- 
septième  siècle  (^^s/où-cc/»  Berry,  livre  VIII,  chapitre  premier.) 
—C'est  le  seul  endroit  où  j'aie  vu  mentionner  Rousset  comme 
un  de  nos  peintres.  »  Quant  à  l'estime  que  professaient  pour 
les  [icinlures  de  Boucher  non  pas  sculcmcntses  compatriotes, 
mais  aussi  de  très-hauts  personnages  contemporains,  «  on 
rapiiorle  que  les  cordeliers   de  Bourges,  possédant  do  ce 
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maître  une  Assomption,  qui  lui  avait  été  commandée  par  l'ar- 
chevêque André  Frémiot,  la  reine  Anne  d'Autriche  en  offrit 
deux  mille  livres,  ovec  la  promesse  de  remplacer  l'original 
par  une  copie;  mais  que  ces  ofTres  no  séduisirent  pas  les 
moines,  qui  préférèrent  garder  leur  tableau.— Celte  ^ssow])- 
tion,  du  reste,  a  été  perdue.  » 

A  son  retour  du  second  voyage  qu'il  fit,  dit-on,  à  Rome, 
en  1621,  JeanBouchervit  arriver  chez  lui,  dans  son  école,  un 
enfant  de  douze  ans,  Pierre  Mignard,  qui  devait  décorer  sou 
maître  de  cette  demi-auréole  dont  le  grand  Poussin  a  illu- 
miné le  nom  de  Quintin  Varin.  En  ce  temps-là  les  peintres 
glorieux  appelaient  leur  maître  non  pas  celui  qui  leur  avait 
fait  connaître  tous  les  secrets  et  les  ressources  du  métier,  mais 
celui  qui  avait  développé  ou  seulement  échauffé  en  eux  le 
premier  germe  du  génie. 

Pierre  Mignard  était  né  à  Troyes  en  Champagne  au  mois 
de  novembre  1610.  Sa  famille,  originaire  d'Angleterre,  était 
établie  en  France  depuis  deux  générations.  Son  père,  Pierre 
More,  que  Henri  IV  appela  Mignard,  était  un  vieil  ofllcier 
couvert  de  blessures  ,  qui  se  retira  à  Troyes  après  vingt- 
quatre  ans  de  service  et  la  paix  de  Vervins.  «  Il  avait  acquis 
»  à  la  guerre,  dit  l'abbé  de  Monville  [Fie  de  Pierre  Mignard, 
»  Paris,  1730),  moins  de  biens  que  d'hunneur.  Il  laissa  la  li- 
»  berlé  à  Nicolas  et  à  Pierre,  deux  de  ses  enfants,  de  suivre 
»  le  goût  qui  les  portait  l'un  et  l'autre  à  la  peinture  ;  les  arts 
»  commençaient  à  renaître  ,  le  roi  Louis  XIII  les  aimait  et 
»  les  protégeait...  Le  cadet  avait  d'abord  été  destiné  à  l'étude 
»  de  la  médecine  ;  mais  son  père  l'ayant  surpris  à  l'âge  de 
»  onze  ans  occupé  à  achever  un  portrait  au  crayon  (piMI  fai- 
»  sait  de  mémoire  ,  et  ayant  découvert  qu'il  en  avait  déjà 
»  fait  un  grand  nombre  d'autres  ([ui  tous  furent  trouvés  res- 
»  semblants  et  pleins  de  feu,  il  jugea  que  cet  enfant  était  né 
»  peintre,  et  il  ne  douta  plus  que  de  si  heureuses  disposi- 
))  lions  ne  présageassent  les  plus  grands  succès...  » 

«  Lorsqu'il  accompagnait  le  médecin  chez  iiui  ou  l'avait 


—  10^  — 

»  mis,  liit  (J'Ar^icnvilli- ,  ;ui  lieu  (!<•  riroulor  il  dessinait  les 
»  Jilliludos  (les  malailcs  cl  de  ceux  (lui  les  S'Tvaionl.  Il  fit  à 
w  douze  ans  un  tableau  de  la  l'amille  du  médecin,  qui  le  re- 
»  préscnlail  avec  sa  femme,  ses  enfants  et  ses  domestiques  , 
»  ce  (|ui  étonna  tout  le  monde.  »  (  La  description  de  ce  ta- 
bleau de  famille  fait  penser  ù  celui  qu'on  voit  au  musée  de 
Bourges.) 

<(  Mignard  n'avait  (jue  douze  ans,  dit  l'abbé  de  Monville,  lors- 
»  qu'on  l'envoya  à  Bourges  pour  apprendre  les  premiers  élé- 
»  menisdc  la  peinture,  auprèsdelJoucher,  qui  étaitfort  estimé 
»  dans  la  province.  —  Ce  peinire,  dont  M.  Félibien  et  M.  de 
»  Piles  ne  parlent  point,  était  supérieur  à  plusieurs  de  ceux 
»  dont  ils  font  mention  :  il  était  de  Bourges,  d'où  il  n'est 
j>  jamais  sorti.  Sa  patrie  conserve  des  tableaux  de  lui ,  dignes 
»  d'estime,  entre  autres  un  Saint  Sébastien  fort  vanté  àBour- 
»  ges.  iMignard  n'y  demeura  qu'un  an,  et  revintàTroyes,  où  il 
»  dessina  d'après  la  bosse,  sous  François  Gentil,  habile sculp- 
M  teur.  11  alla  ensuite  à  Fontainebleau  :  cette  maison  royale 
»  tenait  lieu  de  Rome  à  la  plupart  de  nos  peintres.  Fran- 
»  çois  I",  le  père  et  le  protecteur  des  arts,  l'avait  ornée  d'un 
»  grand  nombre  de  st'jtues  antiques.  Ce  fut  là  que  Mignard 
»  étudia  sans  relâche  pendant  deux  ans,  tant  d'après  les  ou- 
>  vrages  de  sculpture  que  le  Primatice  avait  fait  venir  de 
"  Rome  que  d'après  les  peintures  de  maître  Roux,  de  ce 
y>  même  Primatice,  de  Messer  Nicolo  et  de  Freminet.  » 

Son  frère  Nicolas,  qui  fut  plus  tard  Mignard  d'Avignon,  et 
dont  le  génie  devait  se  dépenser  presque  entièrem.ent  en 
province  ,  avait ,  lui,  commencé  son  éducation  de  peinire 
sous  le  meilleur  m.-iître  de  la  ville  de  Troyes ,  puis  il  était 
allé  de  même  étudier  les  peintures  de  Fontainebleau. 

«  Il  n'eût  tenu  qu'à  Pierre  Mignard  ,  —  observe  le  comte 
de  Caylus  dans  l'éloge  qu'il  en  prononça  à  l'Académie  royale 
de  peinture  et  sculpture  le  6  mars  1751,  —  d'avoir  des  maî- 
tres dans  le  lieu  de  sa  naissance ,  et  de  suivre  en  cela  l'exem- 
ple de  son  frère,-  mais  peut-être  celui-ci  ne  s'en  était  pas 
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assezbien  trouve,  elqu'il  lui  conseilla  Je  s'adresser  toutd'un 
coup  à  un  habile  homme;  en  eflet,  tout  dépend  de  la  pre- 
mière éducation ,  elle  influe  sur  tout  le  reste  de  la  vie,  et  les 
artistes  conservent  toujours  les  impressions  qu'ont  faites  sur 
eux  les  manières  qui  ont  été  l'objet  de  leurs  premières  étu- 
des. —  Mignard  ne  balança  pointa  suivre  le  conseil  de  son 
frère;  il  apprit  (ju'il  trouverait  à  Bourges  un  guide  assuré , 
et  de  concert  avec  sa  famille,  il  alla  le  chercher,  le  peintre 
se  nommait  Boucher,  et  s'il  esl  lel  f[ue  nous  le  représentent 
les  auteurs  qui  ont  écrit  l'iiistoiredeson  pays,  il  était  digne 
de  donner  des  leçons  à  Mignard.  Celui-ci  cependant  ne  de- 
meura qu'une  année  à  Bourges;  il  revint  à  Troyes  ,  où  il 
copia  avec  attention  les  ouvrages  de  Gentil ,  sculpteur,  que 
je  me  suis  déjà  trouvé  plusieurs  fois  dans  l'obligation  de 
vous  citer  ;  ce  que  j'ai  toujours  fait  avec  d'autant  plus  de 
plaisir  ,  (jue  plusieurs  grands  artistes  de  cette  école  en  ont 
tiré  [ilusieuvs  secours.  » 

Pour  en  r.'venir  à  Jean  Boucher,  il  fallait  que  sa  renom- 
mée eût  bien  grand  crédit  en  1622  pour  attirer  de  si  loin,  de 
Troyes  en  Choinpagiie  à  Bourges  en  Cerry,  un  enfant  sur 
le(iucl  on  fou. lait  quelque  e>poir  de  gloire  et  d'avenir. 
11  est  à  penser  que  col  enfant  ne  chemina  pas  seul  do 
Troyes  à  Bourges.  Il  y  avait  alors  enire  les  artistes  de 
ces  deux  villes  de  frécpienls  rapports;  et  je  trouve  dans  ces 
précieux  extraits  des  régi- 1res  de  dépense  de  la  ville  de 
Bourges  que  m'a  bien  voulu  confier  M.  le  baron  deGirardot, 
qu'à  l'occnsion  des  préparatifs  pour  l'enlrée  du  roi  en  1622, 
on  fit  venir  de  Troyes  en  Champagne  un  bon  nombre  lie 
maîtres  peintres,  eu  compagnie  (lesquels  le  petit  Pierre  Mignard 
put  faire  le  voyage;  on  les  nommait  Nicolas  Bonvallot,  Veure 
et  Hemault,  Edme  Chevillault,  François  Coillebaub,  Jehan 
Gabarl,  Pierre  Garbet,  Jehan  Dreuille,  Papin,  Ktienne,  Du- 
bourg,  Jehan  Pinardeau  (sansdoutc  frère  d'Etiennc),et Alexan- 
dre de  Flandre.  Ft,  de  fait,  comme  sage  compositeur  de  pein- 
tures pieuses  et  comme  excellent  peintre  de  naïfs  portraits,  Mi- 
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gn.'ird  ne  pouvait  rencontrer  un  maître  dont  les  préceptes  con- 
vinssenlmieux  àsa destinée,  (lefut  lui,jecroirais,  quidonnaà 
Pierre  Mignard  le  premier  conseil  d'aller  se  pénétrer  longue- 
ment de  ces  peintures  de  Fontainebleau,  les  plus  bel  les  que  pût 
admirer  et  surtout  comprendre  un  vrai  peintre  de  terroir 
français  comme  était  Jean  Boucher. 

Une  journée  passée  à  Bourges  ne  m'a  pu  être  assez  longue 
pour  voir  à  loisir  l'œuvre  de  Boucher.  J'ai  examiné  avec 
un  plaisir  attentif  quelques-unes  de  ses  peintures,  et  quand 
elles  vont  passer  à  leur  tour  dans  le  catalogue  donné  par 
M.  11.  Boyer  ,  je  leur  appendrai  mon  annotation.  «  L'œuvre 
de  Boucher,  ou  du  moins  ce  que  nous  en  connaissons,  se 
compose,  outre  les  tableaux  qu'il  fit  pourSaint-Amand,  Poi- 
tiers, Angers,  etc.,  de  vingt-quatre  grandes  pièces  qu'il  com- 
posa pour  sa  ville  natale  ou  d'autres  villes  de  la  province.  Do 
ces  tableaux  ,  la  plupart  ont  été  conservés  ,  et  nous  les  re- 
trouvons dans  nos  musées,  dans  nos  églises  ,  et  dans  celles 
de  quelques  villes  du  département.  Comme  le  relevé  en  a 
été  fait  assez  complètement  dans  la  notice  que  M.  Chevalier 
de  Saint-Amand  lui  a  consacrée  (voir  /eiA^oiY/^eur du  8 septem- 
bre 1841),  nous  nous  bornerons  à  l'extraire,  en  ayant  soin 
d'y  ajouter  ce  que  des  recherches  ultérieures  ont  pu  faire 
découvrir  de  nouveau.  Voici  donc  le  catalogue  exact  de  ces 
vingt-quatre  tableaux:  1°  un  Christ  placé  avant  1790  dans 
l'église  des  Bénédictins  deSaint-Sulpice.  Ce  tableau  avait  qua- 
torze pieds  de  haut  sur  neuf  de  large;  il  fut  placé  en  1802 
au-dessus  de  l'autel  des  anniversaires  de  la  cathédrale,  où 
il  resta  jusqu'en  1824.  Il  a  été  donné  à  l'église  de  Mehun- 
sur-Yèvre,  oh  il  se  trouve  aujourd'hui,  par  M.  Turpin  de  La- 
talle,  riche  et  dévot  personnage,  natif  de  ce  .lieu,  lequel  l'a- 
vait obtenu  par  délibération  du  conseil  général  de  la  fabri- 
que en  date  du  12  décembre  1823,  en  reconnaissance  de  ses 
libéralités  envers  l'église  Saint-Etienne. 

»2»La  Nativité  de  Notre  Seigneur,  faite  pour  la  chapelle 
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du  duc  de  la  Châtre,  aujourd'hui  à  Saint-Etienne  dans  la 
chapelle  de  la  Conception.  »  Ce  sujet  a  toujours  été  le 
triomphe  des  bons  artistes  des  âges  naïfs,  la  Vierge 
présentant  son  enfant  est  pleine  de  grâce  et  de  modestie; 
l'ange  ,  sur  le  premier  plan  à  droite  ,  qui  adore  avec 
les  bergers,  présente  une  silhouette  d'un  beau  style.  C'est, 
prétend-on,  le  poftiait  mém(;  du  peintre.  Le  berger  porte- 
gerbe,  enlurbanné  de  blanc  autour  d'une  calotte  rouge, 
est  d'une  tournure  superbe.  Les  deux  têtes  d'homme 
qu'on  aperçoit  à  droite,  derrière  la  Vierge,  surtout  la  tète  si 
vigoureuse  coiffée  d'un  berret  rouge,  apparaissant  toute 
hàlée  à  la  porte  du  fond  ,  sont  d'un  fort  beau  caractère  ;  et 
d'un  dessin  bien  ferme  est  aussi  ce  berger  agenouillé  ,  au 
milieu,  qui  retient  son  agneau  par  la  queue.  Celte  heureuse 
composition,  bien  conservée,  est  signée  lOANNES  BOVCHKR 
BITVR.  iNVENiT  ET  FEciT.  1610.  Quoique  Boucher  eût  à  cette 
épo(}ue  déjà  vu,  prélend-on,  l'Italie,  son  Adoration  des  ber- 
gers est  delà  vraie  bonne  peinture  du  crû  de  France  d'alors; 
et  j'y  trouve  plus  de  correction  dans  les  formes  qu'en  cer- 
tains de  ses  tab'caux  postérieurs,  et  aussi,  ce  que  demandait 
le  sujet,  beaucoup  de  charme  et  de  poésie. 

«  3"  Un  saint  Jean-Baptiste  provenant  de  l'église  Saint- 
Bonnet,  et  présentement  à  la  cathédrale  dans  la  chapelle  do 
Saint-Jean  ;  —  4"  les  deux  portraits  de  Boucher  et  do  sa  mère, 
qui  servaient  de  volets  au  précédent;  ils  sont  actuellement  au 
musée;  —  5"  un  Saint  Sébastien  provenant  de  la  sainte  cha- 
pelle de  Bourges,  déposé  au  musée;  »  c'est  ce  tableau  dont  la 
renommée  était  arrivée  aux  oreilles  de  l'abbé  do  Monville. — 
«  6"  L'Adoration  du  Sacré-Cœur,  également  au  musée  ;— 7°  le 
Martyre  de  Saint  Pierre  el  Saint  Paul,  fait  pour  l'église  des 
Jésuites,  d'où  il  a  {lassé  dans  celle  do  Saint- Bonnet.»  —  Celle 
grande  peinture,  signée  de  inonuMjuo l'Adoration  des  Bergers 
de  Saint-Etienne,  fut  l'une  dos  dernières  qu'ait  produites 
lo  pinceau  de  Bouoher;  elle  est  dalée  de  1630;  il  avait 
soixante-deux  ans.   Los  deux  saints  sont  livrés  aux  bour- 
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rcfiiix  ,  I  [  .'i\;.iil  la  iiiorl  ils  se  [)rcssent  l.i  iiiiin  druilo.  Ces 
liDiirrcaiix  sont  d'un  aspect  cl  d'une  férocilé  dignes  do  Tc- 
cole  de  Na|)lcs.  Les  personnages  du  fond,  elle  premier  d'eux 
tous,  le  soldat  porte-drapeau  qui,  avec  une  impassibilité  jus- 
licière  ,  commande  le  supplice,  ont  des  lêlos  d'un  caractère 
vraiment  élevé.  Le  Saint  l'aul  a  une  harlie  rousse,  une  car- 
nation et  un  vêlement  rouge  d'une  couleur  tout  h  fait  véni- 
tienne. Celte  composition  considérable ,  dont  l'infirmité  de 
dessin  se  ressent  peut-être  du  grand  âge  de  l'artiste,  est 
d'ailleurs  très-richo  et  très-variée  de  ton  ,  entre  celles  de 
Jean  Boucher.  C'e4  l'une  do  ses  peintures  qui  font  le  plus 
souvenir  de  ses  voyages  de  jeunesse  en  Ilalie,  et  par  sa  date 
comme  par  son  importance  on  ne  pouvait  mieux  trouver 
pour  l'autel  de  la  chapelle  mortuaire  (prcllc  décore  aujour- 
d'hui. 

'(  L'Education  de  la  Vierge,  fait  pour  les  Jacobins  en  1610 
(même  année  que  sa  Nativité  ,  année  de  chefs-d'œuvre 
pour  J.  Boucher),  actuellement  à  Saint-iîonnet  ;  «  —  le  Saint- 
Joachim,  d'une  belle  création,  a  la  tôle  appuyée  sur  sa  main 
gauche,  tandis  que  la  droite  feuiilelle  des  livres;  mais  ses 
yeux  regardent  en  face  d'un  air  distrait.  La  sainte  Anne 
fait  lire  dans  un  livre  posé  sur  ses  genoux  la  jeune  Vierge 
Marie,  enfant  de  quatorze  ans,  que  couronne  un  petit  ange, 
et  dont  deux  autres  petits  anges  se  sont  faits  les  pages  porte- 
queue.  Le  saint  Joachim  clla  sainte  Anne  sont  d'un  certain 
sentiment  qui  ressemble  à  celui  d'André  del  Sarte.  Dans  la 
têle  et  la  pose  de  la  Vierge  il  y  a  une  certaine  mignardise  , 
quoique  sans  aucune  afTéterie.Ccttejeune  Vierge  est  très-jolie, 
élancée,  et  d'un  beau  style  Irès-pur  de  draperie  et  de  geste  ; 
et  le  tableau  dans  son  ensemble  est  de  ceux  dont  le  voya- 
geur (mporte  le  plus  doux  souvenir  et  le  plus  reconnaissant 
au  génie  de  l'artiste. 

«  Les  neuvième,  dixième  et  onzième,  qui  sont  aujourd'hui 
perdus,  étaient  deux  Annoncialions  aux  Cordehers,  et  une 
Assomplion,  son  œuvre  capitale,  au  dire  du  biographe  '.que 
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nous  suivons  en  co  moment  (1)  ;  —  12"  Honri  IV  et  Mario  de 
Môdicis  à  genoux  devant  Notre-Dame,  à  la  Sainte-Chapelle; 
—  13"  un  Saint-Jean  qui  se  trouvait  à  Saint-Ursin;  —  14°  la 
famille  Pérclles,  mairo  de  Bourges,  collection  de  portraits 
dans  le  goût  de  l'époque  (2).  »  On  m'a  montré  au  musée 
de  Bourges  la  portraiture  d'une  famille  que  l'on  m'a  dit 
être  celle  d'un  pasteur  huguenot  par  Jean  Boucher.  Un  lys 
blanc  dans  un  vase  occupe  le  milieu  d'une  table,  derrière 
laquelle,  à  droite,  sont  neuf  filles  à  côté  de  leur  mère;  sur 
ce  bout  do  la  table  se  tient  un  chien  de  la  plus  petite  et  de 
la  plus  coquette  espèce.  A  la  gauche  du  vase  de  fleurs  et  de 
leur  père  au  visage  sec  et  sévère,  trois  garçons  :  en  tout 
douze  enfants.  Sur  la  lab'e,  du  côté  des  garçons,  une  [)er- 
drix.  Le  père  a  ses  ganis  dans  sa  main  gauche;  la  mère  et 
les  filles  un  livre  roug;-  entre  leurs  mains  croisées.  Toutes 
ces  figures  sont  très-simples.  Le  dessin  en  est  sec  et  naïf,  la 
couleur  assez  vigoureuse;  tout  y  rappelle  exactement  la  ma- 
nière française  du  .seizième  siècle.  —  Au  milieu  du  tableau, 
au-dessus  du  va^e  de  fleurs,  j'ai  cru  lire  la  date  1G05.  Je 
quittai  Bourges  me  berçant  de  l'idée  que  celte  peinture  si 
française  pourrait  être  de  Boucher,  et  pourrait  même  repré- 
senter la  famille  du  maire  Pérelles.  Dates  cruelles!  histoire 
inflexible  ! 

«  15°  Une  Ascension,  ;uix  Capucins;  —  16°,  17",  18°,  une 
Transfiguration,  un  Saint  Augustin  et  une  Sainte  Monique, 

(l)v<Ce  précieux  tableau  que  nous  avons  vu  plus  liaut  envié  aux  cordeliers 
par  la  reine  Anne  d'Aulritlie,  avait  quatre  mètres  cinquante-quatre  centi- 
mètres lie  haut  sur  deux  mùires  quatre-vingt-douze  centimètres  de  large. 
Il  disparut  à  la  révolulion,  qui  dévasta  la  magnifuiue  église  des  Cordeliers, 
dont  j'ai  vu  les  Vandales  de  nos  jours  abattre  les  débris  pour  construire 
une  halle  aux  blés.» 

(5)  «  Ces  deux  tableaux  treize  et  iinalor/.e,  qui  ont  été  faussement  uUri- 
bués  à.I.  I»i)uclier,  furmiietit  un  ex  voto,  commandé  par  Jean  l'érellcs, 
mareband  et  maire  en  li>i8,  pour  être  placé  dans  l'égl.se  de  Saint-Ursin,  sa 
paroisse,  » 
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lonslroisniix  Aus'ostins;— 19",  20»,  21",  22",  une  Pnsconlcdu 
Sainl-Mspril,  uno  Nolre-Durno  cl  un  Saint  Louis,  lousfjuatrc! 
commandés  parles  Jacobins;  — 23°  une  Ascension  pour  Saint- 
Bonnet;— 24"  une  Annonciation  pour  lo  chapelle  du  château 
deMonl-Kond;  — 25"  mémo  >ujel  pour  réylisode  l)un-ie-Uoi. 

»  Nous  devons  ajouter  pour  compléter  cotte  liste  :  1"  une 
Visitation  peinte  sur  bois  et  Ircs-peu  endommagée,  remar- 
quée en  182 i  à  Crézançais,  près  Yallenay,  par  M.  Uazé,  con- 
servateur des  monuments  du  département  du  Çhp;-;  ses  di- 
mensions sont  d'environ  1  mètre  30  cent,  de  haut,  sur  8Q  ù 
90  cent,  de  large.  C'est,  au  dire  de  l'artiste  lui-même,  un 
assez  bon  tableau.  L'opinion  générale  attribue  aussi  au  pin- 
ceau de  Boucher  le  Saint  Paul  et  le  Saint  Pierre  qui  sont  au- 
jourd'hui sous  l'orgue  de  Saint-Bonnet.  La  touche  du  pein- 
tre est  surtout  reconnaissable  dans  les  draperies;  peut-être 
ont-elles  servi  jadis  de  volets  au  tableau  qui  représente  le 
martyre  de  ces  <leux  apôtres,  et  que  nous  avons  signalé  au 
septième  numéro  de  notre  catalogue.  Enfin,  nous  avons  en- 
core de  lui,  dans  le  chœur  de  l'église  de  La  Châtre,  un  Christ 
en  croix,  donné  par  Sébastien  Baucheron,  qui  portait  d'azur  à 
trois  étoiles  d'argent  deux  et  une;  le  tableau  est  daté  de  1624. 
—  Sur  ces  vingl-neql  tableaux,  douze  seulement  nous  res- 
tent ;  nous  ne  connaissons  les  autres  que  de  nom.  Quelques 
anciens  ont  pu  encore  se  souvenir  d'avoir  vu  à  Saint-Amand 
Montrond,  célèbre  par  le  château  de  ce  nom  appartenant  à 
Condé,  et  qui  fut  un  des  derniers  théâtres  de  la  Fronde,  dans 
l'église  do  Saint-Bonnct-lo  désert,  des  peintures  do  Boucher 
représentant  les  douze  apôtres  (la  Cène  peut-être).  Judas  ,  à 
les  en  rroire,  y  était  remarquable  par  la  férocité  de  sa  phy- 
sionomie. Ces  peintures  n'existaient  déjà  plus  lors  de  la  ré- 
volution de  Û789.  11  m'a  même  été  impossible  de  savoir  si 
c'étaient  des  fresques  ou  des  tableaux.  » 

C'est,  je  pense,  ici  le  lieu  de  citer  une  phrase  du  rapport 
que  Grégoire,  au  nom  du  comité  d'instruction  publique,  fit 
à  la  tribune  do  la  Convention  nationale,  dans  la  séance  du 
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24  frimairft  an  ITI.  Tl  énumèro  les  sinistres  ravages  du  van- 
dalisme révolutionnaire,  et  arrivant  au  département  du 
Cher,  il  dit  :  «  A  Bourges,  on  a  vendu  une  foule  de  bons  ta- 
bleaux, par  Boucher,  peintre  né  en  celte  commune.  »  —  Cette 
foule  de  bons  tableaux  manquera  certainement  à  tout  jamais 
à  la  liste  des  œuvres  de  J.  Boucher.  Les  peintures  de  nos 
vieux  maîtres,  malheur  à  qui  les  a  arrachées  de  leur  cha- 
pelle désignée,  car  des  cette  heure  elles  perdent  leur  nom, 
et  avec  leur  nom  leur  renom  I 

«  Outre  les  peintures  que  nous  avons  citées,  Boucher  a 
laissé  un  grand  nombre  de  dessins  et  d'œuvres  de  moindre 
valeur,  si  nous  en  croyons  M.  Labouvrie,  t|ui  en  parle  en 
ces  termes,  à  la  page  321  de  son  indigeste  compilation  : 
«  On  fait  encore  plus  de  cas  de  ses  dessins  et  de  ses  croquis, 
»  parce  qu'il  était  excellent  dessinateur;  il  en  a  laissé  une 
»  très-grande  quantité  qui  sont  répandus  dans  les  cabinets 
»  de  beaucoup  de  curieux.  «Nous  ne  prétendons  contester 
en  rien  la  véracité  de  ce  témoignage;  toutefois  nous 
avouons  que,  malgré  toutes  nos  recherches,  il  nous  a  été 
impossible  d'en  retrouver  un  seul  à  iJourges;  ni  le  musée  ni 
la  bibliothèque  n'en  possèdent.  L'époque  où  M.  Labouvrie 
vivait  lui  a  permis  de  voir  bien  des  choses  qui  sont  désor- 
mais perdues  pour  nous.  —  Nous  savons  aussi  qu'il  a  gravé 
à  l'eau-forte  quelques  monuments  d'Italie.  Ces  gravures 
étaient  déjà  devenues  rares  à  l'époque  de  la  Thaumassière 
(dix-septième  siècle),  qui  en  parle.  Du  reste,  beaucoup  de  des- 
sins do  lui  restèrent  inédits  et  passèrent  à  ses  élèves.  Que 
sont-ils  devenus?  » 

Le  savant  M.  Koberl-Dumosnil,  dont  je  ne  fais,  dans  mes 
reclKM'chcs  sur  nos  peintres  [)rovinciaux,  (prétendre  et  com- 
pléter les  scrupuleuses  petites  notices,  a  décrit  l'œuvre  do 
Jean  Boucher,  et  commence  par  en  parler  ainsi  :  «  Nqus 
lui  (levons  les  six  estampes  ci-après  décrites,  par  lui  gravées 
ù  l'eau-forte,  d'une  pointe  ((ui  ressemble  plus  à  celle  do 
Pierre  Scalbergo  dans  ses  bonnes  pièces  ([u'à  toute  autre. 
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nies  prnvionnent,  pour  rinq  ;ui  moins,  de  In  [.romicro  rol- 
loclion  (lo  M.  l'abbi-  de  Miirollcs  »  (M.  de  Marollos,  alihé  do 
Villeloin,  dit  on  eflel  dans  son  catalogui;  <1()  IGGG  :  Jean  bou- 
cher, peintre  de  Bourges,  a  iail  de  sa  iniin  (imj  piècs  en 
cau-forle),  «  et  sont  conservées  au  (  abinel  des  estampes  de  la 
Bibiiolhcque  royale.  Nous  n'en  avons  jamais  aperçu  dans 
d'autres  dépôts  publics,  ni  dans  aucune  collection  parti- 
culière. » 

Et  là-dessus,  M.  Robert-Dumesnil  décrit  et  mesure,  avec 
son  admirable  exactitude,  deux  Vierges  tenant  l'Enfant 
Jésus  sur  leur  giron  ou  dans  leurs  bras  ;  Saint  Jcan-Ba{)liste 
sommeillant  sur  un  loc,  et  le  même  montrant  son  agneau  ; 
ces  cinq  estampes  signées  1.  BOVCHIEB.  Elles  ont  une  pro- 
portion moyenne  de  135  millimètres  de  hauteur  sur  90  mil- 
limètres de  largeur.  Une  sixième  non  signée  et  non  indiquée 
par  Marelles  représenterait  une  Dame  romaine  assise  sur  une 
chaise  antique.  (Voir  le  Peintre-graveur  français,  tome  V, 
pages  69  et  70.)  —  M.  Boyer  m'a  signalé,  outre  les  monu- 
ments d'Italie,  une  nouvelle  pièce  gravée  de  J.  Boucher, 
existant  à  Bourges  chez  un  amateur;  elle  représente  un  ca- 
valier. 

Heinecken  [Diclionnaire  des  artistes  dont  nous  avons  des 
estampes)  a  connu,  d'après  Jean  Boucher  (nommé  J.  Bouchel 
sur  l'estampe),  le  portrait  d'Adrien  de  Heu,  sieur  de  Conty, 
conseiller  d'état  et  président,  gravé  p^r  J.  de  liis  ;  —  un 
Saint  Jean,  pièce  in-8°;  —  les  Quatre  fins  de  lliommo,  Ber- 
trand exe,  in-fol.  en  largeur. 

Enfin,  je  lis  dans  le  catalogue  de  livres  d'estampes  fait  à 
Paris  en  1672,  par  M.  de  Marolles,  abbe  de  Villeloin,  entre 
les  noms  qin  se  trouvent  «  dans  les  trente  autres  volutnes  de 
crayons  »  de  sa  seconde  collection  qui  fut  disperséi-,  ceux-ci 
particulièrement  de  jieinlres  [irovinciaux  :  Bellan-e,  Danit, 
Antoine  Caron,  Jacques  Boucher...  Ce  dernier  ne  serait-il 
point,  par  légère  erreur  de  prénom,  notre  peintre  deBourges? 

Au  milieu  de  ses  pieux  travaux  pour  les  couvents  ei  ks 
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églises,  sa  ville  réclamait  encore  parfois  ses  services,  car  un 
peintre  de  province  alors  savait  tout,  suffisait  à  tout  ;  et  c'est 
par  suite  de  cette  omniscience  que  nous  avons  de  délicieuses 
eaux-fortes  de  tous  ces  artistes  provinciaux  du  dix-septième 
siècle,  et  fort  souvent  aussi  des  sculptures.  —  Je  transcris 
la  copie  prise  par  M.  le  baron  de  Girardot  dans  les  registres 
de  dépenses  :  «  A  Jehan  Bouchier,  m^  peinctre,  8  liv.  10  s. 
»  pour  ses  peineset  sallaires,  etd'ung  homme  aveo  luy,  prinses 
»  du  commandement  de  messieurs  les  maire  et  eschevins,  le 
»  7  octobre  1608,  à  tendre  es  salles  et  chambres  de  la  Maison 
»  de  ville,  les  toilles  peintes  et  préparées  pour  l'entrée  du 
»  Roy  en  ceste  ville  dès  la  fin  de  l'année  1G05,  lorsque  l'on 
»  pensoit  que  Sa  Majesté  y  deust  venir  à  son  retour  de  Li- 
»  moges,  lesquelles  toiles  étoient  demeurées  roullées  à  l'oc- 
»  casion  de  quoy  elles  se  gastoient.  » 

Et  en  1623  :  «  Au  S"^  Jeiian  Boucher,  m*  peintre,  loO  livres, 
»  pour  ses  peines  et  sallaires  d'avoir  faict  les  desseins  et 
»  projets  des  peinctures  de  l'entrée  qui  avoit  esté  advisée  en 
»  assemblée  de  ville  cstre  faicte  à  Sa  Majesté  en  ceste  ville 
»  au  mois  de  décembre  1622.  »  Pour  la  troisième  fois,  ob- 
serve M.  de  Girardot,  les  travaux  de  ce  genre  furent  inu- 
tiles. 

Bourges  finit  par  oftrir  à  son  peintre  une  marque  de  faveur 
bien  particulière.  «  Le  chapitre  de  l'église  cathédrale,  ra- 
conte M.  Boyer,  par  une  délibération  capitulaire  du  15  mars 
1G28,  n'hésita  jias  à  lui  donner  de  son  vivant  une  place 
dans  un  des  coins  du  temple  qu'il  ornait  de  ses  œuvres. 
l)'après  les  termes  de  cette  délibi'ration,  on  lui  accorda,  pour 
qu'il  en  fit  son  atelier,  une  grande  salle  appelée  la  Fonderie, 
qui  se  trouve  située  au  premier  étage  du  gros  pilier,  arc- 
boutant  la  tour  sourde.  C'est  dans  cette  salle  qu'il  peignit 
entre  autres  son  fameux  tableau  de  14  pieds  de  iiaut  sur  9 
de  large ,  et  représentant  le  Christ  sur  la  croix.  Il  nous  sem- 
ble qu'il  y  avait  eu  dans  le  choix  de  ce  local  une  délicate  at- 
tention delà  part  du  chapitre,  l'ouvait-on  choisir  un  plus  digne 
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séjour  pour  le  peintre  de  saintes  Ingondos?  Qu'on  ne  s'étonne 
donc  plus  du  calme  pieux  de  ses  tableaux;  qu'on  se  figure 
[ilutôl  notre  artiste  partaj^eaut  avi'c  les  uiseaux  cette  de- 
meure solitaire,  ainsi  placée  entre  la  terre  et  le  ciel ,  bercé 
par  le  son  des  cloches  qui  résonnaient  dans  la  grande  tour, 
et  par  l'harmonie  des  canti(|ues  qui  lui  arrivaient  de  la  nef 
en  vagues  boufTées.  11  y  a  dans  cotte  vie  quelque  chose  qui 
rappelle  celle  des  premiers  peihtres  italiens,  les  Fra  Ange- 
lico ,  etc.  » 

«  A  la  piété  et  au  talent  Boucher  joignait  un  troisième 
mérite,  la  générosité;  l'aumône  lui  était  familière,  et  ce 
qui  a  été  transmis  de  ses  actes  le  prouve.  En  1628 ,  il  avait 
fait  construire,  dans  l'église  de  Saint-Bonnet,  sa  paroisse, 
une  chapelle,  dans  laquelle  il  fut  inhumé,  ainsi  que  sa  mère. 
A  l'occasion  de  cette  fondation,  le  cœur  de  l'artiste  donna 
un  témoignage  de  sa  bonté:  il  fit  présent  au  chapitre  de 
60  livres  tournois,  destinées  à  enseigner  un  métier  à  un 
jeune  homme,  et  à  faire  marier  une  pauvre  fille.  L'in- 
scription qui  nous  apprend  ce  fait  se  lit  encore  aujourd'hui 
dans  la  chapelle  de  Boucher;  elle  est  gravée  en  lettres  d'or 
sur  une  tablette  de  marbre  noir,  encadrée  dans  un  cartouche 
de  pierre.  La  voici  dans  son  entier  :  «  Ceste  chappelle  a  esté 
»  baslie  et  ornée  par  honorable  homme  Jean  Boucher,  m*' 
«peintre,  natif  de  Bourges ,  après  concession  à  luy  faicte 
»  de  la  place  d'icelle  pur  assemblée  générale  des  paroissietiâ 
»  de  ceste  esglise,  passée  par  Douriou  et  Doulcet,  notaires, 
»  le  VI  mars  mdcxxvhi,  et  depuis  a  icelle  fondée  de  la  somme 
«  de  six-vingt-cinq  livres  de  rente  par  an,  constituée  pour  la 
»  somme  de  2000  1.  par  messieurs  du  clergé  qu'il  a  ceddée 
»  à  la  fabrique  de  céans,  aux  charges  de  faire  dire  pour  chacun 
»  an ,  et  à  perpétuel  dans  la  dicte  chappelle  deiix  riiessès 
»  toutes  les  semaines,  l'une  le  mercredi  et  l'autre  le  ven- 
»  dredi,  et  quatre  salutz,  le  I"  le  jour  de  la  Purification  de 
»  Notre-Dame ,  le  II*  le  jour  de  saint  Jean-Baptiste,  le  III*  le 
»  jour  saint  Pierre  et  saint  Paul ,  le  IV«  le  xx  aousl,  jour  de 
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»  la  naissance  du  dict  Boucher,  cl  encore  le  dict  jour  donner 
»  de  la  dicte  rente  par  chascung  an  et  à  perpétuel  dans  Ui 
»  dicte  chappelle  ,  soix'inte  livres,  moyctié  pour  faire  ap- 
»  prendre  mestier  à  ung  povre  garson ,  et  l'autre  moyctié 
»  pour  marier  une  povre  fille,  comme  appert  par  contrat 
»  passé  par  Roze,  notaire,  le  xx*  novembre  mdcxxxi,  portant 
»  acceptation  de  la  dicte  fondation,  par  les  t^rociireurs  fabri- 
»  ciens  de  ceste  paroisse  de  Saint-Bonnet,  et  rectifié  par  eux 
»  le  VIII  décembre  au  dict  an  ,  le  tout  à  l'honneur  de  i)ieu, 
»  pour  l'é  éàlut  die  son  âme  et  celles  de  ses  parents  él  amis  : 

»  Johannes  Bouoherius 

»  anagranima 
»  unicus  es  ia  hoc  orbe 

»  P.  Chenu.  » 

Enfin  ce  brave  peintre,  Jean  Boucher,  mourut,  pénse- 
l-on,  en  l'année  1633.  Il  fut  enterré  dans  cette  chapelle 
qu'il  avait  si  solennellement  fondée,  et  qui  est  placée  au- 
jourd'hui sous  l'invocation  de  saint  PrrVô.  «  Son  câvcau,  oh 
se  trouvent  aussi  les  restes  dé  sa  mère,  dit  M.  Pienpjin  de 
Gembioux  [Notices  historiques,  archéologiques  svr  Bourges,  etc. 
iSAO) ,  l\it  fe^pécto  pendant  les  saturnales  de  1793  ,  et  cepen- 
dant on  n'y  voit  plus  son  épitaphe,  recueillie  par  l'abbé 
Romelot,  et  que  voici  : 

Ci-git  qvi  s'occvpant  dv  talent  de  bien  peindre 
A  pv  qvelqve  renom  dans  le  monde  acqverir  ; 
II  aima  les  boavx  arts  et  ne  svt  ianiais  feindre 
Et  mievx  encore  il  apprit  à  movrir. 

De  chaque  côté  de  la  grande  porte  étaient  le  portrait  du 
peintre  et  celui  de  sa  mère,  endommagés  par  une  mau- 
vaise restauration.  Ils  servaient  primiti\euuMit  de  veuliuix 
à  an  beau  cadre  représentant  saint  Jean  -  Baptiste,  pa- 
tron de  Boucher,  et  placé  maiulcnant  dans  une  des  <ha- 
polles  de  Saint-Élieuue.  Sous  le  portrait  de  lu  mère  do  Bou- 
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cher,  on  lit  rinsoription  suivanlc  (tracôo  on  lottros  imitant 
or,  sur  imo  plaquo  rougo  imitant  porphyre)  : 

Sainct  lean,  mon  fils  m'a  peint  aux  pieds  de  ton  image, 
Povr  respondre  av  désir  qve  j'avois  de  m'y  voir  : 
Et  povr  payer  les  vœvx  dont  je  le  fis  hommage 
Lorsqve  je  te  l'offris  avant  qve  de  l'avoir. 

I.  F. 
Et  sous  celui  de  Boucher,  celle-ci  : 

Grand  Saiuct,  recoy  le  cœur  de  Bovcher  povr  offrande 
Sois  Ivy  portevr  des  biens  dont  l'Agnoav  est  avtevr 
Il  est  ton  peintre  icy,  sois  son  entremettevr  ! 
Est  il  plvs  belle  offerte  et  pi vsjvste  demande. 

Ce  portrait  de  lui-même  et  celui  de  sa  mère,  dont  Jean 
Boucher  voulut  décorer  sa  chapelle  funéraire,  ont  été,  je  l'ai 
dit,  transportés  au  Musée.  Boucher  y  paraît  à  peine  avoir 
trente  ans  d'âge,  et  sa  mère  n'en  a  guère  plus  de  quarante- 
cinq.  Elle  a,  comme  son  fils,  les  traits  fins  et  aiguisés,  et 
porte  la  coitTe  et  le  costume  de  veuve.  La  peinture  des  por- 
traits, qui  est,  si  je  puis  ainsi  parler,  d'une  sécheresse  déliée, 
donne  aux  traits  de  tous  deux  une  expression  délicate.  Quant 
h  Boucher,  une  ressemblance  inouïe  rapproche  sa  tête  de  l'une 
des  plus  belles  et  des  plus  séduisantes  entre  toutes  celles  des 
peintres  célèbres;  la  figure  de  Boucher  est,  à  s'y  méprendre, 
celle  de  Vandyck.  Tout  de  noir  habillé,  un  genou  en  terre,  à 
l'entrée  d'une  petite  porte  à  pilastres  ornés,  il  tient  de  sa 
main  droite  son  chapeau,  et  appuyant  la  gauche  sur  sa  poi- 
trine, il  regarde  pieusement  vers  le  tableau  de  son  patron. 
Sa  mère,  à  genoux  de  même,  au  devant  d'une  porte  pareille, 
joint  les  mains  et  prie.  Ces  deux  pauvres  peintures  si  pré- 
cieuses ont  affreusement  souflert  de  la  main  des  restaura- 
teurs. M.  Boyer  a  vu,  non  pas  sans  raison,  de  la  fermeté  et 
de  l'énergie  dans  la  figure  de  Boucher ,  mais  il  n'en  a  pas 
assez  remarqué,  je  crois,  la  finesse  et  la  délicatesse  de  nature. 

Jean  Boucher,  quelque  temps  au  moins  avant  d'aller  de 
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vie  à  trépas,  avait  tait  un  testament  bien  précieux  pour  sa 
biographie ,  car  il  nous  fait  savoir  non-seulement  les  paren- 
tés du  grand  peintre  que  perdait  Bourges ,  mais  aussi  ses 
amitiés. 

M.  le  conseiller  Duchapt  a  communiqué  à  M.  H.  Boyer, 
qui  nous  en  a  donné  copie  fidèle,  le  testament  olographe  de 
Jean  Boucher,  aujourd'hui  déposé  par  M.  Duchapt  au  musée 
du  département. 

«  Au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit ,  amen.  — 
J'ay  Jehan  Boucher,  peintre ,  demourant  à  Bourges,  recong- 
noissant  qu'il  n'y  arien  sy  certain  que  la  mort  et  sy  incertain 
que  l'heure  d'icelle,  ne  voullant  décéder  sans  disposer  des 
biens  que  Dieu  m'a  prestes  en  ce  monde  ,  ay  faict  mon  pré- 
sent testament  en  la  manière  qui  suit  : 

»  Premièrement:  jo  recommande  mon  âme  à  Dieu ,  mon 
Créateur  et  Sauveur,  et  le  supplye  très-humblement  me 
voulloir  pardonner  mes  faultes  et  péchés,  et  reccpvoir  mon 
àme  en  son  Sainct  Paradis,  par  le  mérite  de  sa  mort  et  pas- 
sion et  intercession  de  la  très-glorieuse  vierge  iMarye ,  sa 
mère,  et  des  Saincts  et  Sainctes  du  Paradis,  que  je  prie  voul  - 
loir  prier  Dieu  pour  le  salut  de  mon  âme. 

»  Je  veulx  estre  inhumé  en  l'esglise  de  St-Bonnet  dans 
la  chappelle  que  j'ay  faict  bastir,  où  mon  corps  sera  conduict 
assisté  des  quatre  mendiants,  et  pour  le  luminaire,  ce  sera 
à  la  volonté  de  mes  héritiers  qui  donneront  un  sol  à  chascun 
pauvre  qui  se  trouveront  à  l'issue  de  l'esglise  ,  et  se  dira, 
incontinent  apprès  mon  déccdz,  vigilles  et  (rois  grandes  mes- 
ses en  la  dicte  église. 

»  Je  donne  aux  Cappucins  de  cesto  ville ,  la  scmime  de 
doux  cents  livres,  affin  qu'ilz  pryent  Dieu  pour  mon  âme. 

»  Je  donne  aux  Jacobinsde  ccste  ville,  la  somme  décent  li- 
vres, affin  qu'ilz  pryent  pour  mon  âme. 

»  Je  donne  aux  Cordeliers  de  cestc  ville,  semblable  somme 
de  cent  livres  aux  mcsmcs  fins  que  dessus. 
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»  Je  donne  aux  Aiiguslins  de  ccsle  ville  mcsmo  somme  de 
cent  livres  à  mesines  fins  que  dessus. 

»  Je  donne  aux  Minimes  de  cesle  ville  mesme  somme  de 
rx'nt  livres,  afin  ({u'il/  prycnt  Dieu  pour  mon  àme. 

»Jp  donne  aux  Carmes  do  cesle  villo  cinquante  livres  à 
mesmes  fins  que  dessus. 

»  Plus ,  je  donne  à  Charles  BerauU,  Eslienne  Pinardeau  et 
Pierre  Chalineau  et  Charles  Coillard ,  tous  mes  dessings  et 
tailles  d,puces,  pour  psirtager  égailemeiit  entre  eulx,  et  puUre, 
a  chascun  cent  livres. 

»  Je  donne  aussy  à  ClaMde  Durand,  Claude  Du  Gqy,  pein- 
tres ,  et  Daniel  Prince ,  et  Jehan  Du  Goy,  marchands  bro- 
deurs, à  chascun  soixante  livres,  et  oultre  ,  audict  Du  (ioy, 
brodeur,  tous  mes  grands  dessings  faicts  pour  brodeures , 
auxquels  1^1.  Claude  Brenault  aura  la  moitié ,  et  semblable 
somme  de  soixante  livres. 

»  Je  donne  aussy  à  Nicollas  Picard ,  mon  boulanger,  la 
somme  de  cent  livres. 

»  Je  donne  à  M.  François  Belineau  et  à  sa  femme,  cent  li- 
vres de  pension  par  chascun  an ,  leur  vye  durant ,  et  aussy 
la  somme  de  soixante  livres  à  François  Belineau,  son  fils, 
que  j'ay  nory  en  mon  logis,  et  ce,  de  pension  par  chascun 
an  ,  sa  vye  durant,  et  ce,  en  considération  des  bons  offi- 
ces reçuz  des  père  et  mère ,  de  la  preuve  desquels  je  les 
relève. 

»  Je  donne  ayssy  à  Gabrielle  Roderon ,  ma  servante,  sem- 
blable somme  de  cent  livres  par  chascun  an  ,  de  pension  , 
sa  vye  durant ,  qui  demourera  esteinte  par  sa  mort ,  ne  lais- 
sant point  d'enfants ,  et  ce ,  pour  m'avoir  bien  servy  ung 
long  temps,  et  de  la  preuve  desquels  je  la  relève. 

»  Je  veulx  aussy  avant  tout  partage  ne  dixtribnlion  de 
laix,  il  soit  faict  ung  fonds  du  plus  clair  de  mon  bien  ,  pour 
payeravant  tout  les  dictes  pensions,  y  obligeant  dès  à  présent 
tout  mon  bien. 

»  Je  donne  à  Sagordet ,  sergenjt  royal ,  la  somme  de  six 


—  lia,  — 

cents  livres ,  et  à  sa  sœur  Mario  Sagordet  la  somme  de 
trois  cents. 

»  Je  donne  à  Jeanne  Bouclier,  ma  cousine  ,  veuve  de  feu 
Jacques  Guyoneau,  la  somme  de  quinze  cents  livres. 

»  Je  donne  au  cousin  Garnier  semblable  somme  de  quinze 
cents  livres. 

»  Je  donne  à  ma  cousine,  sa  sœur,  Jeanne  Garnier,  femme 
du  sieur  Vailly ,  semblable  somme  de  quinze  cents  livres. 

»  Je  donne  k  Françoise  Boucher,  veuve  de  feu  M.  Monni- 
cault,  procureur,  la  somme  de  neuf  cents  livres. 

»  Je  donne  à  ma  cousine  Catherine  Boucher,  femme  de 
M.  Estienne  Pinette,advocat,  la  somme  de  quinze  cents  livres. 

»  Je  donne  à  ma  cousine  Catherine Penot,  femme  de  M.Fran- 
çois Broé,  docteur  en  droit,  la  somme  de  quinze  cents  livres. 

»  Je  donne  à  mon  cousin  Pierre  Penot ,  son  fils,  advocat» 
semblable  somme  de  quinze  cents  livres. 

»  Je  donne  à  Estienne  Rongen  ,  marchand  orpheuvrc ,  la 
somme  de  cent  livres. 

»  Et  pour  le  reste  de  mon  bien,  je  fais  mes  sèulz  et  univer- 
selz  héritiers,  messieurs  Fauvre,  le  conseiller,  et  M.  Franrois 
Boucher  ,  receveur  des  tailles,  mes  cousins,  et  leurs  enfants 
après  leur  mort. 

»  Voulant  et  entendant  qu'ilz  paye  tous,  mes  dictz  laix  des 
constitutions  que  j'ay  faictes  ,  ou  en  argent ,  selon  leur  vo- 
lonté et  choix,  sans  déroger  à  la  clause  cy-dessus  ,  touchant 
les  trois  pensions  qu'ils  payeront  annuellement  dyrant  la 
vye  de  ceux  que  j'ay  spécifiés,  et  après  leur  mort,  le  fonds  se 
partira  esgaleiaent  entre  eux  deux. 

»  Et  pour  ej^ysution  de  mon  testament,  je  prye  mon  cousin 
Rivière,  rinstitul^ire,  d'on  prendre  la  paino  ,  et  de  point  en 
point,  car  telle  es  ma  volonté,  à  qui  je  donne  la  somme  de 
niiUo  livres.  En  téuioing  de  quoy  j'ay  signé  le  présent  testa- 
ment que  j'ay  escript,  et  veu^j  et  entenz  qu'il  sorte  en  son 
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plain  cl  entier  ortcct,  rcnonront  par  iceluy,  à  tous  aultros 
teslamcnts  (juo  j(3  pourrois  avoir  faits. 

»  Faict  par  moy  soussigné,  le  vingt-huitième  jour  d'avril 
mil  six  cent  irontc-deux. 

»  J.  BOUCHER.  » 

Si  l'école  de  Boucher  ne  tarda  pas  à  s'éteindre  dans  le 
morne  pays  du  Berry  (Charles  Berault  mourut  en  1642) ,  sa 
famille,  celle  de  son  cousinage  du  moins,  se  perpétua  dans 
une  honnête  médiocrité  et  existe  encore,  croit-on.  «  Il  se 
trouve  dans  la  liasse  des  donations  et  teslamcnts,  en  faveur 
de  l'église  Saint-Bonnet,  déposée  aux  archives  du  Cher,  dit 
M.  II.  Boycr,  sur  une  copie  collationnée  et  datée  de  1689,  de 
l'acte  de  donation  faile  en  1631  par  Boucher  au  chapitre  de 
Saint-Bonnet,  —  un  François  Boucher,  parent  de  notre  pein- 
tre, mais  sansautredésignation.  C'est,  à  n'en  pas  douter,  celui 
désigné  dans  le  testament  comme  receveur  des  tailles.  De  la 
famille  du  peintre  Jean,  se  prétendrait  encore  aujourd'hui 
Alexandre  Boucher,  le  violoniste. 

Plus  heureux  que  tant  d'autres  artistes  provinciaux,  Jean 
Boucher  n'a  jamais  été  oublié  de  sa  ville.  Parmi  les  hommes 
célèbres  do  Bourges,  dont  on  voit  les  portraits  assez  grossiers 
au  Musée,  se  trouve  celui  de  Boucher,  par  un  peintre  con- 
temporain, sans  doute  un  de  ses  élèves.  Dans  ce  portrait,  Bou- 
cher, un  peu  plus  vieux  que  dans  celui  peint  de  sa  main,  n'a 
plus  que  peu  de  cheveux  sur  le  sommet  du  front.  Aussi  n'est- 
ce  point  le  modèle  qu'a  suivi  M.  Jules  Dumoutel  ,  pour  le 
huste  de  Jean  Boucher  qu'il  a  sculpté  en  1844,  et  qui  est 
placé  dans  la  salle  basse  du  Musée  provisoire. 

A  Paris,  le  nom  de  Boucher  n'avait  pi  us  été  prononcé  depuis 
l'abbé  de  Monville  que  par  les  lointains  échos  du  comte  de 
Cayluset  de  l'abbé  Grégoire.  Pour  moi  c'est  à  M.  Pr.  Méri- 
néeque  je  dois  de  m'avoir  révélé,  dans  ses  I\otes  d'un  voya- 
(jenr  en  Auvergne,  les  premières  œuvres  dont  j'entendisse 
parler  de  l'habile  maître  berrichon. 


LA  CHAMBRE  LESUEUR 

DANS  LE  CHATEAU  DE  LA  GRANGE 
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LA  CHAMBRE  LESUEUR 


DANS  LE  CHATEAU  DE  LA  GRANGE  EN  BERRY. 


A  M.  VITET. 

Vous  vous  êtes  si  bien  emparé,  monsieur,  de  la  gloire  et 
de  l'œuvre  d'Eustache  Le^ueur  par  la  belle  et  complète  étude 
que  vous  avez  écrite  sur  lui,  que  tout  ce  qu'on  trouvera  dés- 
ormais à  dire  de  ce  divin  maître  devra  se  rattacher  à  votre 
travail  et  n'en  pourra  plus  être  que  la  dépendance.  C'est 
ainsi  que  les  notes  recueillies  par  moi  surquelques  peintures 
de  Lesueur  que  n'aurait  pu  d'ailleurs  détailler  votre  descrip- 
tion du  Cabinet  de  VJmour,  viennent  tout  naturellement 
s'adresser  à  vous. 

Que  deviendront  bientôt,  monsieur,  avec  toute  leur  pa- 
tience, les  curieux,  les  rec/ierc/iewrs,  qui  poursuivent  l'histoire 
de  notre  peinture?  Chaque  jour  éloigne  de  Paris  quelque 
tableau  des  maîtres  parisiens;  chaque  jour  fait  sortir  de  la 
ville  où  il  consuma  sa  vie,  et  oii  seulement  peut-être  son 
nom  est  connu,  quelque  œuvre  d'un  artiste  provincial  ;  et 
cela  sans  qu'on  en  puisse  accuser  autre  chose  (jue  le  temps, 
l'occasion,  une  pensée  généreuse  desalut  pources  peintures; 
et  cela  aussi,  hélas!  sans  qu'il  en  reste  une  trace,  une  piste 
à  suivre  pour  les  pauvres  savants. 

S'il  est  entre  les  plus  illustres  [leiulres  Iraurais  un  uiî^Ure 
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plus  aimô,  plus  caressé  pour  sa  pureté,  son  charme  angéli- 
quc,  sa  douce  poésie,  dont  les  œuvres  aient  été  mieux  con- 
nues, mieux  comptées,  plus  enviées  desamateurs,  plus  épiées 
des  connaisseurs,  depuis  les  tableaux  du  songe  de  Polyphile 
jusqu'à  ceux  inachevés  de  Saint-Gervais,  n'est-ce  pas  Kus- 
tache  Lesueur?  Et  voilà  qu'une  partie  de  son  œuvre  capitale, 
de  ce  Cabinet  de  V Amour,  dont  il  ne  faut  chercher  le  modèle 
ou  l'égal  en  beauté,  suivant  certains  doctes  juges,  ni 
dans  la  Rome  de  Raphaël,  ni  dans  la  Rome  antique,  mais 
dans  les  temps  les  plus  sublimes  de  l'art  grec,  une  partie 
considérable  s'en  retrouve  aujourd'hui  et  à  tout  jamais  scel- 
lée dans  les  murs  dorés  d'un  château  du  Berry. 

Loin,  bien  loin  de  l'hôtel  Lambert,  à  soixante  lieues  de 
l'île  Saint-Louis,  dans  ce  magnifique  château  de  La  Grange, 
<iui,  du  haut  de  sa  colline,  chargée  de  beaux  ombrages,  sem- 
ble, jusqu'à  la  tour  deSancerre,  qui  lui.fait  horizon,  ne  regar- 
der que  ses  domaines,  M.  le  comte  de  Montalivet  a  décoré 
une  chambre  vraiment  princière,  des  derniers  morceaux 
que  le  Cabinet  deV Amour  eût  gardés  de  la  main  de  Lesueur  ; 
et  cette  charabreéblouissnnte,  qui  aurait  pu,  comme  à  l'hôtel 
Lambert,  «  retenir  le  nom  AqV Amour,  parce  que  tout  ce  qui 
yestreprésentéarapportàcetle divinité»,  a  mieux  aimés'ap- 
peler  du  nom  du  divin  maître  qui  en  avait  peint  les  pan- 
neaux. L'écusson  d'azur  qui  en  surmonte  la  porte  la  nomme 
la  chambre  Lesueur. 

Comment,  écloses  du  pinceau  de  Lesueur,  ces  mythologies 
se  sont  détachées  des  parois  de  l'hôtel  Lambert,  et  se  sont 
venues  appliquer  à  celles  du  château  de  La  Grange,  l'histoire 
en  pourrait  ê(re  longue,  je  vais  essayer  de  la  dire  succincte: 

Vous  avez  merveilleusement  raconté,  monsieur,  le  triste 
et  palpitant  combat  que  se  livrèrent  sur  les  murailles  de 
l'hôtel  Lambert,  bâti  à  l'extrémité  de  l'île  Saint-Louis,  les 
deux  génies  rivaux  de  Lesueur  et  de  Lebrun,  qui  venaient 
déjà  de  se  mesurer  à  l'occasion  des  mais  de  N.  D.  ;  intéres- 
sante lutte,  d'oiî  dépendit  certainement  la  destinée  de  l'école 
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française  sous  Louis  XIV,  et  où  ce  ne  fut  point  le  génie,  hélas  ! 
mais  la  santé  robuste  qui  fit  la  victoire.  Trop  souvent  ainsi 
arrive-t-il  que  mort  et  justice  ne  sont  point  d'accord. 

Plusieurs  biograplies  ont  répété  que  les  peintures  entre- 
prises par  Lesuour  pour  le  président  Nicolas  Lambert  de 
Thorigny,  l'avaient  occupé  pendant  neuf  ans,  et  qu'elles 
étaient  à  peine  achevées  quand  la  mort  le  vint  saisir  à  l'âge 
de  trente-huit  ans,  vers  les  premiers  jours  de  mai  1655  (1). 
Partant,  il  faudrait  faire  remonter  à  l'an  16A6  le  commence- 
ment des  glorieux  travaux  où  se  signalèrent  tant  de  grands 
peintres,  François  Périer,  fiomanelli,  Palel,  Swanevelt,  Fran- 
cisque Millet,  Baptiste  Monnoyer,  et  ce  sculpteur  Van  Opslal 
pour  lequel  Lamoignon  prononça  son  fameux  plaidoyer  sur  la 
noblesse  des  arts.  Mais  vous  avez  pensé,  monsieur,  que  Le- 
sueur  ne  put  y  employer  que  trois  ans.  Neuf  années  eussent 
presque  aisément  suffi  à  cette  immense  tâche,  qui,  concen- 
trée en  trois  ans,  devait  épuiser  son  génie  et  son  corps;  et  de 
fait  Lesueur  en  mourut.  D'autre  part,  Lebrun  n'était  arrivé 
d'Italie  qu'en  1648,  et  l'on  peut  fixer  à  1650  la  construction 
de  l'hôtel  Lambert  par  Louis  Levau. 

Lebrun  avait  réservé  toutes  ses  forces  pour  la  galerie 
d'Hercule,  où  il  a  laissé,  en  effet,  un  plafond  supérieur  en 
composition  et  en  exécution  à  ses  galeries  de  Versailles. 

Lesueur  eut  la  charge  morale  de  tout  le  reste,  et  dans  tout 
le  reste  aussi  règne-t-il.  Aujourd'hui  encore  que,  dans  cet 
hôtel  Lambert,  il  ne  demeure  pas  peut-être  vingt  pieds  carrés 
de  murailles  couverts  par  son  pinceau,  on  ne  sent  que  lui, 
son  idée,  sa  direction;  on  ne  prononce  que  son  nom.  Bien 

(1)  Euslache  Lesueur,  jo  n'ai  mot  à  dire  de  plus  Je  sa  vie,  était  né  à 
Paris  en  1617.  Son  piire ,  Catelin  Lesueur,  sculpteur  assez  médiocre, 
originaire  de  MontJidier  en  Picardie,  mit  Eustache  dans  l'atelier  de  Simon 
Vouet,  où  il  se  trouva  compagnon  de  tous  ces  habiles  artistes  qui  organi- 
sèrent l'Académie  royale  de  Peinture  et  Sculpture,  et  fondèrent  par  sou 
moyen  l'école  proprement  parisienne. 
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d'aulrcs  grands  peintre-;  pourtant,  (it  plus  choyi-s  par  les  puis- 
sants, furent  appelés  à  concourir  à  son  œuvre  ;  mais  ce  qu'ils 
y  laissèrent,  ctt  furent  des  lignes  et  des  couleurs;  ce  iju'y  ap- 
pliqua Lf'sueur,  ce  fut  sa  [lensée  et  son  âme- 

Outre  les  ornementations  et  même  les  grandes  composi- 
tions dont  il  dirigea  l'ensemble  ou  dont  il  donno  le  dessin, 
Lesueur  exécuta  de  sa  proi)re  main: 

1°  i)ans  un  renfoncertient  cintré,  au  bas  du  charrhânl  es- 
calibr  de  Lovau,  un  Fleuve  et  une  î^aïade,  peints  en  grisaille, 
él  qu'e  l'on  a  peine  à  reconnaître  aujourd'hui,  tant  il  a  été 
dégradé  par  riiuniidilé  sans  doute.  Déjà,  du  temps  do  Dar- 
genville  le  fils,  ce  morceau  avait  été  entièrement  retouché. 

Puis,  le  célèbre  cabimt  des  Muses,  dont  le  plafond  et  les 
cinq  tableaux  appartiennent  aujourd'hui  au  Louvre.  Notons 
ici  une  curiosité  peu  connue,  c'est  que  les  paysages  qui  ser- 
vent do  fonds  à  ces  cinq  tableaux,  où  se  voient  les  Muses, 
sont  de  la  main  de  Laurent  de  L-ihyre,  confrère  de  Lf  sueur 
à  l'atelier  de  Voue!;;  —  puis,  le  cabinet  de  l'Amuur  ;  —  puis, 
dabs  le  comble  de  cette  belle  maison,  le  cabinet  des  bains, 
([u'il  décora  de  cinq  tableaux  en  grisailles. 

Puis,  que  sais-je,  encore?  A  côté  de  ces  mylhologies,  il 
eut  à  représenter,  dans  d'autres  camaïeux,  l'histoire  de  la 
Vierge,  dont  un  riche  amaleur,  le  regrettable  M.  Wilson, 
possédait  un  panneau  représentant  l'Adoration  des  Bergers: 
et  dans  le  reste,  son  invention  et  sa  main  sont  un  peu  par- 
tout. 

Aujourd'hui,  quand  on  visite  l'hôtel  Lambert,  appartenant 
à  M.  le  prince  Czartoriski,  on  n'a  plus  rien  à  chercher  dans 
le  cabinet  de  l'Amour,  plus  rien,  que  peut-être  quelques 
médaillons  d'un  bien  beau  style  ;  dans  le  cabinet  des  Muses, 
peut-être  encore  pourrait-on  lui  attribuer  une  déification 
d'Enée  et  un  Ganimède  choisi  pour  échanson  par  Jupiter, 
peintures  du  plafond  de  la  salle  inférieure  qui  précède  le 
cabinet  de  l'Amour. 
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Et  la  Diane  sur  son  char,  précédée  dli  Poini  ilu  jour,  qui  a 
été  gravée  dans  l'ouvrage  de  Bernard  Picart. 

L'hôtel  Lambert,  après  la  mort  du  président  de  Thorigny, 
en  1729,  fut  acquis  par  le  marquis  du  Châtelet,  mari  dé  la 
célèbre  amie  de  Voltaire;  plus  tard-,  il  passa  entre  les  mains 
du  fermier  général  Dupin,  arrièi-e-grand-pèro  d'une  autre 
femme  philosophe  plus  célèbre  ébcore  que  M"^  du  Châtelet 
la  baronne  du  Devant,  Georges  Sand;  enfin  ce  précieux 
petit  palais  était  la  propriété  de  la  famille  de  M""^  de  la  Haye, 
quand  le  Roi,  jaloux  de  l'hôlel  Lambert,  désira  faire  de  ses 
plus  belles  peinturés  l'oirnement  du  muséum  'qu'on  préparait 
ail  Louvre.  Cette  famille  s'empressa  de  les  offrir  au  Roi.  Une 
heiii'euse  préoccupation  de  conserver  les  chofs-d'œiivres  de 
l'art  français  se  manifestait  depuis  quelque  tempà.  ta  superbe 
Descente  de  croix,  de  Jouvenel,  qui  périssai't  dans  l'église 
des  Caj-)uciiis,  en  fut  retirée  par  le  Roi,  et  donnée  en  garde  à 
l'Académie  de  Peinture  et  Sculpture.  Les  tableaux  de  la  Vie  dé 
Saint  Rruno,  par  notre  Lesueur,  avaient  été  mis  sur  toile  et 
restaurés  en  1776  (1).  L'année  suiviànte,  en  1777,  M.  D'Ange_ 
villieirs  acheta,  pour  le  compte  dii  Roi,  les  peintures  du  saloii 
de  l'Amour  et  du  cabinet  dos  Miiées,  peintes  la  plupart  sur 
plâtre;  elles  menaçaient  de  se  dégrader,  il  fallut  les  trans- 
porter sur  toile.  D'Argenville,  dans  son  Abrégé  do  la  Vie  des 
peintres,  dit  que  les  dix-huit  moi"ceàux  du  plafond  de  l'hôtel 
de  Bouillon,  autres  peintures  dé  Losucur,  étaient  dans  des 
compartiments  dorés,  et  le  sieur  Riario,  It.ilinn,  les  avait  en- 
levés de  dessus  le  plâtre  pour  le's  remettre  sur  toile.  Penl- 
êlre  fut-ce  le  inertie  Riario  qui  fat  chargé  dil  délicat  renloile- 
nlenl  des  peintures  de  l'hôtel  Lambert. 

En  1809,  dans  la  même  année  où  l'Empereur  l'appela  au 

(1)  Bacliaumout  raconte  que  la  galerie  de  Saint-Bruno  fut  achetée  aux 
Cliartreux,  en  177G,  par  M.  de  Maurepas  pour  le  IVoi.  Les  trente-deux  ta- 
bleaux furent  payés  6,000  livres  chacun ,  ensemble  132,000  livres.  En 
outre,  on  s'engageait  «  faire  exécuter  des  copies  pour  le  couvent. 
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minislorc  do  l'intôriour,  M.  le  comte  de  Montalivel  fit  l'ac- 
quisilion  de  riiùiel  Lambert,  qu'il  ne  vint  habiter  d'ailleurs 
qu'en  ISl-^iet  en  1815,  lorsqu'il  se  fut  retiré  des  affaires  pu- 
bliques. Il  l'abandonna  vers  1816,  pour  venir  vivre  en  lierry, 
dans  son  cliAtoau  do  La  Gran^n'. 

Louis  XVI,  par  bonne  volonté  pour  les  peintures  de  Le- 
sueur,  avait  commencé  une  salutaire  dévastation  de  l'hôtel 
Lambert.  Il  s'était  fait  la  part  du  lion,  jiuisque  du  premier 
coup  il  lui  enlevait  ses  plus  considérables  merveilles  :  douze 
grandes  compositions  de  Lesueur,  et  de  plus  encore  desRoma- 
nolli  et  desPérier.  Il  était  certain  qu'apri's  cette  première  atta- 
que, faite  de  main  royale,  les  murailles  de  l'hôtel  Lambert 
n'avaient  plus  rien  d'inviolable,  etdevaient  presque  de  la  re- 
connaissance à  qui  sauverait  quelqu'un  de  leurs  panneaux 
dédaignés  des  yeux  et  maltraités  du  temps,  et  qui,  hélas!  par 
le  goût  terrible  qui  courait  alors,  pouvaient  tout  craindre, 
même  le  badigeonnage. 

Un  précieux  inventaire  des  peintures  de  l'hôtel  Lambert 
avait  été  composé,  par  bonheur,  dans  le  temps  de  sa  plus 
complète  splendeur;  et  cet  inventaire  avait  été  fait  à  la  fois 
par  la  plume  et  par  le  burin.  —  Bernard  Picart  avait  fait, 
avant  1710,  époque  à  laquelle  il  quitta  la  France  pour  aller 
vivre  désormais  et  mourir  en  Hollande  ,  des  dessins  très- 
achevés  de  tous  les  morceaux  les  plus  considérables  peints 
chez  M.  de  Thorigny  par  Lesueur  et  Lebrun.  Il  en  grava 
lui-même  une  partie,  et  confia  le  reste  à  l'habileté  de  Suru- 
gue,  deDuflos,  Dupuis,  Desplaces  et  autres.  En  1740,  Gaspard 
Duchange,  graveur  du  Roi,  donna  une  nouvelle  édition  de 
ce  recueil  d'estampes  sous  le  titre  suivant  :  Les  peintures  de 
Charles  Lebrun  et  (TEustache  Lesueur  qui  sont  dans  l'hôtel  du 
Chastelet,  cy-devant  la  maison  du  président  Lambert,  dessinées 
par  Bernard  Picart  et  gravées  tant  par  lui  que  par  différents  gra- 
veurs. L'on  y  a  joint  les  plans  et  les  élévations  de  celte  belle  mai- 
son avec  sa  description  et  celle  de  tous  les  sujets  qui  sont  repré- 
sentés dans  les  tableaux. 
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La  description  étendue  qui  se  trouve  en  f^te  de  cette  édi- 
tion, et  les  jolies  vues  perspectives  do  la  galerie  d'Hercule, 
du  cabinet  des  Muses,  et  du  cabinet  (ie  l'Amour,  dessinées 
avec  soin  par  Bernard  Picarl,  nous  ont  sauvé  presque  entii;- 
rement  la  magnificence  première  de  l'hôtel  Lambert,  et  sans 
elles  le  travail  que  j'ai  entrepris  eût  été  vide  et  inutile  ;  elles 
donnent  la  logique  et  l'harmonie  de  la  pensée  de  Lesueur; 
grâce  à  elles,  le  plafond  de  l'Amour,  au  Louvre,  et  les  pan- 
neaux inférieurs,  au  château  de  La  Grange,  ont  conservé  leur 
unité. 

Quand  nous  étions  à  Rome,  nous  promenant  à  pleine 
journée  dans  le  Vatican  et  dans  les  Loges,  nous  fûmes  d'a- 
bord, il  m'en  souvient,  très-piqués  de  voir  nos  pas  épiés  par 
les  gardiens  du  palais,  (jui,  dès  que  nous  flairions  d'un  peu 
près  le  mur,  s'approchaient  de  nous  et  nous  observaient  avec 
défiance.  Puis  l'un  d'eux  pourtant  nous  expliqua  que  leur 
consigne  leur  défendait  sévèrement  de  laisser  jamais  un 
étranger  visiter  seul  ces  splendides  murailles,  parce  qu'on 
avait  surpris  plus  d'une  fois  des  touristes  anglais  grattant, 
taillant  et  sciant  la  pierre  avec  leurs  couteaux,  pour  mettre 
dans  leur  poche  et  emporter  dans  leur  île  une  fleur,  un  oi- 
seau, une  tête  de  chimère,  peints  da  la  main  de  Raphaël,  — 
riche  et  envié  souvenir  de  leur  voyage  à  Rome.  N'était-ce 
pas  une  manie  d'hérétique  vraiment  damnable?  Oui,  il  y  a 
impiété  à  mutiler  l'ensemble  d'une  œuvre  précieuse,  en  la 
décomplôtant,  en  en  dispersant  les  morceaux;  le  pauvre 
hôtel  Lambert  a  souffert  ces  mutilations  impies  :  et  c'est  par 
l'une  d'elles  sans  doute  qu'en  était  sorti  le  panneau  que  j'ai 
dit  appartenir  à  M.  Wilson,  et  qui  faisait  partie  de  la  suite 
que  Lesueur  avait  dessinée  là  sur  l'histoire  de  la  Vierge.  Le 
hasard  me  fîtentrevoir  cette  peinture  chez  Haro,  le  restaura- 
teur de  tableaux,  aux  soins  duquel  elle  était  confiée.  C'était 
un  camaïeu  peint  à  l'outremer,  et  représentant  l'Adoratio'i 
des  Bergers.  On  retrouvait  dans  la  figure  de  la  Vierge  et  dans 
celle  de  la  femme  qui,  debout  entre  doux  bergers  se  proster- 
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nant,  apporte  sur  sa  I6le  un  panier  où  se  voient  des  colombes, 
la  délicieuse  simplicité  de  types  et  de  mouvements,  et  ces 
formes  allongées  si  pures  et  si  pieuses  que  l'on  adore  dans 
les  peintures  sacrées  de  Lesueur,  peintes  vers  le  même  temps 
pour  l'abbaye  de  Marmoutier-lez-Tours.  Cette  suite  de  Lesueur 
a  certainement  été  dispersée  ;  car  ce  morceau  était  isolé  et 
en  assez  mauvais  état.  Il  avait  été  peint  sur  trois  planches 
qu'on  resoudait;  les  compositions  étaient  encadrées  d'orne- 
ments que  Lesueur  avait  dessinés  en  or  ombré  de  bitume. 
Que  diront,  les  uns  loin  des  autres,  ces  pauvres  camaïeux, 
exécutés  largement  comme  il  convient  à  une  décoration? 

Quand  on  a  l'intelligence  de  la  beauté  d'une  peinture 
et  qu'on  la  veut  sauver  de  ruine,  on  n'en  emporte  point  un 
pied,  une  main,  une  tête,  on  emporte  la  composition  dans 
son  ensemble  :  c'est  ce  que  comprit  M.  le  comte  de  Monta- 
livet.  Avant  d'abandonner  l'hôtel  Lambert,  il  se  prit  de  pitié 
pour  les  humbles  débris  du  cabinet  dé  l'Amour,  singulière- 
ment ravagé  depuis  quarante  ans,  et  les  miettes  les  plus  dé- 
daignées du  génie  de  Lesueur  lui  parurent  bonnes  à  ramas- 
ser ;  il  les  fit  détacher  avec  soin,  et  les  emporta  sans  plus 
tarder  dans  ce  château  de  La  Grange  qu'il  voulait  enrichir  de 
tout  ce  qu'il  aimait. 

Voici  le  moment  venu  de  dire  ce  qu'avait  été  le  cabinet 
de  l'Amour.  La  description  qui  précède  le  recueil  de  1740  en 
parle  ainsi  : 

«  Le  magnifique  lambris  doré  dont  est  revêtu  le  cabinet 
de  l'Anlour  est  partagé,  dans  sa  hauteur,  en  deux  parties 
égales  par  une  corniche  qui  circule  tout  au  pourtour  du  ca- 
binet. Depuis  le  dessus  du  parquet  jusqu'à  la  hauteur  de  sept 
à  huit  pieds,  ce  lambris  forme  différents  panneaux  dont 
huit  renferment  des  paysages  par  Herman  Van  Swanevelt 
et  P.atel  (Hermann  Swanevelt,  le  disciple  le  plus  immédiat 
de  Claude  Lorrain,  était  arrivé  à  Paris  en  1645;  la  vue  de 
l'intérieur  du  cabinet  de  l'amour,  dessinée  par  B.  Picart,  me 
donne  à  croire,  par  la  composition  de  ces  paysages,  que  les 


quatre  plus  grands  enchâssés  en  carré  étaient  de  Swane- 
velt  ;  et  les  quatre  en  ovale  seraient  de  Patel)  ;  et  les  autres 

PANNEAUX,  AINSI  QBE  LES  PILASTRES  MONTANTS,  SONT  REMPLIS 
d'ornements     et     de     FIGURES    d'AmOURS   TENANT   LES   ARMES   DES 

Dieux,  qui  sont  peints  par  Lesueur  avec  beaucoup  d'esprit. 
—  De  grands  tableaux  au  nombre  de  cinq  occupent  la  partie 
supérieure  du  lambris  ;  les  sujets  sont  tirés  de  l'Iliade  et  de 
l'Enéide,  et  ils  sont  peints  par  François  Perrier,  par  Jean 
François  Romanelli  et  par  d'autres  maîtres.  On  se  contentera 
d'en  indiquer  ici  les  sujets.  Dans  les  deux  qui  sont  aux  côtés 
de  la  cheminée,  l'on  voit  le  sacrifice  d'Iphigénie  et  la  déifi- 
cation d'Énée;  les  deux  plus  grands  en  face  des  fenêtres  re- 
présentent la  défaite  des  Harpies  et  le  médecin  Japis  guéris- 
sant Énée  de  sa  blessure  (ce  tableau  décore  aujourd'hui  la 
grande  galerie  du  Louvre,  voir  le  n°  438  du  nouveau  cata- 
logue); le  cinquième,  qui  fait  face  à  la  cheminée,  a  pour  sujet 
Vénus  qui  donne  des  armes  à  Enée.  —  Les  tableaux  qui  sont 
au-dessus  de  la  cheminée  et  de  la  porte  d'entrée  représentent, 
le  premier  :  l'Amour  qui,  après  avoir  désarmé  Jupiter,  des- 
cend des  cieux  pour  embraser  l'univers;  et  le  second,  l'en- 
lèvement de  Ganymèdo  :  ces  deux  morceaux  sont  de  Le- 
sueur...; mais  ce  qui  mérite  le  plus  d'attention  dans  ce  riche 
cabinet,  sont  certainement  les  peintures  du  plafond,  dans 
lesquelles  oq  ose  presque  assurer  que  Lesueur  s'est  surpassé 
lui-même,  tant  par  l'élégance  du  dessin  que  pour  la  fraîcheur 
du  coloris;  elles  consistent  en  cinq  tableaux.  » 

Le  monde  entier  connaît  ces  cinq  tableaux  ;  ils  décorent  le 
Louvre,  qui  les  garde  avec  jalousie  ;  c'est  l'honneur  de  l'É- 
cole française;  c'est  l'une  des  plus  complotes  merveilles  que 
puisse  montrer  la  peinture  en  aucun  pays.  Ils  ne  seront 
jamais  plus  sans  doute ,  groupés  dans  l'ordre  qu'ils  occu- 
paient au  plafond  du  cabinet  de  l'Amour;  c'est  pour  cola 
qu'il  ne  me  semble  pas  indifférent  d'en  donner,  d'après  le 
recueil  précité,  la  description  et  le  sens  allégorique. 

«  Lo  premier,  qui  occupe  le  milieu  du  plafond,  est  logé 
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dans  un  renfoncement,  et  l'on  y  voit  l'Amour  qui  vient  fie 
naître.  Une  des  Grâces  le  présente  à  sa  mèn;,  qui  paraît  ou- 
blier ses  douleurs  en  voyant  la  beauté  de  cet  eni'ant;  les  doux 
autres  Grâces  sont  auprès  d'elle;  une  la  soutient,  et  l'autre 
témoigne  par  son  admiration  l'intérêt  qu'elle  prend  à  la  joie 
de  Vénus.  Au-dessus  de  ce  groupe,  l'Heure  de  la  naissance 
personnifiée  répand   des  fleurs  sur  les  divinités.  Dans  le 
deuxième  tableau,  du  côté  de  la  cheminée,  Vénus  présente  son 
fils  à  Jupiter;  Junon,  Neptune  et  Diane  accompagnent  ce 
Dieu.  L'expression  de  ces  divinités  semble  nous  indiquer 
(lu'elles  prévoient  déjà  lo  trouble  et  les  alarmes  que  l'Amour 
causera  dans  les  deux,  sur  la  terre  et  sous  les  eaux.  —  L'on 
voit,  dans  le  troisième,  Vénus  irritée  contre  l'Amour,  qui 
s'échappe  de  son  berceau  et  se  réfugie  dans  les  bras  de  Cérès. 
Cette  déesse  le  reçoit  avec  affection,  et  le  petit  dieu  se  jette  à 
son  sein  :  ce  qui  nous  figure,  d'une  manière  simple,  que 
l'Amour  ne  peut  se  passer  du  secours  de  Cérès.  Une  nymphe, 
qui  est  au  près  de  celte  divinité,  semble  marquer  par  sa  rêverie 
le  danger  qu'il  y  a  de  protéger  l'Amour.  —  L'Amour  assis 
sur  une  nuée  recevant  les  hommages  de  Mercure,  d'Apollon 
et  de  Diane,  fait  le  sujet  du  quatrième  tableau.  —  Le  cin- 
quième, au-dessus  des  fenêtres,  représente  l'Amour  tran- 
quille, et  qui,  assuré  de  son  pouvoir,  ordonne  à  Mercure  de 
l'annoncer  à  l'univers;  le  fils  de  Vénus  s'appuie  tendrement 
sur  la  déesse  de  la  Jeunesse  et  sur  celle  de  la  Beauté  comme 
étant  les  soutiens  de  sa  puissance.  » 

Les  formules  banales  de  l'enthousiasme  ne  se  sont  pas 
seulement  épuisées  sur  ces  compositions  de  Lesueur  ;  mais 
les  critiques,  même  les  plus  ingénieux,  les  plus  intelligents, 
n'ont  quasi  su  comment  analyser  la  sublime  simplicité  do 
génie  qui  remplit  ces  mythologies.  Je  ne  citerai  que  deux 
écrivains  modernes;  ce  qu'ils  diront  des  peintures  du  plafond 
s'appliquera  avec  une  égale  justice  aux  panneaux  inférieurs, 
délicieux  complément  de  la  pensée  de  Lesueur. 
«  Rien  ne  peut  donner,  avez-vous  dit,  Monsieur,  dans  votre 
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étude,  une  plus  juste  idée  de  l'admirable  organisation  de  Le- 
sueur,  rien  ne  fait  mieux  connaître  la  souplesse  de  son  esprit 
etson  aptitude  à  percevoir  la  beauté  sous  toutes  ses  formes,  que 
les  charmantes  et  si  nombreuses  compositions  créées  par  lui 
pour  cet  hôtel  Lambert.  Son  imagination  presqne  dévote  ac- 
cepta sans  restriction,  quoique  avec  une  chaste  réserve,  toutes 
les  données  de  la  mythologie;  il  semblait  qu'il  voulût  frayer 
la  route  à  Fénélon  pour  passer  du  cloître  dans  l'Olympe,  en 
lui  apprenant  comment  on  peut  mêler  au  plus  sévère  parfum 
d'antiquité  cette  tendresse  d'expression  et  cette  sensibilité 
pénétrante  qui  n'appartient  qu'aux  âmes  chrétiennes.  Aussi, 
vous  no  trouvez  dans  ses  figures  de  dieux  et  de  déesses  ni 
les  sévérités  de  la  statuaire  antique  ni  les  mignardises  des 
danseuses  de  ballets;  c'est  un  type  à  part,  une  forme  qu'il  a 
trouvée,  et  qui  n'a  pas  seulement  l'attrait  de  la  nouveauté, 
mais  le  charme  d'une  douce  pureté  de  lignes,  constamment 
unie  à  la  grâce  de  l'expression.  » 

«Trois  genres  de  mérite,  la  pureté,  la  sobriété,  la  tranquillité, 
dit  M.  Charles  Lenormant  dans  sa  savante  biographie  de  Fran- 
çois Gérard,  n'ont  pu  abandonner  la  peinture  antique,  même 
quand  elle  poussait  le  plus  loin  la  force  ou  la  recherche.  Le  calme 
est  dans  la  douleur  de  la  Niobé,  dans  les  angoisses  du  Laocoon 
comme  dans  la  langueur  de  VJlmour  grec.  Les  trois  qualités 
que  je  viens  de  rappeler  brillent  dans  le  salon  de  l'hôtel 
Lambert  plus  que  dans  aucune  peinture  moderne.  En  vain 
le  choix  des  accessoires  trahit-il  l'inexpérience  du  peintre; 
en  vain  l'expression  céleste  des  têtes  montre-t-elle,  comme 
dans  Racine,  un  mélange  d'Homère  et  de  la  Bible,  de  So- 
phocle et  de  l'Evangile.  Lesueur,  qui  n'avait  pas  vu  l'Italie, 
a  deviné  la  Grèce  ;  il  a  recueilli  comme  un  parfum  de  l'Ionie 
laissé  sur  notre  sol  par  les  colons  Phocéens.  Raphaël,  lui- 
même,  n'avait  pas  été  si  loin  dans  cette  voie...  » 

Si  dans  les  lignes  qui  précèdent,  deux  plumes  délicates  et 
exercées  ont  indiqué  plutôt  que  fait  toucher  les  hauteurs 
inaccessibles  oii  s'est  élevé  le  génie  de  Lesueur,  c'est  que  le 
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charmo  ot  la  beauté  suprôme  sont  les  choses  du  monde  les 
plus  indéfinissables. 

iWe  voici  enfin,  après  bien  dos  détours,  face  à  face  avec  ces 
panneaux  et  pilastres  montants,  remplis  d'ornements  et  de  figures 
d'Amours  tenant  les  armes  des  Dieux,  peints  par  Lesueur  avec 
beaucoup  d'esprit.  Regardons-les  d'abord  où  Lesueur  les  avait 
peints  et  placés;  puis  nous  les  suivrons  à  La  Grange,  où  s-i 
bel  honneur  les  attendait  après  deux  siècles. 

Sous  le  pontificat  do  Léon  X,  on  découvrit  à  Rome,  parmi 
■les  ruines  du  palais  de  Titus,  quelques  chambres  peintes  en- 
tièrement en  petites  figures  grotesques,  dont  les  idées  étaient 
si  variées,  si  fertiles  et  si  bien  raisonnées,  qu'elles  fixèrent 
l'attention  de  tout  le  monde  et  particulièrement  des  artistes 
de  ce  temps-là.  Ces  chambres  étaient  sous  terre,  et  couvertes 
soit  des  débris  d'autres  édifices,  soit  du  rehaussement  du 
terrain  qui  était  à  l'entour.  Elles  furent  considérées  par  cette 
raison,  non  comme  des  chambres,  mais  plutôt  comme  des 
grottes  et  des  cavernes;  c'est  pourquoi  ce  genre  de  peinture 
prit  le  nom  des  lieux  où  il  fut  découvert  et  fut  appelé  grotesque. 
Raphaël  et  Jean  d'Udine,  son  élève,  furent  les  premiers  qui 
s'empressèrent  d'aller  étudier  les  chambres  ou  grottes  du 
Palais  de  Titus. 

Ainsi,  à  propos  des  loges  de  Raphaël,  a-t-on  raconté  l'o- 
righae  de  cette  ornementation  savante  dont  les  élégants  mo- 
tifs ont  été  empruntés  à  la  mythologie  antique.  Mais  en  au- 
cun temps  la  peinture  et  les  arts  n'ont  pu  se  passer  d'orne- 
ments analogues,  et  on  trouve  dans  la  décoration  des  Missels 
gothiques  une  variété  infinie  de  délicats  linéaments  mêlés 
de  figurines.  Ludius,  qui  vivait  du  temps  d'Auguste,  fut  le 
premier  qui  exécuta  à  Rome  ce  genre  d'ouvrages  qui,  sans 
doute,  ne  fut  pas  inconnu  dans  la  Grèce,  où  l'on  sait  que  les 
Romains  puisèrent  les  sciences  et  les  arts. 

Au  seizième  siècle,  dans  les  années  qui  suivirent  Raphaël, 
on  voit  chez  beaucoup  de  graveurs  allemands,  les  sujets 
sacrés  de  la  vie  du  Christ  entourés  d'arabesques  ou  grotes- 


—  135  — 

ques;  mais  il  y  faut  plutôt  reconnaître  l'ancienne  tradition 
d'ornements  des  enlumineurs  gothiques  que  la  nouvelle 
science  entrevue  dans  les  ruines  du  palais  de  Titus.  Raphaël 
donc  ressuscita  et  remit  en  honneur  dans  la  peinture  ce 
genre  des  arabesques,  si  favorisé  de  l'ancien  monde  romain, 
que  toutes  les  chambres  de  Pompéi  en  sont  surchargées;  il 
faut  voir  outre  le  Vatican,  pour  se  faire  une  juste  idée  de  la 
finesse  et  de  l'élégance  des  arabesques  que  Raphaël  enseigna 
à  son  école  immédiate,  les  beaux  vitraux  de  la  bibliothèque 
Laurentienne  à  Florence,  dessinés  par  Jean  d'Udine  ;  mais 
Raphaël  interpréta  la  mode  antique  avec  le  sentiment  fin  et 
élégant  de  son  siècle  ,  celui  de  la  Renaissance,  tandis  que 
David  et  son  école,  ramenant  de  nouveau  à  ce  style,  il  y  a 
cinquante  ans,  l'ornementation  pittoresque,  n'a  pas  été  plus 
heureux  comme  justesse  de  sentiment  dans  l'interprétation 
des  arabesques  antiques  que  dans  l'interprétation  des  fres- 
ques et  des  statues  romaines. 

Lesueur  ayant  à  décorer  le  plus  bas  panneau  du  lambris 
du  cabinet  de  l'Amour,  ne  voulut  point  le  charger  de  pein- 
tures qui,  par  leur  importance  et  leur  lourdeur,  retinssent 
'œil  en  bas,  l'empêchassent  de  s'élever  par  une  naturelle 
gradation  du  plancher  aux  paysages  de  Swanevelt  et  de 
Patel,  de  ces  paysages  aux  compositions  historiques  de  Ro- 
manelli  et  de  Périer,  et  de  là  enfin  au  superbe  poëme  de  ce 
plafond  qui  devait  être  la  gloire  de  Lesueur  et  de  l'hôtel 
Lambert. 

Des  arabesques  servaient  admirablement  cette  pensée  par 
leur  légèreté  et  par  la  dispersion  de  leurs  figurines;  mais 
encore  le  génie  de  Lesueur  sut-il  s'approprier  ce  genre  en  le 
maniant  par  sa  raison  et  en  l'adaptant,  avec  un  charmant 
bonheur,  à  l'ensemble  de  décoration. 

Je  n'entends  point  faire,  au  profit  do  Lesueur,  le  procès  à 
Raphaël,  le  peintre  des  peintres.  Cependant,  dans  les  arabes- 
ques du  Vatican,  Raphaël  no  suit  que  son  caprice  ;  encore  le 
caprice  n'est-il  pas  le  sien.  11  tâche  tant  qu'il  peut  à  se  rap- 
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peler  les  figurines  el  les  enroulemonts  du  palais  (io  Titus  ;  il 
entremêle  les  trois  Par(|uos  païennes  el  les  trois  Vertus  théo- 
logales de  notre  religion.  Ju[)iler,  Venu*,  l<;s  Grâces,  Hacchiis, 
les  Centaures,  les  Amours,  les  Tritons,  les  Salures,  toute  la 
Mythologie  est  en  jeu  dans  ce  coin  du  Vatican.  Lesueur  puise 
bien,  lui  aussi,  ses  motifs  d'ornemenis  à  la  même  source; 
il  emprunte  à  Raphaël,  ou  plulôt  à  l'antique,  des  pivillons  à 
glands,  des  trophées,  des  oiseaux  et  des  fleurs  ;  mais  chez  lui, 
ces  caprices,  ces  folies  d'im.igination  ont  leur  but  et  leur 
raison  et  concourent  à  l'idée,  une,  entière,  du  cabinet  orné  : 
la  puissance  et  les  victoires  de  l'Amour.  Ses  armes,  ses  sym- 
boles, les  attributs  de  ses  vaincus,  sous  tout  as[  ect  parais- 
sent et  reparaissent.  Tout  le  chante  triomphant,  et  rien  ne 
célèbre  que  lui. — De  telles  païennelés  couvrant  des  mu- 
luillos  qui  supportent  le  sublime  plafond  où  Raphaël  lui- 
même  avait  peint  tout  l'ancien  Testament;  de  telles  païenne- 
tés  étaient  moins  séantes,  ce  me  semble,  et  moins  en  leur 
lieu,  dans  le  palais  du  Pape  que  dans  le  cabinet  de  V Amour. 
D'ailleurs,  —  n'est-ce  pas  une  impiété  à  dire?  — je  ne  trouve 
point  dans  les  figurines  que  relient  les  arabesques  de  Ra- 
phaël l'admirable  simplicité  de  caractère  et  de  mouvement 
que  je  vois  dans  celles  de  Lesueur. 

Où  Lesueur  avait-il  appris  l'art  des  arabesques?  Vcuet  et 
Lebrun  en  faisaient  très-sobrement  usage  dans  leurs  décora- 
tions, bien  que  chacun  d'eux  ait  eu  un  élève,  l'un  Charles 
Errard,  l'autre  Claude  Audran,  dont  cet  art  particulier  fit  de 
leur  vivant  la  renommée  et  la  fortune.  On  en  trouverait  sans 
doute  dans  les  traditions  de  l'école  de  Fontainebleau,  mais 
j'aime  mieux  croire  que  les  arabesques  de  Lesueur  lui  sont 
venues  directement  de  Rome,  par  l'entremise  du  grand 
Poussin.  Ce  n'est  pas  que  la  mythologie  de  Lesueur  fût  celle 
du  Poussin.  Le  Poussin  était  poursuivi  et  gouverné  dans  ses 
compositions  mythologiques  par  la  vue  constante  des  bas- 
reliefs  antiques  et  de  la  Noce  Aldobrandine.  Lesueur,  libre  à 
Paris  de  cette  tenace  influence,  suivit,  pour  créer  son  Olympe, 
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sa  chaste  fantaisie.  Si  les  lettres  du  Poussin  à  Lesueur,  bien 
autrement  précieuses  que  celles  du  Poussin  à  Chantelou,  si 
ces  lettres  à  Lesueur,  auquel  Poussin  avait  soin  de  joindre 
presque  toujours  quelques  dessins  de  figures  antiques  qu'il 
avait  faits  à  son  intention  et  dont  il  lui  développait  les  beau- 
tés, si  ces  hautes  instructions  sur  la  peinture  rédigées  par 
Nicolas  Poussin  pourEustacheLesueur,  avaient  été  conservées 
par  la  famille  de  ce  dernier,  sans  doute  y  trouverait-on  quel- 
ques pages  d'arabesques,  copiées  d'après  l'antique  ou  Ra- 
phaël, et  que  Lesueur  interpréta  à  dislance  en  lui  donnant 
la  sobriété  solide,  dont  il  avait  besoin,  pour  encadrer  ses 
mythologies  accessoires. 

La  vue  de  l'intérieur  du  cabinet  de  l'Amour,  dessinée  et 
gravée  par  B.  Picart,  fait  mieux  que  la  plus  minutieuse  et  la 
plus  habile  description  écrite,  comprendre  l'ensemble  do  ce 
fameux  cabinet,  la  disposition  de  ses  parties,  et  la  proportion 
que  chaque  système  do  décoration  occupait  dans  cet  ensem- 
ble. Grâce  à  elle,  nous  avons  pu,  ayant  d'ailleurs  compté  et 
mesuré  à  La  Grange  les  panneaux  d'arabesques  peints  par 
Lesueur,  en  reconstituer  l'arrangement  avec  certitude.  Ainsi, 
l'on  voit  par  cette  estimpe  que  chaque  Amour  formant  pi- 
lastre entre  les  paysages  de  Swanevelt  et  de  Patel,  n'était  que 
l'Amour  triomphant  du  Dieu,  que  dans  le  panneau  le  plus 
bas,  au-dessous  des  paysages,  il  frappe  ou  menace  de  ses 
flèches.  Des  larges  panneaux  inférieurs  que  je  vais  décrire, 
l'on  reconnaît  en  effet  fort  distinctement  les  suivants  dans 
la  gravure  de  Picart:  l'Amour  arrachant  les  dents  au  tigre 
de  Bacchus,  l'Amour  avec  son  zodiaque  entre  Apollon  et 
Daphné,  l'Amour  ayant  l'arc  tendu  contre  Neptune;  et  près 
de  la  porte  à  gauche,  l'Amour  dardant  sa  flèche  contre  Junon; 
puis  fort  distinctement  aussi  reconnait-on  au-dessus  à  droite 
de  chacun  de  ces  panneaux,  l'Amour  triomphant  de  chacune 
des  Déités  précédentes,  et  jouant  avec  leurs  dépouilles.  La 
dimension  des  autres  panneaux  et  la  forme  du  cabinet  nous 
ont  dit  le  reste  :  voici  donc  en  leur  ordre  la  description  corn- 
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plète  de  ces  peintures  de  Lesuenr  qui  nous  intéressent;  lo 
spectateur  doit  se  supposer  adossé  entre  les  fenêtres  du  ca- 
binet, d'où,  suivant  l'estampe  de  Picart,  il  verra,  dans  le  fond 
à  droite,  la  cheminée,  sur  cette  cheminée,  une  glace  qui  ne 
î'élève  que  jusqu'à  la  hauteur  des  compositions  historiques 
de  Romanelli  et  de  Fr.  Perler;  —  et  au-dessus  de  cette  glace 
est  le  tableau  rond  de  Lesueur  représentant  l'Amour  qui  a 
dérobé  le  foudre  à  Jupiter.  En  deçà  de  cette  cheminée,  à 
droite  du  spectateur,  l'Amour,  assis  entre  deux  thyrses,  sur 
le  tigre  de  Bacchus,  lui  a  ouvert  la  gueule  et  va  lui  arracher 
la  langue  ou  les  dents;  Bacchus  et  Ariane,  jeunes  et  char- 
mants tous  deux,  se  retournent  comme  pour  demander  grâce 
pour  l'animal  qui  leur  est  consacré.  Aux  deux  coins  supé- 
rieurs du  panneau,  pendent  des  coupes  et  toutes  sortes  de 
vases  à  boire.  (Hauteur  du  panneau,  43  centimètres;  largeur, 
95  centimètres.)  —  L'Amour  triomphant  de  Bacchus  est  cou- 
Tonné  de  pampre,  porte  le  thyrse  ;  au-dessus  de  sa  tête,  des 
perroquets  béquettent  des  grappes  de  raisin  ;  il  est  supporté 
par  un  animal  que  je  crois  vouloir  être  son  tigre,  et  dont  le 
corps  est  coupé  aux  yeux  de  qui  regarde  par  une  guirlande 
de  grappes  et  de  feuilles  de  vigne. 

Le  lambris  qui  fait  face  au  spectateur  est  ainsi  ordonné, 
de  droite  à  gauche  : 

Dabord  paraît  un  petit  cadre  d'arabesques  représentant, 
dans  une  espèce  de  cible  rouge,  un  cœur  percé  de  deux  flè- 
ches. (Hauteur,  43  centimètres  ;  largeur,  38  centimètres.) 

Puis  l'Amour  sur  le  globe  bleu  de  l'univers  et  soutenant  le 
cercle  du  zodiaque,  qui  le  désigne  sans  doute  comme  maître 
en  toute  saison,  est  assis  entre  Apollon  et  Daphné;  Apollon, 
qui  se  retourne  vers  l'Amour,  joue  de  la  cithare  et  semble 
chanter  la  gloire  du  petit  Dieu.  Daphné,  le  dos  tourné  à  l'A- 
mour, arrange  un  bouquet  avec  les  fleurs  éparses  dans  la 
draperie  qui  recouvre  ses  genoux.  (Hauteur,  41  centimètres  ; 
largeur,  81  cent.)  —  Dans  le  pilastre  au-dessus,  l'Amour 
vainqueur  d'Apollon,  entre  deux  torches  flamboyantes,  son 


«.  1S9  — 

arc  au  poing,  et  prenant  une  flèche  ,dans  son  carquois,  est 
couronné  de  lauriers,  et  sur  sa  tète  sont  suspendus  en  tro- 
-ptiée  des  instruments  de  musique. 

L'Amour,  debout  devant  son  temple,  a  tendu  son  arc  et  va 
•lâcher  la  iflèohe  contre  Neptune,  qui,  de  colère  ou  d'effroi, 
-fait  sur  le  char  où  le  traînaient  ses  chevaux  marins,  un 
^nouvement  furieux.  A  la  gauche  du  panneau,  Thétis,  toute 
•gracieuse ,  se  laisse  doucement  porter  par  ses  dauphins  à 
queuetourmentée.  (Hauteur,  43  centimètres  ;  largeur,  1  mètre 
28 centimètres.)— L'Amour,  victorieux  de  Neptune,  tientde  la 
-main  droite  la  rame,  et  de  la  gauche  le  trident;  au-dessous 
-de  lui,  de  petits  Triions  jouent  avec  des  perles  et  du  corail. 
J»uis  sans  doute  venait  le  Mercure;  l'Amour,  e^tre  Diane 
,et  lui,  se  retourne  contre  Mercure,  et  s'apprête  à  tendre  son 
aiu-contre  le  Dieu  de  l'éloquence.  Diane  effrayée  fait  un  mou- 
vement en  arrière.  (Ce  panneau  a  même  dimeosionquo  celu,i 
deTApollon).  — Le  pilastre  qui  le  rappelle  représente  l'Amour 
embouchant  la  double  flûte  de  Mercure;  derrière  lui,  entre 
ses  jambes,  est  le  coq  d'Hécate  chantant;  au-dessus  de  sa 
/tête,  le  caducée. 

Ce  lambris  devait  finir  comme  il  avait  commencé,  par  un 
trophée  d'arabesques  :  celui  peut-être  représentant  sur  une 
enclume  le  marteau  et  les  tenailles  avec  lesquels  Vulcain 
forge  les  armes  de  l'Amour. 

Le  bas  lambris  de  gauche  était  occupé,  au  delà  de  la  porte, 
par  un  panneau  représentant  l'Amour  sur  son  trône,  qui  va 
frapper  de  sa  flèche  Pluton  roconnaissable  à  son  sceptre  à 
deux  dents.  Proserpine,  à  droite,  tient  une  grenade  ouverte. 
Sur  les  arabesques  de  chaque  côté,  une  chauve-souris. 
(Hauteur,  41  centimètres;  largeur,  81  cent.)  —  L'Amour, 
triomphant  de  l'Enfer,  s'appuie  sur  le  sceptre  de  Pluton;  il 
a  sous  les  pieds  le  Cerbère  à  trois  têtes;  et  au-dessus  de  sa 
tête,  le  hibou  et  les  serpents  des  Furies  qui  expirent  sus- 
pendus par  la  queue. 
Puis  enfin  vient  le  maître  des  Dieux.  L'Amour,  devant  le 


porliquo  de  son  toniplo,  va  lancer  de  toute  la  force  de  son 
arc,  une  flèche  contre  Junon,  qui  lui  tourne  le  dos  et  caresse 
son  paon  ;  à  gauche,  assis  de  môme  sur  les  degrés  du  tem- 
I)le,  Jupiter,  la  jambe  passée  sur  le  dos  de  son  aigle,  se  re- 
tourne pour  voir  faire  l'Amour.  La  main  droite  do  Jupiter 
(>st  appuyée  sur  un  médaillon  d'Auguste  suspendu  aux  ara- 
besques, figure  qui  représente  la  puissance.  (Hauteur,  63  cen- 
timètres; largeur,  1  mètre  37  centimètres.)— L'Amour,  vain- 
queur de  Jupiter,  a  l'aigle  sous  ses  pieds;  il  tient  le  foudre 
de  sa  main  droite  et  de  la  gauche  son  arc. 

Deux  autres  panneaux  avec  leurs  pilastres  décoraient  cer- 
tainement la  quatrième  face  du  cabinet  où  les  fenêtres  s'ou- 
vraient sur  la  rivière  de  Seine  :  leur  sujet  même  indique 
assez  cette  place.  —  Le  plus  grand  se  trouvait  entre  les  deux 
fenêtres.  L'Amour  assis  sur  son  trône  a  décoché,  en  sou- 
riant, une  flèche  contre  Pan,  qui,  à  demi  couché  dans  les 
roseaux,  joue  de  la  flûte  à  sept  tuyaux;  un  héron  se  dresse 
auprès  de  lui.  A  gauche,  de  l'autre  côté  de  l'Amour,  est 
assise  une  femme,  Syrinx  peut-être,  qui  fait  tomber  dans  sa 
draperie  quelques  fleurs  de  deux  couronnes  suspendues:  aux 
pieds  de  cette  femme  l'on  voit  une  source  sortir  d'une  urne, 
et  un  héron  parmi  les  roseaux.  En  haut,  tombent  des  ara- 
besques les  deux  couronnes  que  j'ai  dites  et  des  pipeaux. 
(Hauteur,  UZ  centimètres;  largeur,  1  mètre  8  centimètres.) 

L'autre  panneau  représente  une  Galathée  seule,  entre  les 
deux  Dauphins  qui  traînent  son  char  marin,  et  retenant  à 
deux  mains  son  voile  que  le  vent  a  tendu  sur  sa  tête.  (Hau- 
teur, 43  centimètres;  largeur,  59  cent.)  — Je  ne  sais  auquel 
du  Fan  ou  de  la  Galathée  il  fallait  attribuer  le  pilastre  qui 
représente  l'Amour  vainqueur,  lançant  une  flèche  en  l'air; 
il  est  entre  deux  rangées  de  coquillages;  au-dessus  de  sa 
tête,  au-dessous  de  ses  pieds,  des  dauphins.  Il  semble  cepen- 
dant mieux  appartenir  à  la  Galathée. 

Jai  dit  que  chaque  Amour  triomphant  couvrait  le  pilastre 
intermédiaire  de  deux  paysages.  (La  dimension  de  chaque 


pilastre  était  celle-ci:  hauteur,  83  centimètres;  largeur, 
18  centimètres.) 

Mais  ce  pilastre  n'était  que  la  continuation  d'un  autre  un 
peu  plus  largo  qui  séparait  les  panneaux  inférieurs,  où  j'ai 
décrit  l'Amour  at'aquant  et  tourmentant  les  Dieux;  et  sur 
ces  bas  pilastres,  il  n'était  peint  que  des  trophées  d'armes  et 
d'attributs  de  l'Amour  et  des  Dieux. 

L'on  doit  supposer  que  deux  autres  petits  panneaux  d'ara- 
besques seules,  de  même  dimension  que  les  deux  qui  termi- 
naient la  droite  et  la  gauche  du  grand  lambris,  décoraient, 
juste  en  regard,  les  deux  extrémités  du  lambris  des  fenêtres. 
—  L'un  repiésenteun  trophée  d'armes  :  un  cascjue,  une  cui- 
rasse, des  drapeaux,  un  carquois,  des  épées;  — l'autre,  entre 
deux  lampes  qui  pendent  allumées,  un  écusson  où  l'on  voit 
figuré  un  vêtement  suspendu. 

Monsieur  de  Montalivet  fit  encore  détacher  quelques  autres 
charmants  panneaux  du  cabinet  de  l'Amour,  et  qu'il  eût  été 
bien  coupable  en  vérité  d'abandonner  ainsi  loin  de  leurs 
frères  qui  partaient.  Je  citerai  d'abord  deux  ravissants  mor- 
ceaux pour  la  finesse  du  pinceau  et  la  beauté  du  style;  ce  ne 
sont  pourtant  que  des  figurines  séparées  par  des  arabesques 
dans  un  panneau  qui  s'élance  en  hauteur  :  une  Diane,  et  le 
Temps  courbé  sous  un  médaillon.  Lesueur  avait  répété  ce 
délicieux  panneau,  eu  retournant  les  figures. 

Puis  quatre  paires  de  panneaux  fort  ditïérentes  do  sujets, 
mais  ayant  la  même  proportion  :  /i9  centimètres  de  haut,  sur 
23  de  large.  J'imagine  que  ces  panneaux  devaient  couvrir  les 
portes  du  cabinet  de  l'Amour  :  ce  sont  deux  belles  figures  de 
Renommées  volant  fièrement  avec  une  trompette  en  chaque 
main;  puis  quatre  petites  flgurinesde  femmes  assises  chacune 
en  son  cartouche  :  la  première  écrit  sur  une  tablette  appuyée 
sur  son  genou;  la  seconde,  à  grandes  ailes,  tient  de  la  main 
droite  un  compas,  et  de  la  gauche  soutient  sur  son  genou  un 
globe  qu'elle  va  mesurer;  la  troisième  est  une  fileuso,  et  la 
dernière  une  femme  versant  à  boire  dans  une  coupe  ;  tout 
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cela  d'un  fort  grand  carartèro.  Mais  il  faut  admtrer  surtout 

deux  figures  de  Fleuve  d'une  hauteur  de  style  vraiment  su- 
pertje.  La  plus  jeune  se  présente  do  profil,  sa  pose  est  d'une 
simplicité  triste  et  presque  solennelle;  l'autre  est  un  vieux 
Fleuve  à  barbe  blanctie  onduleuse,  couronné  de  roseaux 
flottants,  qui  soutient,  demi-couché,  son  urne  de  sa  main 
droite,  et  dont  la  main  gauche  tient  une  rame  et  s'appuie 
sur  elle.  Ce  vieux  Fleuve  est  un  digne  pendant  et  très-puis- 
sant au  jeune  Fleuve,  que  je  préférerai  pourtant  pour  la  sim- 
plicité et  le  délicieux  sentiment.  —  Ces  Fleuves,  comme  la 
Galathée,  comme  le  Pan  et  Syrinx  dans  les  roseaux,  étaient 
motivés  par  le  voisinage  des  fenêtres  d'où  l'on  regardait 
passer  la  Seine. 

Enfin  d'autres  figures  d'Amours,  de  ceux  formant  pilastre, 
furent  aussi  détachées  et  vinrent  à  La  Grange. 

M.  le  comte  de  Montalivet,  en  digne  fils  du  ministre  de 
l'Empire,  s'est  occupé,  dans  ces  dernières  années,  de  faire 
aux  merveilles  de  Lesueur  la  place  qu'elles  méritaient.  Il  les 
avait,  dès  sa  prime  jeunesse,  connues  et  aimées  à  l'hôtel 
Lambert,  il  les  voulut  fêter  à  La  Grange.  Eh  !  (Jui  né  voudrait 
se  faire  suivre  partout  dans  sa  vie  de  ces  antiques  décorations 
de  la  maison  paternelle,  que  nos  premiers  regards  d'enfant 
Ont  caressées! —  M.  le  comie  de  Montalivet  conçut  donc  et 
fit  exécuter  la  Chambre  Lesueur  dans  son  château  du  Berri. 

Mais  quelques  panneaux  couvrant  à  peine  le  quart  du 
lambris  dans  le  cabinet  de  l'AinoUr,  ne  pouvaient  suffire  à 
remplir  toute  la  Chambre  Lesueur  au  château  de  La  Grange, 
à  peu  près  aussi  grande  que  le  cabinet  de  l'hôtel  Lambert; 
d'ailleurs,  les  dispositions  de  murailles  n'étaient  plus  les 
mêmes;  partant  il  devenait  impossible  de  conserver  aux 
peintures  de  Lesueur  leur  coordonnation  primitive.  Par  bon- 
heur leur  sens  philosophique  n'est  presque  pour  rien  dans 
la  haute  valeur  de  ces  sortes  de  mythologies.  M.  de  Monta- 
livet fit  distribuer  ingénieusement  sur  les  lambris  de  la 
Chambre  les  panneaux  dispersés,  et  choisit  jpour  compléter 
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rornementation  de  Lesueur  ~  le  choix  était  difficile,  bien 
hardi  qui  accepterait  la  tâche, — il  choisit  M.  Alaux  :  c'é- 
tait avoir  la  main  plus  heureuse  qu'on  n'eût  imaginé. 

Une  pensée  vient  de  suite  à  qui  regarde  les  panneaux 
peints  par  M.  Alaux,  —  M.  Alaux  a  été  chargé  de  restaurer 
Fontainebleau;  il  y  a  travaillé  fort  longtemps,  il  s'en  est  pé- 
nétré; il  a  fait  là  du  Primalice,  un  peu  malgré  lui  peut-être, 
mais  point  malheureusement  à  mon  gré.  L'école  de  Youet, 
où  s'était  formé  Lesueur,  avait  bien  conservé  quelque  chose 
de  cette  primitive  Ecole  française  fondée  par  le  Primatice  et 
les  Italiens  appelés  par  François  I";  de  sorte  que  ce  que 
M.  Alaux  donne  à  ses  personnages  de  fin  et  d'allongé  dans 
les  membres,  et  d'un  peu  tourmenté  dans  les  gestes,  ne  s'ac- 
corde point  mal  avec  les  peintures  de  Lesueur ,  dont  la 
naïveté  de  sentiment  anime  des  figures  fines  et  délicates,  et 
dont  l'élégance  peut  approcher  parfois  d'une  grâce  un  peu 
inquiète. 

On  reconnaîtra  donc  les  panneaux  de  M.  Alaux,  d'abord  à 
cette  recherche  du  sentiment  de  Primatice,  vraiment  plai- 
sant, selon  moi,  et  puis  aussi  —  (il  faut  bien  faire  la  petite 
part  de  la  critique)  —  aux  postures  académiques  qu'il  donne 
à  l'Amour.  Oui,  l'Amour  de  M.  Alaux  a  des  poses  ou  triste- 
ment gracieuses  ou  forcées.  Les  Amours  de  Lesueur  ne  po- 
sent jamais  :  le  mouvement  de  ses  figures  est  toujours  très- 
naïf  et  très-contenu;  d'ailleurs,  le  véritable  caractère  en 
dessin  n'est  pas  dans  la  pose,  il  est  précisément  dans  la  sim- 
plicité d'une  posture  inaffectée.  —  Le  mouvement  de  l'A- 
mour, dans  Lesueur,  occupe  toujours  les  deux  personnages 
qui  l'entourent.  Dans  M.  Alaux,  l'Amour  est  étranger  aux 
personnages,  et  s'agite  un  peu  pour  lui-même.  Autroobserva- 
tion  :— Je  ne  reprocherai  point  à  .M.  Alaux  de  n'avoir  pas 
suivi  l'idée  de  Lesueur,  du  moment  que  par  force  elle  était 
rompue;  mais  ne  pouvait-il  se  conformer  au  même  système? 
Les  allégories  de  Lesueur  sont  très-positives,  très-mytholo- 
giques. M.  Alaux  compose  des  allégories  pures;  il  représente 
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le  Printomps,  l'Été,  l'Aulomno,  au  lieu  do  Flore,  Cérès,  P()- 
mono,  etc.  Mieux  lui  eût  convenu,  j)  crois  du  moins,  oyant 
à  harmoniser  ses  compositions  avec  celles  de  Lesucur,  do 
chercher  les  figures  dans  le  Dictionnaire  de  la  fablo  que 
dans  l'imagination  philosophique. 

Maintenant  que  j'ai  tâché  de  raconter  et  de  juger  la  double 
origine  des  panneaux  de  la  Chambre  Lesueur,  entrons-y 
enfin,  inventorions-en  les  richesses,  lambris  par  lambris. 

Les  boiseries  qui  servent  de  fonds  sont  peintes  de  blanc, 
et  les  nervures  et  filets  sont  dorés.  La  corniche  du  plafond, 
composée  d'exquises  moulures  blanc  et  or,  et  point  surchar- 
gée, est  bien  dans  le  goût  exact  d'ornementation  d'alors, 
dont  l'hôtel  Lambert  offrait  d'ailleurs  de  si  charmants 
modèles 

En  face  de  la  porte,  entre  les  deux  fenêtres  qui  regardent 
la  superbe  vallée  et  la  lour  de  Sancerre,  on  ne  voit  qu'une 
glace  fort  belle  du  temps,  cadre  finement  sculpté,  doré  et 
incrusté  d'autres  glaces  dans  ses  ornements.  Des  deux  côtés 
du  miroir,  s'élancent  deux  baguettes  étroites  d'arabesques 
fraîchement  peintes,  et  au-dessus  de  la  glace,  un  panneau 
représente  deux  jeunes  gens  dont  l'un  tient  un  papyrus  qu'il 
lit,  et  l'autre  écrit  sur  une  tablette  de  bronze  entourée  des 
instruments  des  sciences  et  des  arts.  Entre  ces  deux  figures, 
un  coq,  symbole  de  la  Vigilance,  chante  sur  un  tronçon  de 
colonne ,  ou  plutôt  un  autel.  Ce  petit  panneau  est  de 
M.  Maux. 

A  droite  de  la  Chambre,  entre  le  pied  d'un  lit  splendide, 
dans  le  goût  du  dix-septième  siècle,  et  une  porte  voisine  de  la 
fenêire,  le  lambris  supérieurest  occupé  par  neuf  panneaux  en 
sept  cadres,  de  la  main  de  Lesueur,  sans  compter  deux  petits 
panneaux  nouveaux  d'arabesques  sans  figures,  allant  par 
ordre  de  droite  a  gauche,  du  lit  à  la  fenêtre,  et  de  bas  en 
haut;  en  voici  les  sujets:  l'Amour  triomphant  de  Jupiter, 
avec  l'aigle  sous  ses  pieds,  le  foudre  dans  la  main  droite,  et 
son  arc  dans  la  gauche  : 
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L'Amour  entre  deux  grappes  de  coquillages,  avec  des  dau- 
phins sous  ses  piedset  sur  sa  tête,  et  lançant  une  flèche  en  l'air  ; 

Les  deux  petits  trophées  entourés  d'arabesques  qui  repré- 
sentent :  le  premier,  sur  une  enclume,  le  marteau  et  les  te- 
nailles avec  lesquels  Vulcain  forge  les  armes  de  l'Amour; 
le  second,  dans  un  cadre  rond,  un  cœur  percé  de  flèches; 

L'Amour  vainqueur  de  Neptune,  tenant  de  la  main  droite 
la  rame,  et  de  la  gauche  le  trident  ; 

L'Amour  vainqueur  de  Mercure,  ayant  embouché  la  double 
flûte; 

L'Amour  assis  sur  le  globe  azuré  de  l'univers  et  soutenant 
le  cercle  du  zodiaque,  entre  Apollon  et  Daphné; 

L'Amour  assis  sur  le  tigre  entre  Bacchus  et  Ariadne  ; 

L'Amour  entre  Pan  et  Syrinx,  décochant  une  flèche  contre 
Pan  couché  au  milieu  de  ses  roseaux. 

Sur  la  porte  voisine  de  la  fenêtre,  de  même  que  sur  l'autre 
porte  vis-à-vis,  se  voient  au  bas  panneau,  chacune  dans 
son  cartouche,  les  figurines  de  femmes  par  Lesueur,  dont 
j'ai  parlé  :  la  première  écrivant  sur  une  tablette  appuyée  sur 
son  genou;  la  seconde,  qui  a  de  grandes  ailes  aux  épaules, 
tenant  de  la  main  droite  un  compas,  et  de  la  gauche  soute- 
nant sur  son  genou  un  globe  qu'elle  va  mesurer.  —  Dans  la 
partie  supérieure  de  cette  porte  de  droite,  sont  réunis,  en 
deux  bordures  diS'érentes,  deux  Amours  :  le  premier,  debout 
sur  un  tas  d'armes,  et  ayant  sur  la  tête  suspendus  les  instru- 
ments avec  lesquels  on  les  forge,  comme  marteaux,  pinces 
et  tenailles,  semble  vouloir  s'en  écarter  (l'Amour  fuit  volon- 
tiers le  tumulte  des  armes);  ces  trophées  qu'il  foule  aux 
pieds  sont  supportés  par  deux  chiens  de  garde  ayant  des 
colliers  (l'Amour  a  besoin  de  sécurité).  — L'autre  Amour  est 
le  vain(iueur  de  Bacchus,  couronné  de  pampre,  portant  le 
tliyrse ,  avec  des  perroquets  sur  sa  tôle  becquetant  des 
grappes  de  raisin. 

Le  bas  panneau  de  la  porto  au  fond,  à  gauche  de  la  Cham- 
bre Lesueur,  est  garni  des  deux  figurines  :  une  femme  qui 

10 
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flip,  et  une  autre  qui  vorso  à  boire  dans  nne  coripo.  Dans  la 
partie  supérieure  do  foiU)  porte,  sont  ar rolés  deux  Amours  à 
grandes  ailes  :  l'un,  de  Lesucur,  qui  est  le  vainqueur  d'A- 
pollon, entre  deux  torches  Hamljoyantcs,  couronné  de  lau- 
riers, son  arc  en  main  et  prenant  une  flèche  dans  son  car- 
quois. —  L'autre,  qui  est  de  M.  Alaux,  élève  de  chaque  main 
une  couronne  de  fleurs;  ses  armes  sont  suspendues  au-dessus 
de  sa  tête;  sous  ses  pieds  est  un  écusson  portant  deux  mains 
jointes.  Une  remarque  à  faire,  c'est  que  M;  Alaux  représente 
presque  partout  l'Amour  heureux  et  tranquille,  et  Lesueur, 
l'Amour  tourmentant,  combattant.  Le  panneau  au-dessus  de 
la  porte  du  fond  à  gauche,  est  de  M.  Aiaux,  de  même  que 
celui  au-dessus  de  la  porte  droite  en  face.  Ces  deux  panneaux 
représentent  les  quatre  Saisons  faisant  homm;ige  de  leurs 
biens  à  l'Amour  agréablement  posé  sur  un  autel,  sous  un 
dais  ou  temple.  Sur  la  porte  à  droite,  l'Hiver  figuré  par  un 
vieillard  avec  un  brasier,  et  l'Automne  figuré  par  une  femme 
offrant  ses  fruits;  —  sur  la  porte  à  gauche,  le  Printemps, 
femme  offrant  ses  fleurs,  et  l'Été ,  fem.me  offrant  ses  épis 
mûrs. 

Revenant  de  cette  porte  gauche  vers  l'entrée,  on  trouve 
de  Lesueur  le  panneau  qui  représente  le  triomphe  de  6a- 
lathée. 

Au-dessus  se  voit,  par  M.  Alaux,  un  jeune  homme  et  une 
jeune  femme  se  jurant  tendresse  devant  l'autel  où  l'Amour 
allume  sa  torche. 

Plus  haut  encore,  de  M.  Alaux,  l'Amour  entre  Hercule  qui 
tient  la  quenouille,  et  Omphalequi  tient  la  massue  d'Hercule. 

Des  doux  côtés  de  la  belle  glace  posée  au-dessus  de  la  che- 
minée, et  aussi  des  deux  côtés  de  l'avancement  de  cette  che- 
minée, M.  Alaux  a  fait  grimper  jusqu'au  plafond  quatre 
étroites  bandes  d'arabesques,  fondées  en  bas  sur  quatre 
figures  de  sphinx.  Au-dessus  du  miroir,  M.  Alaux  a  peint  un 
panneau  de  même  forme  que  celui  qui  surmonte  l'autre 
glace,  et  lui  faisant  pendant  par  l'idée.  Celui-ci  représente 
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doux  dormeuses  appuyées  sur  un   autel  sous  le  pavillon 
duquel  brûle  une  lampe  nocturne. 

Cinq  panneaux  occupent  le  lambris  qui  part  de  la  gaucho 
de  la  cheminée;  deux  plus  étroits  s'élancent  de  bas  en  haut 
et  resserrent  les  trois  autres. 

Ce  sont  les  deux  délicieux  panneaux  aux  figurines  de 
Diane  et  du  Temps  séparées  par  des  arabesques;  puis  en 
bas,  on  a  joint,  de  proportion  un  peu  plus  grande,  la  belle 
figure  du  jeune  Fleuve.  Son  pendant  de  gauche  n'est  pour 
la  partie  supérieure,  comme  je  l'ai  dit,  qu'une  répétition  par- 
faitement exacte  et  élégante  des  arabesques  et  figurines  de 
Diane  et  du  Temps,  avec  les  faces  reiournées  ;  mais  la  figure 
du  vieux  Fleuve  ayant  été  réservée  pour  une  autre  mu- 
raille, M.  Auguste  Couder  a  peint  une  femme,  une  Rivière 
soutenant  une  urne,  et  ayant  des  roseaux  mêlés  à  ses  che- 
veux épars. 

Les  trois  larges  panneaux  du  milieu  sont,  le  premier,  de 
]a  main  de  Lesueur  :  l'Amour,  entre  Pluton  et  Proserpine, 
allant  frapper  Pluton  de  sa  flèche. 

Les  deux  autres  sont  de  la  main  de  M.  Alaux  :  l'un  c'est 
l'aveu,  la  première  parole  d'amour.  —  Le  jeune  homme 
parle  à  la  jeune  fille  qui,  retournée  et  n'osant  regarder,  tient 
les  mains  croisées  sur  sa  poitrine  pour  en  comprimer  l'émo- 
tion ;  entre  eux,  l'Amour,  agitant  une  écharpe,  sourit  dans 
une  pose  gracieuse.  — Dans  le  panneau  le  plus  haut,  se  voit 
l'Amour,  faux  et  faucille  à  la  main,  cl  ravageant  les  mois- 
son; Pan  et  Cérès  lui  montrent  avec  reproche  lus  épis  dis- 
persés. 

Le  lambris,  en  retour,  proche  de  la  porte  d'entrée,  est 
riche  de  cinq  panneaux  do  Lesueur, 

Un  trophée  d'armes  :  un  casque,  une  cuirasse,  des  dra- 
peaux, un  carquois,  des  épées. 

Le  vieux  Fleuvo  barbu,  couronné  de  longs  roseaux  et 
«lemi-couché  sur  son  urne. 
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L'éeusson  entre  deux  lampes  qui  pendent  allumées,  où 
l'on  voit  figuré  un  vêtement  suspendu. 

L'Amour  enire  Mercure  et  Diane,  et  s'apprêtaut  à  tendre 
son  arc  contre  Mercure. 

L'Amour  entre  Neptune  et  Thétis,  et  menaçant  Neptune. 

Sur  toute  la  largeur  de  la  porto  se  déploie  le  panneau  re- 
présentant l'Amour  entre  Jupiter  et  Junon,  au  moment  oii 
il  va  frapper  Junon  la  dédaigneuse. 

On  a  revêtu  les  battanls  intérieurs  de  la  porte  d'entrée: 
en  bas,  de  ces  deux  Renommées  de  Lesueur  volant  si  fière- 
ment avec  trompettes  aux  mains;  puis  le  panneau  supérieur 
de  chacun  de  ces  battanls  a  été  revêtu  de  deux  figures  d'A- 
mours :  sur  le  battant  supérieur  de  droite,  un  Amour  ayant 
au-dessus  de  sa  tête  et  sous  ses  pieds  des  trophées  d'armes, 
et  dans  sa  main  droite  un  cœur  saignant;  —  et  un  autre 
Amour  ayant  sur  sa  tête  flèches,  arc  et  carquois  suspendus, 
sous  ses  pieiis  la  peau  du  lion,  et  soutenant,  dressée  de  la 
main  droite,  la  massue  d'Hercule, 

Sur  le  battant  supérieur  de  gauche,  l'Amour  victorieux 
de  l'Enfer,  s'appuyant  sur  la  fourche  aux  damnés^  sceptre 
dePluton,  et  sous  ses  pieds  ayant  le  Cerbère  à  trois  têtes;  — 
et  un  autre  dernier  Amour  tenant  dans  ses  mains  deux  tor- 
ches renversées  et  fumantes. 

Telle  est  cette  Chambre  Lesueur,  modèle  des  plus  délicats 
honneurs  que  la  magnificence  intelligente  ait  su  rendre  au 
génie  de  la  peinture.  Les  peintres  les  plus  orgueilleux  ont 
toujours  fait  large  place  dans  leur  gloire,  non-seulement  à 
ceux  qui  ont  protégé  leur  vie,  mais  à  ceux  aussi  qui  ont, 
après  eux,  protégé  leurs  œuvres.  Les  deux  comtes  de  Monta- 
livet  ont  mérité  là,  ce  me  semble,  une  autre  reconnaissance 
que  celle  d'Eustache  Lesueur  et  l'éloge  d'un  bien  haut  goût: 
le  père  n'a-t-il  pas,  en  sa  noble  ambition  de  partager  avec  le 
Louvre  les  ruines  du  Cabinet  de  l'Amour,  su  préférer  aux  pa- 
ges considérables  de  Romanelli,  de  Périer  ou  de  Francisque 
Millet,  de  pauvres  humbles  arabesques  de  Lesueur?  encore 
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iallait-il  comprendre,  malgré  le  discrédit  d'alors,  la  jeunesse 
et  l'élégance  fière  de  ses  figures  déjeunes  Dieux  et  d'A- 
mours, sa  justesse,  sa  modération  de  geste  et  d'expression, 
enfin  sa  délicieuse  naïveté,  sa  divine  pureté  de  sentiment  ; — 
et  le  fils  n'a-t-il  pas,  des  débris  presque  méprisés  d'une  œu- 
vre de  grand  peintre,  su  faire,  en  un  château  du  Berry,  une 
chambre  dont  la  splendeur  étonnerait  un  roi? 


JEAN  MOSNIER 

DE  BLOIS. 


JEAN  MOSNIER 

DE  BLOIS. 

A  EUDORE  SOULIÉ. 

Celui-ci  vous  appartient,  mon  cher  Eudore  ;  car,  bien  que 
deux  historiens  s'en  soient  assez  longuement  occupés,  ce  n'est 
pas  décidément  par  leurs  biographies  que  les  peintres  de- 
mandent à  être  connus,  mais  par  leurs  œuvres,  et  la  seule 
œuvre  qui  pût  nous  faire,  à  Paris,  connaître  et  apprécier  le 
mérite  de  Jean  Mosnier,  nous  a  été  découverte  et  révélée  par 
vous  dans  cet  immense  travail  qui  vous  eût  pu  faire  une  re- 
nommée parmi  les  savants  consciencieux  :  le  Catalogue,  in- 
terrompu par  la  révolution  de  février,  de  tous  les  tableaux 
anciens  exposés  au  Louvre  en  1847;  tâche  alors  entièrement 
nouvelle,  et  que  votre  amour  profond  des  collections  du 
Musée  et  votre  goût  sûr  et  ardent  des  délicates  recherches 
avaient  rendu  si  féconde  et  si  profitable  à  tous  ceux  qui  re- 
feront après  vous  ce  catalogue. 

N'est-ce  pas  vous  en  effet  qui  avez  enfin  inscrit  sous  le 
nom  de  Jean  Mosnier  celte  grande  toile  que  l'on  voyait  alors 
au-dessus  des  Noces  de  Cana  du  Véronèse,  et  qui  était  attri- 
buée à  l'école  d'Italie ,  en  faisant  suivre  la  restitution  du 
maître,  puisée  dans  YInventaire  général  des  tableaux  du  Roi, 
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fait  en  1709  el  1710,  par  le  sieur  Bailly,  (jarde  des  dils  tableaux, 
de  cette  descriplion  du  tableau  même  de  Mosnicr  : 

«  La  Magnificence  royale. 

»  Assise  sur  une  terrasse  ornée  d'une  balustrade,  elle  lient 
de  la  main  droite  un  caducée,  et  appuie  le  bras  gauche  sur 
une  corne  d'abondance  d'où  sortent  des  couronnes  et  des 
branches  do  lauriers  réunies  par  une  chaîne  d'or. 

»  Hauteur  :  2  mètres  50  centimètres  ;  largeur  :  1  mètre 
70  centimètres  (toile). 

»  Ce  tableau  faisait  partie  des  peintures  exécutées  par 
Mosnier  au  Palais  du  Luxembourg  par  ordre  de  la  reine  Ma- 
rie de  Médicis.  » 

J'ajouterai  deux  mots  à  cette  description  que  vous,  mon 
cher  Eudore,  aviez  faite  sobre  comme  il  convient  dans  un 
catalogue. 

Sur  un  ciel  chargé  de  nuages  noirs  (pour  marquer  sans 
doute  les  orages  de  la  vie  de  cour),  se  détache  cette  blanche 
et  virginale  figure  de  la  Magnificence  royale,  aux  membres 
robustes,  à  la  peau  éclatante,  aux  vêtements  d'or  et  d'azur. 
Elle  est  assise  sur  la  balustrade  d'un  palais  ;  et,  la  face  levée 
orgueilleusement  vers  le  ciel  menaçant,  elle  le  semble  bra- 
ver. Sa  tête  est  coiffée  comme  celle  des  sibylles  et  des  magi- 
ciennes du  Guerchin,  du  Dominiquin  ou  de  l'école  de  Fer- 
rare.  La  tournure  donnée  à  cette  puissante  figure  témoigne 
d'un  grand  artiste  ;  quant  à  l'exécution,  elle  rappelle  bien 
l'école  oh  étudia  Jean  Mosnier,  la  seconde  école  florentine, 
celle  de  Christofano  Allori,  du  Gentileschi,  du  Cigoli  et  du 
Passignano;  école  plus  préoccupée  de  Parme  que  de  Bolo- 
gne, et  recherchant  moins  la  sévérité  du  dessin,  qu'elle  a 
d'ailleurs  encore  ferme  et  distingué  par  tradition  florentine, 
que  l'effet,  le  brio,  comme  dit  Lanzi,  et  la  suavité  des  cou- 
leurs. 

Pour  livré  aux  plus  indolentes  jouissances  des  fêtes  et  des 
amours  royales  qu'ait  été  le  coin  le  plus  fortuné  de  l'ancienne 
France;  pour  insoucieux  ou  eoûemi  qu'il  se  soit  moûtré  de 
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loul  effort  cl  do  toute  gravité,  il  n'a  pu  se  soustraire  à  la  fata- 
lité glorieuse  de  produire,  même  à  son  insu,  une  laborieuse 
couvée  d'artistes.  Quand  j'entends  prononcer  les  noms  de  ces 
châteaux  des  bords  de  la  Loire,  féeriques  séjours  de  plaisance 
bâtis  par  les  Valois,  Amboise,  Chambord,  Blois,Chenonceaux, 
il  me  semble  ouïr  parler  de  l'Alhambra  et  des  Abenceragos, 
(le  Bagdad  et  d'Aroun  al  Raschid.  François  I"  avait  amené 
là  et  remmené  à  sa  suite  toute  sa  colonie  d'architectes  et  de 
peintres  de  Florence  et  de  Fontainebleau,  et  il  ne  paraissait 
pas  qu'il  en  pût  être  resté  trace  autrement  que  dans  leurs  dé- 
licieuses merveilles.  Mais  la  beauté  est  féconde  par  elle-même, 
et  c'est  incontestablement  au  rayonnement  de  ces  palais  en- 
chantés et  à  je  ne  sais  quelle  senteur  de  génie  qu'avaient 
laissée  sur  les  sables  de  la  Loire  les  pas  de  Léonard  de  Vinci 
et  du  Priraatice  (1) ,  qu'est  due  cette  génération  de  peintres 
tourangeaux  et  blaisois  que  Paris  attire  et  glorifie  dans  les 
premières  années  du  dix-septième  siècle  :  Jacob  Bunel  de 
Blois,  qui  fut  certainement  l'ami  du  père  et  de  l'aïeul  de 
Mosnier,  et  qui,  comme  lui,  fut  fils  de  maître  peintre;  Claude 
Vignon  et  Abraham  Bosse  de  Tours,  praticiens  brillanls, 
abondants,  inventifs,  bien  Français  do  génie,  et  qui  mariè- 
rent si  souvent  leur  crayon  et  leur  pointe;  les  Beaubrun 
d' Amboise,  qui  jouirent  à  la  cour  d'un  si  grand  et  si  long 
renom  comme  portraitistes;  et  avant  eux  tous,  sous  les  Va- 
loisj  le  plus  célèbre,  Janet  Clouet,  sans  remonter  jusqu'à 
Poyetet  Michel  Columb.  Je  ne  veux  point  mamiucr  do  m'ai»- 
propier  cet  intéressant  paragraphe  de  Vffisloire  de  Blois,  qui 
nous  conserve  le  souvenir  de  quelques  artistes,  et  je  puis  dire 
de  quelques  arts  bien  oubliés  aujourd'hui  : 
«  Quoique  la  peinture  et  l'horlogerie  ne  soient  pas  si  né- 

(1)  Voir  à  Blois,  chez  M,  Clrarabert,  le  tableau  qui  décorait  une  clienii- 
née  de  l'auberge  des  (Quatre  fils  Ayvton.  C'est  un  enlèvement  d'Europe 
attùbué  au  Primatice,  mais  que  M.  Leaoruajut  cblime  ujic  curieHse  peiu- 
ture  do  uotre  vieiUe  écuU  Irau^aiso. 
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ccssairos  à  la  République  que  la  médecine,  ni  que  les  scien- 
ces dont  nous  parlerons  ci-aj)rès,  (Pauvre  J.  Bernier  !  la  pein- 
ture et  les  arts  sont  bien  autrement  nécessaires  à  la  Républi- 
que et  h  l'humanité  que  la  plupart  des  sciences  dont  lu  vas 
parler.  Les  arts  ne  sont-ils  pas  la  santé  de  rintollii,^ence?  et 
la  médecine  n'est  que  la  santé  des  corps  ;  la  peinture  n'est- 
olle  pas  née  avant  les  sciences ,  et  cela  ne  prouve-t-il  pas  que 
les  hommes  en  avaient  plus  profond  et  plus  pressant  besoin  ?), 
—je  crois  qu'on  sera  bien  aise  d'apprendre  qu'elles  doivent  à 
la  ville  de  Blois  ce  qu'elles  ont  eu  de  plus  rare  au  commence- 
ment et  au  milieu  de  ce  siècle.  Car,  quant  à  la  peinture  en 
émail,  si  Christophe  Morlière  n'était  pas  originaire  de  Blois, 
mais  simplement  un  de  ses  habitants,  Robert  Vauquer,  son 
disciple,  y  était  né,  et  je  ne  croirai  pas  faire  grand  tort  au 
maître  quand  je  dirai  que  son  disciple  l'a  surpassé  de  beau- 
coup, et  que  ses  ouvrages  sont  des  miracles  de  l'art,  de  même 
que  ceux  d'IsaacGrisblin,  son  compatriote,  qui  avait  un  gé- 
nie si  particulier  pour  les  portraits  qu'il  a  été  un  des  pre- 
miers hommes  de  son  temps  en  cet  exercice,  réussissant  éga- 
lement bien  en  pastel,  crayon  et  émail.  Jacob  Bunel,  don* 
je  donnerai  la  vie  en  son  lieu,  et  Tibergeau,  peintres,  ont 
pareillement  fait  honneur  en  leur  temps  à  Blois,  leur  patrie, 
quoique  ce  dernier  n'ait  peint  qu'en  détrempe.  Et  quoique  les 
ouvrages  de  marqueterie  ne  se  fassent  qu'avec  du  bois, 
comme  il  faut  néanmoins  avoir  une  connaissance  de  la  pein- 
ture pour  y  réussir,  que  les  ouvriers  de  marqueterie  appellent 
leurs  ouvrages  de  la  peinture  en  bois,  et  qu'ils  se  qualifient 
peintres  et  sculpteurs  en  mosaïque,  pour  se  distinguer  des 
ébénistes,  c'est  pour  ces  raisons  que  je  remarque  ici  que  Jean 
Macé,  qui  a  fait  des  ouvrages  des  plus  achevés  de^  marquete- 
rie, était  pareillement  natif  de  Blois.  » 

Si  quelque  jour  j'entreprends  l'histoire  générale  de  notre 
peinture  française,  je  reviendrai  chercher  dans  le  livre  de 
J.  Bernier  la  vie  de  Jacob  Bunel.  Le  renom  de  Bunel  se  rat- 
tache tout  particulièrement  au  Louvre,  à  la  cour  de  Henri  IV 
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et  aux  églises  de  Paris.  Il  ne  travailla  que  par  hasard  pour 
sa  patrie  et  sur  l'ordre  de  Marie  de  Médicis.  C'est  aux  pein- 
tres provinciaux  que  j'ai  affaire,  à  ceux  (jui,  croyant  à  leur 
province,  ont  travaillé  pour  elle,  et  n'ont  recherché  que  la 
gloire  qu'elle  pouvait  donner.  Jean  Mosnier  est  aujourd'hui 
le  héros  et  le  martyr  que  j'entends  honorer. 

Pour  faire  connaître  le  plus  complètement  possible  la  vie 
de  Jean  Mosnier,  je  n'ai  qu'à  combiner  les  deux  récits  qu'en 
ont  écrit,  chacun  dans  son  livre,  Félibien  dans  ses  Entretiens 
sur  les  vies  et  les  ouvrages  des  plus  excellents  peintres,  et  J.  Ber- 
nier  dans  son  Histoire  de  Blois,  contenant  les  antiquités  et  sin- 
gularités du  comté  de  Blois,  les  éloges  de  ses  comtes  et  les  vies  des 
hommes  illustres  qui  sont  nés  au  pays  blesois  (Paris,  1682.). 

Félibien,  qui  tout  d'abord  le  met  fort  au-dessus  de  quel- 
ques peintres  estimés  d'alors,  et  dont  il  vient  de  parler,  Pierre 
Brebiette  de  Mantes,  Daniel  Rabel,  La  Richardière,  Georges 
Lallemand  de  Nancy,  le  maître  de  Champaigne  et  du  Pous- 
sin, et  Daniel  Dumoustier,  le  fameux  portraitiste  au  crayon, 
dit  que  Jean  Mosnier  eut  pour  père  et  pour  aïeul  des  pein- 
tres sur  verre.  Son  aïeul  était  de  Nantes  et  s'était  établi  à 
Blois.  Notre  peintre  y  nacjuit  l'an  1600;  Bernier  nous  a  con- 
servé le  nom  de  son  père  et  de  sa  mère  :  Jean  Mosnier,  pein- 
tre, et  Suzanne  Patin,  peut-être  parente  de  Jacques  P.itin.  le 
peintre  de  Henri  111.  Il  apprit  de  son  père  l'art  de  peindre 
jusqu'à  l'âge  de  seize  à  dix-sept  ans. 

11  est  digne  de  remarque  que  lors  des  progrès  envahissants 
de  la  peinture  à  l'huile,  laquelle  ne  pouvait  tarder  à  effacer 
les  autres  nobles  procédés  du  dessin  et  du  coloris,  [ilusieurs 
familles  de  peintres  verriers  sont  venues  aboutira  un  brillant 
artiste  de  l'art  nouveau  :  je  nommerai  seulement  Claude 
Henriet  et  son  fils  Israël,  Sebastien  Bourdon,  Jean  Boucher, 
J.  Cousin,  et  notre  J.  Mosnier. — Vandyck,  lui  aussi,  n'était-il 
pas  fils  d'un  verrier  d'Anvers?  —  Nous  verrons  plus  loin  que 
Jean  Mosnier,  tout  en  s'adonnant  à  la  pointure  à  l'huile, 
n'avait  pas  négligé,  par  instinct  de  famille,  la  science,  près- 
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que  ontièrement  abandonnée  alors,  dos  vieux  maîlros  vor- 
riers. 

J.  Mosnier  n'avait  que  seize  à  dix-sept  ans,  et  avait  déjà 
acquis  sans  doute  dans  sa  ville  une  extraordinaire  réputation 
d'habileté,  quand  la  reine  Marie  de  Médicis,  se  trouvant  exi- 
lée à  Blois  par  son  fils,  apprit  qu'il  y  avait  dans  le  couvent 
des  Cordeliers  un  tableau  de  la  main  d'Andréa  Solario,  la 
Fierge  à  l'oreiller  vert;  elle  laissa  paraître  une  convoitise  en- 
thousiaste de  ce  délicieux  tableau.  Les  Cordeliers  le  lui  offri- 
rent, en  reconnaissance  de  quoi  la  reine-mère  leur  donna 
douze  cents  écus,  prix  énorme  pour  le  temps,  que  les  RR. 
PP.  appliquèrent  à  la  reconstruction  de  leur  autel  et  à  faire 
les  sièges  de  leur  chœur,  et,  de  plus,  la  reine  leur  offrit  gé- 
néreusement une  copie  de  la  Vierge  du  Solari,  dont  elle 
chargea  J.  Mosnier  malgré  sa  jeunesse.  Cette  Fierge  à  Voreil- 
ler  vert  est  celle  que  nous  admirons  aujourd'liui  au  Louvre; 
elle  se  trouvait,  ne  sais  comment,  du  temps  de  J.  Bernier, 
en  1682,  chez  M.  le  duc  de  Mazarin.  Bernier  fait  ailleurs  con- 
fusion en  disant  que  laVierge  d'Andréa  Solario  se  voyait  en- 
core, à  l'heure  où  il  écrivait,  dans  la  sacristie  des  Cordeliers 
de  Blois.  C'est  la  copie  de  Mosnier  que  possédaient  les  Corde- 
liers, et  non  plus  l'original  du  Solari.  Celte  copie,  si  intéres- 
sante pour  la  vie  de  Mosnier,  existe  encore  à  Blois  chez 
M.  Chambert,  président  du  tribunal  de  commerce  de  cette 
ville. 

Marie  de  Médicis  fut  si  satisfaite  du  travail  de  ce  jeune 
homme,  qui  n'avait  appris  son  art  que  dans  l'atelier  de  son 
père,  au  fond  d'une  province  éloignée  de  toutes  les  merveil- 
les de  la  peinture,  qu'elle  le  gratifia  d'une  pension  qui  lui 
servit  à  continuer  ses  études  en  Italie.  De  plus,  elle  le  re- 
commanda à  l'archevêque  de  Pise,  qui  retournait  à  Florence. 
La  faveur  de  ce  prélat,  et  mieux  encore  sans  doute  la  pro- 
tection spéciale  de  l'illustre  princesse  florentine,  lui  ouvrirent 
toutes  les  écoles  célèbres  de  cette  ville.  Mais  avant  tout,  Mos- 
nier, plein  de  reconnaissance  pour  la  généreuse  patronne 
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qui  lui  donnait  do  savourer  tant  de  chefs-d'œuvre,  crut  de- 
voir lui  adresser  de  là  les  prémices  de  ses  travaux,  et  il  en- 
voya à  la  reine  la  copie  d'une  Vierge  de  la  dernière  manière 
de  Raphaël,  dont  elle  fit  présent  aux  Minimes  de  Blois. 

Voici  le  lieu  de  rappeler,  mon  cher  Eudore,  ce  que  vous- 
même  avez  dit  à  propos  de  son  palais  du  Luxembourg,  du 
goût  natif  de  la  veuve  de  Henri  IV  pour  les  arts,  et  de  l'in- 
fluence qu'elle  se  plut  à  exercer  sur  leur  développement  en 
France  de  son  temps  (une  citation  en  vaut  une  autre)  : 
«  Marie  de  Medicis  fut  sous  ce  rapport  à  la  hauteur  des  illus- 
tres Florentins  dont  elle  descendait;  elle  protégeait  les  arts 
et  les  cultivait  elle-même.  Malgré  son  origine  étrangère,  elle 
favorisa  toujours  de  préférence  les  artistes  français.  Son  ar- 
chitecte fut  Jacques  de  Brosse;  ses  peintres  de  portraits,  Isaïo 
Fournier,  François  Quesnel  et  Duchesne.  Simon  Vouet,  Ni- 
colas Poussin  travaillèrent  pour  elle;  elle  récompensa  par 
une  pension  la  copie  que  lui  présenta  JeanMosnier  deBlois, 
d'une  Vierge  d'Andréa  Solario,  et  lui  fît  exécuter  à  son  retour 
une  grande  quantité  de  figures  allégodques  pour  son  palais 
du  Luxembourg.  Enfin,  pour  démontrer  d'une  manière  dé- 
cisive sa  prédilection  pour  les  artistes  français,  Marie  de  Mé- 
dicis,  avant  d'avoir  recours  à  Rubens  pour  la  décoration  de 
ses  galeries,  choisit  parmi  tous  ceux  qui  se  présentaient  un 
pauvre  artiste  de  Beau  vais,  Quintin  Varin,  et  il  n'a  pas  dé- 
pendu d'elle  que  la  France  ne  comptât  un  grand  peintre  do 
plus.  » 

Déjà  en  Italie,  et  fort  jeune,  elle  se  plaisait  aux  choses  de 
l'art,  et  l'on  ne  peut  croire  ijuc  la  figure  en  bois  d'un  si  ma- 
gnifique caractère,  cerlainement  copiée  d'un  buste,  n'ait  pas 
été  faite  sous  ses  yeux.  C'est  la  fameuse  plauche  (jui  porte  : 

MARIA  MEDICI  F 
MDLXXXVII 

Une  note  manuscrite  sur  l'exemplaire  du  cabinet  des  lis- 
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lampes,  ({u\  reproduit  la  phrase  équivoque  :  «  Ce  vcndredy 
»  22  (le  febvrier  1629,  la  Reync-Mère  Marie  de  Médicis  m'a 
»  trouvé  digne  de  ce  rare  présent  fait  de  sa  propre  main. 

»  CuAMPAfi.NE.  » 

écrite  par  le  peintre  derrière  le  bois,  a  fait  répéter,  et  même 
à  l'exact  M.  Robert  Dumesnil,  que  cette  planche  était  l'œuvre 
do  la  reine  elle-même.  M.  Charles  f.eblanc  est  revenu  sur 
cette  attribution  qu'ilcroit  fausse.  Le  jP(jui  suit  Maria  Medici 
peut  aussi  bien  vouloir  dire  filia  que  fecit;  en  eftet,  l  j  1587 
la  reine  n'avait  que  13  ans,  et  ce  n'est  pas  à  cet  âge  que 
quelqu'un  peut  tailler  le  bois  avec  cette  sûreté  et  ce  caractère. 

Jean  Mosnier  continua  durant  trois  ans  à  étudier  dans  les 
académies  à  Florence  et  dans  les  écoles  du  Bronzino,  du  Cigor 
et  du  Passignano,  qui  étaient  alors  en  réputation. 

Ces  différents  maîtres  dans  l'école  desquels  se  forma,  pré- 
tend-on,!. Mosnier,  furent  ce  qu'on  peut  appeler  les  derniers 
Florentin'^.  Il  faut  cependant  mettre  hors  de  cause  Ludovico 
Cardi,  dit  leCigoli,  dont  la  tradition  de  peinture,  puisée  à  même 
sourcequeChristophe  Allori,dans  l'atelier  d'Alexandre AUori, 
puis  devant  les  ouvrages  du  Corrège,  fut  bien  celle  suivie  par 
Mosnier ,  mais  qui  était  mort  en  1613,  quatre  ans  avant  l'ar- 
rivée de  notre  Blaisoisà  Florence.  Quant  au  Bronzino,  il  ne 
faut  point  entendre  par  ce  nom  Alessandro  Allori,  qui  le 
porta  après  son  oncle  Angelo  Bronzino,  mais  Cristofano  Al- 
lori, fils  d'Alessandro.  Ce  Cristofano  suivit,  après  la  mort  de 
son  père,  qui  lui  avait  donné  les  premières  leçons,  celles  du 
Cigoli,  élève  lui  aussi,  nous  l'avons  dit,  d'Alessandro  Allori, 
qui  le  poussa  exclusivement  vers  l'étude  du  Corrège.  Cristo- 
fano eut  au  commencement  du  dix-septième  siècle  une  très- 
grande  renommée,  que  justifient  sa  belle  Judith,  si  con- 
nue, et  la  délicieuse  copie  de  la  Madeleine  du  Corrège,  que 
l'on  voit  aux  Offices  de  Florence.  Il  fut  l'un  des  peintres  favo- 
ris de  la  sérénis-îime  maison  de  Médicis,  et  me  paraît  avoir 
eu  sur  les  éludes  de  J.  Mosnier  plus  d'influence  encore  que 
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l'autre  Florentin  qui  lui  est  donné  pour  maître,  Domenico  da 
Passignano,  élève  de  Federigo  Zucchero,  grand  amateur  de 
médailles,  et  qui  eut  cette  gloire  singulière  d'avoir  trois  œu- 
vres de  sa  main  dans  Saint-Pierre  de  Rome. 

Mais  comme  l'école  de  Florence,  observe  Bernier,  ne  pas- 
sait pas  pour  la  meilleure  d'Italie,  il  voulut  voir  celle  de 
Rome,  et  y  demeura  cinq  ans,  ou  plutôt  quatre  ans,  suivant 
Félibien.  «  Il  y  étudia  la  force  du  coloris  et  la  beauté  du  pin- 
ceau en  la  compagnie  du  célèbre  Poussin,  qui  était  encore 
fort  jeune.  »  L'amitié  du  Poussin  devint  comme  une  noblesse 
pour  les  peintres  de  son  temps,  et  ce  fut  en  effet  un  titre  de 
légitime  orgueil  que  d'avoir  mérité  la  confiance  et  la  cama- 
raderie de  ce  génie  austère  et  juste.  Mais  à  quel  moment  s'é- 
tablirent les  relations  d'études  communes  entre  ces  deux  jeu- 
nes gens  laborieux  et  simples,  Bernier  ne  le  précise  pas  assez, 
et  il  est  facile  de  constater  qu'elles  ne  purent  être  de  longue 
durée.  Mosnier  était  parti  pour  Florence  vers  1617;   mais 
avant  de  quitter  Blois,  il  est  possible  que  Jean  et  Poussin  se 
soient  connus  à  Blois  même,  alors  que  les  aventures  de  sa 
jeunesse  amenèrent  dans  ces  parages  le  pauvre  Nicolas  à  la 
suite  de  son  gentilhomme  poitevin.  On  sait  en  eftet  qu'évincé 
grossièrement  de  son  château  par  l'ignorante  mère  de  son 
jeune  protecteur.  Poussin,  âgé  d'un  peu  plus  de  vingt  ans, 
se  résolut  à  s'en  retourner  vers  son  pays;  mais  n'ayant  pas 
de  quoi  faire  les  frais  de  son  voyage,  il  fut  contraint  do  tra- 
vailler quelque  temps  dans  la  province,  tùch mt  peu  à  peu  à 
s'approcher  de  Paris.  Il  s'en  allait  en  peignant,  dit  Bellori, 
et  s'entretenait  le  mieux  qu'il  le  pouvait  dans  ces  contrées. 
C'est  à  ce  pénible  passage  que  l'on  attribue  les  paysages  du 
château  deClisson,  et  puis  le  saint  François  et  le  saint  Char- 
les Borroméo  qu'il  fit  à  Blois  pour  le  chœur  di'S  Capucin>*, 
église  que  J.  Mosnier  devait  décorer  plus  tard  de  l'un  do  ses 
meilleurs  ouvrages,  et  enfin  les  Bacchanales,  que  le  Poussin 
peignit  pour  ce  château  de  Cheverny  qui  devait  aussi  par  la 
suite  donner  un  si  bel  exercice  au  pinceau  do  J.  Mosnier. 

li 
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Mosnier  so  trouvait  certainement  è  Fioronro quand  Poussin 
y  arrêta  tout  court,  far  accident,  sa  pren^ii^ro  tentative  d'ar- 
rivée à  liomo  :  il  le  put  encore  voir  là.  Knfin,  Mosnier  tra- 
vaillait depuis  trois  ans  à  Koine,  quand,  au  printemps  de 
1624,  Nicolas  Poussin  parvint  seul  et  inconnu  dans  cet(e  ville 
suprême  qui  lui  devait  révéler  son  génie.  Ils  n'y  purent  guè- 
res  demeurer  et  travailler  ensemble,  pauvres  enl.mls  perdus, 
plus  d'une  année  franche;  car  c'est  en  1625  que  J.  ftlosnier 
quitta  rilalie.  Mais  encore  avail-il  pu  rendre  tous  les  bons 
offices  d'une  loyale  frérie  à  ce  compatriote  ignorant  des 
mœurs  et  des  usages  de  l'Italie,  et  que  laissait  sans  soutien 
et  sans  ressources  le  départ  de  ses  deux  seules  connaissances, 
du  cavalier  Marin  pour  Naples,  et  du  cardinal  liarberini  pour 
ses  Légations.  Mosnier  et  Poussin  eurent  d'ailleurs  tout  le 
temps  d'échanger  les  plus  graves  et  les  plus  fécondes  pen- 
sées sur  les  principes  éternels  de  l'art  et  sur  ses  vrais  chefs- 
d'œuvre.  Cette  anaée  de  méditation  commune,  c'en  était  as- 
sez pour  illuminer  la  vie  de  deux  grands  artistes. 

«Au  retour  de  Mosnier  en  France,  le  Gentillesque,  peintre 
italien,  le  présenta  à  la  reine  mère,  et  lui  parla  si  obligeam- 
ment en  sa  faveur  qu'on  crut  qu'il  le  regardait  comme  son 
successeur  (1).  Mais  la  fortune  ne  seconda  ni  le  mérite  de 


(I)  Orazio  Gentilesclii  était  encore  un  peintre  de  l'école  florentine,  et  que 
la  faveur  de  Marie  de  Médicis  pour  ses  compatriotes  retenait  à  la  cour  de 
France.  Il  était  né  à  Pise  et  avait  appris  son  art  de  son  frère  utérin  Aurelio 
Lomi.  Le  plaisant  de  son  coloris  et  de  son  style  lui  valut  bon  accueil  à 
Rome  des  papes  et  des  princes  romains.  En  1G21,  les  ambassadeurs  de 
Gênes  l'emmenèrent  dans  leur  ville.  Il  travailla  ensuite  pour  la  Savoie  et 
puis  pour  la  France,  où  il  resta  deux  ans.  C'est  dans  l'intervalle  de  ces 
deux  années  que  Mosnier  revint  d'Italie,  et  que  Gentileschi,  reconnaissant 
dans  sa  manière  les  leçons  de  son  pays,  le  recommanda  chaudement  à  la 
teine-mère,  au  moment  où  lui-même  passait  en  Angleterre,  où  il  mourut 
longtemps  après,  vei's  lb46,  chargé  Je  pensions  et  de  travaux.  Le  musée 
du  Louvre  possède,    d'Orazio  Gentileschi,  une  belle  Sainte-Famille.  On 
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Mosnier  ni  les  intentions  du  Gentillesque.  L'abbé  do  Saint- 
Ambroise  avait  l'oreille  de  la  reine;  Mosnier  ne  songea  pas  à 
l'entretenir  par  quelques  petits  présents  de  ses  ouvrages,  m 
par  les  assiduités  que  demandent  les  gens  de  cour.  Ainsi, 
soit  que  ce  prélat  eût  dessein  de  produire  quelque  autre  sujet, 
soit  qu'il  manquât  d'amilié  pour  Mosnier,  il  ruina  toutes  les 
espérances  que  ce  jeune  homme  pouvait  avoir  de  ce  côté-là.» 
Voici  encore  une  deces  aventuresqui  ont  eu  une  influence 
considérable  sur  la  destinée  de  l'école  française  à  une  épo- 
que décisive.  J'ai  raconté  ailleurs  celle  de  Quintin  Varin.  Ce 
qu'on  a  appelé  en  Frasce  l'école  de  Fontainebleau  n'avait  pas 
poussé  dans  le  génie  national  des  racines  bien  profondes; 
en  1625,  le  moment  était  critique.  De  Freminet  au  Poussin, 
qu'y  a-t-il?  Rien  que  le  Vouet;  et  cet  agréable  décorateur, 
malgré  l'important  groupe  d'élèves  qu'il  forma  dans  son  ate- 
lier, ne  pourra  jamais  être  pris  sérieusement  pour  le  père  de 
notre  grave  école.  Mo-nier  était  un  homme  plus  solide  d'étu- 
des que  lo  Vouet,  et  moins  avide  de  riche-ses,  par  conséquent 
moins  capable  de  compromettre  par  la  hâtivilé  des  travaux 
le  respect  dû  à  son  caractère  de  chef  d'é(  oie.  Il  pouvait,  en 
effaçant  le  Vouet,  rendre  a  nos  pi  intres  nationaux  lo  S' rvice 
que  réloigneiucnt  du  Poussin  l'empêchait  de-leur  rendre,  en 
leur  expliquant  la  sitnplicité  et  la  hauteur  des  préceptes  que 
l'antiquité  et  la  nature  avaient  révélés  à  ce  grand  génie  er- 
rant dans  les  ruines  de  Rome  ou  sur  li-s  bords  du  Tibre,  et 
les  empêcher  de  prendre  les  tibleaux  de  Lebrun  pour  les  re- 
flets les  plus  fidèles  des  œuvies  mêmes  du  Pou.>-sin.  Enfin, 
entre  Vouet  et  Lebrun  il  y  avait  à  Paris  lacune  à   remplir 
parmi  les  grands  peintres  de  cour  :  la  fortune  en  repoussa 
Mosnier.  Tout  du  moins  est-il  certain  que  la  reine  mère  n'a- 
bandonna point  son  ancien  proli'gé  sans  avoir  largement 
éprouvé  la  science  qu'il  avait  recueillie  à  Florcnee  età  Komo. 

;  (Killu'q   (l'i  '!»••!!, Ji;l   (l'J    . 

trouve,  d'ailleurs,  au  Louvre  un  éctiaiitinon  de  tous  les  maîtres  sousl'tn- 
Quence  desquels  J.  Mosnier  perfectionna  son   talent. 
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Je  trouve  dans  Vlnvenlaire  (lénêral  deR  tableaux  du  Roi  fait 
en  1709  et  11  10  par  le  sieur  Bailly,  ijarde  desdilf!  tableaux,  sui- 
vant les  ordres  qui  lui  en  furent  donnés,  une  preuve  bien  nette 
de  l'erreur  ou  de  rexagération  des  biographes  de  J.  Mosnicr 
sur  le  peu  de  séjour  qu'il  aurait  fait  à  la  cour  et  la  défaveur 
qui  l'y  aurait  privé  de  travaux.  Voici  en  effet  une  assez  lon- 
gue nomenclature  de  peintures  de  notre  Jean  Mosnier  consi- 
gnées et  détaillées  aux  feuillets  506  et  suivants  du  précieux 
inventaire  de  Bailly.  Toutes,  en  1710,  se  voyaient  au  palais 
du  Luxembourg,  pour  la  décoration  duquel  elles  avaient  cer- 
tainement été  exécutées. 

1°  «  Un  tableau  du  vieux  Monier  représentant  une  femme 
assise,  vêtue  d'une  draperie  bleue,  tenant  d'une  main  un  ca- 
ducée et  de  l'autre  un  vase  d'or  rempli  de  couronnes  ;  figure 
de  grande  nature  ayant  de  hauteur  8  pieds  8  pouces,  sur 
5  pieds  2  pouces  de  large,  coupé  à  oreilles  par  le  haut  et  par 
le  bas.  (C'est  là,  à  n'en  pas  douter,  le  tableau  du  Louvre  resti- 
tué par  Soulié  à  son  vrai  maître.) 

2°  »  Un  tableau  du  vieux  iMonier  représentant  une  femme 
assise  sur  un  trophée,  qui  est  vêtue  de  jaune  avec  une  drape- 
rie bleue,  tenant  d'une  main  une  corne  d'abondance  et  de 
l'autre  un  caducée,  et  au-dessus  deux  enfants  qui  tiennent 
une  couronne  de  laurier  ;  figures  comme  nature,  ayant  de 
hauteur  6  pieds  sur  4  pieds  3  pouces  de  large,  de  forme  ovale, 

3°  »  Un  tableau  du  vieux  Monier  représentant  deux  enfants 
assis,  et  au-dessus  un  feston  de  fleurs  et  fruits;  figures 
comme  nature,  ayant  de  hauteur  3  pieds  sur  4  pieds  10  pou- 
ces de  large,  peint  sur  bois. 

4"  »  Un  tableau  du  vieux  Monier  représentant  un  enfant 
assis  et  un  debout,  tenant  un  feston  de  fleurs  et  fruits  ;  figu- 
res comme  nature,  ayant  de  hauteur  4  pieds  9  pouces  sur 
3  pieds  1[2  de  large,  peint  sur  bois. 

5°  »  Un  tableau  en  plafond  du  vieux  Monier  représentant 
une  femme  assise,  tenant  d'une  main  un  aviron,  et  de  l'autre 
appuyée  sur  un  globe;  figure  comme  nature,  ayant  de  hau- 
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leur  3  pieds  9  pouces  sur  4  pieds  10  pouces  de  large,  peint  sur 
bois  de  forme  ovale. 

6°  »  Un  tableau  en  plafond  du  vieux  IMooier  représentant 
une  femme  assise  sur  un  nuage,  vêtue  d'une  draperie  rouge, 
tenant  un  sceptre  avec  un  écriteau  autour,  et  de  l'autre  une 
couronne  de  France  ;  figure  comme  nature,  ayant  de  hauteur 

3  pieds  9  pouces  sur  4  pieds  10  pouces  de  large,   peint  sur 
bois. 

1°  »  Un  tableau  du  vieux  Monier,  en  plafond,  représentant 
une  femme  habillée  d'un  manteau  bleu  semé  d'étoiies,  tenant 
dans  s;i  main  une  branche  d'olivier  et  des  armes  à  ses  pieds  ; 
figure  comme  nature,  ayant  de  hauteur  3  pieds  9  pouces  sur 

4  pieds  10  pouces  de  large,  peint  sur  bois  de  forme  ovale. 

8°  »  Un  tableau  en  plafond  du  vieux  Monier  représentant 
une  femme  habillée  de  blanc,  avec  un  manteau  rouge,  ap- 
puyée sur  un  autel  antique  où  l'on  voit  du  feu  ;  figure  comme 
nature,  ayant  de  hauteur  3  pieds  9  pouces  sur  4  pieds  10  pou- 
ces de  large,  peint  sur  bois. 

9°  »  Un  tableau  en  plafond  du  vieux  Monier  représentant 
une  Renommée  tenant  des  trompettes  où  sont  attachés  les 
armes  et  chiffre  de  Marie  de  Médicis;  figure  comme  nature, 
ayant  de  hauteur  5  pieds  sur  7  pieds  l\2  de  long,  peint  sur 
bois  de  forme  ovale.  Ce  tableau  se  trouvait  dans  le  cabinet 
des  Muses. 

10°  »  Un  tableau  en  plafond  du  vieux  Monier  représentant 
Marie  de  Médicis  assise  sur  un  nuage,  soutenue  par  un  aigle, 
tenant  un  sceptre  dans  sa  main,  et  une  femme  serrant  un 
cordon  qui  lie  un  faisceau  de  flèches  qu'on  lui  présente;  figu- 
res de  petite  nature,  ayant  de  hauteur  5  pieds  1(2  sur  7  pieds 
de  long,  peint  sur  bois  de  forme  octogone.  Celui-ci  se  trouvait 
dans  le  cabinet  Doré. 

11°  »  Un  tableau  en  plafond  du  vieux  Monier  représentant 
Marie  de  Médicis  sur  un  nuage,  entre  deux  figures  ailées, 
dont  l'une  tient  une  ancienne  couronne  et  une  lance;  figu- 
res de  petite  nature,  ayant  de  hauteur  5  pieds  sur  7  (tiuds  de 
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long,  à  oreilles  par  les  bouls.  Ceiui-ci  encore  dans  le  cabinet 
l)oi-r>. 

12"  M  Un  tableau  en  plafond  du  vieux  Mon ior  représ'  niant 
une  femme  assise  sur  un  nuage,  le  casque  en  tête,  ayant  une 
main  appuyée  sur  un  globe,  et  de  l'autre  tenant  une  branche 
de  laurier;  figure  de  petite  nature,  ayant  de  hiuleur  5  pieds 
sur  7  pieds  de  large,  à  oreilles  par  les  deux  bouls. 

13°  »  Un  tableau  en  plafond  du  vieux  Monier  représentant 
Hercule  sur  un  nuage,  tenant  sa  massue  d'une  main  et  trois 
pommes  d'or  de  l'autre;  figure  de  petite  nature,  ayant  de 
hauteur  3  pieds  li2  sur  4  pieds  2  pouces  de  large.  » 

Ce  plaisant  nom  du  vieux  Monier,  qui  donne  quasiment  à 
notre  peintre  la  gravité  d'un  maître  antique,  lui  vient  cer- 
tainement de  la  dislinclion  qu'il  voulu  marquer  Bailly  entre 
Jean  Mosnier  et  Pierre  son  fils,  peintre  estimé  du  temps  de 
Bailly,  et  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Que  sont  devenus 
tous  ces  plafonds,  tous  ces  panneaux?  H  n'en  est  poial  trace 
au  Luxembourg,  encore  moins  au  Louvre.  La  singulière  dé- 
signation sous  laquelle  son  tabkau  était  exposé  en  fait 
preuve  :  le  nom  de  Mosnier  ne  figure  sur  aucun  registre  ni 
inventaire  moderne,  républicain,  impérial  ou  royal. 

Mais  outre  ses  peintures  décoratives  du  Luxembourg,  le 
talent  de  Mosnier  trouva  alors  à  s'appliquer  à  une  besogne 
bien  inattendue.  On  se  souvient  qu'il  était  fils  et  petit-fils  de 
peintre  sur  verre  ;  ou  plutôt  lui-même  se  souvint  d'avoir  ap- 
pris dans  son  enfance  les  secrets  particuliers  de  cet  art  qui, 
dès  lors,  était  le  privilège  de  quelques  familles  seulement. 
EtE.  H.  Langlois,  dans  son  Es.-ai  sur  la  peinture  sur  verre, 
raconte  qu'à  son  retour  d'Italie  en  France  Jean  Mosnier,  de 
Blois,  «  exécuta  de  fort  bulles  vitres  pour  les  charniers  de 
Saint-Paul,  sur  lesquelles  il  apposa  son  monogramme  L  M.  » 

Levieil,  dans  le  livre  duquel  [l'Art  de  la  peinture  sur  verre 
et  de  la  vitrerie)  Langlois  a  puisé  sa  note,  est  plus  explicite; 
«La  partie  des  vitraux  du  côté  des  charniers  de  l'église  royale 
et  paroissiale  de  Saint-Paul  qui  regarde  l'Arsenal,  et  du  côté 
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de  ces  charniers  qui  touche  à  la  chapelle  de  la  Communion, 
qui  dans  chaque  vitrau  est  marquée  I.  M.,  est  d'après  les  des- 
sins et  de  la  main  de  Jean  Monnier.  » 

Il  faut  bien  cependant  admettre,  devant  les  autorités  coali- 
sées de  Félibien  et  de  Beroier,  la  ruine  opérée  dans  les 
éblouissantes  espérances  de  Mosnier  par  le  manque  de  bien- 
veillance de  l'intendant  des  bâtiments  de  la  reine-mère.  Il 
est  trop  certain  que  les  ministres  trouvent  dans  leur  inertie 
ou  leur  feint  oubli  de  merveilleux  moyens  de  contrecarrer 
les  plus  généreuses  dispositions  des  princes  leurs  maîtres. 
C'était  pourtant  un  bien  éclairé,  bien  curieux,  bien  zélé 
connaisseur  d'arts  et  d'artistes  que  cet  abbé  de  Saint-Am- 
broise,  qui  perdit  insouciammenl  la  vie  du  pauvre  J.  Mos- 
nier. J'ai  parlé  de  celimpurtant  personnage  dans  mon  pre- 
mier \o\ume  des  Peintres  provinciaux,  a  propos  de  La  Noblesse 
française  à  l'église,  dont  Saint-Igny  dédia  les  douze  costumes 
à  messire  Claude  Maugis,  conseiller  aulmosnier  du  Roy  et  de 
la  Roine,  mère  du  Roy,  abbé  de  Saint-Ambroise,  et  j'ai  rap- 
pelé, d'après  M.  Duchesne  aîné,  que  ce  fut  sous  le  règne  de 
Henri  III,  en  1576,  que  Claude  Maugis,  aumônier  de  la  Reine 
Louise  de  Vaudemont,  imagina  le  premier  de  former  des  re- 
cueils de  gravures.  «Il  employa  quarante  années  à  former 
sa  collection,  et  il  lui  fut  d'autant  plus  facile  de  réunir  une 
grande  quantité  d'estampes  qu'il  ne  se  trouvait  pas  de  con- 
currents pour  les  lui  disputer.  Devenu  d'ailleurs  aumônier 
de  la  Reine  Marie  de  Médicis,  il  eut  de  nouveaux  moyens 
pour  former  des  relations  avec  des  Florentins  qui  le  mirent 
à  même  de  se  procurer  d'anciennes  estampes  italiennes.  A  la 
mort  de  l'abbé  de  Saint-Ambroise,  les  pièces  les  plus  pré- 
cieuses de  son  cabinet  vinrent  enrichir  celui  de  Jean  Delor- 
me,  le  médecin  gentilhonmie  père  de  la  célèbre  Marion.  » 
L'abbé  de  Saint-Ambroise  avait  rassemblé,  outre  des  estam- 
pes, des  livres  intéressant  sa  curiosité  d'art;  j'ai  vu  en  eft'et 
un  exemplaire  de  la  traduction  latine  du  livre  d'AIber  Durer 
sur  la  fortification  des  villes  et  des  châteaux  (édition  do  Paris, 
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1635),  portant  ai)  bas  du  tilro  colle  signature  douhlf  :  Clavdc 
MdUfjis  ;  —  ex  lihris  Claudij  Maugnij. 

Mais  Claude  Maugis  ne  fut  fias  seulement,  comme  je  l'ai 
dit,  le  père  des  colleclionneurs  de  noire  nation,  il  exerça  sur 
les  années  de  jeunesse  et  lo  mAr  développement  de  notre 
peinture  françai-e  la  plus  active,  la  plus  persistante,  la  plus 
utile  influence;  c'était  un  chercheur  de  talents  inconnus,  et 
ceux  qu'il  avait  reconnus  et  adoptés,  il  les  soutenait  ferme- 
ment, ardemment.  S'il  m'était  p:Tmis  d'émt  tire  une  suppo- 
sition gratuite,  qu'aucun  fait  n'appuierait,  si  ce  n'est  le  rap- 
prochement des  dates  et  la  conduite  ordinaire  des  choses  hu- 
Tiaines,  je  dirais  que,  dans  ma  conviction,  1 1  jeune  gloire 
de  J.  Mosnier  fut  sacrifiée  par  l'abbé  de  Saint-Ambroise  à 
celle  de  Philippe  de  Cliampaigne.  Laissez-moi  raconter  quel- 
ques faits  de  cet  intelligent  amaieur. 

Il  était,  je  crois,  natif  du  Berry,  et  M.  Pierquin  de  Gem- 
bloux,  cité  par  moi  à  propo<5  de  J.  Boucher,  nomme  Claude 
Maugis,  abbé  de  S;iint-Ambroise,  parmi  les  élèves  les  plus' 
distingués  de  l'école  de  Bourges.  C'est  lui,  à  n'en  pas  douter, 
que  désigne  Simon  racontant,  dans  son  Supplément  à  l'His- 
toire du  Beaiwaisis ,  la  bizarre  et  triste  aven  ure  de  Quintin 
Varin  :  «  Le  grand  tableau  destiné  à  Saint-Jacques-la-Bou- 
cherie,  oiiVarin  représentait  saint  Charles  Borromée  en  extase 
avec  un  saint  Michel  debout,  ayant  été  vu  par  hasard  et  ad- 
miré par  l'intendant  de  la  reine  Marie  de  Médicis,  celui-ci 
s'informa  du  peintre,  l'alla  chercher  dans  son  galetas,  lui 
donna  de  quoi  payer  son  loyer,  et  l'amena  à  la  Reine,  après 
lui  avoir  fait  tracer  un  dessin  sur  l'idée  qu'il  lui  en  avait 
donnée,  que  l'on  trouva  si  juste  et  tant  d'imagination,  qu'ils 
fiir^^nt  ravis  d'avoir  trouvé  ce  que  l'on  faisait  chercher  dans 
L'S  pays  étrangers  depuis  longtemps;  on  l'arrêta  pour  tra- 
vailler à  la  galerie  du  nouveau  palais  du  Luxembourg.  » 
C'est  vers  1617  que  Claude  Maugis  découvrait  Quintin  Varin 
dans  un  grenier  de  la  rue  de  la  Verrerie.  Six  ans  après,  pen- 
dant que  Mosnier  était  encore  à  Rome,  «Duchesne,  qui  con- 
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duisait  les  ouvrages  de  peinture  qu'on  faisait  au  Luxembourg 
pour  la  reine  Marie  de  Médicis,  employa  le  Poussin,  raconte 
Félibien,  à  (luelqncs  petits  ouvrages  dans  certains  lambris 
des  appartements.  Champagne  eut  aussi  occasion  de  travail- 
ler dans  le  même  palais;  et  comme  Duchesne  n'était  pas  un 
peinire  fort  abondant  en  penséis,  ni  habile  à  les  exécuter, 
et  qu'il  avait  besoin  du  secours  de  quelques  personnes  savan- 
tes et  pratiques,  il  se  servit  de  Champagne  pour  faire  plu- 
sieurs tableaux  dans  les  chambres  de  la  Reine.  Le  sieur 
Maugis,  abbé  de  Saint-Ambroiso,  ei  intendant  de  ses  bâti- 
ments, fut  bien  aise  lorsqu'il  vit  la  manière  de  peindre  de 
Champagne.  Elle  lui  parut  agréable,  et  les  ornements  qu'il 
faisait  plus  convenables  dans  les  endroits  où  il  les  plaçait  que 
tous  ceux  qu'on  avait  faits  auparavant.  Mais  cette  approba- 
tion ne  plut  pas  à  Duchesne,  et  Champagne,  qui  eut  peur 
qu'il  ne  conçût  quelque  jalousie  contre  lui,  aima  mieux  se 
retirer...  Etant  sorti  de  Paris  en  1627,  à  peine  tut-il  à  Bruxel- 
les que  l'abbé  de  Saint-Ambroise  lui  fit  savoir  la  mort  de 
Duchesne,  premier  peintre  de  la  reine-mère,  et  le  pressa  si 
fort  de  retourner  promptemenl  en  France  pour  entrer  dans 
sa  place,  et  avoir  l'entière  conduite  des  peintres  de  Sa  Ma- 
jeslé,  qu'il  fut  do  retour  à  Paris  le  10  janvier  1628.  »  Il  n'y 
avait  point  plusieurs  pinces  do  premier  peintre  de  la  reine- 
mère  ;  l'abbé  de  Saint-Ambroise  avait  pour  le  Champaigne, 
(jui  nous  a  transmis  son  portrait,  une  vieille  préférence  an- 
térieure au  retour  de  Mosnier;  son  intrigue  vigilante  sut 
faire  préférer  par  Marie  de  Médicis  son  propre  favori  à  celui 
de  la  reine  elle-même.  Jean  Mosnier  avait  de  la  fierté  :  il  ne 
voulut  pas  avoir  à  travailler  sous  les  ordres  d'un  rival;  il 
sortit  de  Paris.  Ainsi,  deux  fois  en  dix  ans  la  fortune  de  notre 
éco'e  voulut  que  la  place  et  l'œuvre  de  deux  humbles  pein- 
tres français  d'une  haute  valeur  leur  fussent  dérobées  par 
doux  Flamands  illuslr*  s  :  celle  de  Varin  par  Rubens,  celle  do 
Mosnier  par  Champaigne.  «  Mais  ce  (ju'il  y  eut  encore  de 
pire,  comme  dit  J.  Uernier,  est  (jue  Monicr  voulut  faire  un 
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petit  voyage  en  son  pays  natal  pour  sedivorlir,  carcc  voyage 
acheva  de  gâter  toutes  ses  affaires. 

»  Léonor  d'Etampes,  qui  était  alors  évoque  de  (lliarlres,  et 
qui  fut  depuis  archevêque  de  lleims,  était  un  prélat  fort  ma- 
gnifique. Il  aimait  les  beaux-arts,  et  particulièrement  la 
peinture,  et  entretenait  en  son  palais  épiscopal  une  biblio- 
thèque où  il  ne  manquait  que  quelques  ornements.  On  lui 
avait  parlé  du  talent  de  Mosnier,  qui,  de  son  côté,  connais- 
sait sa  générosité;  de  sorte  qu'après  quelques  propositions 
que  ce  prélat  lui  fit  faire,  il  se  disposa  à  travailler  dans  ce 
palais,  et  à  lui  donner  la  satisfaction  qu'il  espérait.  »  —  En 
elfet,  au  rapport  de  Félibien,  qui  a  vu  tous  les  tableaux  de 
Mosnier  à  Chartres,  étant  lui-ihêmc  de  ce  pays-là,  —  «  il  re- 
présenta dans  la  voûte  de  la  bibliothèque  les  quatre  conciles 
œcuméniques  (que  Gault  de  Saint-Germain,  dans  ses  Trois 
siècles  de  lapeintureen  France,  estime  les  principaux  ouvrages 
de  la  composition  de  J.  Mosnier  ;  (dans  l'antichambre  du 
principal  appartement,  l'histoire  de  Théagèneetde  Cariclée; 
dans  la  chapelle,  la  vie  de  la  Vierge;  et  plusieurs  autres 
compositions  dans  les  appartements  du  palais.  Il  peignit 
aussi  dans  la  paroisse  de  Saiut-.Martin  le  tableau  du  grand 
autel.  » 

C'est  apparemment  sur  la  vue  de  ses  «  Quatre  premiers  Con- 
ciles, anciennement  exposés  dans  le  palais  épiscopal  de  Char- 
tres, »  que  Gault  de  Saint-Germain  juge  que  «  Jean  Mosnier 
eut  un  coloris  assez  vigoureux,  un  style  réfléchi,  qui  aurait 
consolidé  sa  réputation  avec  plus  de  sagesse  dans  la  compo- 
sition, et  un  dessin  moins  maniéré.  » 

«  Cependant  ses  parents,  reprenons  Bernier,  l'ayant  pressé 
de  s'établir  à  Blois  par  un  mariage,  il  ne  put  résister  à  leurs 
persuasions,  et  se  laissant  entraîner  au  torrent  de  sa  famille 
et  de  ses  amis,  sans  penser  à  ce  qu'il  se  devait,  il  laissa  per- 
dre sa  fortune.  »  Oui,  c'est  un  sentiment  naturel,  quand  ou 
sent  sa  vie  manquée  par  quelque  cruelle  méprise  du  sort,  de 
se  jeter  sans  retour  dans  les  embarras  ou  les  abîmes  extrê- 
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mes,  avec  la  joie  amëre  du  désespoir,  —  On  se  comprend 
mort,  mais  l'on  marche  et  l'on  travaille,  et  vos  amis  eux- 
inèiiies  vous  croient  toujours  vivant,  plus  vivant  peut-être. 

»  Un  des  premiers  et  des  plus  beaux  tableaux  qu'il  fit  en 
son  pays,  après  s'y  être  établi,  fut  le  Christ  déposé  de  la 
croix,  que  l'on  voit  aux  Capucins,  où  loutes  les  parties  de  la 
peinture,  le  dessin,  la  disposition,  le  coloris,  l'harmonie  et 
la  dégradation  des  co'j leurs  sont  en  un  beau  jour;  et  oiî  l'on 
observe  pariiculièrement  une  expression  admirable  et  tout  à 
fait  convenable  au  sujel.  Il  peignit  un  peu  après  en  une  des 
chambres  de  Bourgueil  l'histoire  d'Apollon  et  de  Daphné 
d'une  manière  fort  galante.  »  Cette  galante  peinture  était 
d'un  singulier  choix  pour  l'abbaye  de  Bourgueil  ;  il  est  vrai 
que  c'était  encore  son  protecteur  Léonor  d'Etampes,  à  qui 
était  cette  abbaye,  qui  iui  avait  sans  doute  désigné  le  sujet. 
Félibien  dit  même  que  Mosnier  exécuta  plusieurs  ouvrages 
pour  celte  abbaye  de  Bourgueil.  Quoiqu'il  parût  fixé  à 
Blois,  il  portait  sa  palette  dans  tous  les  châteaux  et  dans  tou- 
tes les  églises  de  la  Touraine  et  des  provinces  voisines. 

Il  travailla  à  Chinon,  à  Saumur,  à  Tours,  à  Nogent-le- 
Rotrou  ;  il  fît  de  beaux  plafonds  et  d'autres  ouvrages  dans  le 
château  deValançay  et  dans  celui  de  Cheverny,à  trois  lieues 
de  Blois,  dans  la  Sologne. 

M.  Anatole  de  Montaiglon,  plus  libre  et  plus  heureux  que 
moi,  a  vu  Cheverny  et  les  peintures  de  Mosnier;  il  a  bien 
voulu  m'en  rapporter  une  description  patiente  et  complète, 
qui  ne  sera  pas  seulement  une  richesse  pour  mon  livre,  mais 
pourra  aussi  donner  a  mes  lecteurs  une  vraie  et  grande  idée 
de  ce  qu'était  au  dix-septième  siècle  la  magnificence  décora- 
tive de  quelques-uns  de  nos  châteaux  de  France.  Quelques 
jours  do  mon  enfance  se  sont  passés  dans  un  vieux  château 
do  Basse-Normandie,  celui  de  Saint-Denis  aupièsde  Briouze, 
aujourd'hui  détruit,  oh  je  me  souvieus  d'avoir  vu  des  salles 
et  des  chambres  non  moins  somptueuses,  non  moins  char- 
gées de  pointures  sur  toutes  leurs  pouli-es,  siur  tous  leurs 
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lambris,  que  les  châteaux  du  Blesois  décorés  par  Mosnior.  La 
petite  chapelle  un  peu  écartée  du  château  du  côté  du  parc, 
et  qui,  dans  les  derniers  temps  du  château,  servait  de  réser- 
voir aux  pommes  à  cidre,  avait  tous  ses  murs  couverts  de 
certaines  fresques  jaunâtres  représentantdes  danses  macabres 
dont  rien  n'effacera  jamais  l'impression  de  ma  mémoire. 


«Voici,  mon  cher  ami,  les  notes  que  j'ai  prises  pour  vous 
à  Cheverny  sur  les  peintures  de  votre  Mosnier. 

«  Mais,  avant  d'en  venir  à  elles,  permettez-moi  de  vous  par- 
ler un  peu  du  château  même,  et  de  m'arrèter  un  instant  à 
l'extérieur  avant  de  pénétrer  dans  les  salles,  qui  conservent 
encore  les  œuvres  de  son  pinceau.  Du  reste,  au  lieu  de  ma 
prose,  je  puis  vous  donner  un  long  et  curieux  pass  ge  de 
l'ouvrage  encore  inédit  de  Félibien  sur  les  chasleaux  et  mai- 
sons royalles  de  France.  Le  possesseur  ac'uel  de  Cheverny, 
M.  de  Vibray,  a  bien  voulu  me  communiquer  le  précieux 
manuscrit  qu'il  en  possède;  il  m'a  même  permis  d'y  prendre 
ce  qui  concerne  son  château,  et  je  suis  heureux  de  pouvoir 
vous  en  faire  jouir.  Bien  que  ce  livre  de  Félibien  ne  soit  pas 
meilleur  que  ses  autres  œuvres,  il  serait  cependant  fort  utile 
qu'il  fût  publié;  comme  elles,  il  offre  des  renseignements  à 
l'absence  desquels  on  ne  pourrait  suppléer,  car  il  a  recueilli 
la  tradition,  il  a  vu  ce  qui  était  de  son  temps  et  ce  qui  souvent 
n'existe  plus.  Mais  voici  le  passage  qui  nous  intéresse  ;  après 
avoir  dit  que  Raoul  Hurault  avait  fait  bâtir  l'ancien  château, 
qui  fut  érigé  en  vicomte  du  temps  de  son  fils  Philippe,  le  suc- 
cesseur du  cardinal  de  Birague  dans  l'office  de  chancelier, 
Félibien  continue  : 

«  Depuis  sa  mort  (celle  de  Philippe),  Henry  Hurault,  son 
»  fils,  héritier  de  ses  principales  terres  et  do  ses  gouverne- 
»  mens,  fisl  démolir  une  partie  des  anciens  bastimens  du 
»  chasteau  de  Chiverny,  n'en  ayant  réservé  que  ce  qu'on 
»  voit  dans  la  cour  à  main  gauche  en  entrant,  et  les  deux 
»  tours  qui  sont  aux  costez  de  la  porte. 
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»  Ce  fut  environ  l'an  1634  qu'il  commença  à  faire  bastir  le 
»  grand  corps  de  iogi^  qui  fait  fare  sur  la  cour  et  sur  le  par- 
»  terre  ;  un  nommé  Boyer  de  Blois  en  fut  Tarchitecte.  Ce 
»  nouveau  basliment  a  36  tlioises  de  long  ou  environ.  Dans 
»  toute  cesteestendue  etau-dpssoulzdu  rez-de-chaussée  sont 
»  les  offices  voûtées  de  belle  pierre  blanche;  leur  exauce- 
»  ment  et  leur  distribution  est  très-commode,  tirans  leurs 
»  jours  du  costé  de  la  cour  et  du  parterre.  Les  murs  sont  de 
»  pierres  dures  jusqu'au  dessus  du  rez-de-chaussée,  et  le 
»  resto  de  pierres  de  Bouré,  taillées  en  bossage  par  les  joints. 

"  La  longueur  de  tout  l'édifice  est  séparée  en  cinq  pavil- 
»  Ions,  un  dans  le  milieu  et  deux  de  chaque  costé.  Celuy  du 
»  milieu  et  ceux  des  deux  extrémitez  sont  plus  eslevez  d'un 
»  estage  que  les  autres,  qui  n'en  ont  que  deux.  La  couver- 
»  ture  des  pavillons  des  deux  bouts  est  faite  en  impériale 
»  avec  de  petits  dômes  au-iiessus.  Dans  l'estenduede  la  face, 
»  il  y  a  entre  les  fenestres  du  premier  estage  des  niches 
»  ovales  enrichies  d'ornements  dans  lesquelles  sont  des  bus- 
»  tes  antiques,  et  sur  le  hault  de  l'entablement  du  pavillon 
»  du  milieu,  il  y  a  aussy  une  niche  remplie  d'un  buste,  et 
»  au-dessus  trois  figures  assises  qui  servent  d'amorlisso- 
»  mont.  Les  frontons  des  fenêtres  sont  aussy  fort  ornés. 

»  Les  appartements  du  rez-de-chaussée  et  du  premier  étage 
»  sont  régulièrement  et  commodément  dis'ribuez  par  sales, 
«chambres,  cabinets  et  gardorobbes;  les  cheminées  et  les 
»  dessus  des  portes  sont  remplis  de  tableaux,  la  plupart  do 
»  la  main  de  Jean  Monter,  de  Blois,  qui  a  aussy  peint  dans 
»  les  panneaux  du  I  imbris  d'une  sale  l'histoire  d'Astrce;  dans 
»  ceux  d'une  des  principales  chambres,  l'histoire  de  Dom 
»  Quichotte,  et,  dans  d'autres  lieux,  différents  sujets,  le  tout 
»  d'une  manière  fort  agréable. 

»  Le  château  est  accompagné  d'un  grand  parterre  qui  est 
»  en  face  du  nouveau  bastiment.  Dix-sept  figures  de  pierre  de 
»  Lié  ornent  et  enrichissent  beaucoup  le  milieu  et  les  coins 
»  des  allées  et  des  compartiments;  elles  sont  posées  sur  des 
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»  piédestaux  et  ont  rie  hautf>nr  cinq  h  six  pieds,  toutes  fort 
»  belles  et  de  la  main  do  Gilles  Truérin,  de  Paris. 

»  A  main  gauclie  est  un  bois  partagé  par  plusieurs  ailées, 
»  avec  des  fontaines  et  un  grand  rond  d'eau,  au  bout  duquel 
»  est  un  long  canal. 

»  A  un  des  coins  du  bois  et  assez  procliô  du  chaslcau,  il  y 
»  a  un  ancien  cabinet  ou  espère  de  loge  ouverte  des  deux 
»  costés,  et  le  reste  seulement  fermé  d'ais,  mais  dont  le  dedans 
»  est  considérable  par  des  peintures  du  fameux  Nicolas  Pous- 
»  sin,  qui  osloit  fort  jeune  lorsqu'il  les  fist.  Quoiqu'elles 
»  soient  assez  gastées,  on  ne  laisse  pas  d'y  connoistre  l'esprit 
»  do  cet  excellent  peintre.  » 

»  La  suite  portant  sur  los  filles  du  comte  de  Cheverny,  vous 
me  permettrez  d'en  rester  là  et  d'ajouter  quelques  notes 
complémentaires. 

«Les  tours, dont  parle Félibien,  n'existent  plus,  et  un  bâti- 
ment insignifiant,  dans  la  basse-cour,  est  tout  ce  qui  reste  du 
vieux  château  ;  quant  au  nouveau,  Félibien  a  oublié  les  fos- 
sés qui  l'entouraient  et  qui  se  voient  encore  de  trois  côtés; 
celui  de  forme  très-irrégulière  qui  séparait  le  parterre  du 
château,  a  été  récemment  comblé  par  M.  de  Vibray  ;  il  a  éga- 
lement fait  disparaître  d'énormes  communs  bâtis  au  dix-hui- 
tième siècle,  qui  venaient  s'appuyer  sur  le  château  et  lui  nui- 
saient singulièrement.  Maintenant  il  s'élève  dans  toute  sa 
grâce  première,  à  laquelle  contribuent  singulièrement  ces 
niches  ovales  et  capricieusement  ornées,  maintenant  veuves 
des  bustes  qui  les  complétaient  et  dont  vous  aurez  une  idée 
exacte  en  vous  reportant  à  certains  frontispices  de  la  fin  du 
seizième  siècle.  Vous  savez  que  la  Loggia  du  Poussin,  cette 
œuvre  de  sa  jeunesse,  exécutée  sans  doute  entre  1616  et  1620, 
et  qui  nous  serait  si  précieuse,  est  détruite.  Félibien  en  parlait 
avec  moins  de  détails  dans  ses  Entretiens,  mais  en  nous  ap- 
prenant que  Poussin  y  avait  représenté  une  bacchanale; 
Piganiol  ne  fait  que  copier  Félibien,  et  par  là  ne  nous  dit  pas 
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si  elle  existait  encore  de  son  temps  (1).  Quant  aux  dix-sept 
statues  de  Gilles  Guérin,  le  fécond  sculpteur  parisien,  qui 
avait  rempli  de  ses  œuvres  les  églises  de  sa  ville  natale,  et 
dont  Versailles  a  seul  conservé  quelque  chose,elles  ont  éga- 
lement disparu. 

»  Entrez  maintenant  avec  moi  par  l'étroite  porte  du  pavillon 
central,  car  iri  toutes  les  portes  snnt  petites;  c'est,  dans  cette 
construction  toute  moderne,  la  dernière  chose  qiii  demeure 
des  châteaux  antérieurs.  Pour  l'escalier,  il  e>tà  montées  droi- 
tes et  porte  une  signa turt^  qu'il  est  bon  de  relever.  Vous  avez 
vu  que  Félibien  disait  la  construction  commencc-e  en  1634  et 
l'attribuait  à  un  nommé  Boy er,  de  Blois.  L'escalier,  au  moin?, 
n'est  pas  de  lui,  puisqu'on  lit  dans  un  cartouche  les  lettres 
F.  L.,   inexpliquées  jusqu'à  présent,  et  après  elles,  la  date 

(()  «  A  un  des  coins  du  bois,  et  assez  proche  du  château  (de  Chiverny), 
il  y  a  un  ancien  cabinet  ou  espèce  de  loge  ouverte  de  deux  côlés,  et  le 
reste  seulement  fermé  avec  des  planches,  mais  dont  le  dedans  est  considé- 
rable par  des  peintures  du  fameux  Nicolas  Poussin,  qui  était  fort  jeune 
lorsqu'il  les  fit.  Quoiqu'elles  soient  fort  gâtées,  on  ne  laisse  pas  d'y  con- 
naître l'esprit  de  cet  excellent  peintre.»  (Piganiol  de  la  Force,  Nouvelle 
description  de  la  France,  t.  x.  p.  321.) 

Le  Blésois  est  un  des  premiers  lieux  où  le  Poussin  ait  fait  des  travaux 
dont  le  souvenir  n'ait  point  péri.  Dernier,  dans  son  Histoire  de  Blois  (p.  67), 
parle  du  saint  François  et  du  saint  Charles  Borromée  qu'il  avait  peints  sur 
les  fenêtres  du  chœur  des  Capucins  :  »  Et  quoyque  le  saint  François  et  le 
saint  Charles  Borromée,  peints  sur  les  fenestres  du  chœur,  par  le  Poussin, 
ne  soient  pas  de  sa  grande  manière,  je  croy  qu'il  n'est  pas  hors  de  propos 
de  les  faire  remarquer,  tant  ce  nom  leur  fait  d'honneur.  »  Ceci  du  reste 
se  doit  seulement  entendre  de-i  cartons,  car  il  n'est  pas  à  croire  que  Pous- 
sin ait  jamais  peint  sur  veric  ;  ce  serait  en  tous  cas  la  seule  mention  qui 
en  serait  faite,  et  serait-ce  dcnc  Monnier  qui  les  aurait  exécutés?  —  Ré- 
cemment, M.  Raoul-RochcUo  (Discours  surN.  Poussin,  1843,  in-8",  p.  9) 
a  parlé  d'une  Assomption  de  la  Vierge  conservée  chez  un  amnleur  de  Blois, 
M.  Trouillcux,  et  venant  de  Sniiit-Nicolns.  Poussin,  selon  la  tradition,  l'au- 
rait envoyée  de  Home  aux  Capucins  on  souvenir  do  leur  bon  accueil. 
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1634,  qui,  par  suite,  n'est  pas  celle  du  commencement,  mais 
(le  la  fin  des  travaux. 

»  Nous  sommes  arrivés  aux  peintures  de  Monnier  :  elles  se 
trouvent  au  premier  étage,  dans  la  salie  des  gardes  et  dans 
la  chambre  du  roi,  qui  la  suit. 

»  La  salle  des  gardes  est  une  Irès-yrande  pièreen  longueur, 
qui  occupe  toute  l'aile  comprise  entre  le  pavillon  central  et 
celui  qui  est  à  droite  sur  la  cour  et  à  gauche  sur  le  jardin. 
Le  plafond,  la  haute  cheminée  de  bois  sculpté,  les  lambris 
inférieurs  ornés  de  peintures,  les  volets  chargés  d'arabes- 
ques, sont  demeurés  sans  mutilations,  mais  les  murs  ont 
perdu  les  tapisseries  à  personnages  qui  couvraient  autrefois 
leur  nudité,  et  M.  de  Vibray  les  a  fait  peindre  en  verl  som- 
bre, en  y  disposant  quelques  trophées  d'armes.  Le  plafond 
est  un  chef-d'œuvre  de  goût;  les  (luatre  maîtresses  poutres  et 
les  solives  en  sont  complètement  décorées  d'ornements  dé- 
licats, très-analogues  à  ceux  qu'on  a  récemment  retrouvés  sur 
les  arcs  des  chapelles  de  Saint-Euslache,à  ceux  surtout,  bien 
que  très-antérieurs,  qui  sont  recouverts,  à  Ecouen,  d'une 
chaux  stupide.  L'une  de  ces  poutres  a  fléchi  autrefois,  et  l'on 
a,  pour  la  soutenir,  dressé  deux  montants  de  bois  avec  des 
figures  sculptées  et  dorées,  dont  le  dessin  et  l'exécution 
montrent  un  sculpteur  en  bois  peu  habile  dans  la  figure, 
comme  il  est  naturel  sous  Louis  XIV.  Du  reste,  ces  supports, 
placés,  par  bonheur,  à  la  première  poutre,  sont  d'un  bon 
effet  comme  ensemble  ;  ils  donnent  quelque  variété  à  la  pièce, 
qu'ils  ne  coupent  cependant  pas.  Après  eux,  Ton  trouve,  à 
droite  et  à  gauche,  trois  hautes  fenêtres  donnant  sur  le  jar- 
din et  la  cour,  et  au  fond,  la  grande  cheminée,  flanquée  de 
deux  portes,  dont  Tune,  celle  de  gauche,  est  l'entrée  de  la 
chambre  du  roi. 

»  J'ai  dit  que  les  lambris  qui  font  le  tour  de  la  pièce  avaient 
des  peintures  ;  ce  ne  sont  cependant  pas  des  sujets,  mais  de 
gracieuses  figurines  en  camaïeu  gris,  sur  un  fond  brun,  alter- 
nant avec  des  fleurs  peintes  de  leurs  couleurs,  mais  fort  con- 
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venues,  comme  il  est  ordinaire  à  des  fleurs  accompagnées  de 
devises.  Les  figures  sont  sur  des  panneaux  plus  étroits  (à  peu 
près  six  pouces  sur  un  pied  et  demi  de  haut),  les  fleurs  sur 
des  panneaux  plus  larges  (à  peu  près  deux  pieds  à  deux  pieds 
et  demi,  sur  un  pied  et  demi  de  haut).  Voici  l'énumération 
de  ces  figures  et  de  ces  devises,  dont  la  seule  indication 
suffit. 

COTÉ  DE  l'escalier. 

La  porte  d'entrée,  qui  fait  face  à  la  [orle  placée  à  la  droite 
de  la  cheminée,  off're  une  plus  grande  figure,  celle  de  l'Étude. 

Sur  le  lambris  intérieur,  Terpsychore;  —  des  tulipes  :  Nil 
nisi  flore  placet  (1);  —  Clio  avec  une  lyre; — des  œillets  :  Perii 
non  marte,  sed  arte;  —  une  figure  avec  une  mandoline  et  une 
couronne  de  laurier;  —  un  glaïeul  :  Mei  me  perdidit  ardor;  — 
Uranie  avec  un  globe.  (La  fausse  porte,  qui  se  trouve  ici  en 
face  de  la  chambre  du  roi,  est  figurée  seulement  au-dessus  du 
lambris,  qu'elle  n'interrompt  pas;  je  n'ai  pas  noté  qu'elle 
eût  de  figure.) 

COTÉ    ou  JARDIN. 

Sur  le  mur, — femme  avec  un  caducée; — des  soucis:  Quœ 
non  morlalia  cogis.  Vous  avez  reconnu  le  vers  de  Virgile. 

Dans  la  première  fenêtre,  un  iris  :  Callidissima  nascor  in 
undis. 

Sur  le  mur,  —  la  Peinture  ;  —  une  rose  :  Laie  diffundit 
odores  ;  —  la  Sculpture. 

Dans  la  deuxième  fenêtre,  un  soleil  :  yérma  gero  comUis. 
C'est  la  pièce  caractéristique  des  armes  du  propriétaire  (2), 
et  nous  la  retrouverons  dans  la  chambre  du  roi;  elle  est  ici  à 
la  fenêtre  du  milieu  et  comme  à  la  place  d'honneur. 

(1)  Toutes  ces  devises  sont  écrites  sur  des  baiiJeroles  en  capitales  de 
même  hauteur. 

(2)  Les  armes  des  Hurault  de  Cheveriiy  sont  d'azur  à  la  croix  d'argent 
cantonnée  de  quatre  ombres  de  soleils  de  gueules.  (On  appelle  ombre  de 
soleil  tout  soleil  qui  n'est  pas  d'or.)  On  verra  que  dans  la  chambre  du  roi 
Mouier  n'a  pas  respecti-  les  couleurs. 

12 
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■  Sur  lo  mur,—  la  Musiqu»)  ;—  une  campanule  bleue  :  Parm 
licet  cœloTum  geslo  colorée;  — la  Poésie  ou  l'Histoire  écrivant. 

Dans  la  troisième  fonôtre,  une  fleur  jaune  de  la  forme  des 
gueules  de  loup  (ifiroflée?)  :  Advena  charus  hospitio. 

Sur  le  mur,  deux  fleurs  assez  semblables  à  l'ancolie,  mais 
rouges;  au  milieu  d'elles,  une  clochette  rose  :  iMl  metuas  ar- 
mata  cMci//h's,-— l'Arithmétique  ;— des  crocus,  ces  charmantes 
fleurs  des  prés  qu'on  appelle  vulgairement  des  veilleuses  : 
CakcUus  lœtior  exit. 

COTÉ  DE  LA    CHAMBRE   DU  ROI. 

Sur  le  mur,  la  Géométrie  ou  l'Architecture,  avec  un  com- 
pas et  un  plan  ;  c'est  ici  que  se  trouve  la  porte  de  communi- 
cation. Entre  celle-ci  et  la  cheminée,  le  lambris  ofFro  une 
figure  tenant  d'une  main  un  miroir  ou  un  globe  et  élevant 
on  l'air  son  autre  main. 

Quant  à  la  cheminée  de  bois  sculpté  et  doré,  qui  va  jus- 
qu'au plafond  et  est  surmontée  de  l'H  des  Hurault,  elle  est 
demeurée  intacte.  Les  sculptures,  c'est-à-dire  les  quatre  ter- 
mes inférieurs  qui  la  supportent,  les  marmots  qui  tiennent 
le  cadre,  et  le  Mercure  et  la  Vénus  de  ronde-bosse  qui  le 
flanquent,  sont  d'une  exécution  grossière.  Les  peintures  sont 
tirées  de  l'histoire  d'Adonis,  et  chacun  des  côtés  oflfre  deux 
s jjets  superposés  :  à  gauche,— l'Amour  mettant  un  bandeau  à 
Adonis, — Vénus  et  Adonis  assis  à  côté  l'un  de  l'autre;  à  droite, 
—  Vénus  parlant  à  l'Amour  sur  des  nuages,  —  Adonis,  assis, 
écrivant  avec  une  flèche;  dans  le  grand  cadre  du  devant,  Vé- 
nus, éperdue,  de.-cend  de  son  char  et  va  se  jeter  sur  le  cadavre 
de  son  amant.  Ces  peintures  ne  sont  ni  bonnes  ni  mauvaises, 
et  ne  nous  donneraient  pas  grande  idée  de  Monnier  si  elles 
étaient  la  seule  chose  qui  fût  demeurée  de  lui. 

Au  delà  de  la  cheminée,  le  lambris  inférieur  nous  oftre 
— une  clochette  bleue  :  Et  signum  campana  dahil  ;  —  Saturne 
avec  sa  faux  et  dévorant  son  tîls  (une  porte  fait  ici  pendant 
à  celle  de  l'entrée). 
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COTE  DE  LA  COUR. 


Sur  le  mur,  une  queue  de  renard  :  Formam  post  funera 
seruo;— Jupiter; — quelques  pensées:  Quœ non sejactat  in  aula. 

Dans  la  première  fenêtre,  des  lys  jaunes  et  blancs  :  Jmas 
lilia,  Gallua  eris.  Il  y  a  ici  une  allusion  qui  nous  échappe; 
peul-êlro  les  Hurault  étaient-ils  d'origine  étrangère. 

Sur  le  mur,  —  Mercure;  '-  une  hyacinthe  :  Cœsus  Adonis 
apro  ;  -^  Cupidon. 

Dans  la  deuxième  fenêtre,  des  pavots  :  Jlcidœ  vinco  h' 
bores. 

Sur  le  mur,—  Mars;—  une  immortelle  ;  Parit illa coronas  ; 
—  Vénus  tenant  la  pomme  et  accompagnée  d'un  aniour. 

Dans  la  troisième  fenêtre,  une  fleur  rose  !  Focat  in  çeria- 
mina  Martis. 

Sur  le  mur,  —  une  fleur  que  je  no  reconnais  pas  :  Sensum 
fleclil  M/rumgue;— Apollon  (?)  avec  un  sceptre,  une  couronne 
à  pointes  et  cet  incroyable  costume  iju'on  donnait  alors  aux 
dieux  et  aux  héros  de  l'antiquité. 

«  Nous  voici  revenus  à  la  porte  d'entrée.  Il  eut  été  facile  et 
beaucoup  plus  court  de  dire  seulement  que  les  lambris 
étalent  ornés  de  figures  et  de  fleurs,  avec  des  devises;  mais, 
outre  l'exactitude,  j'ai  pensé  que  ce  détail,  qui  n'ajoute  rien 
à  l'appréciation  artistique,  n'était  pas  sans  curiosité;  c'est, 
en  effet,  un  exemple  bien  conservé  et  peu  connu  de  ces  eni' 
blêmes  et  de  ces  devises  appliqués  à  la  décoration  des  appar- 
tements, dont  il  est  si  souvent  parlé  dans  les  lettres  et  les 
descriptions  du  temps. 

«  La  chambre  du  roi,  ainsi  nommée  parce  que  Henri  IV  a, 
dit-on,  couché  dans  le  lit  à  colonnes  qui  s'y  voit  encore  et 
qui  y  aurait  été  apporté  d'un  autre  château,  est,  comme  je 
vous  l'ai  dit,  au  bout  de  la  salle  des  gardes  et  se  trouve  dans 
le  pavillon  do  droite.  Elle  est  éclairée  seulement  par  doux 
fenêtres,  l'une  en  face  de  la  cheminée  et  sur  le  jarain,  l'au- 
tre sur  la  gauche  et  prenant  en  enfilade  les  fenêtres  de  la 


—  180  — 

salle  des  gardes  ;  elle  est  plus  petite  que  celle-ci,  mais,  comme 
art,  beaucoup  plus  importante,  et  de  plus,  tout  à  fiiit  intacte, 
car  ses  grandes  tapisseries  à  personnages  sont  restées  à  leur 
place  et  couvrent  encore  ses  murs.  Les  sujets  et  l'exécution 
des  peintures  ont  ici  une  bien  autre  valeur.  Le  plafond,  la 
cheminée  et  les  dessus  des  deux  portes  offrent  l'histoire  de 
Persée,  les  lambris  inférieurs  celle  de  ('hariclée  et  de  Théa- 
gène.  Et  ne  croyez  pas  que  notre  Monnier  les  ait  réunies  au 
hasard  :  ce  sont  les  deux  parties  d'une  même  histoire  ;  Cha- 
riclée,  en  effet,  est  fille  de  rois  d'Ethiopie  qui  descendaient 
de  Persée  et  d'Andromède. 

»  La  tradition  du  pays  et  du  château  même  se  trompe  évi- 
demment, quand  elle  répète  que  ces  peintures  de  xMonnier 
sont  tirées  de  l'Astrée;  l'œuvre  de  d'Urfé  n'a  rien  de  sem- 
blable; cette  confusion,  du  reste,  me  paraît  se  trouver  déjà 
dans  Félibien.  Lorsque  celui-ci  indique  l'histoire  d'Aslrée 
que  Monier  avait  représentée  sur  les  panneaux  du  lambris 
d'une  salle,  parle-t-il  ou  non  comme  la  tradition?  Désigne- 
t-il  les  peintures  d'une  autre  pièce  qui  seraient  maintenant 
perdues,  ou  celles  qui  se  trouvent  encore  dans  cette  chambre 
du  roi?  Bien  que  l'Astrée  fût  certainement  connue  de  Féli- 
bien comme  de  ses  contemporains,  je  suis  presque  convaincu 
que  la  confusion  existait  déjà  de  son  temps.  L'Astrée  ne  se 
tient  pas  à  Céladon,  elle  est  remplie  d'innombrables  histoires 
épisodiques,  qu'un  honnête  homme  peut  sans  honte  avoir 
oubliées;  Monier,  d'ailleurs,  comme  celui  qui  l'avait  fait 
travailler,  était  mort  depuis  longtemps,  lorsque  Félibien  a 
vu  Cheverny,  et  la  tradition  pouvait  déjà  avoir  été  altérée: 
on  lui  aura  dit  que  ces  peintures  étaient  tirées  de  l'Astrée; 
comme  cela  était  possible,  il  l'a  cru  et  l'a  écrit  sans  l'avoir 
vérifié.  En  fût-il  autrement,  elles  devraient  toujours  être 
conservées  à  Monnier.  Il  est  le  peintre  de  Cheverny,  et,  par 
suite,  les  peintures  de  la  pièce  la  plus  importante,  qui  sont 
de  son  temps,  no  peuvent  pas  être  d'une  autre  main  que  la 
sienne. 
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»  Le  plafond  n'est  plus  seulement  la  charpente  peinte 
comme  celui  do  la  salle  dos  gardes;  une  seule  poutre  le  divise 
en  deux  parties  dans  sa  largeur.  Chacune  d'elles  offre  trois 
grands  sujets,  celui  du  milieu,  circulaire,  les  deux  autres 
carré-longs,  avec  les  angles  brisés ,  tous  encadrés  de  riches 
moulures  sculptées  et  dorées  et  accompagnées  de  petits  su- 
jets et  d'ornements.  Les  quatre  coins  de  chacune  offrent,  sur 
un  fond  rouge,  ce  soleil  qui,  dans  la  pièce  précédente,  par- 
lait les  armes  du  comte,  et  les  deux  sujets  ronds  sont  entou- 
rés de  compartiments  occupés  par  des  sirènes.  Six  petits  su- 
jets en  large,  —  le  coffre  de  la  cheminée  monte  jusqu'au  pla- 
fond et  prend  la  place  de  deux,  —  complètent  cette  décora- 
tion :  ce  sont  des  enfants  sacrificateurs  ou  chasseurs  et  de 
petits  génies  bachiques.  Vous  voyez  que  ce  plafond  est  plus 
riche  que  le  premier;  mais,  les  grands  sujets  misa  part,  je  le 
trouve  inférieur;  il  a  plus  de  faste  que  dégoût,  et  l'ensemble 
a  de  la  lourdeur. 

))I)u  côté  de  la  cheminée,  le  premier  sujet  à  gauche  est 
Danaé,  portant  sur  ses  bras  Persée,  son  fils  et  celui  de  Jupi- 
ter et  demandant  à  Acrisius  l'hospitalité.  Le  roi,  sur  son 
trône,  n'a  rien  de  saillant;  la  Danaé  est  heureuse,  cepen- 
dant un  peu  courte,  comme  toutes  les  figures  de  ce  plafond 
el  dans  le  sens  des  femmes  affétées  de  Pierre  de  Cortone  ;  son 
expression  est  seulement  plus  naturelle  et  plus  naïve.  Le  se- 
cond sujet  est  Persée  dérobant  l'œil  unique  des  trois  sœurs, 
que  Monnier  a  réduites  à  deux.  Cette  composition  est  des 
meilleures  :  les  figures  des  femmes  sont  incertaines  et 
ignorantes  dans  leur  impuissance  inquiète;  l'intention  est 
bien  sentie  et  n'est  pas  mal  rendue.  Dans  le  troisième  cadre, 
Persée  coupe  la  télé  de  Méduse. 

»  Du  côté  de  la  fenêtre,  le  premier  sujet  à  droite  est  Persée 
dans  les  airs  et  montrant  la  terrible  tête  à  Acrisius,  pour  le 
punir  de  la  violence  qu'il  avait  tcnt('ie  contre  sa  mère.  Lors 
de  mon  passage  à  Cheverny,  le  panneau  s'était  fendu  en  trois 
morceaux  qui  étaient  tombés  à  terre  et  qu'il  ét;iil  facile  de 
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replacer.  Le  hasard  m'a  ainsi  montré  lo  travail  du  pince.iu 
comme  je  ne  l'aurais  pas  vu  d'en  bas.  La  couleur  est  fran- 
ciie,  facile  et  posée  du  ()remi('r  coup;  elle  n'a  pas  foncé,  elle 
est  seulement  devenue  niato,  et,  si  je  puis  dire,  glauque,  non 
pas  de  ton,  mais  d'effet,  et  n'a  rien  do  Téclat  un  peu  sec  de 
la  grande  figure  du  Louvre.  Le  cadre  suivant  montre  la  dé- 
livrance d'Andromède.  Quand  on  n'est  pas  exactement  au- 
dessous,  la  figure  nue  de  la  femme  est  d'une  disgrâce  singu- 
lière; elle  est  tout  autre  vue  du  point  pour  lequel  le  peintre 
l'a  faite;  Il  avait,  dans  son  voyage,  étudié  les  machinistes 
italiens.  Le  dernier  sujet  du  plafond  est  Persée  emmenant 
Androm(>de;  mais  ce  n'est  pas  le  dernier  consacré  à  son  his- 
toire, cor  on  le  retrouve  sur  le  grand  tableau  de  la  chemi- 
née, dans  lequel,  conduit  par  Minerve,  il  pétrifie  ses  rivaux. 
C'est  la  composition  la  plus  chargée  de  personnages,  mais  la 
régularité  de  l'archilecture  du  temple  otj  la  scène  se  passe 
lui  donne  de  la  froideur,  iin  revanche,  on  voit  au-dessous  le 
morceau  le  plus  exquis  de  tout  cet  ensemble  :  ce  sont  de  pe- 
tits enfants,  sur  fond  d'or,  qui  jouent  avec  la  tête  de  Méduse, 
et  sont  très-supérieurs  à  ceux  des  plafonds.  Monnier  a-t-il 
imité  ces  motifs  d'enfants  des  bas-reliefs  qu'il  avait  vus  en 
Italie?  ou  bien  les  a-t-il  choisis  pour  lutter  avec  ceux  que  la 
loggia  voisine  offrait  peut-être  à  son  émulation  ?  Ceux-ci  sont, 
en  tous  cas,  d'un  rare  bonheur.  Le  dessus  de  la  porte  d'en- 
trée contient  encore  un  sujet  de  Méduse,  Neptune  remontant 
sur  son  char  et  laissant,  sur  les  marches  du  temple  qu'il 
tient  de  profener,  Méduse,  assise  à  terre  et  terrifiée,  car  la 
colère  de  la  ciéesse  vient  de  changer  ses  cheveux  en  ser- 
pents. Le  dessus  de  la  porte  opposée  à  celle-ci,  qui  devait  of- 
frir un  autr-;  sujet  de  l'histoire  de  Persée  ou  de  Méduse,  con- 
tient maintenant  un  méchant  paysage  qui  a  été  mis  là  dans 
le  dix-huitième  siècle.  Le  tableau  s'était-ii  perdu?  cela  serait 
étrange,  puisque  dans  cette  pièce  rien  n'a  souffert.  Etait-ce 
un  sujet  qu'on  a  cru  devoir  ôter,  peut-être  le  sacrilège  de 
^epluue?  tii  cette  supposition  ©st  vraie,  on  nous  a  précisé- 
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ment  privés  du  tableau  dans  lequel  on  aurait  le  mieux  pu 
apprécier  quelle  force  avait  Monnier,  en  le  voyant  aux  prises 
avec  une  scène  de  cette  violence  et  de  celte  difficulté  du  choix 
de  laquelle  il  eût  déjà  fallu  le  louer. 

»  Je  passe  à  la  seconde  partie  de  l'histoire.  Le  roman  d'Hé- 
liodore  a,  du  reste,  été  souvent  choisi  par  les  artistes  de  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  existe  sur  ce  sujet 
des  gravures  d'après  Daniel  Rabel,  et  Ambroise  Du  Bois  l'a 
peint  à  Fontainebleau,  au  plafond  et  sur  les  lambris  de  la 
chambre  à  coucher  de  Marie  de  xMédicis,  qui  est  maintenant 
appelée  le  salon  de  Louis  XIII,  en  quinze  tableaux  qui  y  sont 
encore  conservés.  Monnier  lui  en  a  consacré  trente,  qui  se 
trouvent,  il  est  vrai,  sur  le  lambris  intérieur.  Comme  il  s'a- 
git ici  d'interpréter  ses  peintures  et  non  d'analyser  le  roman, 
permettez-moi  d'être  aussi  court  que  possible  ;  je  ne  le  serai 
pas  encore  autant  que  je  lo  voudrais.  Si,  comme  il  est  pro- 
bable, les  détails  sont  tombés  de  votre  mémoire,  reprenez, 
pour  me  suivre,  le  livre  d'Hélio  lore,  en  ayant  surtout  bien 
de  garde  de  prendre  une  autre  traduction  que  celle  d'Amyot, 
et  vous  ne  regretterez  pas  d'avoir  relu  cette  impossible  his- 
toire. Pour  aller  plus  vite,  je  ne  dirai  guère  que  les  noms  en 
indiquant  la  place  des  sujets,  qui  seront  distingués  par  des 
numéros. 

))  L'histoire  commence  sur  les  quatre  panneaux  de  la  porte 
d'entrée,  qui  sont  superposés  deux  à  deux. 

t.  Persina,  la  reine  noire,  est  couchée  sur  son  lit,  au  pied 
duquel  elle  regarde  un  tableau  de  la  blanche  Andromède  at- 
tachée nue  sur  \e  rocher. 

2.  Trois  négresses,  dont  l'une  tient  dans  ses  bras  la  fille 
de  la  reine,  née  blanche  parce  que  sa  mère  a,  dans  aa  gros- 
sesse, toujours  eu  devant  les  yeux  la  blancheur  de  J'amanle 
de  Persée. 

3.  Sisyméthrès,  officier  du  palais  du  roi  d'Ethiopie,  otïeeà 
Chariclès,  prêtre  grec,  les  bijoux  qu'il  a  trouvés  avec  l'eo- 
fant  et  qui  plus  lard  serviront  à  la  faire  reconnaître. 
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4.  Si.symétlirè.«;  remet  ;i  Chariclès  la  petilo  (ill<î,  <iiii  a  sept 
ans  et  que  celui-ci  appellera  Chariclée. 

La  suite  de  l'histoire  est  sur  le  lambris  inférif-ur,  où  les 
sujets  sont  en  largeur;  je  noterai  qu'aux  coins  des  pan- 
neaux se  trouvent  deux  C  entrelacés,  chiffre  du  pro;  riétaire. 

5.  Les  Enianiens  font  à  Delphes  un  sacrifice  sur  le  tombeau 
de  Néoptolème;  Théagène,  pour  allumer  le  feu  de  l'autel, 
prend  un  flambeau  des  mains  de  Chariclée,  assise  et  vêtue 
presque  en  Diane,  en  sa  qualité  de  dévote  de  la  déesse. 

6.  Chariclès  présente  à  Chariclée,  assise  et  malade  d'amour 
pour  Théagène,  Calasiris  qu'il  a  appelé  pour  la  guérir. 

7.  (Dans  la  fenêtre  de  l'encoignure,)  Théagène  et  des  sol- 
dats, avec  des  flambeaux,  enlèvent  Chariclée,  ainsi  qu'il  était 
convenu  entre  elle  et  Calasiris,  auquel  un  orncle  avait  or- 
donné d'emmener  les  deux  amants  en  Egypte. 

8.  Chariclée,  Théagène  et  Calasiris,  sur  le  bord  de  la  mer, 
attendent  la  chaloupe  des  Phéniciens,  qui  les  doivent  em- 
mener. 

COTÉ   DU  JARDIN. 

9.  Calasiris,  Théagène  et  Chariclée,  débarqués  en  Phéni- 
cie.  aemandent  l'hospitalité  au  vieux  pêcheur  Tyrrhénus. 

10.  Les  corsaires,  qui  les  ont  pris  lorsqu'ils  allaient  en 
Egypie,  se  sont,  en  débarquant,  querellés  et  entretués  à  pro- 
pos de  Chari-^lée;  Théagène  achève  ceux  qui  restent,  et  Cha- 
riclée, qui  a  revêtu  ses  habits  de  prêtresse  de  Diane,  les 
perce  de  ses  flèches  du  haut  du  vaisseau. 

11.  (Dans  la  fenêtre,)  Théagène,  blessé  dans  le  combat,  est 
étendu  à  terre;  Chariclée,  assise  près  de  lui,  tient  l'épée  de 
son  amant;  derrière  des  rochers  on  voit  arriver  une  troupe 
de  brigands  égyptiens. 

12.  Une  autre  troupe  de  brigands  a  mis  en  fuite  les  pre- 
miers, et  ces  nouveaux  interrogent  Chariclée,  agenouillée 
près  de  Théagène,  revenue  lui  et  dont  elle  tient  encore 
l'épée. 
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13.  Deux  guerriers  parlent  du  bord  à  un  batelier  qui  vient 
à  la  rive.  Cette  scène  fait  évidemment  partie  du  moment  où 
les  îles  des  brigands  sont  attaquées,  et  se  peut  appliquer  à 
plusieurs  personnages;  comme  je  n'ai  plus  sous  les  yeux  la 
peinture ,  je  courrais  risque  de  me  tromper  en  choisissant 
entre  des  situations  identiques. 

COTÉ  OPPOSÉ  A  CELIII  DE  LA  SALLE  PES  GARDES. 

14.  Thyamis,  chef  des  brigands,  veut,  avant  de  combattre, 
tuer  Chariclée,  pour  obéir  à  un  songe;  mais,  à  l'entrée  du 
souti>rrain  oii  il  l'a  cachée,  il  rencontre  Thisbé,  une  autre 
captive  grecque  dont  il  serait  fort  long  d'expliquer  Thisloire, 
et  la  tue  au  lieu  de  Chariclée. 

15.  Thermutis,  écuyer  de  Thyamis ,  est  revenu  chercher 
cette  Thisbé,  qu'il  avait  carhée  dans  la  caverne,  et,  ne  trou- 
vant plus  que  son  cadavre,  il  se  livre  au  désespoir;  Gnémon^ 
personnage  épisodique,  l'éclairé  avec  une  torche. 

La  porte  qui  frdt  face  à  celle  do  l'entrée,  offre  aussi  quatre 
sujets  disposés  comme  sur  la  première.  Us  n'y  sont  pas  dis- 
posés dans  l'ordre  des  événements;  j'ai  dû  le  rétablir  dans 
ma  description. 

16.  Théagènes  retrouve  Chariclée  au  fond  de  la  caverne. 

17.  Calasiris  retrouve  Chariclée  chez  Nausiclès;  celui-ci  et 
Gnémon  assistent  à  la  reconnaissance. 

18.  Calasiris  offre,  au  temple  de  Mercure,  un  sacrifice  pour 
avoir  retrouvé  Chariclée,  qui  est  à  genoux  sur  les  marches 
de  l'outftl  et  porte  encore  ses  habits  de  prétresse  de  Diane; 
il  donne  à  Nausiclès  un  des  anneaux  de  la  cassette  royale, 
qu'il  fait  sembl;int  d'avoir  retiré  des  flammes. 

19.  Calasiris  et  Chariclée,  déguisés  en  mendiants,  partent 
à  la  recherche  de  Théagènes. 

20.  Une  vieille  Kgyptienne,  qu\  les di^t  conduire  vevsThéa- 
gcnes  et  dont  le  fils  a  été  tué  dans  un  combat,  force,  par  ses 
incantations  nocturnes,  la  mort  à  lui  répondre;  Calasiris  s'é- 
vanouit au  fond,  dans  les  bras  de  Chariclée. 


—  186  — 

21.  Calasiris  reconnaîtses  enfants  dans  les  deux  frères  qui 
allaient  combattre  pour  se  disputer  la  grande  prêtrise  de 
Memphis;  il  est  aux  genoux  de  l'un  d'eux,  deThyamis,  dont 
l'épce  tombe  d'élonnement;  on  voit  plus  loin,  et  aussi  on 
proie  à  l'étonnomeut,  Pétosiris,  l'autre  frère,  qui  s'enfuyait. 

COTÉ  DE  LA   CHEMINÉE. 

22.  Théagènes  est  amené  devant  Arsacé,  la  reine  de  J\lem- 
phis,  qui  en  est  devenue  amoureuse,  et  le  reçoit  assise  sur 
son  trône  et  dans  toute  sa  pompe  royale. 

23.  Théagèiics,  qui  s'est  refusé  à  cet  amour,  estatlaché  nu 
à  la  colonne  d'un  souterrain;  la  vieille  Cybélc,  l'entremet- 
teuse de  la  reine,  est  assise  sur  les  marches  de  l'escalier  et 
lui  parle. 

Les  quatre  sujets  suivants  sont  peints  sur  les  flancs  de  la 
cheminée  et  dans  une  plus  grande  dimension;  ils  sont  en 
hauteur. 

24.  A  gauche,  Arsacé  et  sa  suite,  sur  les  remparts  de  Meni- 
phis,  regardent  aux  pieds  des  murailles  Chariciée,  sur  le  bù- 
cher,  auquel  elle  est  condamuée  pour  avoir  eaipoisonné  Cy- 
bélé;  mais  la  vertu  d'une  pierre  précieuse,  qu'elle  se  trouve 
avoir  sur  elle,  la  sauve  du  feu. 

25.  A  droite,  Théagènes  et  Chariciée  sont  tirés  de  leur 
prison  et  emmenés  par  Bagoas,  l'envoyé  d'Orondate,  le  mari 
d'Arsacé. 

Au-dessus  de  chacun  de  ces  deux  sujets  s'en  trouve  un 
autre  qui  n'est  pas  directement  tiré  du  roman. 

2Q.  A  gauche,  Théagènes  et  Chariciée,  la  tête  ceinte  de  lau- 
riers, se  tiennent  par  la  main  ;  un  génie  vole  au-dessus  d'eux 
et  tient  une  couronne  et  une  palme. 

27.  A  droite,  Théagènes  reçoit  une  lance  de  Minerve,  des- 
cendue du  ciel. 

28.  Bagoas  et  sa  troupe  élant  tombés  aux  mains  des  Ethio- 
piens, ceux-ci  conduiseat  Théagènes  et  Cbariclée. 

29.  Les  deux  amants  sont  amenés  devant  Hydaspes,  ie  xoi 
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d'Ethiopie,  le  pays  où  l'oracle  avait  prédit  que  leurs  peines 
seraient  terminées. 

30.  Ce  dernier  sujet  se  retrouve  en  retour ,  du  côté  de  la 
salle  des  gardes  et  à  côté  même  de  la  porte  d'entrée  sur  la- 
quelle rhii?toire  commence.  Le  roi  Hydsspes,qui  retrouve  sa 
fille  dans  Cliariclée,  est  sur  son  trône,  et  un  serviteur  tient  le 
tableau  d'Andromède  qui  figurait  dans  le  premier  sujet;  en 
même  temps,  Chariclée,  à  genoux,  est  embrassée  par  un 
jeune  roi  nègre,  qui  estMerœbus,  neveu  d'Hydaspes  et  cou- 
sin de  Cliariclée. 

»  C'est  ici,  c'est  à  la  reconnaissance  de  Chariclée  par  son 
père,  que  Mosnier  s'est  arrêté.  Il  n'a  pas  toujours  choisi  les 
situations  les  plus  importantes  et  les  plus  nécessaires  à  la 
clarté  de  l'action  ;  ainsi,  il  eût  été  utile  de  montrer  ie  ma- 
riage final  des  deux  amants;  l'espace  lui  a  manqué»  et,  à 
vrai  dire,  s'il  eût  voulu  suivre  les  détails  de  cette  inextricable 
liistoire>  tout  le  château  y  aurait  été  employé.  Comme  ma- 
nière, ses  sujets  sont  composés  de  peu  de  personnages,  avec 
simplicité  et  avec  la  pensée  évidente  que  ces  peintures,  si 
proches  de  terre,  n'avaient  pas  besoin  d'être  vsoignées  outre 
mesures;  elles  sont  faciles  et  agréai  blés  de  composition  et 
d'effet.  Le  costume  est  celui  que  tous  les  peintres  mettent 
alors  aux  héros  de  romans:  les  figures  ont  une  gracilité  et 
une  langueur  qui  leur  donnent  quelque  chose  de  plus  an- 
cien, que  n'ont  pas  celles  du  plafond  ;  la  Chariclée  a  une  grâce 
jciaie  et  naïve  qui  rappelle,  avec  moins  de  lourdeur,  celle  de 
la  Danaé.  Si  maintenant  l'on  venait  à  illustrer  la  traduction 
d'Amyot,  il  serait  curieux  et  intelligent  de  n'y  pas  mettre  les 
méchants  bois  dont  on  nous  accable,  mais  d'y  l'aire  graver  à 
l'eau  forte  et  d'une  pointe  spirituelle  et  quelque  peu  négligée, 
ces  peintures  de  Cheverny  et  celles  aussi  do  Fontainebleau. 

»  J'ai  fini  et  ne  vous  prendrai  plus  <jue  quelques  lignes. 
Félibien  parle  des  sujets  de  Don  Quicliotle  de  Mosnier;  il  on 
existe  encore  quinase  dans  un  cabinet  du  re^ -de-chaussée, 
mais  fort  abîmés;  les  figurines  en  ont  cinq  à  six  pouces,  et, 
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quand  cette  suite  rt'étnil  [tas  ponlue  au  miliou  de  la  couleur 
blanche  qui  l'entoure  et  dont  elle  a  sans  doute  été  recou- 
verte, l'ensemble  en  devait  être  fort  plaisant.  Une  chose  m'a 
frappé,  c'est  la  ressemblance  de  son  caractère  général  avec 
celui  de  la  grande  suite  si  fameuse,  si  souvent  reproduite 
par  la  gravure  et  la  tapisserie  même,  et  maintenant  conser- 
vée au  château  de  Compiègne,  que  Charles-Antoine  Coypel  a 
faite  pour  le  duc  d'Orléans  et  qu'on  a  gr.ind  tort  de  mépri- 
ser. Enfin,  une  autre  pièce  du  rez-de-chaussée  est  encore  or- 
née de  peintures  :  c'est  le  grand  salon,  dont  les  portes  pt  les 
solives  sont  décorées  dans  le  goût  du  plafond  de  la  salle  des 
gardes  et  dont  les  boiseries  contiennent  des  portraits  an- 
ciens ou  pris  sur  des  copies  anciennes  que  M.  de  Vibray  y  a 
fait  disposer.  C'est  M.  Burelte,  le  paysagiste,  qui  a  été  chargé 
des  travaux  de  cette  décoration,  qui  est  fort  charmante,  mais 
d'un  ton  un  peu  gris  et  froid  ;  elle  est  plus  claire  et  plus  gaie 
que  celle  de  la  salle  des  gardes,  mais  elle  a  certainement 
moins  de  couleur  et  d'harmonie. 

»  Mosnier  peignit  encore  dans  d'autres  châteaux  du  pays.car 
le  même  manuscrit  de  Félibien  (p.  108)  nous  apprend  que  M'« 
«  Jacques  Charon  a  embelly  tous  les  dedans  de  Menars  (à  deux 
»  lieues  en  avant  de  Blois,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire)  de 
»  plusieurs  peintures,  dont  une  [  artie  est  de  Jean  Mosnier.  » 
Il  les  fit  vers  la  fin  de  sa  vie,  à  ce  que  dit  Bernier;  mais 
elles  doivent  être  maintenant  détruites,  car  le  château  actuel 
date  du  dix-huitième  siècle.  » 


Mais  c'est  surtout  sa  chère  ville  natale  que  Mosnier  rem- 
plit de  ses  œuvres.  On  les  y  retrouve  encore  aujourd'hui  en 
certain  nombre  dans  les  églises  et  chez  les  particuliers  ;  elles 
ont  survécu  à  deux  siècles,  comme  la  plupart  de  ses  pein- 
tures de  Chiverny.  J.  Bernier  conclut  ainsi,  bien  mélancoli' 
quement  selon  moi,  la  vie  de  J.  Mosnier  :  «  Il  y  a  bien  d'au- 
tres pièces  de  sa  façon  à  Blois  et  à  la  campagne  :  mais   les 
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plus  fortes  de  celles  qu'il  fit  en  cette  ville  sont  la  Descente  de 
croix  de  saint  Solenne  et  la  Nativité  de  saint  Honoré,  car  je 
ne  m'arrête  pas  à  tant  d'autres  tableaux  qu'il  fit  dans  les 
communautés  et  chez  les  particuliers.  11  suffit  de  dire  que  si 
la  santé  ne  lui  eût  pas  manqué,  il  n'aurait  pas  laissé  de  porter 
la  peinture  bien  plus  haut  qu'il  ne  fit.  Il  eut  le  bonheur  de 
sauver  «quelques  rares  morceaux  de  l'obscurité  et  de  la  pous- 
sière, et  entre  autres  celte  divine  pièce  de  Raphaël,  qui  re- 
présente la  Sainte  Famille,  qu'il  trouva  dans  un  galetas  du 
château  de  Blois,  et  qui  s'est  heureusement  multipliée  par 
une  infinité  de  copies  d'après  la  sienne  (t).  Il  parlait  fort  bien 
de  la  peinture,  et  n'était  pas  moins  correct  en  ses  discours 
qu'en  ses  ouvrages,  étant  même  commode  jusques  au  même 
prix  qu'il  mettait  à  ses  tableaux.  Quand  on  le  blâmait  de  no 
s'être  pas  établi  aussi  avantageusement  qu'il  eût  pu,  il  répon- 
dait qa'il  n'avait  pas  eu  assez  de  bien  pour  acheter  de  la  réputa- 
tion. Ainsi,  comme  il  ne  pensa  [ja>  à  prévenir  les  gens  par 
le  bruit  et  par  ce  qui  donne  dans  la  vue,  il  ne  fit  pas  de  trop 
bonnes  affaires,  et  mourut  dans  sa  patrie  par  un  reflux  de 
goutte,  dès  la  cinquantième  année  de  son  âge,  l'an  1650 
(Félibien  dit  1656).  Mais  comme  ses  ouvrages  le  font  revivre 
en  son  pays,  les  enfants  qu'il  a  laissés  le  font  encore  revivre  à 
Paris,  oij  ils  se  sont  heureusement  transplantés.  » — Félibien 
nous  apprend  que  J.  Mosnier  fut  marié  deux  fois,  mais  qu'il 
n'eut  d'enfants  que  de  sa  seconde  femme. 

(1)  Vous  êtes  d'avis,  mon  cher  Souliô,  que  c'est  encore  là  une  nouvelle 
méprise  de  Bernier,  et  qu'il  s'agit  loujours  de  la  Vierge  à  l'oreiller  vert 
(que  d'Argenville  prononce  à  l'œillet  vert)  ;  le  tableau  du  Solari  a  bien  en 
effet  été  gravé  sous  le  nom  de  Raphaël.  Mais  la  désignation  d'une  œuvre  de 
Raphaël  est  bien  précisée  par  J.  Bernier,  qui  disait  d'ailleurs  que  le  ta- 
bleau de  Solari  était  aux  capucins,  et  je  ne  sais  pourquoi  j'ai  idée  que 
cette  sainte  Famille  tant  copiée  pourrait  bien  être  celle  que  l'on  connaît 
sous  le  nom  de  la  Vierge  au  linge,  qui  a  été  en  elTet  reproduite  à  l'infini, 
si  bien  que  le  panneau  possédé  par  le  Louvre  ne  passe  plus  lui-même  pour 
être  l'original  du  divin  maître. 
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Le  plus  obscur  des  enfants  tie  Jean  Mosnior  est  Mifhol 
Mosnier,  qui  so  voua  à  la  srulpture,  et  que  le  père  Orlandi 
nomme  par  erreur  «  Mirhel  Mauvier  do  Hlois,  professeur  ù 
rAcadomio  royale  et  sculpteur.  "  Il  ne  fut  {>oint  do  l'Acadô- 
mio;  mais,  malgré  Mariette,  qui  conteste  son  existence,  on 
sait  que  Michel  Mosnior,  dont  le  nom  a  parfois  été  écrit  Mau- 
nier,  d'où  l'erreur  du  père  Orlandl,  est  auteur  d'un  Gladia- 
teur mourant,  copie  en  marbre  d'après  l'antique,  laquelle  so 
voit  encore  dans  le  parc  de  Versailles,  et  que  Dargenviile  le 
fils  désigne  déjà  comme  posée  dans  l'allée  qui  va  du  Point- 
du-Jour  au  Grand-Canal. 

L'autre  fils  moins  inconnu  de  Jean  Mosnier  fut  Pierre 
Mosnier  ou  Monier,  comme  lui-même  s'appela  en  modifiant 
son  nom  suivant  l'orthographe  nouvelle.  Ce  Pierre  Mosnier, 
qui  était  né  à  Blols,  en  1639,  profita  du  triste  enseignement 
de  la  vie  de  son  père,  qu'il  avait  perdu  ayant  à  peine  onze 
ans,  et  l'expérience  lui  donna  raison,  car,  bien  qu'il  fût  loin 
du  grand  talent  de  son  père,  la  fortune  lui  sourit  mieux  qu'à 
Jean.  Il  prit  pour  maître  Sébastien  Bourdon,  qui  so  fit  aider 
par  lui  dans  sa  magnifique  galerie  de  l'hôtel  de  Bretonvil- 
liers  :  c'était  en  1664;  Pierre  avait  alors  vingt-cinq  ans,  et 
quelques  mois  après  partait  pour  Rome.  Il  peignit  plus  tard 
pour  Notre-Dame  de  Paris  un  tableau  représentant  le  Parle- 
ment assemblé  pour  juger  un  procès  pour  le  mar.juis  de 
Locmariaker  :  dans  le  haut  était  une  gloire  céleste  où  saint 
Yves  priait  le  Seigneur;  et  pour  Sainl-Sulpice,  la  Vierge  à 
genoux  adorée  par  un  grand  nombre  d'anges.  Dans  la  pre- 
mière exposition  régulière  faite  par  les  académiciens  dans  la 
grande  galerie  du  Louvre,  en  1699,  il  avait  exposé  deux  ta- 
bleaux représentant  le  même  sujet  :  Notre-Seigneur  avec 
les  Apôtres  qui  appelle  à  lui  les  petits  enfants.  Parmi  les 
tableaux  qu'Alexandre  Lenoir  avait  remis  au  dépôt  national 
des  monuments  français,  se  trouvait  une  Adoration  des 
Mages,  de  Pierre  Mosnier,  provenant  de  l'église  Sainte-Perrine 
de  Chaillot.  Pierre  Monier  nous  a  appris  lui-même  qu'il  eut 
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«  à  Colbert,  durant  \e  temps  de  sa  surintendance,  Tobligalion 
de  continuer  ses  éludes  dans  la  peinture  en  Italie,  après  avoir 
reçu  de  sa  main,  à  l'Académie,  le  premier  prix  qui  y  ait  été 
proposé  par  Sa  Majesté.  » 

Le  sujet  proposé  était  la  Conquête  de  la  Toison  d'or,  et  le» 
registres  de  l'Académie,  conservés  au  palais  dos  Beaux-Arts, 
en  fournissent  la  sanction  suivante  : 

«  Le  27  décembre  1664,  M.  Dumets  a  fait  part  à  rAcadémio 
»  que,  sur  le  certificat  d'aptitude  délivré  par  l'Académie  au 
w  sieur  Maunier  et  au  sieur  Corneille,  M.  de  Colbert  avait 
»  sur-le-champ  ordonné  les  fonds  nécessaires  [>our  les  frais 
»  de  leur  voyage  à  Rome  et  l'entretien  desdits  deux  pension- 
»  naires  du  roy.  » 

A  ce  voyage  à  Rome  de  Pierre  Mosnier,  comme  pension- 
naire du  roi,  se  rapporle  un  bien  intéressant  passage  que  je 
ne  puis  ni  ne  veux  me  priver  de  citer  ici  et  qui  relève  sin- 
gulièrement, par  une  illustre  opposition,  le  petit  person- 
nage du  fils  de  Jean  Mosnier:  «  Pour  être  mieux 

fondé  dans  son  sentiment  (  sur  l'étude  sévère  de  l'anti- 
que et  les  proportions  do  toutes  les  belles  statues  dont  il 
croyait  que  les  élèves  devaient  avoir  l'esprit  si  pénétré  qu'il 
leur  en  fallait  reproduire  de  mémoire  les  mesures  exactes 
dans  les  figures  qu'ils  dessinent),  Sébastien  Bourdon  en  avait 
conféré  avec  l'illustre  Poussin,  et  il  se  trouvait  muni  de  l'ap- 
probation de  ce  grand  homme.  C'était  son  oracle,  et  pouvait- 
il  en  consulter  un  qui  fût  plus  sûr?  11  eut  encore  recours  à 
lui  lors'jue,  non  cont'^nt  des  mesures  dos  plus  belles  statues 
antiques  qu'il  avait  prises  lui-même  étant  à  Rome,  il  chargea 
Mosnier,  son  disciple,  qui  allait  dans  celte  ville,  d'y  mesurer 
de  nouveau  ces  statues.  Il  lui  avait  enseigné  la  méthode  qu'il 
devait  mettre  en  pratique,  et  dont  il  était  sûr  pour  en  avoir 
déjà  fait  lui-mf'îme  l'épreuve.  Il  ne  voulut  pourtant  pas  que 
son  élève  entreprit  rien  que  de  concert  avec  le  Poussin,  et  il 
eut  la  satisfaction  d'apprendre  que  l'habile  artiste  dont  il 
recherchait  l'avis  avait  fort  goûté  la  justesse  o(  la  simplicité 
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de  sa  méthode,  que  l'entreprise  n'avait  pas  moias  été  de  son 
goTit,  et  que,  tout  usé  qu'il  était  par  le  travail  et  par  les  an- 
nées, l'amour  de  l'art  lui  avait  fait  retrouver  de  nouvellfs 
forces  ;  et  ce  fut  en  otfet  avec  les  propres  instruments  et  pres- 
que sous  les  yeux  et  la  direction  du  bonhomme  que  ropéra- 
tion  se  fît.  J'ai  voulu  laisser  subsister  l'expression  de  Bour- 
don dans  toute  sa  simplicité  (1). 

«  Mosnier  rapporta  à  son  maître  les  principales  flgures 
antiques  mesurées  avec  une  exactitude  et  une  précision  qui 
ne  laissaient  rien  à  désirer,  et  Bourdon  en  choisit  quatre 
qu'il  offrit  dans  la  séance  du  5  juillet  1070,  et  qu'il  pria  la 
compagnie  de  lui  permettre  d'exposer  dans  l'école  de  l'Aca- 
démie. On  les  y  a  vues  pendant  longtemps  ;  mais  à  force  de 
passer  par  les  mains  des  élèves  qui  les  copiaient  ou  qui  les 
consultaient,  ces  dessins  se  sont  entièrement  détruit  et  ont 
disparu.  »  (Conférence  sur  la  lumif're,  lue  pour  la  première 
fois  par  J.  H.  Bourdon  dans  l'assemblée  de  l'Académie  royale 
de  peinture  et  de  sculpture,  tenue  le  9  février  1669,  sans 
doute  1679?  car  l'auteur  lui-même  dit  de  Sébastien  Bourdon 
qu'il  n'était  mort  qu'en  1671.Celto  conférence  se  trouve  dans 
V Encyclopédie  mé'hodiqite,  Beaux-Arl?,  t.  1,  p.  130.  Paris, 
1791,  et  se  retrouve  natuiellement  dans  le  Diclionnaire  des 
arts,  de  peinture,  sculpture  et  gravure,  par  ffatelet  et  Lévesque, 
Paris,  1792,  t.  1,  p.  398.) — Singulière  fortune  de  la  vie  de  ces 
Mosnier,  qui  se  retrouvent  aux  deux  bouts  de  la  longue  car- 
rière du  Poussin.  Jean  accompagne  à  travers  les  ruines  ro- 
maines ses  premiers  pas  déjeune  homme,  Pierre  reçoit  au 
milieu  de  ces  mêmes  ruines,  dont  l'étude  a  nourri  sa  vie, 
les  derniers  conseils  du  vieillard.  Presque  même  rencontre 
ne  se  trouve-t-elle  pas  aussi  dans  la  vie  des  deux  Rivalz  de 
Toulouse,  dont  l'un,  Jean-Pierre,  fut  assez  estimé  du  Poussin 
pour  que  celui-ci  l'employât,  dit-on,  à  peindre  les  fonds  de 
ses  tableaux,  et  dont  l'autre,  Antoine,  trop  jeune  pour  avoir 

(1)  Le  bonhomme  Corneille  mourut  l'autre  semaine;  il  avait  été  fameu:; 
par  ses  comédies. — Dangeau. 
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partagé  cette  gloire,  mais  échauffé  sans  doute  par  les  récits 
de  son  père,  consacra  la  plus  belle  œuvre  de  sa  pointe  à  la 
mémoire  du  maître  des  Andelys? 

A  son  retour  de  Rome,  Pierre  Mosnier  fut  reçu,  le  6  octo- 
bre 1674,  membre  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de 
sculpture,  où  il  fut  nommé  successivement  adjoint  à  profes- 
seur le  3  juillet  1676,  et  professeur  le  27  juillet  1686. Les  per- 
sonnages les  plus  considérables  assistaient  aux  conférences 
qu'il  tenait  à  l'Académie,  et  il  eut  le  titre  de  peintre  du  roi. 
Son  portrait  fut  l'un  des  tableaux  que  peignit  Robert  Tour- 
nières  pour  sa  réception  à  l'Académie  royale  de  peinture  et 
sculpture,  (toile  haute  de  1  mètre  16  centimètres  et  large  do 
95  centimètres).  P.  Mosnier  mourut  le  29  décembre  1703, 
âgé  de  soixante-quatre  ans.  On  peut  dire  que  malgré  les  litres 
que  je  viens  d'énumérer,  P.  Mosnier  n'eût  laissé  aucun  sou- 
venir dans  les  annales  de  la  peinture  française,  s'il  ne  fût 
resté  de  lui  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Histoire  des  arts  qui 
ont  rapport  au  dessin,  divisée  en  trois  livres,  où,  il  est  traité  de 
son  origine,  de  son  progrès,  de  sa  chute  et  de  son  rétablissement. 
Ouvrage  utile  au  public  pour  savoir  ce  qui  s'est  fait  de  plus  con- 
sidérable en  tous  les  âges  dans  la  peinture,  la  sculpture,  V archi- 
tecture et  la  gravure,  et  pour  distinguer  les  bonnes  manières  des 
mauvaises.  Il  publia  ce  petit  volume  à  Paris,  en  1698,  chez 
Pierre  Giffart,  libraire  et  graveur  du  roi,  le  dédia  au  marquis 
de  Villacerf,  alors  surintendant  des  bâtiments,  arts  et  manu- 
factures du  roi,  et  composa,  pour  servir  de  frontispice  aux 
trois  parties  de  son  ouvrage,  des  dessins  qui  furent  gravés 
par  P.  Giffart  fils,  et  qui  nous  donnent  une  idée  estimable, 
mais  froide,  de  sa  manière.  L'oeuvre  gravée  de  P.  Mosnier 
n'est  pas  considérable.  Outre  le  frontispice  et  les  quatre  vi- 
gnettes de  son  livre,  représentant  le  frontispice,  il  disegno 
padredegli  arti,  sous  la  figure  d'un  vieillard  entouré  d'enfants 
qui  sont  l'Amour  et  les  génies  des  différents  arts;  la  vignette 
de  la  dédicace  :  la  Peinture  assise  à  terre  et  peignant  une 
couleuvre  sur  récusson  du  marquis  de  Villacerf,  lequel  écus- 
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son  a  pour  support  une  licorne  cl  un  lévrier,  et  enfin  let> 
titres  des  trois  livres  dont  se  compose  YHialoire  des  Arts;  le 
premier,  le  Créateur  animaut  le  [  rcniier  homme  ;  le  second, 
la  prise  de  Uonie  pur  les  Barbares;  le  troisième,  Cimabue 
regardant  Giolto dessiner  ses  moutons  sur  le  sable;  — outre, 
dis-je,  ces  cinq  petites  pièces  gravées  pour  son  livre  par 
Giffart  le  fils,  on  ne  connaît  de  gravé  d'après  les  peintures 
ou  les  dessins  de  Pierre  Mosnier  que  les  morceaux  suivants, 
lesquels  se  trouvent  réunis  au  cabinet  des  Estampes  : 

l'Une  sainte  Famille  assise  auprès  d'une  fontaine;  on  y 
voit  sainte  Anne  et  le  petit  saint  Jean  avec  son  mouton  ;  l'dne 
boit  à  la  fontaine  ;  fond  de  paysage  poussinesque.  — P.  Ma- 
nier pinx. —  Louis  Moreau,  se.  —  E.  Ganlrel,  ex.  C.P.  R.  — 
gravure  assez  grossière  (largeur,  59  centimètres  ;  hauteur, 
48  centimètres). 

2°  Une  tête  de  Vierge,  avec  mains  jointes,  dans  un  ovale. 
—  /.  Edelinck  se.  A  Paris,  chez  P.  Mariette.  L'épreuve  est 
avant  le  nom  du  peintre  écrit  h  la  main  :  P.  Monter  pin. 
(largeur,  30 centimètres;  hauteur,  35  centimètres  1/2). 

3°  Le  frontispice  du  de  Re  Diplomatica.  —  P.  Gi(fari  fecit. 
(largeur,  24  centimètres;  hauteur,  34  centimètres). 

4°  Une  petite  gravure  in-12,  sans  nom  de  graveur  ni  de 
peintre,  quelque  titre  sans  doute  de  traité  de  physique  :  ce 
sont  des  enfants  dont  l'un  tient  un  baromètre  et  un  autre 
une  balance  qu'une  bulle  de  savon  ne  fait  pas  pencher. 

Quanta  son  livre,  c'est  un  résumé  sommaire,  mais  vrai- 
ment savant,  surtout  en  ce  qui  touche  l'antiquité,  de  la  mar- 
che des  arts  dans  les  grands  empires  connus,  depuis  le  jour 
oh  Die^i  trouva  bon  de  se  faire  auteur  du  dessin  de  la  figure 
humaine,  jusqu'au  dix-septième  siècle  de  notre  ère.  Ce  P.  Mos- 
nier avait  prodigieusement  lu,  plus  encore  qu'il  n'avait  vu. 
Sa  sobriété  académique  semble  arrêter  les  détails  intéressants 
qu'il  pourrait  donner  sur  les  origines  de  notre  école  natio- 
nale. Il  est  cependant  le  premier  de  nos  historiens  d'art  qui 
ait  relevé  dans  le  livre  de  Vigenère  sur  les  tableaux  de  Phi- 
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lostrate,  page  855,  le  nom  du  grand  sculpteur  Jacques  d'An- 
goulême,  «  qui  eut  tant  de  capacité  que  d'oser  le  disputer  à 
Michel-Ange,  à  Rome,  en  1550,  pour  un  modèle  d'une  figure 
de  saint  Pierre,  et  qui  l'emporta  sur  ce  grand  homme  aujuge- 
ment  même  des  Italiens.  Comme  Vigenère  était  à  Rome,  il 
marque  que  cet  habile  sculpteur  fit  trois  grandes  figures  de 
cire  noire  que  l'on  garde  par  excellence  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican  ;  l'une  représente  un  homme  au  nalurel,  l'autre 
de  la  même  attitude  et  dépouillé  de  sa  peau,  où  l'on  Toir  dis- 
tinctement l'origine  et  l'insertion  des  muscles,  et  la  troisième 
n'est  presque  qu'un  sqoelette.  Cef  même  auteur  parle  encore 
d'une  belle  figure  de  marbre  ï-eprésentant  l'Aulomne,  qui 
était  dans  la  grotte  de  Moudon  ;  il  dit  qu'il  l'a  vue  et  qu'elle 
avait  été  faite  à  Rome;  elle  est  très-excellente  et  aussi  estimée 
qu'aucun  ouvrage  modernp,  ce  qui  prouve  l'habileté  de  ce 
sculpteur.» 

Cn  grave  reproche  que  j'adresserai  à  P.  Mosnier,  c'est  d'a- 
voir négligé  une  juste  réhabilitation  de  la  mémoire  de  son 
père,  alors  que  les  dernières  lignes  qu'il  ait  consarrées  à  la 
peinture  française  lui  fournis-îaient  la  plus  naturelle  occasion 
d'un  pieux  souvenir.  Le  sens  patriotique  ne  lui  manquait  pas 
cependant,  à  en  juger  par  l'enthousiasme  avec  lequel  il  exalte 
le  nom  de  Jacob  Bunel  au-dessus  de  ceux  de  Dubreuil ,  de  Fre- 
minet,  de  Jean  Cousin,  et  tous  les  autres  Français  qui  ont  tra- 
vaillé à  Fontainebleau.  licite  même  à  la  gloire  de  fin  nel  une 
particularité  à  peine  indi([uée  par  Bernier,  et  que  Mosnier 
avait  sans  doute  recueillie  sur  les  genoux  do  son  père,  dont 
l'amitié  du  Poussin  dut  rester  dans  son  isolement  volontaire 
l'un  des  plus  persistants  orgueils,  do  même  que  les' jugements 
tombés  de  la  bouche  de  ce  grand  hoi  imc  durent  acquérir 
poirt"  lui  force  d'ineffaçables  oracles  :  «  L'éxcelle«co  dû  ta- 
bleau de  la  Doscente  du  Saint-Fsprit,  qui  était  à  l'église  des 
Aiigustins  de  Paris,  accjuità  liunel  l'approbation  de  l'illustre 
Poussin,  qui  assurait  que  de  tous  les  ouvrages  qw  étaient 
exposés  dans  cette  ville,  il  n'y  en  avait  aucun  qui  l'égalât.  » 
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VBistoire  des  arls  qui  ont  rapport  an  desain  lui  a|iprouvée 
au  nom  de  rAcadémie  par  l'architecte  Bullet,  décorée  d'une 
éplgrammo  italienne  par  M.  L.  Reneaume  de  Lagaranne, 
D.M.,  cousin  de  Mosnicr;  et  enfin  un  ecclésiastique  de  Saint- 
Sulpice,  nommé  Chaboureau,  adressa  à  l'auteur  cette  lettre 
caractéristique  :  «  M.  notre  curé  a  lu  votre  livre  sur  le  dessin 
avec  plaisir  et  avec  édification  ;  il  y  a  trouvé,  monsieur,  à 
ce  qu'il  m'a  assuré,  tout  ce  que  ce  bel  art  apprend  de  plus 
rare,  et  que  la  saine  doctrine  enseigne  de  plus  orthodoxe. 
Cet  ouvrage  lui  paraît  digne  de  votre  érudition  et  de  votre 
piété;  il  y  a  admiré  la  théorie  des  excellentes  pièces  qui  em- 
bellissent et  qui  ornent  nos  églises  dont  vous  faites  l'éloge, 
et  en  même  temps  il  a  été  touché  des  sentiments  de  piété 
qui  s'y  trouvent.  Ainsi  il  donne  avec  joie  son  approbation  à 
votre  livre;  à  mon  égard,  j'en  suis  charmé.  » 

11  y  a  moralité  précieuse  à  lirer  de  la  vie  de  Pierre  .Mos- 
nier  comparée  à  celle  de  Jean  son  père.  Qu'espère  tout  artiste 
des  produits  de  son  génie?  Deux  choses  :  richesse  et  gloire. 
Quant  à  la  richesse,  Pierre  eut  raison  contre  Jean.  Pierre 
n'eut  qu'un  génie  médiocre;  Jean  était  vraiment  un  artiste 
supérieur.  Un  artiste  supérieur  peut  no  pas  trouver  aisément 
sa  place  dans  les  faveurs  de  la  cour  ou  des  académies;  la 
médiocrité  y  trouve  toujours  la  sienne.  A  ne  considérer  que 
le  bien-être  de  la  vie,  il  est  certain  que  Pierre  fit  bien  de 
quitter  la  ville  paternelle,  ofi  le  travail  est  solitaire,  pour 
Paris,  où  les  efforts  de  tous  soutiennent  à  la  fois  et  font  va- 
loir  chacun.  Oui,  au  point  de  vue  de  la  fortune,  mais  de  la 
fortune  seulement,  j'admets  la  vérité  profonde  de  ces  lignes 
de  J.  Bernier  :  «  Quoique  l'amour  de  la  patrie  soit  fort  natu- 
rel, il  est  néanmoins  bien  contraire  au  bonheur  des  gens  de 
mérite,  quand  ils  ont  trop  d'attachement  au  lieu  de  leur 
naissance.  Car  si  les  petits  lieux  semblent  n'être  faits  que 
pour  les  hommes  du  commun,  ceux  qui  ont  quelque  talent 
considérable  doivent  chercher  les  grands  théâtres  pour  les 
exposer.  Ils  doivent  même  donner  quelque  chose  au  hasard, 
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comme  nous  l'enseigne  la  fable  de  Glauque,  qui  se  trouva 
bien  de  sa  hardiesse  {Erasmus,  in  chiliadibus)  ;  car  il  eût  tou- 
jours rampé  sur  la  terre,  s'il  n'eût  été  assez  hardi  pour  goû- 
ter de  l'herbe  qui  le  rendit,  de  simple  pêcheur  qu'il  était,  un 
Dieu  marin.  Manque  de  cet  exemple  et  de  s'être  un  peu 
abandonné  à  la  fortune  pendant  sa  jeunesse,  le  nom  et  les 
ouvrages  de  Jean  Mosnier  n'ont  pas  été  assez  considérés  selon 
leur  mérite,  quoiqu'ils  aient  conservé  leur  prix.  »  —  Mais  il 
importe  fort  de  constater  hautement  (l'occasion  en  est  excel- 
lente) que  les  intérêts  de  la  gloire  souffrent  bien  moins  que 
ceux  de  la  richesse  dans  l'isolement  du  génie  en  province. 
Que  servirent  à  la  mémoire  de  P.  Mosnier  tous  ces  certiflcats 
de  science  académique  dont  Paris  l'avait  gratiflé  de  son  vi- 
vant? Cela  peut  abuser  les  contemporains;  le  respect  et  l'ad- 
miration de  la  postérité  ne  s'y  méprennent  point.  Le  mérite 
de  Jean  Mosnier,  après  qu'il  fut  mort,  acquit  toute  sa  valeur 
véritable  auprès  des  sincères  historiens  de  l'art  universel 
comme  auprès  des  historiens  de  sa  province.  S'il  se  fût  obs- 
tiné à  travailler  et  à  vivre  dans  le  courant  parisien,  déjà  alors 
bien  entraînant,  bien  uniformisant,  il  est  à  craindre  que  le 
développement  individuel  de  son  génie,  et  partant  sa  renom- 
mée, ne  s'en  fussent  à  la  fois  plus  mal  trouvés.  Bien  des  ar- 
tistes, croyez-le,  ont  dû  plus  de  reconnaissance  qu'ils  ne 
pensaient  eux-mêmes  à  la  nécessité  souvent  cruelle  qui  les 
rappelait  ou  retenait  dans  leur  pays  natal.  Pour  n'en  citer 
qu'un  de  notre  temps,  qui  nous  a  fourni  plus  haut  un  docu- 
ment, Hyacinthe  Langlois  est  aujourd'hui  et  sera  à  jamais 
un  des  noms  les  plus  honorés  entre  ceux  des  artistes  nor- 
mands ;  son  nom  survivra  aux  mille  monuments  de  la  grande 
province  qu'il  a  dessinés  et  gravés.  Langlois,  perdu  à  Paris 
dans  les  dix  mille  élèves  de  l'école  de  David,  en  fût  resté 
sans  doute  le  plus  justement  ignoré.  A  peine  l'eût-on  pu 
connaître  comme  passable  graveur  de  vignettes  ou  comme 
dessinateur  industriel;  à  Rouen  ce  fut  un  artiste  plein  de 
vorvo,  d'abondance,  de  caprice  et  d'utilité.  —  Et  puisque 
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nous  parlons  de  la  gloire,  qui  après  tout  est  le  plus  noble  in- 
térêt diî  la  vie  (Je  l'homme,  pourquoi  n'en  pas  croire  O-sar, 
ce  sublime  glorieux  -.  11  vaut  mieux  être  le  premier  dans 
Blois  que  le  second  dans  Paris. 


MICHEL  SERRE. 


MICHEL  SERRE. 


C'est  un  pays  plein  de  dédales,  de  surprises,  de  sentiers 
trompeurs  et  de  fondrières,  que  celui  des  recherches.  On 
avance  pas  à  pas ,  à  tâtons ,  par  mille  détours ,  à  travers 
ronces  et  buissons,  et  tout  à  coup  l'on  s'aperçoit  qu'il  y  avait 
à  deux  pas  de  là  un  grand  chemin  connu  de  tous,  et  d'où  se 
découvrent  vingt  horizons  nouveaux.  —  Dans  mon  premier 
volume  déjà,  cela  m'était  arrivé  pour  le  chapitre  de  Quintin 
Varin  ;  ce  volume-ci ,  j'ai  eu  à  subir  deux  fois  la  même  fâ- 
cheuse aventure.  J'avais  inséré  dans  l'Artiste  une  étude  sur 
Lafage  et  une  autre  sur  Michel  Serre,  quand  la  lecture  de  la 
Biographie  toulousaine  et  de  V Ahecedarin  piltorico  d'Orlandi, 
annoté  par  Mariette,  m'ont  révélé,  à  côté  de  la  vie  que  J'a- 
vais racontée  d'après  les  auteurs  courants,  toute  une  vie  nou- 
velle de  mes  deux  héros,  plus  pifjuanle,  plus  intime,  plus 
vraie  que  la  première.  Il  m'a  bien  été  impossible  de  ne  me 
pas  emparer  de  ces  documents  si  friands,  car  nous  ne  som- 
mes plus  de  l'heureux  temps  où  l'histG.-ien  disait  en  pareil 
cas  :  Mon  siège  est  fait  ;  et  l'on  me  croira  quand  j'affirmerai 
que  ces  sortes  de  refusions  du  personnage  nouveau  avec  ce- 
lui que  votre  Imagination  avait  fait  vivre  d'après  les  faits 
premiers,  sont  cent  fois  plus  pénibles  et  plus  répugnanles 
que  le  travail  do  procréation  de  la  ligure  jimée.  Celte  figure 
est  votre  enfant,  on  vous  contraint  de  lui  changer  la  face  et 
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de  lui  appliquer  le  masque  de  l'enfant  d'autrui.  0  histoire, 
voilà  de  les  cruautés! 

Lorsqu'en  juillet  18^5,  je  quittai  la  Provence,  après  deux 
ans  de  séjour  à  Aix,  emportant  avec  moi  les  matériaux  des 
biographies  de  Finsonius,  de  Daret,  de  Levieux  et  des  ar- 
tistes do  l'hôtel  d'Aguilles,  l'un  de  mes  regrets  fut  de  laisser 
là,  sans  les  mettre  dans  mon  sac  avec  leurs  comprovinciaux, 
quatre  habiles  peintres,  aussi  dignes  ou  plus  dignes  même 
encore  de  gloire  que  la  plupart  de  ceux  que  j'entreprenais 
de  faire  connaître  :  Faudran ,  Imbert,  Laurent  Fauchier  et 
Michel  Serre. 

Sur  ce  gentilhomme  marseillais  dont  parle  Hilaire  Pader 
dans  le  Songe  ènigmaiique,  Faudran,  de  la  maison  noble  des 
Faudran  de  Lambesc,  je  n'ai  par  malheur  à  vous  répéter  que 
ce  qu'en  a  dit  Achard  dans  l'Histoire  des  Hommes  illustres  de 
la  Provence,  d'après  des  mémoires  de  la  famille  de  Faudra  n- 
Taillados  :  «  Il  était  né  avant  le  milieu  du  dernier  siècle  et 
mourut  vers  l'an  1594.  »  (Achard  veut  écrire  sans  doute  1694. 
D'autre  part,  pour  que  le  peintre-poète  de  Toulouse  le  comp- 
tât si  élogieusement  dès  1658  parmi  les  illustres  de  son 
temps,  il  fallait  que  la  réputation  de  Faudran  fût  déjà  bien 
solide  alors  dans  la  Provence,  et  le  faire  naîtra  plus  tard  que 
1625  ne  me  semble  guère  acceptable.)  «  Son  talent  décidé 
pour  la  peinture  l'engagea  à  s'y  appliquer.  On  admire  en- 
core les  ouvrages  de  ce  noble  artiste  à  Lambesc  dans  la  cha- 
pelle de  sa  famille,  à  Marseille  dans  les  églises  des  Pères  de 
l'Oratoire  et  des  Pères  récollets.  Le  duc  d'Orléans,  régent  du 
royaume,  fit  enlever  un  de  ses  tableaux  qu'on  trouvait  chez 
les  Grands  Augustins,'  pour  lui  donner  une  place  parmi  les 
magnifiques  peintures  de  la  galerie  du  Palais-Royal.  (Il  n'est 
question  de  ce  tableau  de  Faudran  ni  dans  la  Description  des 
tableaux  du  Palais- Royal  donnée  en  1727  par  Dubois  de  Saint- 
Gelais,  ni  dans  la  suite  en  trois  volumes  des  estampes  qui 
furent  gravées  vers  1786  sous  la  direction  de  Couché,  d'après 
les  peintures  de  celte  collection  fameuse.)  —  On  voit  encore 
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dans  l'église  de  Saint-Maximin  un  tableau  de  notre  illustre 
peintre,  et  chez  M.  de  Ramatuelle,  à  Aix,  un  sabbat  ou  as- 
semblée de  sorciers ,  qui  est  fort  estimé  des  connaisseurs.  » 
—  Piganiol  de  la  Force,  dans  sa  description  de  la  Provence, 
indique  de  lui  dans  la  salle  consulaire,  à  Marseille,  sur  la 
porte  ,  l'Apothéose  de  la  Ville  de  Marseille,  par  Defaudran, 
Marseillais,  tableau  d'une  belle  composition;...  et  à  Saint- 
Martin  le  tableau  de  la  Sainte-Famille,  par  Defaudran.  » 

Bien  que  ne  m'appuyant,  je  dois  le  dire,  sur  aucun  point 
de  comparaison,  je  n'ai  jamais  pu  me  défendre  d'attribuer  à 
Faudran  deux  beaux  el  énergiques  tableaux  représentant  des 
martyres  de  saints,  dont  l'un  se  voit  dans  la  cathédrale  d'Aix, 
et  l'autre  dans  l'église  Sainte-Madeleine  de  la  même  ville. 
Ce  sont  deux  compositions  violentes  et  sombres,  toutes  deux 
d'un  même  pinceau,  et  que  Je  donnerais  au  Calabrese,  si  je 
n'avais  la  foi  qu'elles  sont  du  Faudran.  Celle  qui  se  trouve  à 
gauche,  en  entrant  dans  Saint-Sauveur  par  le  portail,  offre  à 
son  second  plan ,  derrière  la  sainte  martyre ,  un  cavalier 
païen  que  l'on  dirait  certainement  inspiré,  pour  la  belle  tour- 
nure de  son  dessin,  par  les  frises  du  Parthénon,  s'il  faisait 
partie  d'une  composition  contemporaine. 

Quanta  Imberl,  j'ai  mieux  à  offrir  sur  lui  que  mes  souve- 
nirs effacés.  Réjouissez-vous  ,  lecteur,  voilà  Mariette  enfin, 
le  vénéré  Mariette,  qui  va  entrer  dans  mon  livre  et  y  porter 
à  droite,  à  gauche,  sa  belle  lumière,  sa  sûre  parole.  Ceci  mé- 
rite presque  une  petite  préface  à  part,  ou  du  moins  une  lon- 
gue parenthèse  bibliographique. 

Le  manuscrit  inestimable  auquel  je  vais  emprunter  la  note 
qui  suit  sur  Imbert,  puis  celle  sur  Michel  Serre,  va  fournir 
à  mon  volume  ses  pages  les  plus  sûres  et  les  plus  précieuses. 
Je  veux  parler  de  l'exemplaire  de  VAbecedario  pillorico  du 
père  Orlandi,  que  le  fameux  connaisseur  P.  J.  Mariette  avait 
fait  interfolior,  et  qu'il  avait  chargé  des  remarques  et  des  no- 
tices les  plus  justes,  les  plus  curieuses,  les  pins  nouvelles. 
C'est  un  trésor  de  lumières  sur  l'écoh'  frauraisc;  c'est  non- 
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seulement  la  chronique  de  tous  les  artistes  contemporains  de 
Mariette,  desquels  ou  de  la  (amilie  desquels  il  tenait  les  ren- 
seignements les  plus  intimes  sur  eux-mêmes,  c'est  aussi,  — 
parla  correspondance,  souvent  citée  de  son  prédécesseur  en 
expertise,  le  plus  familier  éditeur  des  graveurs  d'Anne  d'Au- 
triche, François  Langlois,  dit  Chiartres,  et  par  les  mémoires 
des  descendants  de  tous  nos  grands  artistes  du  dix-septième 
siècle,  —  l'histoire  la  plus  instructive,  la  plus  exacte  de  l'école 
de  Louis  XIV.  Que  vous  dirai-je  encore?  c'est  le  testament 
artistique,  ce  sont  les  mémoires  d'outre-tombe  du  plus  savant 
curieux  du  dix-huitième  siècle;  mémoires  sans  haine,  mais 
équitables  et  scrupuleux  jusqu'à  la  sévérité;  confidences  pi- 
quantes et  parfois  moqueuses,  touchantes  aussi  parfois,  car  il 
a  connu  bien  des  misères  d'artistes.  Profondément  pieux  pour 
le  souvenir  et  les  traditions  de  son  père,  il  redresse  avec  une 
plaisante  inflexibilité  les  bévues  ou  les  documents  d'à  peu 
près  fournis  par  ceux  de  ses  contemporains  et  amis  qui  se 
mêlaient  d'écrire  sur  les  arts  et  qui  pour  nous,  aujourd'hui, 
sont  les  seules  autorités,  d'Argenville,  Descamps,  d'André- 
Bardon.  Sa  correspondance  universelle  lui  attirait  les  ren- 
seignements et  les  avis  de  tous  les  connaisseurs  d'Europe,  et 
tous  ces  renseignements  trouvaient  place  dans  son  abécé- 
daire. Ce  manuscrit  de  Mariette  figura,  après  sa  mort,  dans 
le  catalogue  queBasan  dressa  des  merveilleuses  richesses  de 
son  cabinet;  mais  avec  les  autres  manuscrits  de  Mariette  il 
fut  retiré  de  la  vente,  et  il  se  trouve  aujourd'hui  au  cabinet 
d'estampes  de  la  Bibliothèque  nationale.  Mais  cette  source  de 
renseignements  dont  la  connaissance  est  désormais  indis- 
pensable à  qui  s'occupe  ou  va  s'occuper,  à  Paris  ou  en  pro- 
vince, de  l'histoire  de  nos  arts,  qui  se  chargera  de  sa  publi- 
cation? La  société  de  l'histoire  de  France,  la  commission  de 
nos  documents  nationaux,  au  ministère  de  l'Instruction  publi- 
que, et  l'Académie  des  Beaux-Arts,  devraient  s'en  disputer 
l'honneur,  bien  que  cette  dernière  ait  déjà  à  donner  au  pu- 
blic les  registres  de  l'ancienne  Académie  royale  de  Peinture, 
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Sculpture  et  Gravure,  depuis  1648  jusqu'en  1792.  L'entreprise 
de  publication  du  Mariette  serait  bien  ruineuse  pour  un  par- 
ticulier, car  elle  ne  nécessiterait  pas  seulement  une  nouvelle 
édition  de  Y Ahecedario  d'Orlandi.mais  aussi  des  annotations 
aux  notes  de  Mariette.  Quel  beau  livre  l'Imprimerie  nationale 
aurait  à  fournir  aux  recherches  des  érudits  de  toute  l'Eu- 
rope! Mais  il  est  à  craindre  que  la  chose  ne  se  fasse  d'autre 
manière;  et  déjà  chacun  lire  à  soi  sa  part  de  butin  légitime 
dans  cette  belle  proie.  Avant  quelques  années,  VAhecedario 
de  Mariette  sera  publié  complètement,  jusqu'à  la  dernière 
virgule;  mais  c'est  dans  vingt  ouvrages  différents  qu'il  en 
faudra  rechercher  les  notices  éparses,  et  pour  ma  part,  je 
compte  bien  n'y  rien  laisser  de  ce  qui  intéresse  mes  artistes 
de  province  ;  et  si  notre  conscience  en  souffre,  pour  l'hon- 
neur de  Mariette,  de  ce  grand  connaisseur,  sacré  pour  nous 
tous,  nous  nous  consolerons  par  cette  pensée  que  la  publica- 
tion intégrale,  et  toujours  possible,  et  toujours  utile,  de  ses 
manuscrits,  ne  rendrait  pas  moins  nécessaire  la  publication 
partielle  que  chacun  de  nousen  fait  aujourd  hui,  dans  l'inté- 
rêt de  son  étude  spéciale. 

«  Frère  Joseph-Gabriel  Imbert  naquit  à  Marseille,  en 
»  mars  1666,  et  après  avoir  reçu  dans  sa  patrie  les  premiers 
»  éléments  du  dessin  et  delà  peinture,  il  fut  envoyé  à  Paris, 
»  où,  de  l'école  de  Vandermeulen,  dans  laquelle  il  s'exerça 
»  pendant  quelque  temps,  il  passa  dans  celle  de  Le  Brun,  et 
»  ne  s'y  fît  pas  regarder  comme  un  do  ses  moindres  disci- 
»  pies.  M.  le  duc  de  Nevers  ayant  désiré  avoir  un  peintre  qui 
»  lui  fût  attaché,  Imbert  lui  fui  donné  par  Le  Brun,  et  il  de- 
»  meura  constamment  auprès  de  ce  seigneur,  jusqu'au  mo- 
»  ment  que,  se  sentant  appelé  à  Dieu  et  voulant  lui  consacrer, 
»  dans  la  retraite  de  la  pénitence,  le  reste  de  ses  jours,  il 
»  prit  la  résolution  de  retourner  dans  sa  patrie.  Là,  après 
»  s'être  suffisamment  éprouvé,  il  demanda  à  être  reçu  frère 
»  chartreux,  et  il  le  fut  dans  la  chartreuse  de  Villeneuvc-lès- 
»  Avignon,  où  il  fit  sa  profession  et  ses  vœux  le  29  septeni» 
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»  bre  1703.  II  croyait,  en  prenant  l'habit  religieux,  faire  pour 
»  toujours  divorce  avec  la  peinture,  mais  ses  supérieurs  en 
»  disposèrent  autrement  ;  ils  ne  lui  permirent  pas  de  quitter 
»  le  pinceau,  et  sentant,  au  contraire,  combien  il  leur  était 
»  avantageux  de  le  tenir  conlinufllement  occupé,  ils  lui  firent 
»  faire  pour  leurs  maisons  quantité  d'ouvrages,  dont  les  prin- 
»  cipaux  Font  à  la  Grande-Chartreuse  et  à  celles  de  Ville- 
»  neuve  et  de  Marseille.  Un  voyage  qu'il  lit  à  Rome,  à  la  suite 
»  de  Dom  Berger,  son  prieur,  lui  fit  connaître  les  plus  habiles 
»  peintres  qui  fussent  alors  en  Italie,  et  sa  manière  ne  fit 
»  que  se  bonnifier.  Il  revit  la  France,  et  ce  fut  alors  qu'il  fit 
»  pour  l'église  de  la  chartreuse  de  Marseille  ce  grand  tableau 
»  qui  en  occupe  tout  le  fond  du  sanctuaire  et  qui  représente 
))  la  mort  de  .^ésus-Christ  avec  toutes  les  circonstances  ef- 
»  frayantes  qui  l'accompagnèrent.  Ce  fut  son  chef-d'œuvre. 
»  Le  frère  Imbcrt  joignait  à  ses  heureux  talents  une  poli- 
»  tesse,  une  pureté  de  mœurs  et  une  exactitude  à  remplir  les 
»  devoirs  les  plus  auslères  et  les  plus  pénibles  de  son  élat, 
»  qui  l'ont  rendu  respectable  et  qui  en  ont  fait  un  saint.  Il 
»  mourut  à  Villeneuve,  le  2-j  avril  1749,  chargé  d'années 
»  (il  avait  quatre-vingt-trois  atis)  et  le  corps  épuisé  de  péni- 
»  tence.  Etienne  Parrocel,  peintre  d'histoire,  et  Manglard, 
»  peintre  de  marines,  ont  été  ses  principaux  disciples.  » 

Les  deux  notices,  qu'avant  et  depuis  Mariette,  ont  donné 
sur  Imbert,  Dandré-Bardon  dans  son  Traité  de  Peinture,  et 
Achard  dans  son  Histoire  des  Hommes  illustres  de  Provence, 
sont  loin  d'avoir  les  détails  et  l'intérêt  de  celle-ci  ;  on  trouve 
cependant  dans  la  compilation  d' Achard  quelques  mots  que 
ne  fournit  point  Mariette  :  «  Imbert,  y  lit-on,  né  de  parents 
honnêtes,  à  peine  parvenu  à  l'âge  de  raison,  se  décida  à  sui- 
vre son  penchant  naturel,  qui  le  portait  à  la  peinture.  Cette 
science  (ut  dès  lors  l'unique  objet  de  ses  études  et  de  son  oc- 
cupation. Ce  fut  à  l'âge  de  trente-quatre  ans  qu'il  entra  dans 
l'of  dre  des  chartreux  en  qualité  de  frère  laïc.  Son  chef-d'œu- 
vre, ajoute  Adiaid,  copiant  presque  textuellement  le  juge- 
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mentqueDandréBardonen  a  porté,  est  le  tableau  du  maître- 
autel  de  la  chartreuse  de  Marseille.  Ce  tableau,  d'uue  gran- 
deur étonnante,  représente  le  Speclacle  du  Calvaire.  On  y  ad- 
mire à  la  fois  le  genre  du  dessin,  le  ton  de  couleur,  les  nuan- 
ces du  pathétique  et  du  pittoresque,  une  intelligence  unique 
dans  la  justesse  des  expressions  ;  l'ensemble  de  cet  ouvrage 
est  si  frappant  et  si  bien  fait  pour  inspirer  le  plus  grand  in- 
térêt, qu'on  ne  saurait  le  regarder  sans  ressentir  une  émo- 
tion relative  à  la  grandeur  et  à  la  nature  du  sujet.  Le  frère 
Imbert  se  rendit  encore  recommandable  par  le  soin  qu'il 
prit  de  former  divers  élèves  du  plus  grand  îuérite.  De  ce 
nombre  sont:  1"  son  neveu,  Claude  Imbert,  orfèvre-cise- 
leur, dont  les  produits  sont  marqués  au  coin  du  génie  et 
portent  un  caractère  de  correction  et  d'élégance  pea  com- 
munes; 2°  Antoine  Duparc,  qui  fut  redevable  au  frère  Im- 
bert d'une  grande  partie  de  ses  talents;  3°  le  frère  Benoît, 
chartreux,  etc.  » 

Depuis  mon  départ  d'Aix,  une  biographie  étendue  de  Lau- 
rent Fauchier  a  été  publiée  par  M.  Porte,  amateur  de  la  ville 
et  collectionneur  des  curiosités  artistiques  de  la  Provence.  Je 
sais  que  M.  le  docteur  Pons,  qui  professe  pour  ce  grand  por- 
traitiste une  passion  particulière,  prépare  sur  lui  une  étude 
nouvelle  et  complète  ;  —  quant  à  Michel  Serre,  je  ne  sache 
point  qu'aucune  étude  ait  été  écrite  sur  ce  maître  habile  et 
fécond.  Ce  que  je  vais  en  dire  sera  fort  incomplet  ;  mais  forcé 
par  manque  de  notes  de  m'en  fier  à  ma  mémoire,  je  croirai 
mériter  encore  la  rcconuaisance  de  Michel  Serre  pour  avoir 
fait  entrer  dans  cette  galerie  des  artistes  provinciaux  une 
esquisse  des  principaux  traits  de  sa  vie  et  de  son  œuvre,  à 
défaut  de  son  portrait  achevé.  J'ai  vu  ses  tableaux  à  Aix,  à 
Marseille,  à  la  Ciotat,  à  Caen  ;  j'en  pourrai  du  moins  parler 
plus  sciemment  qu'un  compilateur  ordinaire. 

Que  contiennent  les  histoires  et  les  dictionnaires  sur  l'en- 
fance et  les  maîtres  de  Micbol  Serre?  Peu  de  vérités,  beaucoup 
de  pièges. 
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Michel  Serre  n'élail  point  Franrais  de  uaissanco,  mais  Es- 
pagnol, et  M.  Périès,  dans  la  biographie  universelle  de  Mi- 
chaud,  l'a  appelé  .S'erra.  Il  naquit  à  Tarragone,  en  Catalogne, 
environ  l'an  165  4  ou  1G53  (1).  Il  n'avait  que  sept  ou  huit  ans 
quand  il  se  sauva  de  son  pays  par  dégoût  de  sa  mère  qui 
venait  de  se  remarier  en  troisièmes  noces;  il  arriva  à  Mar- 
seille dénué  de  toute  ressource;  mais  son  inclination  précoce 
pour  la  peinture  intéressa  à  son  sort  un  peintre  médiocre, 
(jui  lui  donna  les  premières  notions  de  son  art.  Un  monu- 
ment civique  élevé  par  la  reconnaissance  publique  aux  gé- 
néreux Marseillais  qui  se  dévouèrent  lors  de  la  peste  de  1720, 
assigne  à  Michel  Serre  un  maître  bien  plus  fameux.  Sur  la 
seconde  face  du  piédestal  de  la  fontaine  que  remarquent  les 
voyageurs  à  Marseille,  au  milieu  de  la  place  Saint-Ferréol, 
on  lit:  «  A  l'éternelle  mémoire  des  hommes  courageux  dont 
les  noms  suivent  :  Langeron,  commandant  de  Marseille;  de 
Piles,  gouverneur  viguier;  de  Belzunce,  évêque;  ..,.  (les 
échevins,  les  commissaires  de  quartier).,..;  Serre,  peintre  cé- 
lèbre, élève  du  Puget;  ....(les  intendants  de  santé  et  méde- 
cins)....; ils  se  dévouèrent  pour  le  salut  des  Marseillais  dans 
l'horrible  peste  de  1720.  » 

Je  ne  sais  sur  quelle  tradition  est  basée  l'inscription  de  la 
fontaine  Saint-Ferréol  ;  mais  la  manière  et  la  couleur  de  Mi- 
chel Serre  n'auraient  pas  démenti  cette  opinion.  Son  pinceau 
recherche  en  effet  les  tons  vigoureux  comme  celui  de  Pierre 
Puget,  et,  comme  ce  grand  peintre  et  sculpteur,  le  sentiment 

(1)  Cette  dernière  date  est  celle  fournie  aux  Anecdotes  des  Beaux-Arts 
(Paris,  1776)  par  la  petite-fille  de  Serre.  Le  catalogue  du  Musée  de  Mar- 
seille, la  Biographie  universelle,  d'accord  avec  d'André-Bardon  et  Mariette, 
le  font  naître  en  1658  et  mourir  en  1733,  âgé  de  soixaute-quinze  ans. 
Mais  les  registres  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  sculpture  certifient 
qu'il  mourut  le  10  octobre  1733  à  l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans,  et  con- 
firment à  quelques  mois  près  et  authentifient  la  date  de  famille  produite 
par  la  petite-fille  de  Michel  Serre. 
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de  la  vie  et  de  la  grâce  avant  celui  de  la  distinction  des  for- 
mes. On  peut  dire  pourtant  que  le  grand  feu  de  dessin,  de 
coloris  et  d'invention  qui  marque  les  tableaux  de  Michel 
Serre,  il  pouvait  le  trouver  dans  son  instinct  et  son  sang 
d'Espagnol,  aussi  bien  que  Puget  l'avait  puisé  lui-même  dans 
sa  nature  provençale  et  la  fréquentation  de  la  peinture  gé- 
noise. Il  n'y  aurait  rien  eu  d'improbable  d'ailleurs  à  ce  que 
le  grand  cœur  de  Puget  ne  se  fût  épris  d'un  généreux  intérêt 
pour  cet  enfant  de  huit  ans,  qui  semblait  prédestiné  aux  arts 
à  un  âge  presque  aussi  tendre  que  celui  auquel  il  avait  senti 
lui-même  les  premières  atteintes  du  génie. 

Puget  était  bien  homme  aussi  à  encourager  ce  voyage  à 
Rome  auquel  s'aventura,  comme  un  autre  Callot,  le  hasar- 
deux enfant  Michel  Serre,  à  peine  âgé  de  dix  ans. 

Voilà  où  m'induisaient  sur  la  jeunesse  de  Michel  Serre  les 
livres  accrédités  et  les  traditions  de  sa  province.  Mariette 
dissipe  tous  ces  nuages,  redresse  ces  contes  incertains;  ce 
(ju'il  note  avec  une  minutie  si  étrange,  il  ne  peut  l'avoir  re- 
cueilli que  de  la  bouche  du  vieux  Serre  lui-même,  lequel 
aimait  si  fort  à  converser,  ou  plutôt  du  fils  de  Michel,  qu'il 
n'a  point  perdu  de  vue,  et  dont  la  fille  fournira  elle-même 
des  mémoires  sur  son  iiïeul  à  Nougîirct,  l'auteur  des  anec- 
dotes des  Beaux  uirls. 

«. M idiel-Gaspard- Jacques  Serre,  né  à  Tarragone  dans  la 
principauté  de  Catalogne,  le  10  janvier  1658,  a  demeuré  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Marseille,  et  y  est  mort  en 
1733,  âgé  de  soixante-quinze  ans.  Le  hasard  le  fit  peintre.  Il 
s'était  échappé  de  la  maison  paternelle  de  dépit  de  ce  que  sa 
mère,  jeune  veuve,  lui  avait  donné  en  fort  peu  de  temps 
deux  beaux-pères,  et  quoiqu'il  n'eût  guère  que  huit  ans,  il 
eut  assez  de  courage  pour  prendre  la  résolution  de  s'en  éloi- 
gner pour  toujours.  Chemin  faisant,  il  rencontre  une  Char- 
treuse, il  y  entre,  obtient  l'hospitalité,  et  se  rendant  agréable 
par  ses  soins  officieux,  on  lui  permet  d'y  deuieurcr.  Un  reli- 
gi(>ii\  de  celte  maison  iteignait;  le  jeune  enfant  le  voil  0[(f- 
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ror,  et  croyant  que  c'est  im  prestige,  la  peur  le  saisit  et  ne  le 
quitta  que  lorsque  le  Chartreux  l'eut  rassuré  et  se  fut  offert 

do  lui  appiendre  à  eu  faire  autant;  et  bientôt  il  lui  proposa 
de  ie  conduire  à  Ronne,  où  ce  religieux  avait  dessein  de  passer 
furtivement.  C'était  pour  jeter,  comme  on  dit,  le  froc  aux 
orties;  et,  en  effet,  aussitôt  qu'ils  furent  arrivés  l'un  et  l'autre 
dans  celte  ville,  le  moine  disparut,  emmenant  une  femme 
avec  lui,  et  laissant  le  jeune  Serre  dans  le  plus  grand  em- 
barras. Il  no  perdit  point  courage  ;  il  se  mit  au  service  de 
peintres,  travailla  avec  une  assiduité  merveilleuse,  et  y  joi- 
gnant de  l'économie,  il  se  fit  un  petit  fonds  capable  de  le 
conduire  à  Marseille,  où  il  voulait  s'établir.  Il  avait  tout  au 
plus  seize  à  dix-sept  ans  lorsqu'il  y  arriva,  et  il  y  fut  bien 
reçu.  Il  apportait  la  plus  grande  facilité  de  peindre,  et  un 
génie  prêt  à  tout  embrasser.  Comme  le  Cangiage,  on  eftt  pu  le 
voir  peindre  des  deux  mains  à  la  fois,  car  il  est  vrai  qu'on  le 
vit  quelquefois  peindre  et  jouer  aux  dames  en  même  temps, 
et  sans  qu'une  occupation  nuisît  à  l'autre.  Il  aimait  fort  à 
converser,  et  il  y  avait  continuellement  dans  son  atelier 
un  nombre  de  personnes  avec  lesquelles  il  s'entretenait  sur 
toutes  sortes  de  sujets  ;  son  ouvrage  n'en  souffrait  point.  Rien 
ne  pouvait  le  distraire,  pas  même  les  sons  bruyants  de  la 
musique,  dont  il  faisait  son  principal  délice.  Un  jour  lui  suf- 
fisait souvent  pour  commencer  et  terminer  un  assez  grand 
tableau,  et  c'est  ainsi  qu'il  a  rempli  la  ville  de  Marseille,  tous 
les  lieux  des  environs,  et  quantité  d'autres  villes,  de  ses  ou- 
vrages de  peinture,  qui  tous  montrent  du  génie  et  beaucoup 
de  feu,  mais  peu  de  couleur  et  un  dessin  encore  moins  pré- 
cis, défauts  qui  seront  toujours  ceux  des  peintres  qui  s'aban- 
donnent comme  celui-ci  à  la  pratique,  et  qui  n'étudient  pas 
assez  leurs  ouvrages.  Serre  fit  un  voyage  à  Paris  en  1704,  et 
y  fui  admis  dans  l'Académie  royale  de  peinture  ;  il  avait  déjà 
obtenu  le  brevet  de  dessinateur  des  galères  à  Marseille,  et 
celui  de  peintre  du  roi  pour  les  mêmes  galères,  avec  les  pen- 
sions attachées  à  cef-  deux  emplois.  Il  fut  pareillement  honoré 
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de  la  charge  de  lieutenant  de  roi  dans  la  ville  de  Sallon,  et  ce 
fut  principalement  à  la  douceur  de  ses  mœurs  et  à  son  ai- 
mable façon  de  vivre  qu'il  dut  sa  fortune.  Il  s'était  fait  beau- 
coup d'amis,  qui  le  pleurèrent  lorsqu'il  mourut,  en  1733.  Son 
fils,  peintre  comme  lui,  mais  très-médiocre,  lui  a  survécu  et 
vit  encore  en  1759.  » 

D'André-Bardon,  qui  se  souvint  toujours  à  Paris  d'être  né 
en  Provence,  et  qui,  par  ce  bon  sentiment,  a  donné  place, 
dans  les  brèves  notices  sur  les  artistes  les  plus  fameux  de  l'é- 
cole française  dont  il  fait  suivre  son  Essai  sur  la  sculpture,  à 
quelques  artistes  provençaux  peu  connus  de  son  temps  dans 
la  France  du  Nord,  tels  que  Pierre  Parrocel  d'Avignon,  le 
frère  Imbert  de  Marseille,  Christophe  Veyrier  do  Trets,  a 
presque  rompu  ses  habitudes  de  concision  en  faveur  de  Mi- 
chel Serre  :  «  ...  11  mit  si  bien  son  temps  à  profit  à  Rome  en 
étudiant  les  ouvrages  des  grands  maîtres,  qu'à  l'âge  de  dix- 
sept  ans  il  peignit  à  Marseille,  dans  l'église  des  Dominicains, 
le  tableau  qui  représente  le  martyre  de  saint  Pierre,  religieux 
de  cet  ordre.  Cet  essai,  qui  mérite  bien  de  la  considération, 
lui  attira  une  si  grande  quantité  d'ouvrages,  qu'il  fallait  être 
doué  comme  il  l'était  du  talent  de  la  facilité  pour  y  satisfaire. 
Luca  Jordano,  surnommé  le  fa  presto,  n'était  pas  plus  expé- 
ditif.  Serre  a  souvent  abusé  du  talent  de  la  pratique,  mais  il 
a  fait  de  bons  ouvrages  qui  lui  ont  mérité  d'être  reçu  à 
l'Académie  royale.  On  peut  mettre  au  rang  des  louables  pro- 
ductions de  cet  artiste  les  tableaux  qu'il  a  peints  pour  les 
religieuses  de  Sainte-Claire  à  Marseille,  pour  la  paroisse  de 
la  Madeleine,  pour  les  pénitents  dos  Carmes  à  Aix,  en  Pro- 
vence, et  plusieurs  autres  tableaux  de  cabinet,  oi^  il  a  réuni 
la  couleur,  le  fou  et  le  génie  à  une  manœuvre  recherchée 
qui  fait  illusion.»  «  La  plupart  des  églises  de  Marseille,  dit 
M.  Périès,  et  beaucoup  de  riches  négociants,  voulurent  avoir 
de  ses  ouvrages,  w  —  M.  Porto  a  dans  son  cabinet  à  Aix  un 
charmant  petit  tableau  très-fin,  une  perle,  de  Michel  Sern>, 
représentant  sainte  Marguerite  avec  les  instruments  de  son 
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martyre.  M.  de  Jullienno  a  là,  dans  son  bel  atelier  d'amateur, 
une  Irès-franche,  très  vigoureuse  esquisse  et  très-riche  de 
ton  des  Pèlerins  d'Emmaiis. 

'"J'ai  à  fournir  sur  quelques  peintures  de  Serre  qui  se  trouvent 
à  Aix  le  jugement  éclairé  de  M.  le  docteur  Pons.  «  Je  suis  allé 
revoir,  —  m'ccrivuilrct  amateur,  dont  l'observation  prudente 
et  sûre  est  pour  moi  pleine  d'autorité,  —je  suis  allé  revoir 
le  tableau  de  Michel  Serre,  que  nous  avons  à  l'église  Saint- 
Jean  du  Faubour^%  et  qui  représente  la  Femme  adultère 
amenée  devant  le  Christ;  c'est  incontestablement  un  des  plus 
beaux  morceaux  de  Serre.  Celte  grande  toile  (les  figures  du 
premier  plan  sont  do  grandeur  naturelle)  est  bion  conservée 
et  peut  réellement  donner  une  juste  idée  du  caractère  artisti- 
que de  ce  maître,  et  a  dû  être  peinte  au  temps  de  sa  plus 
grande  force.  11  serait  intéressant  d'en  connaître  la  date, 
mais  je  n'ai  pu  l'apercevoir.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  tableau 
est  superbe;  le  dessin,  souvent  bien  négligé  dans  les  œuvres 
de  Serre,  ne  l'est  pas  du  tout  dans  celle-ci  ;  la  composition 
est  parfaitement  entendue,  les  diaperies  hardiment  et  habi- 
lement jetées;  l'effet  de  clair  obscur  est  excellent;  on  aper- 
çoit dans  le  fond,  dans  l'intérieur  d'un  vaste  et  magnifique 
temple  où  se  passe  l'action,  de  petites  ligures  qui,  par  le  jeu 
et  l'animation  de  leurs  poses,  en  même  temps  que  par  la 
magie  de  la  perspective  aérienne,  se  lient  admirablement 
bien  à  la  scène  du  premier  plan.  Mais  ce  qui  est  vraiment 
très-beau  dans  cette  toile,  c'est  le  coloris  plein  de  vigueur, 
c'est  le  grand  style  des  tètes  et  le  modelé  des  parties  nues; 
le  sein  ce  la  femme  adultère,  à  moitié  découvert,  est  d'un 
modelé  ravissant.  On  sent  bien,  à  la  vérité,  au  milieu  de  tou- 
tes ces  grandes  qualités  quelques  traces  de  ce  maniéré  qui 
s'introduisit  dans  les  tableaux  d'histoire  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle;  mais  il  y  en  a  réellement  peu,  et  ce  qui  en 
paraît  est  tellement  racheté  par  des  beautés  de  premier  ordre 
qu'on  l'oublie  vite  pour  ne  s'occuper  que  de  celles  ci  La  tête 
du  Christ  est  d'un  simple  et  beau  caractère,  chose  déjà  bien 
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rare  dans  les  toiles  de  celte  époque  ;  quant  au  coloris,  dont 
je  viens  do  vous  louer  la  force  et  l'éclat,  il  me  parait  tout  à 
fait  d'origine  espagnole,  et  je  crois  fort  que  beaucoup  d'ama- 
teurs placés  devant  ce  tableau  et  ignorants  de  la  manière  de 
Serre  s'empresseraient  de  le  cataloguer  dans  l'école  d'Espa- 
gne. J'ai  pu  remarauer  de  nouveau  combien  est  terrible  le 
voisinage  ri'un  peintre  coloriste  pour  un  peintre  qui  ne  l'est 
pas  ou  qui  l'est  peu  :  En  face  de  ce  tableau  de  Serre  est  une 
antre  grande  toile  représentant  la  Résurreclion  de  Lazare, 
de  J.-B.  Vanloo;  vue  en  dehors  de  toute  comparfiison,  cette 
toile,  d'un  vrai  mériti^,  plaît  infiniment,  mais  quand  l'œil  s'y 
porte  en  abandonnant  la  Femme  adultère,  quelle  pâleur! 
quel  froid  d'expressions  !  quelle  insignifiance  de  têtes  !  Je  ne 
parle  pas  du  maniéré  bien  plus  grand  de  Vanloo,  ce  maître 
s'étant  trouvé,  bien  autrement  que  Serre,  avancé  dans  la 
période  de  décadence  de  notre  peinture,  et  forcé  d'en  subir 
l'empire  bien  plus  que  lui.  — Nous  avons  bien  encore  de 
Michel  Serre,  dans  l'églisedc  laîNlade'eine,  un  grand  tableau 
en  hauteur  (relui  de  la  Femme  adultère  est  en  largeur)  re- 
présentant le  Christ  au  repas  de  Simon  le  Pharisien,  la  Ma- 
deleine venant  répandre  des  parfums  sur  ses  pieds  eX  les 
essuyer  avec  ses  cheveux.  Mais  cette  toile,  quoique  non  dé- 
pourvue de  mérite,  est  loin  de  valoir  la  précédente  sous  les 
divers  rapports  de  la  couleur,  de  la  composition,  de  la  cor- 
rection et  de  la  touche  ;  il  faut  cependant  la  signaler,  et  sans 
doute  existc-t-il  encore  dans  quelques  recoins  de  nos  église> 
quelque  autre  tableau  de  Serre  tout  couvert  de  crasse  et  de 
poussière.  —  M.  d'Agay  a  un  petit  tableau  de  ce  maître  que 
je  lui  avais  cédé  dans  le  temps  ;  Je  le  tenais  moi-môme  de 
■M.  Porte;  il  représente  la  Madeleine  repentante  nans  ie  dé- 
sert. Il  a  souffert,  mais  ayant  été  habilement  restauré  par 
M.  Gibert,  il  est  encore  extrêmement  agréable  à  l'œil  ;  il  est 
peint  avec  une  finesse  ox(iuise  et  d'une  couleur  admirable. 
On  ne  peut  compi-endre  comment  le  même  maître  (jui  s'est 
servi  d'un  pinceau  si  large  et  si  fier  dans  la  Femme  adultère 
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a  pu  arriver,  dans  un  tableau  d'un  demi- pied  carré  de  gran- 
deur, à  une  touche  presque  aussi  précieuse  et  délicate  que 
celle  dis  Hollandais.  Cette  comparaison  permet  d'apprécier 
toute  la  fécondité  et  toute  la  souplesse  du  talent  de  Michel 
Serre.  » 

Dans  les  Lellres  sur  différents  sujets  écrites  pendant  le  cours 
d'un  voyage  par  V Allemagne,  la  France  méridionale  et  V Italie 
en  1774  et  1775  (Berlin,  1777),  Jean  Bernoulli  note  parmi  les 
quelques  curiosités  remarquables  de  la  ville  de  Marseille  : 
«  dans  le  cloître  des  Carmes  déchaussés,  divers  tableaux  de 
Serre,  Marseillois;  —  à  l'Oratoire,  les  tableaux  de  la  vie  de 
J.-C.  peints  par  Serre  dans  la  cha[)elle  servant  autrefois  de 
congrégation  ;— à  Saint-Martin,  le  Sacrement  de  la  pénitence, 
par  Serre;  —  aux  Minimes,  divers  tableaux  de  Serre  dans  le 
presbytère; —aux  Chartreux,  le  tableau  de  l'Extase  de  la 
Magdeleine  sur  le  saint  Filon,  par  Serre;  —  aux  Capucins, 
divers  tableaux  de  Serre  dansie  presbytère  etdans  le  chœur.  » 
—  Je  me  souviens  d'avoir  vu  dans  l'église  des  Pénitents  de 
la  Ciotat  un  grand  tableau  do  Michel  Serre  très-facilement 
peint,  mais  sans  unité  de  composition,  et  où  je  me  rappelle 
seulement  des  légions  d'anges  volants. 

Serre  a  peint  des  portraits  ;  J.  Coelémans,  le  graveur  d'An- 
vers, appelé  à  Aix  par  J.  B.  Boyer  d'Aguilles  pour  graver  les 
tableaux  de  son  précieux  cabinet,  a  gravé  d'après  Serre,  en 
1706,  le  portrait  de  Jean  d'Hostager,  trésorier  et  vicaire  gé- 
néral de  l'abbaye  de  Saint-Victor  de  Marseille  ;  en  1707  celui 
de  Joseph  de  Camelin,  cordelier,  et  en  1708  celui  d'Alfonse 
de  Forlia,  marquis  de  Forville,  etc.,  chef  d'escadre,  gouver- 
neur de  Marseille. 

Cundier  aussi  a  gravé,  d'après  notre  peintre,  deux  por- 
traits de  la  famille  de  Montolieu  :  l'un  est  celui  de  Louis, 
marquis  de  Montolieu,  chef  d'escadre,  mort  en  1713  ;  l'autre 
celui  d'Elisabeth-Gabrielle  de  Montolieu,  bernardine,  morte 
à  Marseille  en  1685. 

Le  grand  bruit  que  faisaient  dans  la  Provence  les  talents 
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de  Michel  Serre  lui  valut  un  honneur  bien  précieux  pour  un 
artiste  travaillant  à  l'autre  bout  de  la  France.  Dans  unvoyage 
qu'il  fit  à  Paris  vers  1704,  il  fut  reçu  membre  de  l'Académie 
royale  de  peinture,  sculpture  et  gravure,  comme  peintre 
d'hislch-o,  le  6  décembre  1704. 

Le  morceau  de  réception  de  Michel  Serre  à  l'Académie  de 
peinture  se  compose  de  deux  tableaux  qui  se  trouvent  ainsi 
mentionnés  dans  la  descriplion  de  V Académie  royale  des  arts 
de  peinture  et  de  ^^culpture,  par  Guérin  (Paris,  1715)  :  «Tableau 
de  2  piciis  et  demi  sur  2  pieds.  Il  représente  une  tête,  dans 
la  manière  de  Rimbrant,  où  l'auteur  n'a  eu  d'autre  intention 
que  de  faire  voir  où  peut  aller  l'imitation  des  manières  de 
peindre  que  chaque  maître  s'est  faite  en  particulier.  »  — 
Cette  imitation  de  Rembrandt,  par  Michel  Serre,  devait  être 
de  la  peinture  dans  la  manière  de  Raoux  et  de  Grimoux,  qui 
pensaient  aussi  faire  du  Rembrandt,  et  prouve  seulement  la 
souplesse  singulière  du  pinceau  de  Michel  Serre.  La  seconde 
partie  et  la  plus  considérable  de  l'ouvrage  sur  lequel  Serre  fut 
reçu  académicien  était  un  «  tableau  de  4  pieds  et  n'emi  sur 
3  pieds  et  demi.  On  y  voyait  Ariadne  dans  l'îlodeNaxos,  où 
Thésée  l'avait  abandonnée  en  retournant  de  Crète  à  Athènes, 
et  heureusement  pour  elle  dans  le  temps  que  Bacchus  y 
passa.  Elle  semble  faire  à  ce  dieu  le  récit  de  son  aventure, 
et  en  lui  montrant  la  mer  encore  sillonnante  de  la  route  des 
vaisseaux  de  Thésée,  lui  apprendre  que  la  cause  de  son  in- 
fortune est  d'avoir,  par  ses  avis,  sauvé  cet  infidèle  du  laby- 
rinthe où  il  devait  périr  avec  toute  la  jeunesse  athénienne. 
Bacchus,  de  son  côté,  parait  aussi  joyeux  que  surpris  de  cette 
rencontre.  On  aperçoit  dans  le  lointain  une  troupe  de  Faunes 
et  de  Bacchantes,  des  thyrses  à  la  main  et  couronnés  de 
lierres,  dont  ce  dieu  était  toujours  accompagné.  » 

Parmi  les  tableaux  concédés,  sous  l' Km  pire,  aux  musées 
des  départements  et  aux  églises  de  Paris  et  de  la  banlieue, 
on  trouve  au  nom  de  Deserre  -.  Bacchus  et  Ariane,  concédé 
au  musée  de  Caen,  et  les  Vendeurs  chassés  du  Temple,  cou- 
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cédô  à  ^égli^(!  d(,'  Monlrouil  ]>ri)s  Versailles.  (Co  dornicr  ta- 
bleau, du  reste,  provenait  do  la  paroisse  même  de  Montreuii.) 

Quant  au  tableau  do  Bacchus  et  Ariadnc,  il  eut  en  effet  le 
sort  de  tant  d'autres  excellents  morceaux  de  rAcadéinio  de 
peinture,  dont  les  administrateurs  du  musée  centra!  eurent 
le  tort  de  disperser  l'inléressanie  collection,  pour  en  enrichir 
les  musées  de  province,  lesquels  ont  par  malheur  oublié 
leur  origine.  Il  fut  expédié  à  Caen  dans  le  premier  envoi, 
celui  de  l'an  xii,  et  la  notice  des  tableaux  du  musée  de  cette 
ville  (1837), —  qui  dit  (je  ne  sais  sur  quel  fondement)  Michel 
Serre  né  en  1660  en  Catalogne  de  parents  français,  et  mort 
à  Marseille  en  1735, — fait  à  sa  façon  la  description  de  sa  pc.n- 
ture  :  «  Bacchus  trouve  dans  l'île  de  Naxos  Ariane  éplorée, 
qui  lui  raconte  le  lâche  abandon  de  Thésée,  dont  on  voit 
fuir  le  vaisseau  à  l'horizon;  l'Amour,  (\m  voltige  autour  du 
dieu  et  de  la  fille  c'e  Minos,  so'irit  à  leur  rencontre;  sur  le 
second  plan,  un  chœur  de  Bacchantes  danse  autour  d'une 
statue  de  Priape.  »  —  Michel  Serre,  dans  ce  lableau  d'acadé- 
mie, a  cru  devoir  dissimuler  encore  la  vivacité  et  la  vigueur 
naturelle  de  sa  manière.  Son  tableau  de  Bacchus  et  Ariadne 
est  de  l'Antoine  Coypel  très-fini. 

Dans  les  portefeuilles  que  le  Cabinet  national  d'estampes  a 
consacrés  aux  œuvres  d'amateurs,  illustres  par  leur  nais- 
sance ou  leurs  dignités,  se  trouve  une  grande  estampe  re" 
présentant  Bacchus  au  moment  oii  il  vient  consoler  Ariane, 
et  se  présente  à  elle  avec  toute  sa  suite  d'Amours  servants, 
de  Bacchants  et  de  Bacchantes  armés  de  thyrses  etde  tambou- 
rins. C'est  une  composition  bien  ordonnée  et  dans  le  goût 
de  l'époque  de  Michel  Serre.  Elle  est  signée  à  gauche:  m- 
venté  par  D.  S.;  à  droite:  gravé  par  André  Hoûat,  à  Lyon, 
d'après  le  dessin  fait  à  la  plume  par  M.  de  S.  Le  milieu  de  la 
marge  d'en  bas  est  occupé  par  l'écusson  de  France  barré 
(armes  de  Longueville),  et  des  deux  côtés  de  l'écusson,  qui 
est  soutenu  par  les  deux  Anges  do  France,  .se  lit  cette  dédi- 
cace :  «  A  Son  Altesse  Sérénissime  Monseigneur  le  Prince  de 
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Dombes,  receu  en  survivance  de  la  charge  de  colonel-géné- 
ral des  Suisses  et  Grisons,  et  ilii  gouvernement  de  Langue- 
doc, par  son  très-humble  el  très-obéissant  serviteur,  le  cheva- 
lier de  Serre.  »  —  Le  burin  du  Lyonnais  Hoûat  est  brillant 
et  facile,  el  je  croirais  la  composition  plutôt  de  Michel  Serre 
que  de  son  fils.  Quant  à  ce  nom  de  De  Serre,  que  l'on  re- 
trouve dans  d'Argenville  à  propos  d'Oudry,  et  dans  les  inven- 
taires impériaux  à  propos  du  tableau  de  Montreuil,  je  serais 
porté  à  croire  que  Michel  Serre  et  son  fils  purent  faire  parade 
à  Paris,  surtout  lorsque  le  père  eut  la  charge  de  peintre  de 
la  marine  du  Roi  à  Marseille,  de  quelque  origine  et  de  (luel- 
que  titre  d'Hidalgo  Catalan,  dont  il  évita  de  tirer  vanité  dans 
une  ville  où  on  l'avait  vu  débarquer  si  petit  enfant  et  si 
dénué. 

Michel  Serre,  ébloui  du  brillant  accueil  qui  avait  été  fait 
par  l'Académie  à  son  rare  mérite,  songea,  paraît-il,  à  se  fixer 
à  Paris,  ou  du  moins  y  séjourna-t-il,  puisqu'on  apprend  par 
Dargenville  qu'il  y  forma  atelier,  et  l'un  de  ses  élèves,  le 
plus  fameux  à  coup  sûr,  fut  Oudry,  notre  grand  peintre  d'a- 
nimaux, lequel  «  passa  de  Falelier  de  son  père  chez  De  Serre, 
peintre  des  galères  du  Roi  à  Marseille,  qui  le  voulut  mener 
dans  cette  ville.  » 

VJbecedario  pillorico  (Naples,  1733)  avait  raconté  avant 
d'Argenvibe  que  «  Jean-Baptiste  Oudry,  né  à  Paris  le 
17  mars  1686,  fils  d'un  peintre  qui  lui  donna  les  premiers 
éléments  de  dessin,  ét;iit  demeuré  pendant  neuf  mois,  à  l'âge 
de  dix-sept  ans,  dans  l'atelier  de  M.  Serre,  peintre  du  Roi  et 
de  l'Académie,  établi  à  Marseille  (une  faute  d'impression, 
stffhiliia  pour  stabilUo,  lait  rapporter  h  l'Académie  le  motcpii 
S(3  rapporte  au  peintre),  établi  à  Marseille,  où  celui-ci  voulut 
l'emmener,  mais  Oudry  s'y  refusa.  »  C'est  à  ce  séjour  dr  Mi- 
chel à  l\iris  que  j'attribuerai  ce  tableau  do  Montreuil,  les 
Vendeurs  chassés  du  Temple,  (jue  j'avais  d'abord  songé  devoir 
appartenir  plutôt,parerreurde  copiste  d'inventaires,  à  Gilbert 
de  Sève,  de  Moulins  en  Bourbonnais,  peintre  d'histoire,  mort 
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à  Paris  en  1698,  ou  à  son  Crorf  puîné,  Pierre  de  Sève,  pein- 
tre d'histoire  aussi,  mort  do  même  à  Paris  en  1695. 

Mais  enfin,  réveillé  par  un  soin  mieux  entendu  de  sa 
jjiloire,  Micliel  Serre  retourna  se  fixer  à  Marseille,  et  y  exer- 
cer ses  talents  avec  la  plus  haute  distinction,  comme  dit  le 
catalogue  de  cette  ville. 

Il  remportait  de  Taris,  nous  a  déjà  appris  Mariette,  d'au- 
tres titres  cl  d'autres  fondions  aussi  honorables  et  mieux 
pensionnées,  et  qui  en  faisaient  l'artiste  le  plus  considérable 
de  Marseille,  et  le  véritable  successeur  de  Puget  et  de  Ver- 
rier. Mariette  nous  apprend  encore  quel  peintre  avait  sé- 
paré Michel  Serre  de  Christophe  Veyrier  dans  la  charge  de 
dessinateur  des  galères  du  Roi  : 

«  Ephrem  Leconto  était  de  Marseille,  et  il  a  excellé  dans 
la  représentation  des  lapis,  des  armures  et  des  ouvrages 
d'orfèvrerie  qu'il  a  traitu  en  peinture,  dans  un  extrême  degré 
de  vérité.  On  a  son  portrait  gravé  en  manière  noire  par 
Cousin.  Il  vivait  dans  le  dernier  siècle,  et  mourut  à  Marseille 
en  1704.  De  Serre,  peintre  éiabli  à  Marseille,  lui  succéda 
dans  la  place  de  peintre  du  Roi  pour  les  galères.» 

Il  est  certain  que  la  plupart  de  ces  tableaux  de  (apis  et 
d'armures,  que  l'on  voit  en  grand  nombre  dans  les  cabinets 
d'Aix  et  de  Marseille,  et  qui  y  sont  donnés  comme  du  Mal- 
thais,  appartiennent  au  pinceau  de  cet  Ephrem  Leconte. 

Fort  de  ce  titre  de  membre  de  l'Académie  royale  de  pein- 
ture et  de  celui  de  peintre  des  galères  du  Roi  à  Marseille, 
qui  nous  explique  sans  doute  le  vrai  sens  de  peintre  du  Roi  de 
France  que  lui  donnent  les  ^«ecrfotes  des  Beaux-Arls,  tout  en 
classant  Serre  parmi  les  peintres  Espagnols  (peintre  du  roi  de 
France  aurait  pu  ne  vouloir  dire  après  tout  que  peintre  de 
l'Académie  royale),  Michel  Serre  se  livra  à  sa  prodigieuse 
fécondité.  «  La  modicité  des  prix  dont  on  payait  ses  ouvrages, 
dit  la  notice  des  tableaux  da  musée  de  Marseille,  1840,  l'obligea 
souvent,  il  est  vrai,  de  presser  son  travail,  ce  qui  est  cause 
qu'on  voit  de  lui  en  Provence  une  prodigieuse  quantité  de 
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tableaux  peu  estimes  des  amateurs;  mais  ceux  qu'il  a  soi- 
gnés peuvent  être  comparés  à  ceux  des  meilleurs  coloristes.  » 

«  Serre  travaillait  extrêmement  vite.  Les  marguiliiers 
d'une  paroisse  située  auprès  de  Marseille  étant  venus  lui 
commander  un  tableau  pour  le  grand  autel  de  leur  église,  il 
les  retint  à  dîner,  et  pendant  qu'ils  se  promenaient  dans  son 
jardin  en  attendant  l'heure  du  repas,  il  commença  et  finit 
supérieurement  le  tableau,  et  le  leur  montra  lorsqu'ils  al-  . 
laient  se  mettre  à  table;  les  marguiliiers,  aussi  ravis  qu'é- 
tonnés, emportèrent  en  se  retirant  un  ouvrage  qu'ils  comp- 
taient n'avoir  qu'au  bout  de  plusieurs  mois.  »  (Manuscrit 
communiqué  à  l'auteur  des  Anecdotes  des  Beaux-Arts  par 
M.  Gaulier  Dagoty  père.) 

Aussi  ces  mêmes  anecdotes  nous  apprennent-elles  que 
l'abondant  pinceau  de  Michel  S;  rre  ne  lui  valut  pas  seule- 
ment, à  Marseille,  honneur,  mais  profit,  et  qu'il  «  y  devint 
très-riche.  »  Nous  dirons  dans  quelques  lignes  quel  autre 
sublime  honneur  il  sut  s'acquérir  par  ces  grandes  richesses. 
Avant  d'arriver  au  grand  citoyen,  finissons-en  avec  le  pein- 
tre à  la  riche  et  abondante  palette. 

Les  vingt-cinq  tableaux  de  Michel  Serre  que  possède  le 
musée  de  Marseille  peuvent  faire  juger,  par  son  côté  grave 
sinon  par  celui  de  la  grâce,  le  mérite  brillant  et  facile  de 
Michel  Serre;  voici  l'énoncé  de  ces  tableaux  tel  que  je  le 
trouve  dans  le  catalogue  do  1840  : 

La  Fuite  en  Egypte.  —Sainte  Marthe  teirassant  le  dragon 
en  lui  montrant  la  croix.  —  Saint  Hyacinthe,  de  Tordre  de 
Saint-Dominique.  L'ordre  avait  un  magnifique  couvent  à 
Kiovie;  cette  ville  ayant  été  saceagéc  par  les  Tartare?,  saint 
Hvaciathe  en  sort,  le  saint  sacrement  d'une  main  et  la  sainte 
Vierge  de  l'autre,  pour  se  rendre  avec  ses  frères  à  Cracovie, 
l'an  1241;  pendant  sa  route  il  opéra  plusieurs  miracles.  — 
Le  Tere  Éternel.  —  La  l-'uite  en  Egypte.  —  Repos  eu  Egypte. 
—  La  Présentation  au  Temple.  —  Jésus  au  milieu  des  doc- 
teurs. —  L'Agonie  da  saint  Joseph.  —  Le  martyre  de  saint 
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Pierre,  <loniinir;iin.  (C'est  le  lameux  lal)le<tu  que  Michel 
Serre  pf^ignit  à  dix-sept  ans.)  —  L'éducation  de  la  sainte 
Vierge. 

La  vie  de  saint  François  d'Assise,  en  14  tableaux:  Nais- 
sance de  saint  François  d'Assise.  —  Saint  François  renonce 
à  son  père  pour  ne  reconnaître  que  Dieu  en  présence  do  l'é- 
vèqu(!  d'Assise,  qui  l'embrasse  et  le  couvre  de  son  manteau. 

—  Le  cardinal  doyen  remet  à  saint  François,  de  la  part  du 
pape  Honorius  III,  la  bulle  de  la  confirmation  de  son  nouvel 
ordre,  en  1:223. — Saint  François  secourt  un  gentilhomme 
pauvre  et  mal  vêtu  dans  la  plaine  d'Assise  ;  le  môme  saint  en 
l>rière  devant  un  crucifix  qui  lui  parle.  —  La  sainte  Vierge 
apparaît  à  saint  François  dans  le  lieu  le  plus  solitaire  de  sa 
retraite.  —  Apparition  miraculeuse  de  .I.-C.  et  de  la  sainte 
Vierge  à  saint  François  dans  le  lieu  appelé  Colle  del  Paradiso. 

—  Saint  François  reçoit  des  mains  du  Sauveur  la  règle 
de  son  ordre.  —  Rencontre  de  saint  François  et  de  saint  Do- 
minique près  du  camp  deDamiette,  où  était  la  sixième  armée 
des  croisés.  —  Saint  François  reçoit  par  un  séraphin  à  six 
ailes  les  stigmates.  —  Saint  François  propose  au  soudan  des 
Sarrasins  de  se  convertir  à  la  religion  chrétienne,  et  offre 
pour  preuve  de  la  vérité  de  son  culte  et  de  la  fausseté  de  celui 
de  Mahomet  d'entrer  avec  les  prêtres  musulmans  dans  le  feu, 
ce  qui  n'est  pas  accepté.  —  Saint  François  étant  dans  la  soli- 
tude du  mont  Alverne,  les  animaux  féroces  vont  lui  lécher 
les  pieds,  et  un  ange  lui  apparaît  et  lui  parle.  — Mort  de 
saint  François  en  présence  de  ses  frères,  arrivée  le  4  octo- 
bre 1226,  à  la  quarante-cinquième  année  de  son  âge,  la  dix- 
huitième  de  l'institution  de  son  ordre.  —  Apparition  de  saint 
François  à  ses  religieux  sur  le  char  d'Elie.  —  L'ombre  de 
saint  François. 

Michel  Serre  avait  choisi  là  un  héros  qui  n'était  guère  fait 
pour  les  arts  de  son  temps.  L'époque  primitive  de  la  peinture 
en  Italie  avait  affectionné  la  pâle,  raide  et  macérée  figure  de 
saint  François.  Sous  un  règne  de  foi  encore  ferme,  cinquante 
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ans  avant  Michel  Serre,  deux  hommes  d'un  caractère  grave, 
d'une  piété  fervente,  avaient  pu  entreprendre,  chacun  avec 
soû  pinceau,  deux  poëmesde  la  vie  monastique,  Lesueur  son 
saint  Bruno,  Champaigne  son  saint  Benf.ît;  encore  doit-on 
dire  que  les  figures  de  saint  Bruno  et  de  saint  Benoît  sont  la 
représentation  d'une  religion  douce,  tendre  et  tranquille , 
comparées  à  l'ascétisine  violent,  mystique  et  sombre  de  saint 
François.  Or,  à  l'o.iverlure  du  dix-huiiième  siècle,  où  la 
peinture  comme  les  mœurs  ne  cherchaient  que  douceur  et 
plaisance,  il  eût  été  monstrueux  qu'un  peintre  eOt  songé  à 
traduire  cet  ascélisme  contemplatif  et  tourmenté  qui  séduisit 
et  absorba  toute  la  période  héroï(iu(' de  la  peinture  ombrien  ne 
et  toscane,  et  dont  tous  les  Italiens  et  Espagnols  des  âges  an- 
térieurs à  Michel  Serre,  dont  Rubens  lui-même,  dans  le  su- 
blime tableau  des  Stigmates,  qui  se  voit  au  musée  de  Gand, 
avaient  si  bien  senti  la  profonde  et  dévorante  poésie.  Quand, 
il  y  a  sept  ans,  je  vis  au  musée  de  Marseille  les  premiers  ta- 
bleaux de  Michel  Serre  qui  m'eussent  arrêté,  jo  notai  en 
marge  du  catalogue  :  «  Manière  génoise,  peinture  douce  à 
grandes  oppositions  de  lumière  et  d'ombre,  mais  sans  grand 
style.  » 

11  est  plus  juste  et  plus  indulgent  de  conclure  en  af- 
firmant que  Michel  Serre,  tout  en  recueillant  en  Italie  et  en 
Provence  les  traditions  de  peinture  de  ces  pays,  avait  em- 
porté de  sa  Catalogne,  petit  enfint  de  huit  an'*,  plus  d'in- 
stincts natifs  qu'on  ne  songerait  à  le  suppo^^er,  et  que,  par 
son  sentiment  du  réalisme,  sa  fougue  d'inv(  nùon  et  sa  fer- 
meté de  coloris,  l\Ii(  hel  Serre  a  été  l'un  des  derniers  tempé- 
raments bien  or^ani'^és  d'artistes  qu'ait  vu  naître  l'Fs- 
pagne. 

Michel  Serre  avait  soixante-six  ans  et  jouissait  à  l'aise  do 
la  gloire  et  des  biens  qu'il  avait  acquis,  quand  tomba  sur 
Marseille  cette  terrible  pcîste  de  1720,  qui  fui  l'un  des  plus  si- 
nistres événemen's  de  ce  dix-huitième  siècle,  à  la  fois  dou- 
cereux et  sombre,  .l'ai  à  copier  là  une  belle  page  de  l'iiisloir" 
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des  arts,  la  plus  hollc  do  celle  de  Michel  Serre.  .Te  l'extrairai 
sans  fommenlairos  des  AnecdoUa  des  beaux  arts  : 

«  L'exemple  de  pntriolisme  et  de  courage  que  donna  cet 
artiste  mérite  de  passer  à  la  dernière  postérité.  Lorsque  la 
ville  de  Marseille  était  en  proie  aux  horreurs  de  la  peste, 
dont  on  no  peut  lire  les  détails  sans  frémir  et  sans  répandre 
des  larmes,  ce  peintre  généreux  s'empressa  d'être  utile  à  des 
infortunés  qu'  il  regardait  comme  ses  concitoyens,  tandis  que 
cette  malheureuse  ville  était  abandonnée  de  la  plus  grando 
partie  de  ceux  dont  elle  avait  lieu  d'attendre  des  secours  (le 
marquis  de  Piles  et  surtout  l'évêque  et  les  deux  échevins 
EslcIlHot  Moustier,  ont  immortalisé  leur  mémoire  dans  l'âme 
do  tous  ceux  qui  chérissent  les  bienfaiteurs  de  l'huma- 
nité. Il  est  sûr  que  s'ils  avaient  cédé  à  l'effroi  général, 
la  ville  de  Marseille  était  absolument  détruite),  Serre  expo- 
sait sa  vie,  en  se  chargeant  des  soins  les  plus  périlleux, 
comme  de  faire  enlever  les  cadavres  qui  remplissaient  les 
rues  de  son  quartier,  et  de  visiter  souvent  les  pestiférés. 
L'humanité  le  porta  même  à  nourrir  un  grand  nombre  de 
personnes  pendant  plusieurs  mois,  et  à  dépenser  avec  joie 
pour  une  ville  devenue  sa  patrie  les  sommes  qu'il  avait 
amassées  par  son  travail.  {Journal  abrégé  de  ce  qui  s'est  passé  à 
Marseille  lors  de  la  peste,  etc.  Paris,  1721,  pages  1*26-127.) 

w  A  peine  récha(ipB  de  la  contagion  générale,  il  voulut  que 
la  peinture  immortalisât  les  scènes  affreuses  dont  il  venait 
d'être  témoin.  L'âme  encore  remplie  des  plus  tristes  images, 
son  pinceau  les  transporta  sur  la  loile.  On  Vi^yait  dans  les 
deux  tableaux  qu'il  produisit  toutes  les  horreurs  auxquelles 
Marseille  avait  été  en  proie  ;  mais  que  ces  ouvrages  causèrent 
de  chagrins  à  leur  estimable  auteur  !  Si-rre  les  envoya  par 
son  fils  dans  la  capitale  de  la  France,  et  le  chargea  de  les 
vendre  à  M.  le  Duc  ou  bien  au  Rég«^nt.  Le  jeune  homme, 
au  lieu  d'obéir  à  son  père,  ou  n'ayant  pu  peut-être  se  défaire 
avantageusement  des  deux  tableaux,  prit  le  parti  de  les  mon- 
trer pour  de  l'argent  à  la  foire  Saint-Germain.  Cette  action 
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rit  perdre  à  Serre  une  partie  de  l'estime  qu'il  s'était  acquise 
parmi  nos  grands  artistes;  il  eut  beau  vouloir  se  juslifler, 
on  soupçonna  toujours  qu'il  avait  eu  part  au  procédé  peu 
noble  et  trop  intéressé  de  son  fils.  (Manuscrit  de  M.  Gautier 
Dagoty  père.)  —  Cependant,  Xeuxis  fut-il  déshonoré  dans  la 
Grèce  parce  que  les  Crotoniates  firent  voir  pour  de  l'argent 
son  fameux  tableau  qui  représentait  Hélène?  » 

Et  Géricault?  et  David  ?  ne  firent-ils  pas  voir  aussi,  pour 
de  l'argent,  ces  deux  illustres  maîtres  de  notre  époque,  l'un 
à  Paris,  en  l'an  A'iii,  ses  Sabines;  l'autre  en  Angleterre,  son 
Radeau  de  la  Méduse,  exposition  qui  lui  valut  20,000  francs? 
Ont-ils  encouru  la  moindre  honte  de  leurs  contemporains  ? 
Non  ;  mais  que  voulez-vous?  Moi,  j'aime  cette  chatouilleuse 
dignité  de  la  corporation  des  peintres,  qui  ne  veut  pas  que 
la  moindre  suspicion  vénale  entache  le  respect  qu'elle  a  de 
l'art  en  chacun  de  ses  membres,  même  les  plus  éloignés,  et 
en  ce  temps  d'hiérarchie  sociale,  tout  n'était-il  pas  ainsi?  et 
qui  aujourd'hui,  dans  la  décomposition  de  tout  ordre  sacré, 
ne  regretterait  ce  respect  que  chacun  professait  alors  avec 
une  simplicité  naïve  et  grave  pour  sa  famille,  pour  sa  cor- 
poration, pour  soi-même?  —  Les  deux  tableaux  de  Michel 
Serre,  représentant  la  Peste  de  1720,  revinrent  de  Paris  à 
Marseille,  et  Jean  Bernoulli  les  y  vit  dans  la  salle  du  Con- 
seil à  l'Hôtel  de  ville. 

En  même  temps  que  Michel  Serre  peignait  sur  les  lieux 
mêmes  qu'il  avait  vus  encombrés  de  cadavres,  les  deux  ta- 
bleaux de  la  peste  do  Marseille,  J.^.  do  Troy,  le  fils,  peignait 
sur  le  même  sujet  une  autre  immense  composition,  qui  fut  gra- 
vée par  Thomassln  en  1727  (la  chalcographie  du  musée  du 
Louvreen  possède  la  planche);  J.  Rigaud  lo  dessinateur  gra- 
vait, lui  aussi,  deux  représentations  des  mêmes  tristes  scènes. 
Mais  malgré  les  rares  talentsdecesdeux  Iiommcs,  les  tableaux 
de  Serre  conservaient  cet  intérêt  poignant  do  la  vérité,  la 
sincérité  de  récit  d'un  témoin  plein  do  feu  et  de  pitié;  celte 
traduction  intime  et  émouvante  des  costumes,  du  ciel,  des 


—  226  — 

visages,  des  rues,  qui  donnent  à  la  Liberté  d'Eugène  Dela- 
croix et  à  la  Rtie  de  Meissonnier  son  terrible  attrait  poétique. 

Quant  à  ce  mauvais  fils,  que  Michel  Serre  avait  chargé 
d'aller  conduire  à  Paris  les  chefs-d'œuvre  de  sa  vieillesse, 
comme  Puget  avait  chargé  son  fils  François  d'ci mener  à 
Versailles  et  de  présenter  à  Louis  XIV  son  groupe  d'Andro- 
mède, et  qui  avait,  par  imbécillité  peut-être  plutôt  que  par 
méchant  vouloir,  terni  la  vieillesse  de  son  père,  je  le  croi- 
rais volontiers  l'auteur  d'un  grand  des'.in  à  la  plume  que 
possède  le  Louvre,  copie  très-lourde  et  d'une  patience  inepte 
de  la  gravure  du  Couronnement  de  la  reine  Marie  de  Mé- 
dicis,  d'après  Kubens  ;  ce  dessin  porto  au  bas,  à  sa  droite,  la 
signature  ;  Calamo  delineavit  Mich.  Serre. 

Serre  se  retrouvant,  à  l'âge  de  67  ans,  sans  autre  ressource 
que  son  talent,  puisqu'il  venait  de  dépenser  noblement, 
pour  les  pestiférés  de  Marseille,  les  richesses  dont  Marseille 
avait  payé  ses  talents,  avait  essayé,  par  ses  deux  tableaux, 
qui  eurent  un  si  triste  sort,  de  recommencer  sa  fortune.  Sa 
réputation  avait  pu  souffrir  à  Paris  par  la  folie  de  son  fils, 
mais  son  caractère  n'avait  pos  eu  besoin  de  se  justifier  à 
Marseille  (j'aurais  même  idée  (jue  ce- fut  pour  honorer  la  gé- 
nérosité de  coiur  d'un  artiste  qui,  luttant  contre  le  désespoir 
public,  au  milieu  des  ravages  d'une  pes'.e  terrible,  avait  su 
élever  son  dévouement  pour  sa  patiie  adoptive  au  niveau  de 
celui  du  sublime  évêque  Belzunce,  que  lui  fut  conférée  la 
dignité  de  lieutenant  du  Roi  à  Salions).  Du  moins  est-il  cer- 
tain que  Michel  Serre  fut  chargé  alors  de  plusieurs  tableaux 
pour  les  religieuses  de  Sainte-Claire  et  pour  la  paroisse  de  la 
Madeleine  de  Marseille,  ainsi  que  pour  les  carmélites  d'Aix. 
Et  puis  surtout  il  eut  à  peimire  un  grand  nombre  de  tableaux 
commémoratifs  et  d'exvoto  pour  la  peste  de  Marseille.  J'ai 
vu  à  la  Ciolat,  chez  un  habile  peintre,  homme  très-obligeant, 
j\l.  Gardin,  emp'oyé  dens  les  bureaux  de  la  marine  à  la  Cio- 
tat,  auquel  on  l'avait  donné  pour  le  restaurer,  un  tableau 
appartenant  à  l'Eglise  de  Cassis,  et  qui  représentait  la  Vierge 
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adorée  ou  remerciée  par  des  prêtres  et  des  magistrats  de  la 
bourgade.  Les  portraits  étaient  peints  avec  des  louches  très- 
larges  et  très-adroites,  et  un  sentiment  très-vigoureux,  qui 
ne  trahissaient  certainement  ni  la  lourdeur  de  la  vieillesse 
ni  l'épuisement  du  génie. 

Enfin  le  10  octobre  1733,  ainsi  que  le  certifient  les  regis- 
tres de  l'Académie  royale  de  pemture  et  sculpture  conservés 
au  Palais  des  Beaux-Arts,  Michel  Serre  mourut  à  Marseille, 
sa  seconde  patrie,  âgé  de  79  ans.  On  a  donné  pour  date  de 
sa  mort  les  années  1728,  1729,  1735;  mais  les  registres  de 
l'Académie  doivent  faire  foi.  Son  titre  d'originaire  de  Cata- 
logne l'a  fait  exclure  des  biographies  provençales  et  fran- 
çaises, et  les  historiens  de  la  peinture  espagnole,  Bermudez 
et  Quilliet,  n'ont  voulu  savoir  et  citer  que  ce  qu'en  avaient 
dit  Dandré-Bardon  et  les  Anecdotes  des  Beaux-Arts.  Quant  à 
moi,  qui  me  suis  donné  pour  tâche  de  recueillir  les  miettes 
de  génie  semées  dans  nos  provinces  par  tous  les  peintres  qui 
y  avaient  fixé  leur  vie  et  laissé  leurs  travaux,  j'ai  cru,  comme 
l'auteur  de  la  notice  des  tableaux  du  musée  de  Marseille, 
qu'il  «  était  juste  de  l'iire  connaître  ici  un  artiste  que  la  re- 
nommée a  oublié  et  qui  mérite  une  place  parmi  les  grands 
maîtres.  » 


P.  iS,  —  Les  tableaux  de  la  Peste  de  Marseille,  par  Michel 
Serre,  sont  mentionnés  en  »io(;ew6re  1723,  par  le  journal  de 
Mathieu  Marais  [Revue  rétrospective,  t.  IX,  p.  427)  :  «  On  a 
))  montré  à  Paris  deux  tableauxreprésentantau  naturel  la  Peste 
»  de  Marseille,  par  le  sieur  de  Sevré  (sic  et  remarquez  toujours 
»  le  de  à  Paris),  peintre  de  l'Académie  et  des  galeries  (lisez 
»  galères).  Voilà  d'affreuses  beautés,  a  dit  le  du*;  d'Orléans. 
»  Personne  n'a  été  curieux  de  garder  en  France  les  représeu- 
»  lationsdeces  monstres  horribles;  elles  ont  été  veuilues  aux 
»  Anglais,  ([ui  aiment  à  repaître  leurs  yeux  de  ces  specla- 
»  des.  »  — Si  cela  est  vrai,  oh-^erve  M.  Anat.  do  Montaiglon 
<]iii  u\o  eonimiuiiniie  celle  (  iirieiise  note,   jcv  lali|e;ui\  de  ';\ 

1.") 
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Pesic,  que  Bernoulli  mirait  vus  è\  l'iiolel  de  ville  <ie  Mar- 
seille, auraient  elû  de  nouveauv  lableaiix.  —Moi,  je  verrais 
plutôt  dans  celle  histoire  quelque  conte  inventé  par  Serre 
le  fils;  ou  peut-être,  après  avoir  montré  les  tableaux  de 
sonpèn;  à  la  luire  de  Saint-Laurent,  ce  mauvais  filstrouva- 
l-il  fructueux,  avant  de  les  rapporter  à  Marseille,  de  les 
faire  voir  en  Angleterre,  où  ces  exhibitions  payantes  sont 
de  bien  plus  vieille  dale  et  plus  honorées  que  chez  nous. 
Peut-être  encore  est-ce  seulement  un  projet  de  vente  qui  ne 
s'est  pas  réalisé  ? 


RAYMOND  LA  FAGE. 


RAYMOND  LA  PAGE. 


Dans  l'empyrée  des  arts  que  tant  do  pcëtes  ont  rêvé ,  il 
semblerait  que  les  plus  belles  auréoles  dussent  être  réservées 
à  ces  génies  robustes,  sauvages,  abondants,  puissants,  qui, 
nés  et  vivant  hors  des  tranquilles  et  régulières  écoles,  ont 
produit  leur  œuvre  étrange  sans  trop  connaître  eux-mêmes 
la  mesure  ni  les  procédés  naturels  de  leur  fécondité.  —  Mais 
si  l'instrument  de  pensée  que  Dieu  leur  a  mis  aux  mains 
n'est  pas  de  ceux  que  le  biographe  a  coutume  de  voir  entre 
les  doigts  de  ses  plus  habituels  héros,  le  pauvre  homme  ne 
saura  par  quelle  porte  les  faire  entrer  dans  son  livre  ;  et 
fussent-ils  demi-dieux,  ils  attendront  un  plus  hospitalier. — 
Comme  si  le  pinceau  faisait  l'artiste  ! 

En  plein  siècle  de  Louis  XIV,  la  France  proluisit  un  artiste 
d'une  si  monstrueuse  énergie  que  l'Italie,  qui  l'entrevit  un 
n)oment,  en  fut  épouvantée,  et  voulant  trouver  un  maître 
à  son  audace,  se  crut  obligée  de  réveiller  l'ombre  sacrée  de 
Michel-Ange.  Cent  ans  après  sa  mort ,  quand  d'Argenville 
le  citait,  il  ne  l'appelait  encore  que  le  fameux  La  Fage. 
'l'ous  les  plus  délicats  cabinets  de  son  temps  se  disputaient  à 
grands  prix  ses  croquades.  11  mourut  jeune,  laissant  une 
œuvre  immense  et  une  renommée  alors  éblouissante;  car 
alors  on  estimait  que  la  plume  de  La  Fage  valait  les  plus  sa- 
vantes brosses  du  monde;  et  Le  Brun,  j'en  suis  sûr,  n'eût 
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pas  si  vivement  ému  Koiiie  :  Le  Brun,  selon  moi,  n'avait 
pas  un  sentimf'nt  aussi  intime  du  prand  art  i'alien  que 
La  Fagp,  La  Faee  le  dernier  dos  Florentins.  Mais  cet  homme 
est  attachant  par  son  extraordinare  organisation  et  jusque 
par  les  grossiers  vices  de  sa  vie;  quoi  de  plus  fantasque  que 
son  histoire?  Je  vais  tâcher  de  vous  en  recueillir  les  bribes 
dans  les  livres  ôpars. 

Raymond  La  Fage  ou  de  La  Fage  (1)  vint  an  monde  dans 
une  bourgade  du  Languedoc,  à  Lisle  en  Albigeois.  L'Abece- 
dario  pittorico,  publié  à  Naples  en  1733,  le  dit  vgonoUo  Pari- 
gino;  mais  son  erreur  vient,  j'imr-gine,  de  ce  que  le  mot 
albigeois  est  resté  dans  l'esprit  de  l'Europe  méridionale, 
depuis  les  fameuses  guerres  religieuses  du  moyen  âge,  syno- 
nyme d'hérétique.  Sur  la  date  de  sa  naissance,  il  y  a  une 
comédie  d'incohérences  et  de  fautes  d'arithmétique  qu'il  faut 
que  je  donne  au  lecteur  ;  il  en  prendra  une  juste  idée  de  la 
perplexité  où  les  écrivains,  faisant  autorité  en  histoire  d'art, 
peuvent  laisser  ceux  qui  les  suivent  :  Gandellini  fait  naître 
La  Fage  en  1656  et  mourir  en  1684;  Basan  le  fait  naître  en 
1640,  mourir  en  1690  à  l'âge  de  quarante-deux  ans;  Huber 
et  Kost,  naître  en  1654;  la  Biographie  universelle ,  lui  assi- 
gnant la  même  année  de  naissance,  le  fait  mourir  en  1684, 
âgé  de  trente-quatre  ans.  Le  consciencieux  M.  Robert  Du- 
mesnil  lui-même  n'a  pas  su  calculer;    il  le  dit  né  en  1650, 

(1)  11  a  vécu  au  dix-septième  siècle  un  autre  habile  artiste  du  nom  de 
La  Fage,  avec  lequel  il  ne  faut  point  confondre  notre  grand  dessinateur  à 
la  plume  : 

«  Niccolo  La  Fage,  o  La  Fas,  d'\sâil\' Âbecedario  pittorico,  francese  pittore 
di  ricami  in  Roma,  e  bravo  disegnatore.  —  Nicolas  La  Fage  (annote  Ma- 
riette) était  dessinateur  d'ornements.  Le  père  Orlandi,  qui  lui  donne  la 
qualité  d'excellent  dessinateur,  le  confond  avec  Raymond  La  Fage  qui  a 
vécu  depuis.  Celui  dont  il  est  question  ici  vivait  au  milieu  du  siècle  der- 
nier; il  était  à  Paris  en  1641;  il  y  était  venu  à  son  retour  d'Italie,  et  il 
était  ami  de  M.  Poussin,  » 
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et  mort  âge  de  [i\u[e  ans  en  168/J.  l.e  tabiuul  Paignon- 
Dijonval  possédait  un  portrait  licssiné  de  La  Fage,  oii  se 
lisait  sur  un  rouleau  :  N.  R.  La  Fage,  Gallus  pidor;  natus  1648, 
ohiit  1690.  A  ce  compte  il  aurait  vécu  quarante-deux  ans. 
Mais  trois  iiommes,  parlant  de  La  Fage,  semblent  pariicu- 
lièrement  dignes  de  crédit,  comme  contemporain,  comme 
ami,  tomme  compatriote  :  c'est  Florent  Le  Comte  qui  s'en 
est  occupé  longuement  au  tome  troisième  de  son  Cabinet  des 
singularités  d'architecture,  peinture,  sculpture  et  gravure  (Paris, 
1700),  pag.  206  et  suiv.  ;  c'est  Bernard  Dupuy  du  Grez,  avocat 
au  parlement  de  Toulouse ,  pages  104  et  suiv.  de  son  Traité 
sur  la  peinture  (Toulouse,  1699)  ;  c'tsl  enfin  Vaii  der  Bruggen, 
marchand  d'estampes  et  graveur,  passionné  pour  les  dessins 
de  La  Fage,  qui  publia,  à  Paris,  en  1689,  après  sa  mort,  un 
recueil  de  ses  meilleurs  dessins  gravés  par  cinq  des  plus  habiles 
graveurs,  en  tête  duquel  il  écrivit  un  beau  discours  sur  l'œuvre 
de  La  Fage.  Van  der  Bruggen  le  disait  mort  en  1684,  âgé 
seulement  de  vingt-huit  ans,  par  conséquent  né  en  1656; 
Dupuy  du  Grez  le  fait  mourir  âgé  d'à  peu  près  trente-deux 
ans,  te  qui  le  ferait  naître  en  1652;  Florent  Le  Comte  dit 
qu'il  mourut  en  1684,  âgé  seulement  de  trente  ans,  id  est  ne 
en  1654,  date  adoptée  par  la  Biographie  toulousaine  elle-même. 
H  serait  peut-être  prudent  de  s'en  tenir  à  celte  date;  mais 
la  persistance  de  Van  der  Bruggen,  d'un  artiste  si  particu- 
lièrement dévoué  à  la  gloire  de  La  Fage,  nous  doit  entraîner, 
malgré  quelques  invraisemblances  qui  se  rencontreront. 
D'ailleurs  l'irrésistible  autorité  de  Mariette  ne  s'accorde-t-elle 
pas  avec  Van  der  Bruggen?  «Raymond  La  Fage,  dit-il,  dans 
son  Abecedario,  est  né  h  l'isle  en  Albigeois,  le  1*''  octobre 
1656,  et  est  mort  le  4  novembre  1690  (je  crois  à  Lyon).  » 
Presque  tout  ce  qui  nous  est  parvenu  sur  Raymond  La  Fage 
a  été  évidemment  dicté  par  la  tradition.  L'imagination  popu- 
laire est  frappée  de  l'extravagance  anormale  de  tels  g  nies 
aventuriers.  Leur  légende  est  moins  acadéinii|ue  ,  mais  elle 
a  bien  plus  de  saveur  ;  seulement  la  coordonnance  des  lé- 
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iiioignaf,a^s  ficvionl  souvent  bi«  ii  dilficile  pour  l'historien 
scrupuleux.  Deci  et  delà  je  vais  \  eus  donner  les  phrases  de 
mes  auteurs. 

Le  dessin  fut  à  Raymond  La  Fage  comme  un  don  naturel. 
Né  dans  un  village  du  Languedoc,  où  l'on  n'entendit  jamais 
parler  do  peinluf'',  destiné  par  ses  parents  à  toute  autre  chose 
qu'au  dessin,  il  s'y  adonna  tout  par  instinct.  Il  n'avait  jamais, 
dans  son  enfance,  dessiné  d'après  la  bosse  ni  d'après  le  mo- 
dèle vivant;  il  avait  imité  dans  ses  commencements  quelques 
endroits  des  Travaux  d'Ulysne  de  l'abbé  de  Sninl-Martin  (le 
Primatice),  qu'avait  gravés  admirablement  Théodore  Van- 
Ihulden  d'après  les  fresques  de  Fontainebleau  ,  détruites  de- 
puis ce  temps  par  Louis  XV,  et  que  l'habile  élève  de  Rubens 
avait  dédiées,  en  1633,  à  monseigneur  de  Liancourl  (1); 

(1)  L'exemplaire  du  van  Thulden  de  La  Fage  ne  s'est  point  perdu.  En 
183.^,  date  de  la  publication  de  la  Biograpltie  toulousaine,  il  existait  entre 
les  mains  de  M.  Virebent,  architecte  de  la  ville  de  Toulouse.  «  Sur  le  re- 
vers dn  feuillet  qui  couvrait  le  frontispice,  on  voit  une  esquisse  de  la  main 
de  cet  homme  illustre.  Cette  esquisse  représente  un  victiraaire  placé  de- 
vant un  autel,  et  prêt  à  frapper  un  taureau  qu'un  prêtre  lui  montre  de  la 
main  gauche.  A  côté  de  ce  dessin,  on  lit  une  note  écrite  par  Dupuy-Du- 
grez  :  «  J'ay  acheté  ce  Hure  du  sieur  Lacombe,  qui  l'auait  alcquis  du  père 
»  de  La  Fage,  qui  estait  si  bon  dessinateur.  Il  luy  auait  servi  d'exemples 
V  dans  ses  commencements.  La  Fage  vint  assez  jeune  à  Tolose,  sachant 
»  dessiner  d'invention  presque  de  la  manière  de  ce  liure.  Il  ne  sçauait 
»  pas  peindre,  et  Delbosc  luy  donnait  de  l'employ  pour  coucher  des  cou- 
»  leurs  à  la  détrempe.  Il  s'en  alla  du  costé  d'Italie  et  à  Rome.  »  (La  Fage  a 
un  peu  dérouté  tous  ses  contemporains  par  l'incertitude  et  les  brusques 
caprices  de  ses  vagabondages).  «  Puis  à  Paris,  où  l'on  fut  surpris  dans 
»  l'Académie  de  ce  qu'il  sçauait  faire.  Une  coquine  le  débaucha;  il  s'en 
»  alla  à  Rome  une  seconde  fois,  et  cette  femme  alla  l'y  trouver.  II  revint 
»  à  Paris,  et  puis  encore  à  Tolose,  et  ensuite  à  Lyon,  où  il  mourut  âgé 
»  de  trente-un  ou  trente-deux  ans,  en  1685  ou  1686.  C'estait  un  assez 
»  petit  homme,  camard,  noireau  ;  il  auait  la  mine  assez  basse,  il  auait 
»  une  grande  imagination  et  beaucoup  de  mémoire.  Il  aimait  les  viandes 
»  salées  et  le  vin,  et  il  aurait  préféré  des  sardines  à  des  perdrix.  » 
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La  Page  n'en  copia  pas  exactement  les  figures;  il  en  avait 
pourtant  si  bien  compris  la  manière,  qu'il  en  faisait  do  mé- 
moire ou  d'invention  de  tout  à  fait  semblables  ;  c'est  là  cer- 
tainement qu'il  trouva  la  source  d'une  élégance  jeune, 
souple,  noble,  fière,  de  mouvements  libres  et  grands.  Il  con- 
serva toujours  du  moins  la  vigueur  de  cette  élégance;  car, 
malgré  .ses  épaisseurs  habituelles  de  formos,  jamais  La  Page 
n'esi  lourd.  Son  père,  ne  pouvant  souffrir  ses  griflfonnements 
continuels,  où  il  employait  tout  son  temps,  le  maltraita  si 
rudement  qu'il  l'obligea  de  se  réfugiera  Toulouse  en  1666 
ou  1667.  Quand  il  y  arriva,  on  ne  croyait  pas  qu'il  fût  ca- 
pable de  faire  les  dessins  qu'il  montrait  :  il  élait  si  jeune! 
Dupuy  du  Grez  dit  qu'il  avait  alors  seize  à  dit-sept  ans.  Sui- 
vant Van  der  Bruggen  et  Mariette,  il  en  aurait  eu  tout  juste 
dix  ou  onze.  11  se  logea  à  Toulouse  chez  un  chirurgien  des 
plus  employés,  qui  ne  manqua  pas  de  lui  fournir  toutes  les 
occasions  pour  exercer  son  génie  dans  l'envie  qui  le  portait 
à  lui  montrer  la  science  qu'il  professait  (j'ai  peine  à  me  figu- 
rer, quoi  qu'en  dise  là  Florent  Le  Comte,  un  chirurgien  tâ- 
chant de  faire  entrer  la  science  de  la  chirurgie  dans  la  tète 
d'un  enfant  de  dix  ans).  Mais  le  dessin,  qui  avait  pour 
La  Page  bien  d'autres  charmes,  le  fit  bien  plutôt  apprendre 
à  imiter  le  chef-d'œuvre  de  la  nature  qu'à  en  connaître  les 
infirmités.  Il  se  niit  lui-même  à  copier  des  squelettes,  et,  à 
l'occasion  de  quelques  livres  d'anatomie  et  de  quelques  dis- 
sections qu'on  faisait  chez  ce  chirurgien,  il  plaça  les  muscles 
sur  les  os,  et  commença  parce  moyen  à  connaître  ce  qui  sou- 
tient la  machine  de  l'homme  et  les  ressorts  qui  la  font  mou- 
voir. Poussant  ses  connaissances  toujours  plus  avant ,  il 
hasarda  do  mettre  des  figures  ensemble.  —  De  plus,  les  ou- 
vrages de  Bachelier,  les  plus  belles  peintures  qu'on  voie  à 
Toulouse,  et  quelques  estampes  qu'il  considéra,  le  firent 
bientôt  dessiner  encore  d'un  meilleur  goût.  Il  imprimait  for- 
tement dans  son  imof^ination  tout  ce  ([u'jl  avait  le  l(>mps 
d'observer,  et  travaillait  sur  cette  idée,  et  quand  il  avait  vu 
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attentivement  une  estampe,  im  lal)l('au  ou  une  fi^^ure  (je 
relief,  il  s'en  souvenait  toi.  te  sa  vie.  D'Argenvillc,  assez  bien 
renseign  ■  sur  l'école  de  Toulouse,  le  cxUi  comme  le  prci.ier 
élève  i!e  Jean -Pierre  Rivalz,  et  le  c  ndisdple  lie  son  fils  An- 
toine. Dans  les  dessins  et  eaux-fortes  de  ces  Rivalz  un 
trouve  beaucoup  de  celte  manière  libre  et  grande  qui  ca- 
ractérisa La  l-'age,  et  d'Angen ville  se  trouve  d'ailleurs  ap- 
puyé dans  son  assertion  [)ar  le  gai  récit  que  fait  la  Biographie 
Toulousaine  de  la  jeunesse  et  de  l'éduratiOD  de  La  Fage  :  or, 
la  Biographie  Touloumine  se  vante  d'extraire  tout  ce  qu'elle 
rapporte  sur  La  Fage  de  mémoires  originaux  ;  et  les  autres 
détails,  elle  les  tient  de  M.  Sua;i,  hnbile  [irofesseur  à  l'école 
spéciale  des  Arts  de  Toulouse,  et  l'un  des  élèves  du  dernier 
des  Rivalz  : 

«  La  vue  des  fresques  qui  décorent  les  voûtes  de  la  belle 
église  de  Sainte-Cécile,  à  Albi,  agrandit  les  idées  (de  ce  tout 
jeune  honmie).  Il  composa  quelques  tabLaux  pour  des  pein- 
tres italiens  qui  parcouraient  alors  les  campagnes,  et  sans 
autre  guide  que  la  nature  ,  il  parvint  à  traiter,  avec  un  égal 
succès,  tous  les  sujets  qui  lui  étaient  proposés.  J.  P.  Rivalz, 
ingénieur  de  la  province  de  Languedoc,  jouissait,  comme 
peintre,  d'une  très-grande  réputation.  La  Fage  résolut  d'al- 
ler lui  offrir  ses  services.  H  vint  à  Toulouse  et  se  présenta 
dans  l'atelier  de  Rivalz  à  l'instant  où  celui-ci  faisait  le  por- 
trait de  l'annaliste  Lafaille.  Mal  vêtu,  parlant  avec  difficulté, 
La  Fage  ne  pouvait  être  reçu  avec  beaucoup  de  distinction  ; 
il  balbutia  quelques  phrases,  et  finit  par  oflYir  à  Rivalz  de 
dessiner  les  figures  des  tableaux  qu'il  aurait  à  peindre  dans 
la  suite.  Etonné  de  cette  proposition ,  et  encore  plus  de  la 
tournure  de  celui  qui  la  faisait,  Rivalz  demanda  à  voir 
quelques-uns  des  ouvrages  renfermés  dans  le  portefeuille 
que  La  Fage  portait.  Le  peintre  toulousain  y  trouva  des  des- 
sins exécutés  avec  une  rare  facilité  et  une  grande  correction, 
et  des  compositions  qui  annonçaient  beaucoup  de  génie; 
mais  il  hésitait  à  croire  que  l'individu  qui  se  trouvait  en 


—  235  — 

possession  de  ces  objets  en  fût  l'auteur.  Lafaille  le  confirma 
dans  ce  doule  ,  et  alors  on  proposa  à  La  Fage  dn  traiter  sur- 
le-champ  un  sujet  donné;  celui-ci  accepte  la  proposition, 
et  insiste  pour  qu'on  lui  indique  promptement  ce  sujet.  On 
lui  prescrit  de  dessiner  Josué  arrêtant  le  cours  du  soleil  pour 
terminer  la  défaite  liesChananéens.  La  Fase  s'asseoit  près  de 
la  porte  de  l'atelier,  et  en  moins  d'une  demi-heure  termine 
son  ouvrage.  Il  le  présente:  Rivalz,  étonné,  donne  des 
éloges  à  La  Fage,  mais  lui  obsprve  qu'il  n'aurait  pns  dû 
placer  le  personnage  principal  dans  l'un  des  angles  de  la 
composition.  Le  jeune  artiste  demanda  cinq  minutes  pour 
réparer  cotte  faute;  il  joignit  une  feuille  de  papier  à  celle 
sur  laquelle  il  venait  de  dessiner,  et  y  représenta  avec  force 
quelques  scènes  du  combat  des  Israélites  contre  leurs  enne- 
mis; de  sorte  que  celte  partie  se  liait  parfaitement  avec  celle 
qu'il  avait  d'abord  tracée.  Rivalz,  ne  pouvant  plus  douter  des 
talents  de  La  Fage,  voulut  s'attacher  ce  jeune  homme,  non 
pour  lui  faire  dessiner  les  figures  de  ses  tableaux,  mais  pour 
lui  donner  les  moyens  de  perfectionner  des  tab  nts  qui  don- 
naient déjà  tant  d'espérances.  Après  avoir  demeuré  un  peu 
plus  d'un  an  à  Toulouse,  La  Fage  partit  pour  Paris  avec  An- 
toine Rivalz  ;  tous  deux  furent  à  l'Académie,  afin  de  dessiner, 
d'après  le  modèle  vivant,  ce  qu'ils  n'avaient  pu  faire  à  Tou- 
louse. Mais  la  fignre  singulière  et  le  costume  de  La  Fage 
excitèrent  des  ris  immodérés,  et  tandis  (ju'appuyé  sur  les 
bancs,  il  contemplait  allentivetnent  le  modèle,  il  devint  le 
sujet  d'une  caricature  qui;  l'on  fit  bientôt  passer  de  main  en 
main.  La  Fage  ne  put  la  ^  oir  ;  il  s'aperçut  cependant  que  lui 
seul  égayait  en  cet  instant  l'assemblée,  il  se  rcl  airna,  des- 
sina de  mémoire  le  modèle,  et  sortit  laissant  sou  portefeuille 
dans  la  salle.  Le  lendemain,  avant  l'heure  de  l'ouverture 
des  classes,  il  fut  placer  sur  la  porte  de  celle  eu  il  était  ent''é 
la  veille,  un  grand  dessin  qui  représentait  les  professeurs  et 
les  élèves  groupés  autour  du  modèle;  les  tètes  étîùent  res- 
semblantes,  et  les  uns  et  les  autres  avaient  de  longues 
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oreilles  d'Ano;  Louis  XIV,  cntranl  dans  la  miIIc;  un  louel  à  la 
main,  lômoignait  son  indignation  do  voir  une  académie 
ainsi  composée.  Ce  dessin  excita  rélonnenient  ;  on  le  com- 
[)ara  à  ceux  que  La  Fage  avait  laissés  dans  son  porluleuille: 
on  s'aperçutque  tous  ces  ouvrages  étaient  de  la  même  main, 
et  l'on  admira  le  (aient  du  jeune  artiste  ;  mais  comme  il  ne 
paraissait  point,  les  prolessours  de  l'Académie  l'envoyèrent 
chercher.  Épouvanté  par  cette  démarche,  il  craignit  d'être 
puni  à  cause  du  dessin  ([u'il  avait  exposé,  et  prit  aussitôt  la 
Tuile;  ses  pas  se  dirigèrent  vers  Toulouse.  Un  assez  mauvais 
peintre  à  fresque,  qui  déjà  l'avait  employé,  le  chargea  de 
passer  sur  les  murs  des  couches  de  couleur  à  la  détrempe. 
La  Fage  fit  pendant  quelque  temps  ce  métier  ignoble  ,  qui 

convenait  assez  à  ses  habitudes  et  à  ses  inclinations Un 

jour,  quelques-uns  de  ses  compagnons  ayant  maltraité  le  fils 
d'un  conseiller  au  parlement,  on  introduisit  une  procédure 
dans  laquelle  il  fut  compris;  il  l'apprit,  et  fut  de  suite  chez  le 
procureur  général  chargé  de  poursuivre  les  coupables.  Lassé 
d'atlendre  dans  une  antichambre ,  oiî  les  valets  lavaient 
introduit,  il  ramassa  quebiues  morceaux  de  charbon,  et  des- 
sina au-dessus  de  la  cheminée  un  sujet  dans  lequel  il  voulut 
exprimer  les  forfaits  qui  souillent  trop  souvent  la  terre.  Des 
brigands  dépouillent  un  vieillard,  un  autre  tombe  sous  les 
coups  de  quelques  assassins  ;  des  soldats  barbares  livrent 
aux  flammes  dévorantes  une  vasle  cité  ;  le  viol,  le  meurtre 
signalent  la  conquête  d'une  province.  A  la  vue  de  tant  de 
forfaits,  Astrée  indignée  s'éloigne  du  séjour  des  hommes,  et 
remonte  dans  les  cieux.  La  Fage  avait  à  peine  esquissé  ce 
dessin,  lorsque  la  porte  du  magistrat  s'ouvrit;  l'artiste 
expose,  en  tremblant,  les  raisons  qui  démontrent  qu'il  n'a 
pris  aucune  part  au  crime  dont  il  est  accusé  ;  le  magistrat 
éclate  en  menaces.  —Eh  bien  ,  monseigneur,  dit  l'artiste, 
faites-moi  traîner  dans  les  cachots;  mais  avant  d'y  entrer, 
permettez-moi  d'ajouter  au  dessin  que  je  viens  de  tracer  sur 
votre  cheminée  les  deux  figures  qui  y  manquent  :  ce  sont 
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celles  de  la  Colère  et  de  la  Prévention.  —  Le  magistrat,  sur- 
pris, regarde  sa  cheminée  ;  étonné  de  la  beauté  des  figures 
qu'il  voit,  il  s'écrie  :  Qui  donc  êtes-vous?La  Fage  se  nomme, 
et  parle  de  Rivalz,  son  protecteur.  — Je  serai  dorénavant  le 
vôtre  ,  dit  le  procureur  général.  La  procédure  est  annulée, 
et  l'artiste  reconnaissant  termine  le  dessin  commencé.  — 
Plus  de  cent  vingt  ans  après  cette  aventure  ,  ce  dessin  a  été 
transporté  dans  le  musée  de  Toulouse  par  les  soins  de 
M.  Virebent,  architecte  delà  ville,  et  restauré  par  M.  Roques 
père,  professeur  de  peinture  (maître  de  M.  Ingres).  »  —  Ma- 
riette nous  révèle  encore,  dans  son  Abecedario,  un  autre 
prolecteur  de  la  jeunesse  de  La  Fagp,  et  certes  ce  ne  dut  pas 
être  le  moins  ardent  ni  le  moins  ingénieux  :  «  La  personne 
qui  lui  tendit  la  main  dans  sa  jeunesse  et  qui  lui  procura  le 
moyen  d'aller  à  Rome,  est  M.  Foucault,  alors  intendant  de 
Montauban  ;  »  celui-là  même  dont  Largillière  nous  a  peint 
le  portrait,  et  qui,  durant  tout  le  temps  de  son  intendance  à 
Caen ,  exerça  en  faveur  de  Ségrais ,  de  Galland  et  do  toute 
l'Académie  de  Caen,  un  si  aimable  patronage. 

Voilà  ce  que  les  écrivains  ont  raconté  de  l'éducation  de 
La  Fage;  et  de  cette  éducation  découla  l'œuvre  entière  de  sa 
trop  courle  vie.  Il  apprit  des  dessins  du  Primatice  la  grande 
et  élégante  tournure  des  figures  et  des  compositions  floren- 
tines; quanta  la  nature,  il  n'étudia  que  des  écorcliés;  mais 
quoi  !  le  grand  Michel-Ange  éludia-t  il  sur  un  autre  modèle? 
Qui  lui  reprochera,  après  dix  ans  d'études  anatomiques, 
d'avoir  peint  de  {iratique  la  chapelle  Sixline,  et  modelé  de 
pratique  les  tombeaux  des  Médicis?  Quand  d'ailleurs  on 
porte  en  soi,  comme  Michel- Ange  et  La  Fage,  un  sentiment 
sublime  de  la  vie  et  du  mouvement,  —  un  squelette  pose 
devant  vous,  ce  n'est  pas  de  tel  ou  tel  homme  mort  d'hier, 
c'est  de  l'homme  éternel  que  vous  a|)prenez  les  ressorts.  — 
L'éducation  ordinaire  des  peintres,  en  dissipant  leur  obser- 
vation sur  les  infinis  détails  de  la  nature  colorée,  amollit, 
intimide,  héhète  trop  souv(M\t  leur  génie.  L'élude  du  s(|ue- 
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lette  vous  apprend  celte  flère  outrance  des  muscles  et  des 
mouvement;}  humains  qui  permet  à  un  grand  dessinateur 
de  donner  à  un  faquin  qu'il  a  regardé  gesticulant  dans  la 
rue  la  tournure  puissante  d'un  domi-dieu. 

La  Fago  no  peignait  jamais.  Sous  sa  plume  ou  sous  sa 
pierre  noire  ne  naissaient  (jue  violences  bachiques  ou  vio- 
lences de  terreur  :  chutes  d'anges,  géants  foudroyés,  déluges, 
pestes,  mêlées  de  batailles,  constructions  de  villes  colossales, 
festins  bibliques.  Rien  n'est  plus  grandiose  que  les  scènes 
qu'il  a  tirées  de  la  vie  de  Moïse,  auquel  il  a  conservé  ce  pro- 
fil de  bouc  sauvage  qu'on  avait  remarqué  dans  la  statue  de 
saint  Pierre-ès-Liens.  —  Le  dirai-je  :  je  retrouve  bien  mieux 
en  lui,  sans  qu'assurément  il  y  ait  songé,  la  vive  et  savante 
invention  du  Poussin  que  dans  pas  un  de  ses  attentifs  imi- 
tateurs. Dans  ses  frises  de  baccahales  je  le  trouve  supérieur 
en  paiounolé  à  .Tules  Roiuain  lui-même.  Il  est  gêné  dans  les 
compositions  historiques  aux  mouvements  modérés.  Il  faut 
que  sa  verve  soit  sans  frem.  Les  images  tombaient  de  sa 
plume  aussi  vile  que  conçues.  Un  démon  lui  conduisait  la 
main,  disaient  ceux  qui  le  voyaient  travailler.  Alors  il  ren- 
contrait certaines  tournures  de  personnages,  ou  certains 
groupes  de  douleurs,  d'un  sentiment  inouï.  La  gesticulation 
de  ses  figures  était  d'un  style  superbe  ;  personne,  à  mon  sens, 
n'a  mieux  compris  parfois  le  mouvement  calme  de  l*atitique; 
et  à  côté  de  certaines  contorsions  fougueuses,  il  savait  ré- 
server une  grâce  élevée  à  ses  femmes,  à  ses  enfants,  à  ses 
jeunes  hommes;  mais  l'audace,  l'audace,  l'audace  était  son 
génie;  et  depuis  les  grands  Italiens  je  ne  vois  que  deux 
modernes  dont  les  croquis  à  la  plume  rappellent  une  puis- 
/  sance  et  une  sûreté  de  science  comparables  à  celles  de 
'  La  Page  :  —  Géricault  et  Delacroix.  —  Il  a  gravé  à  l'eau-forte 
nombre  de  pièces  d'une  liberté  et  d'une  vivacité  inimagina- 
bles dont  M.  Robert-Dumesnil  a  donné  le  catalogue  dans  son 
Peintre- graveur  français.  Les  ouvrages  de  clair-obscur,  dit 
Dupuy  du  Grez,  qu'il  a  faits  en  divers  endroits  avec  de  la 
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pierre  noire  sur  des  murailles  et  de  grande  ordonnance , 
surpassent  ce  qu'il  faiisait  sur  le  papier  et  sur  le  vélin.  11 
était  très-abondant  :  son  imagination  et  sa  mémoirelui  four- 
nissaient toujours  de  belles  choses.  11  se  souvenait  égale- 
ment de  toutes  les  histoires  qu'il  avait  vues  en  peinture,  et 
de  cellf's  qu'il  avait  lues  dans  les  livres;  il  n'avait  point 
d'autres  estampes  que  quelques  académies  qu'on  croyait 
d'après  Michel-Ange,  et  quelques  esquisses  qu'il  avait  faites 
de  plusieurs  belles  choses.  —  Et  en  efîet,  d'après  l'éducation 
de  La  Page ,  sa  mémoire  devait  être  fatalement  tout  son  gé- 
nie, toute  sa  science,  et  il  l'avait  prodigieuse,  La  mémoire, 
croyez-le  bien,  devient,  après  les  études  de  jeunesse,  le  génie 
et  la  science  de  tous  les  esprits  vigoureux  et  abondants.  Pen- 
sez-vous que  Rubens  ait  consulté  souvent  le  modèle  de  chair 
pour  sa  galerie  de  Médicis?  ou  Jules  Romain  pour  le  palais 
du  Té?  ou  le  Poussin  pour  les  Sacrements  ? 

Cet  humble  dessinateur  à  la  plume,  La  Page,  pensionné 
par  l'intendant  Poiicault,  arriva  donc  tout  jeune  à  Rome,  où 
Antoine  Rivalz  vint  le  joindre.  Rome  était  en  effet  la  seule 
ville  oi^  La  Page  pût  épurer  son  goût  et  fortifier  sa  science, 
tout  en  maintenant  la  fierté  de  sa  manière;  —  et  à  ce  pre- 
mier séjour  se  rapporte  encore  une  anecdote  que  me  fournit 
la  Biographie  Toulousaine,  car  il  est  vrai  que  la  vie  de  La  Page 
foisonne  d'anecdotes,  tout  ainsi  que  celle  d'un  peintre  an- 
tique. C'est  à  propos  du  prix  de  dessin  que  La  Page  remporta 
à  Rome:  «  Toujours  insouciant,  La  Page  ne  s'était  point 
préparé  pour  le  concours,  il  connaissait  seulement  le  pro- 
gramme qu'il  fallait  remplir.  Peu  d'heures  avant  le  juge- 
ment, il  entend  les  fanfares  qui  annoncent  que  la  lice  est 
ouverte  ;  il  taille  seulement  alors  sa  plume,  car  rarement  il 
se  servait  de  crayon,  et  dessine  le  sujet  proposé;  mais  peu 
content  de  cet  essai,  il  prend  la  résolution  de  faire  une  autre 
esquisse.  Cependant  l'heure  du  jugement  s'approchait;  La 
Page  n'avait  point  d'autre  papier  que  celui  sur  le(|uel  il 
avait  d'abord  travaillé;  il  rclourno  la  nniillc,  trace  av('(>  une 
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promplitudo  et  un  talent  oxlraordinaires  une  composition 
digne  des  j)lus  grands  maîtres,  et  l'envoie  aux  jugesdéjà  réu- 
nis. Le  prix  lui  fut  accordé  à  l'unanimité,  et  son  dessin,  mis 
entre  deux  glaces,  fut  placé  sur  un  pivot  et  conservé  dans  le 
lieu  des  séances  de  l'Académie.  » 

La  Fage  visita  avec  empressement  dans  Rome  les  ouvrages 
de  réputation,  —je  cite  Florent  Le  Comte;  son  discernement 
lui  donna  la  facile  intelligence  des  mystères  les  plus  impéné- 
trables de  l'art;  de  manière  que  sa  mémoire  heureuse  lui 
représentant  les  choses  les  plus  éloignées,  il  trouvait  sans 
peine  toutes  les  idées  dont  il  avait  besoin  dans  les  sujets  qu'il 
produisait  ;  en  sorte  que  la  fécondité  de  son  génie  lui  faisait 
traiter  toutes  sortes  de  sujets  différemment,  même  en  diffé- 
rentes manières,  avec  tant  de  facilités  que  des  personnes 
l'ont  cotnparé  publiquement  à  Annibal  Carrache.  Il  faut  dire 
ici  que  La  Fage  professait  pour  ce  grand  dessinateur  du  pa- 
lais Farnèse  une  si  extraordinaire  estime,  qu'il  n'en  parlait 
jamais  que  comme  d'un  homme  inimitable.  Ce  penchant 
particulier  pour  le  Carrache  lui  venait  sans  doute  de  ce  qu'il 
enviait  cette  sûreté  de  main  qui,  disait-on,  avait  permis  à 
celui-ci,  à  force  de  science,  de  figurer  en  trois  coups  de 
crayon  tout  ce  qui  lui  [)laisait.  Le  dessin  de  La  Fage  est,  à 
mon  avis,  presque  aussi  savant  que  celui  des  Carraches,  et 
a  bien  souvent  plus  de  mouvement  et  de  caractère.  Pendant 
cinq  ou  six  ans  qu'il  demeura  tant  à  Rome  qu'en  divers 
lieux  de  l'Italie,  —  c'est  Florent  Le  Comte  qui  reparle,  —  il  a 
terminé  des  dessins  d'un  travail  prodigieux  et  d'une  produc- 
tion surprenante,  même  sans  rature,  tant  il  est  vrai  que  .sa 
main  était  prompte  à  obéir  à  sa  pensée  ;  il  avait  pour  les 
femmes  et  pour  les  enfants  beaucoup  d'airs  de  grâce,  de 
naïveté  et  de  tendresse:  ce  bel  esprit,  quoique  admirable 
dans  ses  productions,  n'avait  pourtant  pas  une  conduite  aussi 
réglée  qu'il  devait  avoir.  — Mais  l'impression  d'enthousiasme 
et  comme  de  frayeur  que  produisirent  dans  Rome,  si  ferme 
appréciatrice  des  grandes  âmes  d'artistes,  les  gigantesques 
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griffonnages  de  La  Fage,  est  à  peine  imaginable.  Il  faut  lire 
les  propres  paroles  de  VAhecedario  pittorico,  où,  cinquante 
ans  après  la  mort  de  La  Fage,  le  père  Orlandi  paraît  encore 
sous  le  coup   de   l'étonnement  romain  :  «  Raimundo   La 
Fage  feco  slupire  Roma  per  il  terribile  modo  del  disegnarea 
pochi  Iratti,  e  puri  contorni,  con  taie  ferocità,  che  pareva  si 
hurlasse  del  Buonaroti,  di  Giulio  Romano,  e  di  Annibale 
Carracci  ;  pure  non  si  fermo  in  Roma,  che  per  tre  annl  sotto 
-il  pontificato  d'Innocenzio  XI.  Non  si  pasceva,  che  di  alici, 
e  caviale;  era  sterminato  bevitore,  e  se  non  era  ubriaco  non 
dava  di  piglio  alla  penna,  per  disegnare,  e  formare  istorie 
in  modo  per  cosi  dire  di  zifre,  lequali  nelle  feste  d'apparati 
di  pitture  si  esponevano  al  publico  concorso  per  maraviglia.» 
En  français  cela  veut  dire  que  «  Raymond  La  Fage  mit  Rome 
en  stupeur  par  sa  terrible  manière  de  dessiner  à  peu  de  traits 
et  à  sûrs  contours,  avec  une  telle  furie,  qu'il  semblait  se 
moquer  du  Buonarotti,  de  Jules  Romain  et  d'Annibal  Car- 
rache  ;  il  ne  s'arrêta  cependant  dans  Rome  que  pendant 
trois  ans,  sous  le  pontificat  d'Innocent  XL  II  ne  se  nourrissait 
que  d'anchois  et  d'œufs  de  poissons  salés.  C'était  un  déter- 
miné buveur,  et  s'il  n'était  ivre  il  ne  mettait  pas  la  main  à  la 
plume  pour  dessiner  et  former  des  compositions,  en  manière 
pour  ainsi  dire  de  chiffres  ou  d'hiéroglyphes,  lesquelles,  dans 
les  rôtes  d'apparat  ou  lus  exhibitions  solennelles  de  peinture, 
s'exposaient  comme  des  merveilles  à  l'empressement  public. 
Le  cavalier  Bernin,  celle  dernière  ardente  incarnation  ae 
Michel-Ange  en  Italie,  et  Carie  Maratte,  le  dernier  apôlre  de 
Raphaël,  p(!inlre  habile,  maisd'uue  science  froide,  luiavaicni 
V(uié  une  admiration  éclalanle.  «  Pendant  son  séjour  à  Rome, 
lil-on  dans  les  Anecdotes  des  beaiix-arls,  La  Fage  alla  voir 
Carie  Maratte,  [»our  lors  à  son  atelier,  et  qui  n'eut  pas  plus 
lot  aperçu  rartistc  français  qu'il  abandonna  son  ouvrage  ti 
le  pressa  de  prendre  un  pinceau.  La  Fage  s'en  défendit,  on 
disant  (|u'il  n'avait  Jamais  essayé  de  peindre:  Nous  .sommes 
fort  lieiir.Mix,  s'éeria  Carie  M.irat'e,  car  si  vous  étiez  entré 
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dans  la  mémo  farricre,  nous  sorions  forces  do  vous  oédor  la 
pjilmc,  ol  moi,  tout  le  uromior,  j'aurais  (initié  lo  pinceau. 
Il  ost  fâcheux  que  La  Fago  n'ait  pas  eu  de  corKiuilc  :  les  ca- 
barets et  les  miiuvais  lieux  lui  servaient  ordinairement  d'a- 
telier. Il  s'était  établi  depuis  plusieurs  jours  dans  une  au- 
berge, et  y  faisait  une  dé[)ense  qui  {laraiisait  au-dessus  de 
sa  petite  fortune.  La  Biographie  Toulonaaine  place  cette  scène 
h  Marseille,  à  son  retour  de  Rome.  L'hôte,  rempli  d'inquié- 
tude, vint  enfin  lui  présenter  son  mémoire,  au  dos  ducfuel 
La  Page,  pour  toute  rc[)onse,  crayonna  un  dessin  et  le  fit 
porter  à  un  amateur,  dont  il  iûdi(iua  la  demeure.  L'amateur 
paya  l'aubergiste,  et  fit  encore  remettre  de  l'argent  à  l'ha- 
bile dessinateur.  »  M.  Périès,  transcrivant  cette  anecdote 
dans  la  Biographie  universelle,  observe  qu'on  a  mis  un  sem- 
blable trait  sur  le  compte  de  Lantara.  Mais  l'auteur  des  Anec- 
dotes des  beaiix-arls  était  contemporain  de  Lanlara,  et  a  dû 
prendre  son  historiette  à  source  plus  reculée  que  sa  propre 
époque;  et  d'ailleurs  l'aventure  a  dû  être  renouvelée  au 
moins  une  fois  en  sa  vie  par  chacun  de  ces  grands  artistes, 
amis  de  la  débauche  et  des  cabarets,  —  par  Grimou,  aussi 
bien  que  par  Lantara,  aussi  bien  que  par  La  Page. 

Mariette  avait  recueilli  lui  aussi  à  Rome  de  curieuses  tra- 
ditions sur  La  Page,  et  je  crois  que  c'est  ici  le  lieu  de  les 
transcrire  de  son  Ahecedario  .•  «  Raimond  La  Page.  Le  sieur 
Pio,  dans  ses  Vies  des  peintres,  manuscrites,  le  fait  naître 
en  1648,  et  passer  à  Rome  en  1673,  déjà  profond  dans  la 
partie  du  dessin,  et  ayant  fait  dans  son  pays  de  grandes 
études  sur  l'analomie.  Il  ajoute  que  lorsqu'il  fut  à  Rome,  il 
étudia  avec  un  grand  zèle  d'après  l'antique  et  les  ouvrages 
des  Carraches,  et  que  toutes  les  fois  qu'il  remporta  le  prix 
proposé  par  l'Académie,  ce  fut  avec  une  distinction  particu- 
lière. Qu'il  s'en  fallait  cependant  beaucoup  qu'il  sût  colorier 
comme  il  savait  dessiner,  piiisqu'à  poine  trouve -t-on  de  lui 
queliiuos  miniatures  ou  quelque  sujet  d'éventail  ;  encore 
sont-ils  d'un  bien  m:\uvais  goùi  de  couleur.  Jamais  personne 
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n'a  vécu  plus  misérablement.  La  plupart  du  temps  il  n'avait 
pas  de  quoi  payer  son  écot  au  cabaret.  11  était  dans  l'usage 
de  faire  alors  un  dessin  qu'il  envoyait  au  cavalier  Hiacinthe 
Brandi  ou  à  quelque  autre  curieux  qui  ne  manquait  pas 
d'envoyer  de  quoi  payer  son  hôte.  11  dessina  une  fois  au 
charbon  tout  le  plafond  d'une  chambre  d'une  maison  près 
de  la  Trinité  du  Mont,  dans  laquello  a  demeuré  la  reine  de 
Pologne,  qui  fit  etfacer  cette  composition  parce  qu'elle  était 
traitée  d'une  façon  trop  libre;  car  c'était  d'ailleurs  une  si 
belle  chose,  qu'elle  attirait  la  curiosité  de  tous  les  connais- 
seurs. On  fait  aussi  beaucoup  de  cas  à  Rome  de  trois  dessins 
de  La  Page  qui  sont  dans  l'Académie  de  Saint-Luc,  et  dont 
l'un  représente  Moïse  exposé  sur  le  Nil.  Après  avoir  demeura 
six  années  dans  Rome,  il  retourna  en  France,  où  l'on  dit 
qu'il  mourut  d'une  chute  qu'il  fit  de  dessus  un  âne.  Celait 
un  homme  si  particulier  et  si  peu  propre  à  se  contraindre 
sur  rien,  qu'il  aima  mieux  toute  sa  vie  vivre  dans  la  plus 
grande  indigence  que  d'accepter  les  offres  que  le  carJmal 
Azzolini  et  le  marquis  del  Carpio  lui  faisaient  de  le  urendre 
auprès  d'eux  avec  une  pension  honnête,  parce  qu'ils  vou- 
laient l'astreindre  à  travailler  seulement  pendant  le  jour  à 
des  dessins  qui  lui  seraient  ordonnés.  C'est  ainsi  qu'on  parle 
de  La  Fage  en  Italie.  » 

Ce  qui  dut  conserver  si  longtemps  son  souvenir  vivant 
dans  la  mémoire  des  Italiens,  c'est  que  sa  façon  u'ètre,  ses 
habitudes,  sa  personne  s'ui.cordaientsingulièrenieni  par  leur 
désordre  avec  l'intempérance  et  l'insubordinaiion  de  son 
génie.  Sa  nature  tout  entière  était  brutale  et  mousirueuse. 
11  ne  nous  est  resté  de  portraits  de  lui  que  dessines  de  sa 
main.  Le  plus  souvent  il  se  représente  couronné  de  pampre 
comme  un  Bacchus  ou  un  Satyre,  entre  des  Priapos,  des 
Faunes  cl  dis  Bacchanlos,  tenant,  soit  le  crayon,  soit  la 
noble  plume.  Une  grosse  chevelure  naturelle  surmonte  une 
largo  face  aux  joues  osseuses  ;  ses  yeux  sont  gros,  ses  lèvres 
épaisses,  son  nez  osseux  et  cassé  comme  celui  de  Michel- 
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Anj^o:  une  fois  pourlaul  on  le  surprend  écovilanl  d'un  air 
presque  sérieux  l'inspiration  de  son  grand  génie  ailé.  A-t-il, 
dans  le  coin  d'une  mêlée,  un  !)0uclier  tombé  à  t'^rre  à  déco- 
rer d'une  lêto  médusienne,  il  y  dessine  une  face  au  nez 
cassé,  et  cette  face,  c'est  la  sienne.  Corneille  Vermeulen, 
Ertinger,  de  La  Ilayo,  (^oeléman»;,  Arthur  J'ond  ont  gravé 
les  principaux  portraits  qu'il  ait  dessinés  au  vol  do  la  plume 
d'après  lui-même.  J'ai  parlé  d'une  autre  portraiture  dessinée 
dans  le  cabinet  Paignon-Dijonval  ;  on  le  voyait  à  mi-corps 
tenant  un  crayon,  derrière  un  piédestal,  sur  lequel  il  s'ap- 
puyait; cette  figure  se  trouvait  dans  un  ovale  entouré  <ren- 
fants  tenant  des  guirlandes  de  fleurs.  —  Dans  la  description 
des  tableaux  du  cabinet  de  M.  Boyer  d'Aguilles,  imprimée  en 
tête  de  l'édition  de  1744  des  gravures  de  Coelémans,  Mariette 
dit  à  propos  du  «  portrait  de  La  Page  qui  s'est  repré-enté 
dans  une  espèce  de  médaillon,  la  tête  couronnée  de  pam- 
pres et  de  raisins,  et  (jui,  pour  peindre  en  même  temps  son 
caractère  et  ses  inclinations,  a  joint  à  son  portrait  le  dieu  du 
vin,  un  satyre  et  des  tritons  qui  apportent  des  poissons  secs, 
et  les  génies  de  la  peinture  et  du  dessin  :  —  Ce  dessinateur, 
qui  a  fait  l'étonnement  de  son  siècle,  devait  tout  à  la  nature. 
Elle  lui  avait  accordé  une  main  légère  et  une  imagination 
très-vive  qui,  secondées  par  une  étude  suivie  de  l'anatomie 
i  du  corps  humain,  lui  faisaient  produire  des  dessins  qui  au- 
I  ra'ent  pu  laisser  penser  que  La  Fage  sortait  de  l'école  de 
I  Michel-Ange.  Mais  on  abuse  de  tout;  La  Fage  se  livra  trop  à 
une  manière  libertine,  qui  avait  été  applaudie  peut-être  un 
peu  trop  tôt,  et  il  devint  un  praticien  incapable  de  donner 
la  dernière  main  à  ses  ouvrages.  C'est  ce  qu'il  est  aisé  de 
remarquer  dans  les  dessins  qu'il  a  voulu  terminer.  Ils  sont 
froids  et  languis^iants,  on  n'y  trouve  aucune  intelligence; 
\  ses  premiers  croquis  au  contraire  sont  pleins  de  feu;  plus 
I  les  traits  semblent  mis  au  hasard,  plus  il  y  paraît  de  savoir.  » 
I  —  La  Fage  n'était  pas  de  riche  taille  ni  de  fort  bonne  mine, 
'  dit  Bernard  Dupuy  du  Grez,  duquel  nous  avons  dpjà  cité  un 
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portrait  de  La  Vage  ;  ce  qu'on  trouvait  de  plus  incommode 
dans  ses  mœurs,  c'étaient  plusieurs  manières  qui  l'éloignaient 
du  commerce  des  honnêtes  gens;  car  il  ne  travaillait  qu'é- 
tant pressé  de  la  nécessité,  et  ne  taisait  bonne  chère  que 
lorsqu'il  avait  des  sardines,  de  la  morue  et  du  vin.  —  L'i- 
vresse affermissait  sa  main  et  doublait  l'audace  de  sa  plume. 
Ce  fait  n'est  point  rare  dans  l'histoire  des  arts  ;  le  célèbre 
graveur  Michel  Lasnede  Caen  ne  maniait  jamais  aussi  heu- 
reusement le  burin,  cet  instrument  si  froid  et  si  régulier,  que 
lorsqu'il  était  entre  deux  vins;  et  quand,  ii  y  a  quelques  an- 
nées encore,  en  Provence,  puis  à  Paris,  Clérian  le  fils  esquis- 
sait entre  deux  vins  ces  intérieurs  et  ces  voûtes  où  de  si  sa- 
vantes lumières  se  heurtent  contre  de  si  étranges  ténèbres, 
il  atteignit  parfois  à  une  puissance  que  son  maître  Granet 
n'aurait  pu  dépasser,  et  à  laquelle  lui-même  à  jeun  aurait  en 
vain  prétendu.  Oui,  le  vin  ouvre  à  certains  cerveaux  des 
horizons  inespérés,  et  les  anime  à  des  hardiesses  infinies  : 
et  qui,  en  effet,  n'a  pas  ressenti  celte  assurance  d'homme  de 
bien,  ce  généreux  dégourdissement  de  la  pensée  et  de  la  pa- 
role, que  le  vin  donne  aux  plus  timides?  Quand  le  vin  s'est 
lait  démon  inspirateur  d'une  noble  intelligence,  plaignons 
la  victime,  car  ce  démon  la  tuera,  mais  ce  n'est  point  moi 
qui  condamnerai  l'ivrogne  qui  boit  du  génie  ;  ce  vin-là  est 
sacré,  lecteur,  car  il  est  plein  d'un  Dieu. 

Je  reprends  les  historiens  de  La  Fage,  Florent  Le  Comte  et 
Bernard  Dupuy  :  —  Le  désir  de  revoir  la  France  en  fit  en- 
treprendre le  voyage  à  La  Fage  ;  étant  donc  revenu  à  Paris, 
il  remporta  sans  contredit  le  prix  du  dessin  à  l'Académie 
royale  (1).  Ensuite  il  retourna  à  Rome,  comme  dans  un  séjour 


(l)  Dans  mon  exemplaire  du  Traité  de  peinture  de  Dupuy  du  Grer, 
exemplaire  donné  par  l'auteur  le  18  mai  1699  à  son  compatriote  toulou- 
sain le  sculpteur  Marc  Arcis,  je  trouve  en  renvoi  à  celte  ligne  :  ^<  11  rem- 
porta à  Paris  le  prix  de  dessin  à    l'Académie  du  roi,  >>  la   note  suivante 
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(jui  lui  étnitdevonu  naturel  ;  là  encore  le  premier  prix  lui  fut 
adjugé  par  rAcadémio  de  Saint-Luc  ;  et  par  là  s'étant  attiré 
l'admiration  de  toutes  les  puissances  d'Italie  et  l'estime,  je 
l'ai  dit,  des  deux  hommes  qui  représentaient  alors  tout  l'art 
delà  les  Alpes,  il  fut  employé  aux  dessins  les  plus  considéra- 
bles ;  mais  comme  il  n'était  pas  d'humeur  à  se  tenir  long- 
temps en  place,  il  fit  plusieurs  voyages;  il  revint  une  troi- 
sième fois  à  Paris,  où  ses  dessins  furent  estimés  et  recher- 
chés. 

«  Jean  Van  der  Brugge,  qui  le  fréquentait  à  Paris,  contait 
»  aux  amateurs  dedans  son  pays  (il  était  de  Bruxelles),  monts 
«  et  merveilles  de  ce  Raymond  La  Fage,  et  leur  avait  promis 
»  de  l'amener  une  fois  de  Paris  avec  lui  :  ce  qu'il  fit,  et  entra 
»  avec  lui  dans  le  cobaretoi^  s'assemblaient  d'ordinaire  les 
I'  peintres,  et  le  mit  dans  le  coin  de  la  cheminée  auprès  du 
V  fpn  sans  que  les  autres  eussent  pris  garde  à  lui,  ou  eussent 
»  le  moindre  soupçon  que  c'éfait  La  Fage  qui  était  entré  avec 
^)  lui;  outre  qu'il  n'était  pas  vêtu  de  façon  à  attirer  les  yeux 
>>  nii  -lïDnner  la  curiosité  de  s'informer  qui  il  était. 

»  La  compagnie  ne  fut  pas  longtemps  sans  le  faire  ressou- 
»  venir  de  sa  promesse,  il  répondit  en  riant  :  Et  si  je  l'avais 
»  amené?  ce  qui  fit  ouvrir  les  oreilles  à  chacun,  et  les  uns 
^  après  les  autres  demandaient  :  Oh  est-il  ?  Après  les  avoir  un 
»  neu  tenus  dans  Cmcertilude,  il  leur  dit  :  Lfi  Fage  est  dans 
»  notre  com.pagnie,  —  et  le  leur  montra.  Mais  ils  prirent 
»  cela  pour  une  raillerie,  et  quelques-uns  même  en  se  mo- 
»  quant  et  le  montrant  du  doigt,  disaient  :  Est-ce  là  La  Fage? 
»  vraiment,  cela  lui  res'^emble  bien  !  Ce  qui  fit  sortir  La  Fage 
»  de  son  coin,  en  allongeant  le  cou  comme  une  grue,  disant  : 
»  C'est  moi-même,  et,  si  vous  en  voulez  des  preuves,  faites 
»  apporter  du  papier  et  de  l'encre;  ce  qui  étant  donné,  et  lui 
»  assis  à  table,  une  partie  autour  de  lui,  les  autres  montés 

manuscrite  :  «  U  y  voulut  travailler  ;   mais  aucun  des  aspirants  ne  voulait 
être  son  concurrent,  et  ainsi,  il  n'y  fut  pâs  admis.  » 
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»  sur  les  chaises  ou  bancs  pour  regarder  par-dessus  tes 
»  autres,  il  leur  demanda  ce  qu'ils  vouhàent  qu'il  fit?  Un 
»  de  la  troupe  lui  cria  :  Pharaon  qui  se  noie  dans  la  mer 
)>  Rouge;  ce  qui  fut  désapprouvé  de  tous  les  autres,  qui  di- 
»  saient  qu'il  était  incivil  de  faire  une  telle  proposition  à 
»  lui  qui  leur  faisait  l'honneur  de  les  venir  voir,  que  c'était 
»  un  ouvrage  à  l'occuper  toute  la  soirée,  qu'il  n'y  aurait  pas 
»  du  temps  de  reste  pour  le  divertir,  la  parole  était  dite,  et 
»iLa  Page  commençait  à  travailler,  mais  d'une  façon  qui  les 
»  surprit  tous.  Il  esquissait  un  bras  ici,  là  une  jambe,  ici 
»  une  têle,  là  un  pied,  dans  le  lointain  quelques  traits  ou 
»  groupes  de  figure,  et  puis  il  revenait  sur  le  devant,  telle- 
»  ment  qu'en  un  moment  tout  le  papier  était  rempli  ou  plu- 
»  tôt  semé  de  parties  et  de  morceaux  de  figures  humaines  et 
»  de  chevaux  ;  enfin,  de  ce  chaos  do  membres  pêle-mêle,  on 
»  vit  naître  un  dessin  bien  ordonné,  et  exécuté  avec  art,  et 
»  cela  dans  le  temps  de  deux  heures,  entièrement  fini  à  leur 
»  grand  étonnement.  On  y  voyait  périr  Pharaon  avec  son 
»  armée  et  ses  chariots,  et  le  peuple  d'Israël  qui  se  réjouissait 
»  de  sa  délivrance,  tout  cela  dessiné  d'une  manière  ferme  et 
»  dans  les  règles,  avec  quantité  d'accompagnements  qui  ser- 
»  valent  d'ornement,  comme  des  vases,  cruches  et  diftérents 
»  habillements,  casques,  etc.  Ceci  m'a  été  raconté  et  je  le 
»  donne  de  même  sans  ajouter  ni  diminuer  ;  son  élève  Boi- 
»  tard,  présentement  en  Angleterre,  a  fait  la  même  chose 
»  dans  un  sujet  moins  chargé  en  pleine  compagnie,  oîj  j'é- 
»  tais  présent.  »  —  Vies  de  peintres  des  Pays-Bas,  écrites  en 
hollandois  par  Arnould  Houbraken,  et  traduites  en  françois 
par  Vincent,  épouse  de  Bernard  Picarl;  tome  1,  page  117. 
—  Ms. 

«  La  Page  étudia  dans  Rome  sur  les  ouvrages  des  grands 
maîtres,  dit  Mariette  dans  le  Catalogue  do  Cro/at,  et  le  dessin 
lui  devint  si  familier  que  sans  aucune  préparation  il  exécu- 
tait du  premier  coup  tout  ce  que  son  imagination  lui  suggé- 
rait. On  l'a  vu  commencer  un  dessin  qui  devait  être  composé 


—  248  — 

{\'t\n  Irns-^raïul  nombre;  <!(.'  fi^^uros  par  un  point  «]u'on  lui 
avait  marqué,  ot  de  là  clniminant  toujours,  couvrir  en  peu 
d'heures  tout  son  papier  de  figures  qui  formaient  ensemble 
lesujot  qu'on  lui  avait  proposé.  Il  fit  souvent  cette  épreuve 
en  présence  des  maîtres  do  l'art,  (jui,  surpris  de  sa  façon  de 
dessiner,  n'admiraient  pas  moins  la  science  profonde  qu'il 
mettait  dans  son  dessin.  »  —  Ainsi  voilà  La  Fage  constaté 
par  Mariette  (et  la  [)reslesse  de  sa  plume  le  méritait  bien) 
l'inventeur  de  ce  tour  de  force  des  dessinateurs  faciles,  (^ui 
consiste  à  faire  passer  la  ligne  d'un  personnage  ou  d'un 
groupe  de  figures  par  des  points  désignés  fixement  à  l'avance. 
Je  voudrais,  avant  que  La  Fage  ne  reparte  de  Paris,  vous 
apprendre,  par  VAhecedario  de  Mariette,  le  véritable  accueil 
qu'il  y  reçut  :  «  M.  Crozat  (qui  était  de  Toulouse,  et  qui  î-e 
trouvait  sans  doute  en  ce  moment  dans  sa  ville  natale) 
acheta,  en  1683,  de  Raymond  La  Fage,  les  dessins  d'une 
frise  ({ui  avait  été  gravée  par  Audran.  La  Fage  revenait  de 
Paris  fort  mécontent  de  la  réception  qu'on  lui  avait  faite.  Il 
s'était  figuré  qu'il  y  trouverait  un  monde  d'admirateurs,  et 
qu'il  ne  pourrait  suffire  aux  dessins  qu'on  lui  ordonnerait. 
Cependant  M.  Bourdaloue,  fameux  curieux  (1),  Van  Bruggen, 
marchand  d'images,  et  les  sieurs  Garnier  el  De  Dieu  (2), 

(1)  «  Claude  de  Bourdaloue,  gentilhomme,  né  à  Bourges  et  frère  du  fa- 
meux père  Bourdaloue,  jésuite,  était  un  excellent  connaisseur.  11  avait 
formé  un  très-bel  assemblage  de  dessins  des  grands  maîtres,  qui  pour  la 
plus  grande  partie  sont  passés  dans  le  cabinet  de  M.  Crozat.  Il  avait  été  le 
plus  grand  protecteur  de  La  Fage,  qu'il  faisait  travailler  à  un  louis  par 
jour,  et  il  avait  nombre  de  ses  dessins.  C'était  M.  Bourdaloue  qui  avait  ce 
fameux  manuscrit  de  Rubens  sur  la  peinture,  qui  ayant  passé  après  sa 
mort  entre  les  mains  du  sieur  Boule,  a  péri  dans  l'incendie  de  la  maison 
de  ce  dernier.  M.  Bourdaloue  dessinait  assez  bien  le  paysage.  J'en  ai  vu 
de  lui  faits  à  la  plume,  où  l'on  reconnaît  un  homme  de  goût.  11  mourut  à 
Paris,  en  1715.  »  (Mariette,  Abecedario  d'Orlandi.) 

(!')  «  Jean  de  Dieu  d'Arles,  sculpteur  du  roy,  a  connu  particulièrement 
M.  Puget;  mais  il  n'a  jamais  été  son  élève.  Quand  M.  Puget  vint  à  Paris, 
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sculpieurs,  lurent  presque  les  seuls  qui  l'occupèreriL 
M.  Lenostre,  avec  tout  le  goût  qu'il  avait,  ne  témoigna  aucun 
désir  d'avoir  des  dessins  de  ce  maître.  Aussi  n'élait-il  guères 
curieux  que  de  tableaux.  Quand  La  Page  se  vint  oftrir  à  lui 
pour  dessiner,  il  lui  proposa  de  dessiner,  dit-on,  ou  plutôt 
de  mettre  au  net  ses  idées  pour  des  parterres,  chose  qui  dé- 
plut très-fort  à  La  Page,  et  dont  il  était  si  piqué,  qu'il  s'en 
plaignait  hautement,  et  se  croyait  permis  d'insulter  au 
goût  de  M.  Lenostre.  » 

En  allant  ainsi  de  Rome  à  Paris  et  de  i'aris  à  Rome,  La 
Fage  fit  halte  certainement  en  Provence,  à  Aix,  et  il  y  laissa 
de  curieuses  marques  de  son  séjour.  11  com|)osa  plusieurs 
tort  beaux  ilessins  pour  le  célèbre  amateur  Boyer-d'Aguilles, 
et  Coelémans  les  grava  plus  tard  avec  sa  vigueur  accoutu- 
mée. La  plupart  de  ces  dessins  de  la  collection  do  Boyer- 
d'Aguilles  furent  de  nouveau  gravés  et  avec  plus  de  vivacité 
encore  par  C.  de  La  Haye.  H.  Cousin,  fameux  graveur  pro- 
vençal, a  beaucoup  gravé  aussi  d'après  lui.  L'une  des  es- 
tampes de  Coussin  d'après  La  Fage  est  particulièrement  in- 
téressante. —  On  s'accorde  à  dire  que  La  Fage  était  fort 
modeste,  ne  faisait  pas  mystère  de  son  savoir  et  instruisait 
généreusement  ses  amis  ;  il  est  vrai,  ajoute  Bernard  Dupuy, 
qu'avec  cette  modestie,  il  avait  l'esprit  malin  contre  ceux 
dont  il  avait  reçu  quelque  injure.  —  Je  ne  sais  s'il  avait  eu  à 


el  qu'il  vit  ses  ouvrages  qui  sont  dans  les  jardins  de  Versailles,  il  en  té- 
nioigua  de  la  satisfaction.  De  Dieu  avait  été  fort  lié  d'amitié  avec  Roullet, 
graveur,  son  compatriote.  11  avait  été  pareillement  grand  ami  de  La  Fage, 
dont  il  possédait  une  belle  suite  de  dessins  qi^'a  M.  Chuberé,  entre  autres 
ce  beau  dessin  de  la  Chute  des  Anges,  qui  fit  regarder  dans  Rome  La  Fage  , 
comme  un  nouveau  Michel  Ange.  Au  reste,  de  Dieu,  que  j'ai  connu,  était/ 
parfaitement  honnôte  homme,  n  (Mariette,  Abecedario  d'Orlandi.) —  Ljl 
collection  du  Louvre  possède  six  parties  ou  fragments  de  la  Chute  des  Ange$ 
de  La  Fage;  la  bibliothèque  de  l'école  de  médecine  de  Montpellier  possède, 
dans  sa  lullection  Alger,  la  septième  partie  de  cette  immense  composition. 
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S(!  plaindre  des  artistes  [)rov(!nraiix  pondant  qu'il  demeura  a 
Aix,  mais  l'estampe  dont  jo  parle  est  une  carirature  curieuse 
contre  certains  peintres  de  ce  pays-là.  On  ne  lit  iiu  bas  que 
ceci  :  La  Fage  invenit.  L'original  se  conserve  dans  le  cabinet  de 
M.  Fiai,  peintre  à  Aix.  H.  Coussin,  sculp.  M.  Vial,  peintre 
à  Aix,  autrement  dit  Viali,  était  un  de  ces  fort  bons  por- 
traitistes de  familles  parlementaires,  dont  le  noble  goût  d'une 
ville  riche  et  amie  des  arts  entretenait  et  utilisait  le  ta- 
lent. D'Argenville  cite  entre  les  meilleurs  élèves  d'Hyacinthe 
Rigaud  «  Louis  René  de  Vialy,  qui  a  peint  le  portrait  de  don 
Philippe,  iiifantd'Espagne,  et,  en  1716,  Louis  XV,  la  princesse 
d'Armagnac  en  Vestale,  le  grand-prieur  d'Orléans,  et  un  ta- 
bleau de  la  famille  de  Saint-Pierre,  représentant  six  personnes 
en  pied,  le  masque  à  la  main,  dans  le  caractère  et  rhaliille- 
ment  des  comédiens  italiens.  P.  J.  Mariette,  mieux  informé 
encore  sur  sa  vie,  et  qui  l'avait  peut-être  connu  à  Aix,  lors- 
qu'il était  allé  chercher  la  description  du  cabinet  d'Egaillés, 
écrit  dans  son  Ahecedario  :  «  Louis  René  Viali  de  Provence 
a  appris  de  H.  Rigaud,  et  sest  particulièrement  attaché  au 
portrait.  Il  a  fait  celui  de  don  Philippe,  infant  d'Espagne, 
duc  de  Parme,  qui  a  été  gravé  par  Ralechou  ;  et  c'est  lui,  je 
pense,  qui  a  mis  le  pinceau  entre  les  mains  de  M.  VtTnel, 
qui  en  a  conservé  de  la  reconnaissance,  car  l'on  voit  chez 
Viali  qui  vit  encore,  en  1754,  plusieurs  de  ses  tableaux,  dont 
il  lui  a  fait  présent.  C'est  aussi  auprès  de  lui  que  Balechou  a 
pris  les  premiers  enseignements  du  dessin;  peut-être  que 
sans  ses  conseils  il  n'aurait  jamais  exercé  la  gravure.  Voilà 
deux  grands  présents  qu'il  a  faits  à  l'art.  —  11  est  mort  au 
commencement  de  1770,  âgé  de  près  de  90  ans.  »  —  Viali 
serait  donc  né  vers  1680,  et  non  vers  1720,  comme  le  dit  le 
catalogue  Paignon  Dijonval,  lequel  cite  de  lui  un  portrait 
d'Annibal,  le  centenaire,  vu  à  mi-corps,  né  à  Marseille  le 
20  mai  1638,  dessiné  à  l'âge  de  121  ans,  portrait  gravé  par 
Lucas,  et  do  plus  trois  pièces  qui  feraient  croire  à  la  multi- 
plicité des  Viali  :  une  vue  du  promontoire  de  Naples,  un  so- 
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leil  couchant  sur  mer,  et  une  vue  d'Italie.  Les  deux  premières 
estampes  gravées  par  Feradini ,  et  la  troisième  par  Marlin. 
—  La  tab!e  des  portraits  du  père  Lelong  indique  encore 
deux  portraits  gravés  d'après  Viaii:  celui  de  Henri  de  Tho- 
mas, chevalier,  marquis  de  la  Garde,  gravé  par  Balechou,  et 
celui  d'Auguste  de  Thomas,  marquis  de  la  Garde,  président  à 
Aix,  gravé  par  Coussin.  —  Quant  au  portrait  du  centenaire 
Annibal,  on  en  trouve  cette  intéressante  annonce  dans  le 
Mercure  de  France,  décembre  1759:  «  On  doit  donner  inces- 
samment le  portrait  d'Annibal  de  Marseille,  morl  le  18  août 
1759,  âgé  de  122  ans,  né  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  le 
20  mai  1638,  même  année  de  Louis  XIV.  Il  a  toujours  servi 
en  qualité  de  sohiat  sur  les  galères.  Il  a  été  peint  en  1748 
d'après  lui-même  à  Marseille,  par  M.  Viali,  peintre  du  Roi, 
quia  eu  l'honneur  de  peindre  avec  succès  Sa  Majesté  en  1716. 
Il  a  été  gravé  [nv  M.  Lucas,  graveur  à  Paris.  Les  estampes  se 
vendent  chez  la  veuve  Chereau,  rue  Saint-Jac(jues;  chez 
Joulain,  quai  de  la  Ferraille;  chez  Bulder,  rue  de  Gesvres, 
et  chez  M,  Viali,  peintre,  rue  d'Argonteuil,  derrière  Saint- 
Roch.  »  —  Ce  qui  permettrait  de  penser  que  Louis-René 
Viali  n'acheva  point  sa  longue  vie  de  portraitiste  en  Provence, 
mais  à  Paris.  —  Le  Louvre  possède  un  autre  curieux  portrait 
du  centenaire  Annibal,  et  celui-ci  est  du  grand  peintre  (lui, 
au  dire  de  Mariette,  apprit  de  Viali  le  maniement  du  pin- 
ceau. Joseph  Vernol,  dans  sa  Vue  de  l'entrée  du  port  de  Mar- 
seille prise  de  la  montagne  appelée  Tète  de  More,  peinte  en 
1754,  s'est  repré-enté  dessinant,  entouré  de  sa  famille,  qui 
lui  fait  remarquer  le  vieil  Annibnl,  lequel  avait  alors  116  ans, 
six  ans  de  plus  (|ue  lorsque  Viali  l'avait  peint.  Vernet  n'a  pas 
mfinqué  d'écrire  sur  le  terrain,  sous  les  pieds  du  bouhomnio: 
Annibal  né  en  1638.  Le  centenaire  a  la  tête  coiflee  d'un  bon- 
net do  laine  rouge  qui  sied  à  un  vieux  soldat  du  port;  les 
jambes  faiblissent  un  peu,  mais  le  corps  est  toujours  droit 
dans  sa  veste  et  dans  sa  culotte  grises.  Certes  ce  groupe  isolé 
du  peintre,  de  sa  famille,  et  du  centenaire  marseillais,  nié- 


—  252  — 

rileraient  bien  les  soins  d'une  ^iravuro  <ii;^Mieilo  la  curiosité 
dos  amaleurs. 

Le  héros  le  mieux  désigné,  la  victime  la  plus  afiparente  de 
la  caricature  de  La  Fage  est  un  long  et  maigre  vieidard 
monté  sur  un  âne  à  triste  mine  ;  son  rabat  est  mal  attaché, 
il  a  le  front  ceint  d'une  couronne  de  roses;  il  est  toutaftairé 
à  peindre  une  marine  sur  un  panneau  (jue  soutient  devant 
lui  un  monstre  humain  à  longues  oreilles,  un  connaisseur 
sans  doute.  Le  reste  de  cette  estamjie  est  nmpli  de  plusieurs 
autres  groupes  allégoriques  où  Ton  entrevoyait  des  inten- 
tions positives  de  portraits,  celui  d'un  paysagiste  entre  au- 
tres cornu  et  à  long  nez.  Ce  peintre  grotesquemenl  juché 
sur  son  ânon,  cherchez  bien,  qui  cela  est-il  ?  vous  ne  trou- 
verez guère  son  nom  dans  les  livres  sur  la  peinture,  bien 
que  M.  Portes,  d'Aix,  nous  ait  promis  sur  lui  une  notice  dont 
il  trouvera  sans  doute  les  matériaux  dans  les  manuscrits  du 
P.  Bougerel.  Et  de  ses  tableaux,  je  n'ai  pas  mémoire  qu'on 
m'en  ait  montré  un  sou!  dons  toute  la  Provence;  il  devait 
cependant  être  de  J.  B.  de  la  Rose,  quoique  mentionné  sous 
le  nom  de  Roset,  ce  tableau  que  possédait  le  cabinet  de 
Louis  XIV,  représentant  —  d'afirès  l'inventaire  général  des 
tableaux  du  Roi  fait  en  1709  et  1710  par  le  sieur  Bailly,  garde 
desdits  tableaux,  —  le  Port  et  la  citadelle  de  Marseille, 
figures  de  3  à  4  pouces,  ayant  de  hauteur  4  pieds  4  pouces 
sur  2  pieds  7  pouces  de  large.  Ce  tableau  se  trouvait  alors  à 
Paris  dans  le  cabinet  des  tableaux.  Le  précurseur  de  J.  Ver- 
net,  de  Lacroix  et  de  Henri  avait  pourtant  son  importance 
si  l'on  pèse  cette  phrase  de  l'abbé  de  Mon  vil  le  dans  la  Fie  de 
Pierre  Mignard  (Paris,  1730)  : 

«  Mignard,  revenant  d'Italie  en  1657,  ne  resta  que  trois 
jours  dans  la  ville  d'Aix,  toujours  suivi  pendant  ce  temps  de 
tout  ce  qu'elle  fournissait  de  peintres,  entre  lesi^uels  il  s'en 
trouvait  d'une  grande  habileté  :  il  suffit  de  nommer  le  cé- 
lèbre Jean-Baptiste  de  la  Rose,  si  distingué  par  son  talent 
pour  les  marines;  honneur  d'autant  plus  flatteur  pour  Mi- 
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gnard  que  chacun  trouve  d'ordinaire  dans  sa  profession  plus 
de  jaloux  que  d'admirateurs.  »  Cet  honnête  Jean-Baptiste  de 
la  Rose,  qui,  vingt  ans  avant,  faisait  si  bien  corlége  à  Mignard, 
était-il  donc  devenu  moins  accueillant  pour  les  illustres 
artistes  traversant  sa  ville,  qu'il  ait  mérité  de  La  Fage  cette 
brutale  moquerie,  et  ne  voilà-t-il  pas  que  La  Fage  lui  a  rendu 
sans  y  songer  le  service  de  sauver  non-seulement  sa  mé- 
moire, mais  son  portrait,  aux  curieux?  Il  est  vrai  que  l'illustre 
Fauchier  lui  avait  fait  le  même  honneur  et  plus  sérieuse- 
ment en  peignant  de  J.  B.  la  Rose  un  admirable  portrait, 
lequel  de  chez  l'artiste  passa  chez  le  président  do  Bandol,  et 
de  là  dans  la  famille  lie  Grasse  du  Bar,  qui  le  possède  aujour. 
d'hui. 

Enfin  La  Fage  reparut  à  Toulouse  en  1682.  Ce  vagabond 
eut  idée  de  se  fixer  là,  et  Bernard  Dupuy  nous  dit  qu'il  eût 
souhaité  que  la  ville  de  Toulouse  lui  eût  donné  une  pension 
pour  pouvoir  enseigner  publiquement. 

La  collection  nationale  du  Louvre  possède  un  recueil  an- 
ciennement relié  de  onze  dessins  attribués  à  La  Fage.  A  l'in- 
térieur df  la  couverture  délabrée,  on  lit  cette  note  :  «  Pour 
servir  à  l'instruction  lies  élèves  de  peinture,  remis  par  Sa- 
negre,  administrateur  du  district,  au  citoyen  Lucas  cadet, 
démonstrateur  du  muséum  provisoire,  1(>  h  fructidor,  Tan  11 
de  la  République,  venant  do  chez  Cassagnan,  dit  Saint-Fé- 
lix, émigré.  »  —  Ces  onze  dessins  représentent  \' Enlèvement 
d'Europe,  la  Mort  d'Jdonis,  VEnlèvement  de  Proserpine,  le 
Sacrifice  d'Jphigénie,  la  Tempèlc  des  vaisseaux  d'Enée,  Jupiter 
foudroyant  les  Titans,  Deux  Jiacchanales,  la  Statue  éq  eslre  de 
Louis  XIF,  les  Horreurs  de  la  Guerre,  le  Triomphe  de 
Louis  XJ  f  devant  lequel  s'agenouille  la  ville  de  Toulouse.  Tous 
ces  grands  dessins  sont  signés  R.  La  Fage,  in.  fec;  mais  ils 
sont  si  froids,  si  lourds,  si  mous,  que ]•*  no  peux  ((u'à  contre- 
cœur les  accepter  comme  étant  de  L;i  Fa.:?e.  Ils  sont  de  la  pire 
catégorie  de  ceux  qu'il  ait  jamais  pu  achover  à  jortn.  Ce  sont 
des  compositions  très-nombreuses  de  personnages  minulieu- 
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sèment  terminées,  et  toutes  les  figures  en  sont  ombrées  au 
lavis,  sans  verve,  maladroitement,  et  de  façon  à  mériter  en 
toute  rigueur  ces  mots  que  Mariette  a  écrits  sur  lui  dans  le 
Catalogue  dos  dessins  de  Crozat  :  «  La  Fage  savait  pailaile- 
ment  i'anatomie,  et  tout  praticien  qu'il  était,  il  formait  toutes 
les  parties  avec  beaucoup  do  précii)ion.  Le  plus  souvent  il  se 
1/  contentait  de  dessiner  ses  figures  au  trait  sans  aucune  om- 
,  bro.  Lorsqu'il  les  voulait  terminer  davantage,  et  y  ajouter 
(lu  lavis,  comme  il  n'entendait  point  la  partie  du  clair-obscur, 
et  que  co  qui  faisait  valoir  davantage  ses  dessins  était  la 
i' promptitude  avec  laquelle  il  les  exécutait,  ces  dessins  finis 
|f  devenaient  froids  et  languissants  et  ne  faisaient  aucun  effet. 
|j  Ceux  où  il  réussissait  le  mieux  étaient  ordinairement  ceux 
(iqui  lui  avaient  le  moins  coûté  et  presque  toujours  ceux  qu'il 
avait  faits  dans  le  fort  de  l'ivresse.  »  Je  le  répèle,  Rayinond 
La  Fage  n'était  point  ivre  quand  il  liesiina  le  recueil  ue  onze 
dessins  dont  je  parle,  et  je  crois  plutôt  que  ce  furent  de  ceux 
qu'il  fil  à  son  dernier  voyage  à  Toulouse,  alors  qu'il  visait  à 
se  faire  nommer  professeur  d'une  école  de  dessin  tians  cette 
ville.  Ces  dessins  ont  en  effet  une  triste  affectation  de  sagesse 
tempérante  et  de  science  académiquement  calme  11  n'y  a 
rien  de  La  Fage  là  dedans  ;  c'est  l'œuvre  du  démonstrateur 
pensionnaire  de  la  ville  de  Toulouse.  Quant  à  la  provenance 
de  ce  recueil  des  onze  dessins  de  La  Fage,  j'ai  l'intime  con- 
viction qu'il  fut  envoyé  de  Toulouse  au  mu.>ée  central  pour 
répondre  à  la  demande  officielle  de  dessins  originaux  de  La 
Fage.  La  note  que  j'ai  transcrite  plus  haut  le  dit  assez  par 
les  noms  et  par  les  litres  qu'elle  cile.  Le  citoyen  Lucas  cadet, 
démonstrateur  du  muséum  provisoire,  était  Jean-Paul  Lucas, 
le  peintre,  le  dernier  né  de  cette  famille  des  Lucas,  célèbres 
sculpteurs  de  Toulouse,  sortis  primitivement  de  l'école  de 
Marc  Arcis,  et  dont  le  musée  de  celte  ville  montre  plusieurs 
œuvres  ;  et  ce  Muséum  provisoire  était  la  dénomination  que 
devait  prendre  la  collection  toulousaine,  alors  qu'elle  ue  fai- 
sait encore  que  recueillir  les  richesses  d'art  sauvées  des 
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églises,  couvents  et  hôtels  d'émigrés,  pour  les  classer  et  les 
publier  plus  tard.  Le  premier  catalogue  très-intéressant  qui 
ait  été  rédigé  du  musée  de  Toulouse  était  de  ce  Lucas.  Par 
l'infériorité  des  dessins  de  La  Fago  envoyés  par  Toulouse  au 
musée  central,  quand  nous  les  comparons  aux  superbes  grif- 
fonnages connus  de  ce  grand  dessinateur,  nous  pouvons 
juger  de  la  valeur  des  quelques  œuvres  d'art  qui  nous  furent 
abandonnées  alors,  en  échange  sournois,  par  les  musées  dé- 
partementaux ;  et  c'est  ce  qui  fait  qu'il  ne  sera  jamais  permis, 
ailleurs  que  dans  les  villes  où  ils  ont  produit,  déjuger  perti- 
nemment la  légion  considérable  des  peintres  provinciaux. 

«  Pendant  que  La  Fage  demeura  à  Toulouse,  dit  Mariette 
{Jbecedario),  il  peignit  en  grisaille  chez  le  président  Fieubet 
l'Histoire  de  Toulouse  ;  c'est  ce  que  M.  Crozat  a  fait  graver,  » 
sans  doute  par  patriotisme.  La  Fage,  avant  d'en  faire  des 
grisailles,  en  avait  fait  de  grands  dessins,  qui  furent  acquis 
par  Crozat,  et  d'après  lesquels  Ertinger  exécuta  ses  gravures. 
Les  dessins  du  cabinet  de  Crozat  passèrent  dans  celui  de  M.  de 
Silvestre,  et  furent  vendus,  en  1810,  à  la  vente  de  ce  dernier 
maître  à  dessiner  des  enfants  de  France.  On  connaît  les  su- 
Jets  des  compositions  décoratives  de  La  Fage  :  Soslrate,  roi 
de  Macédoine,  lait  prisonnier  par  les  Tectosages ;  le  Départ 
des  Tectosages  de  Toulo  ise;  la  Fondation  d'Ancyre  ;  le  comte 
Raymond  TV  prenant  la  croix  ;  l'Etablissement  du  parlement 
de  Toulouse;  les  Huguenots  chassés  de  cette  ville.  La  /lio- 
(jraplm  toulousaine  fait  observer  avec  justesse  qu'Antoine  Ri- 
valz  a  traité  les  mêmes  sujets  dans  des  compositions  diffé- 
rentes (quatre  du  moins  pour  la  galerie  de  peinture  de  l'hô- 
l(!l  de  ville  :  Sostrate  fait  prisonnier,  la  Fondation  d'Ancyre, 
Raymond  prenant  la  croix,  et  bs  Huguenots  chassés;  An- 
toine Rivalz  ne  les  peignit  qu'après  la  mort  de  son  ami.  et  le 
parallèle  en  serait  curieux. — Voir  VJnalyae  des  différents  ou- 
vrages de  peinture,  sculpture  et  architecture  qui  sont  dans  l'hôtel 
de  ville  de  Toulouse,  pur  le  chevalier  de  Rivalz,  fils  d'Antoine. 
Toulouse,  1770).  Les  grisailles  de  l'IiAlel  du  président  Fieubet 
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ont  sans  don to  disparu,  soit  par  lo  temps,  soit  par  la  démoli- 
tion, [luisqu'elles  sont  inconnues  du  liiograpiie  toulousain. 
Il  paraît  que  La  Fage  avait  espéré  trouver  h  Toulouse  Antoine 
Rivalz,  son  ancien  camarade,  qui  était  encore  en  Italie.. fean- 
Pierre  Rival/,  voulut  en  vain  le  retenir. — Mais,  reprend  Flo- 
rent Le  Comte,  il  demeura  dix  mois  seulement  dans  cette 
ville;  tout  partout  il  aurait  pu  faire  fortune  s'il  avait  voulu; 
mais  il  avait  si  peu  d'ambition,  que  jamais  homme  ne  (ut  plus 
négligé  dans  ses  manières  qu'il  le  fut;  il  faisait  gloire  de  trai- 
ter les  sujets  satiriques  comme  les  choses  les  plus  saintes; 
il  en  faisait  un  commerce  injurieux  ;  mais  le  cours  de  ce  mé- 
chant négoce  fut  bientôt  interrompu  par  une  force  majeure, 
et  ce  fut  la  mort  qui  s'y  opposa,  à  laquelle  il  ne  put  résister, 
et  qu'il  s'attira  prématurément  par  les  débauches  qu'il  con- 
tinuait à  Lyon,  malgré  toutes  les  infirmités  dont  il  était  ac- 
cablé, et  qui,  s'augmentant  par  une  violente  maladie,  le 
mirent  en  terre  en  1684. 

Que  Raymond  La  Faye  soit  mort  misérablement  consumé 
de  débauche,  on  s'accorde  assez  sur  ce  point;  mais  la  ville 
oii  il  mourut,  les  uns  ont  dit  à  Paris,  les  autres  à  Rome, 
d'autres  encore  dans  son  pays  natal.  —  Bernard  Dupuy  du 
Grez  et  Florent  Le  Comte  désignent  Lyon  tous  deux  :  c'est  la 
meilleure  version.  Il  faut  cependant  que  je  vous  dise  le  conte 
terrible  qui  courut  in  Italie  sur  la  mort  de  La  Fage.  Voici  les 
dernières  lignes  de  son  article  dans  VAbecedario  pittorico 
d'Orlandi  :  «  11  avait  vingt-huit  ans  quand  il  partit  de  Rome 
en  168Û.  En  arrivant  à  Paris,  il  trouva  sa  maison  ouverte  et 
voulut  y  entrer  de  la  rue  sur  son  cheval;  il  faisait  nuit  et  il 
n'observa  pas  que  la  voûte  de  l'entrée  allait  se  baissant.  Il 
heurta  la  tête  contre  elle,  et,  voulant  se  pencher,  il  resta  la 
poitrine  écrasée  par  le  pommeau  de  la  selle,  et  fut  plus  vite 
aperçu  mort  que  reconnu  par  ses  parents.  » 

Quand  Raymond  La  Fage  fut  mort,  on  s'intéressa  très-ar- 
demment à  ses  dessins;  un  grand  nombre  des  plus  considé- 
rables furent  gravés.  Ses  plus  habiles  traducteurs  ont  été 
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F.  Ertinger,   C.    'io  La    Hajo,   C   Simonrieau,   G.  Audran, 
Coelémans.  Un  courageux  graveur,  Jean  Van  der  Bruggen,- 
marchand  d'images,  rue  Saint  Jacques,  au  Grand  Magasin, 
se  fit  le  serviteur  de  la  gloire  de  La  Fage.  Il  dédia  le  beau 
recueil  de  son  œuvre  à  M.  Berlin,  conseiller-secrélaire  du  roi 
et  trésorier  général  de  la  chancellerie  de  France,  et  dans  le 
discours  que  j'ai  déjà  cité  il  n'hésita  pas,  avec   une  foi  vrai- 
ment entraînante,  à  comparer  tour  à  tour  La  Fage  à  Michel- 
Ange,  à  Raphaël,  à  Carrache,  gourmandant  son  temps  avec 
une  certaine  amertume  de  ce  que  toutes  les  intelligences  ne 
semblaient  point  comprendre  le  prodigieux  mérite  de  La  Fage. 
El  Van  der  Bruggen  avait  raison  ;  car  l'école  de  Lebrun  était 
bien  peu  de  chose  auprès  de  la  srience  instinctive  de  La  Fage, 
si  hardie  et  si  maîtresse  d'elle-même,  auprès  de  sa  puissante 
et  terrible  manière,  de  sa  correction  intelligente,  de  sa  jus- 
tesse dans  les  muscles  et  dans  les  emmanchements,  et  de  la 
belle  formation  des  pieds  et  des  mains.  Les  anges  rebelles 
que  Lebrun  peignit  pour  le  burin  d'Edelinck  sont   de  bien 
petits  sires,  comparés  à  ceux  de  La  Fage,  incapables  de  lut- 
ter contre  Dieu,  et  dont  les  cascades  de  muscles  et  de  chair 
précipités  du  ciel  ne  donneront  jamois  le  vertige  à  qui  les  re- 
gardera. Ce  qui  a  toujours  plu  en  France  de  La  Fage,  ce  sont  | 
ses  bacchanales  et  ses  sujets  libres,  exécutés,  selon  Basan,/ 
d'une  manière  si  aisée  et  si  spirituelle  qu'on  ne  se  lasse  point 
de  les  admirer.  I 

«  Les  politiques,  disait  avec  une  ironie  aigre  Van  der 
Bruggen,  prononceront  en  arbitres  souverains  qu'il  avait  vé- 
ritablement du  talent,  que  c'est  grand  dommage  que  ce  ta- 
lent n'ait  pas  été  employé,  qu'on  en  aurait  pu  faire  quelque 
chose  de  bon,  que  La  Fage  a  l'ait  comme  Pierre  Teste,  etc. 
—  Encore  que  La  Fage  ne  soit  mort  qu'à  vingt-huit  ans, 
c'est-à-dire  dans  un  âge  à  pouvoir  entreprendre  de  se  distin- 
guer dans  la  couleur  comme  il  avait  fait  dans  le  dessin,  les 
autres  auront  to\ijours  par-dessus  lui  l'avantage  d'avoir  em- 
brassé toutes  les  parties  de  la  peinture  et  do  le*-  •■'voir  exécu- 

17 
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lées  en  grand  comme  en  petit...  —  On  s'jittend  bien  que  cer- 
tains ne  conviendront  jamais  qu'un  jeune  homme  qu'iU  ont 
[leut-élre  connu  lorl  simple  en  ses  discours,  et  fort  négligé  de 
sa  personne,  ait  été  capable  de  produire  des  choses  assez  lortes 
pour  être  opposées  aux  anciens  et  pour  s'attirer  l'admiration 
du  cavalier  Bernin,  de  Carie  Maratte  et  de  tous  les  bons  con- 
naisseurs d'Italie  et  des  Pays-bas.  » 

La  Fage,  chez  qui  la  science  et  le  génie  étaient  comme  un 
instinct  sauvage  de  nature,  ne  pouvait  songer  à  faire  école. 
Aussi  ne  forma-t-il  pas  un  clève  de  sa  manière,  mais  un 
singe  grossier,  sur  lequel  Marii  tte  nous  fournit  encore  cette 
notice  : 

«  François  Boitard,  disciple  de  La  Fage,  ne  s'est  occupé,  à 
l'exemple  de  son  maître,  qu'à  dessiner  pendant  toute  sa  vie. 
Il  semblait  inventer  avec  facilité  et  manier  la  plume  avec  la 
même  aisance,  mais  c'était  sans  goût,  de  manière  que  tout 
ce  qu'on  voit  de  lui  ne  présente  qu'un  mauvais  imitateur 
d'une  manière  qui  ne  pouvait  jamais  être  répétée  avec  suc- 
cès. Ce  qui  acheva  de  perdre  Boitrird  dans  l'esprit  des  lion- 
nêtes  gens,  c'est  qu'avec  aussi  peu  de  retenue  et  de  pudeur 
que  La  Fage,  il  a  trop  souvent  dessiné  des  obscénités.  Il  est 
auteur  de  cette  mauvaise  suite  de  postures  qui  ont  été  gra- 
vées en  Hollande  au  simple  trait,  et  que  bien  des  gens  par 
ignorance  croient  être  celles  qu'a  gravées  Marc-Antoine.  Boi- 
tard, homme  inquiet  et  débauché,  changeait  souvent  de  de- 
meure. 11  sortit  de  Frauce  pour  passer  en  Angleterre,  et  il 
vint  ensuite  en  Holhinde,  où  M.  Aved  l'a  vu  et  a  reçu  de  lui 
les  premiers  éléments  du  dessin.  Il  est  mort  à  la  Haye  vers 
l'année  1715.  »  —  Heinecken,  dans  son  Diclionnaire  des  Ar- 
lisies,  nous  apprend  «  qu'il  y  avait  dans  le  cabinet  du  comte 
de  Bruhl,  à  Dresde,  deux  grands  volumes  de  dessins  de  ce 
François  Boitard.  qui  se  trouvent  à  présent  dans  la  collection 
impériale  à  Saint-Pétersbourg  (où  ils  ont  rejoint  les  tableaux 
de  Crozat,  ce  magnifique  amaieur  desdessinsde  La  Fage). — 
L.  Surugue  a  gravéen  1711,  d'après  le  dessin  de  Boitard,  un 
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concert  de  Muses  pour  un  frontispice.  Il  a  aussi  dessiné  quel- 
ques planches  pour  Lillii  Giraldi  opéra,  Lugd.  Bat.,  1696, 
in-fol.  »  —  Heinecken  cite  encore  les  œuvres  d'un  autre  Boi- 
lard  {Louis  P.)  dit  le  Père,  qui  aurait  pareillement  été  élève 
de  La  Page,  et  qui  aurait  travaillé  à  Londres  de  même  que 
son  fils. 

Pour  moi,  je  trouverais  plus  juste  et  plus  honorable  pour 
La  Page  d'assigner  pour  élèves  directs  à  sa  plume  si  savante 
et  si  sûre,  d'abord  son  camarade  Antoiue  Kivalz,  iuis  F.  R. 
de  la  Rue,  puis  Vien  dans  ses  dessins  de  Bacchanales. 

Quant  au  catalogue  de  l'œuvre  dessinée  de  Ravm<md  La 
Page,  il  n'y  faut  point  songer.  Quelque  courte  qu'ait  été  sa 
vie,  comme  chaque  heure  des  quinze  années  où  il  a  pu  tenir 
une  plume  a  vu  éclore  un  de.>>in,  il  n'y  a  pas  à  les  conipter. 
Tous  les  cabinets  de  quelque  importance  de  son  temps  en 
ont  possédé  bon  nombie;j'ai  même  la  conviction  que,  mal- 
gré les  caractères  bien  connus  de  sa  plume  et  de  son  dessin,  j| 
bon  nombre  de  dessins  de  La  Page  courent  aujourd'hui  les  i] 
cartons  des  collectionneurs  ou  même  ont  été  gravés  sous  les  ( 
noms  de  ces  Michel- Ange*  et  de  ces  Curraches,  desquels  ses 
contemporains  stupéfiés  le  rapprochèrent  avec  une  telle  per- 
sistance et  une  si  bonne  toi.  Je  ne  renverrai  le  lecteur,  pour 
lui  donner  idée  de  l'abondance  des  dessins  de  La  Page,  qu'a 
quelques  catalogues  connus,  et  d'abord  a  celui  de  Paignon 
d'ljonval,puis  à  ceux  de  Mariette,  deLorangère,  deHuquier, 
de  Jullienne,  de  Saint-Maurice,  de  Sylvestr.',  etc.,  etc.,  et  enfin 
à  celui  du  Louvre,  qui  possède  de  ce  maître  d'assez  beaux 
échantillons.  Pt  tous  n'étaient  pas  sortis  de  Toulouse  sa  se- 
conde pairie  :  le  chevalier  Rivalz  avait  réuni,  au  dire  de  la 
Biographie  toulousaine,  une  vingtaine  de  dessins  de  LaP'age. 
et  ses  portefeuilles  renlermaient  151  feuilles  sur  lesquelles 
La  Page  avait  tracé  diUéreuts  sujets  saints  ou  prolaues,  des 
études  d'Iiommes,  de  femmes  et  d'enfants,  et  quelques 
paysages. 

Son  œuvre  gravée  qu'avait  rassemblée  Mariette  se  compo- 
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sait  de  145  pio'  es  ;  l'i'T«'m[»l.iir(;  Fut  vendu  à  la  mort  du  célèbre 
<itii!»t«'ur  80  livres  à  un  sieur  Laniotlo,  et  les  21  boîiux  dessins 
qu'il  avait  de  La  Faj^e  furent  vendus  800  livres. 

Mais  je  ne  puis  me  dispenser,  pour  donner  une  idée  pré- 
ciseau lecteur  des  sujets  traités  [lar  Raymond  La  Fage,  de 
lui  transcrire  les  «rtirles  du  catalogue  Crozat  qui  regardent 
cet  éirange  dissipateur  do  génie.  Crozat,  au  double  titre  de 
compatriote  de  La  Fage  et  de  possesseur  de  la  plus  magnifi- 
que collection  de;  dessins  qui  fût  do  son  temps,  semblait  avoir 
entrepris  pour  La  Fage  oe  (lue  M.  de  Lorangére  avait  jjresque 
exécuté  pour  Jes  dessins  de  Gillol,  le  maître  de  Watteau, 
c esl-à-dire  de  ies  accaparer  (omplétemenl  et  de  recueillir 
toute  l'o'uvre  dessinée  de  cet  artiste  comme  les  autres  ama- 
teurs recueillent  une  œuvre  gravée. 

La  plus  considérable  collection  qui  ait  été  faite  de  dessins 
de  Ravmond  de  La  Fage,  collection  qui,  suivant  la  véridique 
parole  do  P.  .  Mariette,  comprenait  presque  tout  ce  que  La 
Fage  a  lait  dans  le  cours  de  sa  vie,  fut  donc  celle  du  célèbre 
amateur  Crozat.  Crozat  avait  en  eflet  rassemblé  tout  ce  que 
AL  Bourdalone,  M.  Garnier,  sculpteur,  et  VanBruggen,  qui 
avaient  beaucoup  fait  travailler  La  Fage,  avaient  recueilli 
eux-mêmes,  et  ce  que  lui,  Crozat,  qui  avait  pareillement 
connu  ce  dessinateur,  avait  eu  de  La  Fage  ou  de  ses  héri- 
tiers. 

Voici  le  détail  de  ces  trois  cent  quatre  dessins  tel  qu'il  se 
trouve  dans  la  Description  sommaire  des  dessins  des  grands  mais- 
ires  d' Italie,  des  Pays-Bas  et  de  France  du  cabinet  de  feu  M.  Cro- 
*a/.  donnée  en  1741  par/*.  J.Mariette,  quiachetalà  à  basprix 
les  plus  belles  nièces  de  cette  magnifique  collection,  lesquelles 
se  revendirent  fort  cbèrement  à  sa  propre  vente.  Je  joins  à 
la  liste  des  dessins  de  La  Fage  la  mention  du  pri\  auquel 
ils  furent  vendus  à  la  vente  de  Crozat,  le  nom  de  quelques 
acheteurs,  et  le  numéro  du  catalogue. 
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Sujets  de  l'histoire  sainte. 

1027.  Douze  dessins,  dont  son  portrait  fait  par  iui-ménae 
pendant  son  séjour  à  Rome,  et  plusieurs  sujets  de  l'histoire 
sainte,  parmi  lesquels  il  s'en  trouve  quelques-uns  qui  sont 
terminés  avec  grand  soin  à  l'encre  de  la  Chine,  sur  du  vélin; 

—  (Nourri),  36  livres  6  sous  54. 

1028.  Quinze  dessins  :  autres  sujets  de  l'histoire  sainte,  au 
nombre  desquels  est  un  grand  et  beau  dessin  représentant 
les  Philistins  affligés  de  la  peste  ;  —  39  livres  1  sou. 

1029.  Huit  dessins  de  grandes  compositions  en  hauteur; 
sujets  tirés  de  l'histoire  sainte,  dont  quelques-unes  ont  été 
gravées,  et  notamment  le  Serpent  d'airain,  par  Ertinger; 

—  40  livres.  39  sous. 

1020.  Douze  dessins,  dont  Tobie  donnant  la  sépulture  aux 
morts  ;  —  (Huquier) ,  72  livres. 

1031.  Douze  dessins,  dont  un  projet  de  La  Page  pour  une 
Statue  équestre  de  Louis  XIV,  dont  le  piédestal  aurait  été 
orné  do  figures  représentant  des  esclaves,  et  l'Histoire  qui 
décrit  les  victoires  de  ce  prince;  —  (Agor),  38  livres  10  sous. 

1032.  Six  grands  dessins,  dont  un  refirésonte  le  Jugement 
dernier,  et  un  autre  qui  a  été  gravé,  les  Enfants  de  Gain  bâ- 
tissant la  première  ville;  —  (Agor),  47  livres  1  sou. 

1033.  Quinze  dessin^,  dont  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge 
et  un  sujet  de  bataille;  les  autres  sont  pour  la  plus  grande 
partie  des  esquisses;  —  39  livres. 

1034.  Quinze  dessins,  «lont  Saiii  évoquant  l'ombre  de  Sa- 
muel, et  parmi  ces  dessins,  il  en  est  un  où  La  Page  s'est  re- 
présenté d'une  façon  burlesque,  dessinant  dans  un  cabaret, 
et  près  de  lui  M.  Hourdalouo,  fameux  curieux  qui  était  son 
Mécène,  versant  à  boire  au  niarchand  d'estampes  Van  Brug- 
gen; —  (Agor),  24  livres  1  sou. 

1035.  Neuf  dessins,  dont  une  grande  composition  de  ba- 
taille; —  20  livres. 

1036.  Vinj;t  des-ins  :  diverses  esquisses.  24  livres. 
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Sujets  de  la  fable. 

1057.  Huit  dessins,  dans  lo  nonnhrc  desquels  pst  le porlrait 
d«U'aiileur  au  milieu  de  plusieurs  figures  all(''goriqiies  qui 
ont  rapport  à  son  caractère.  Ce  dessin  a  été  gravé  par  Ver- 
ineulen;  —  (Gouvernet),  48  livres. 

1038.  Huit  dessins  composant  ensemble  une  frise  où  est 
représenté  le  triomphe  de  Bacchus  et  d'Ariadne,  Tl  yen  a  des 
estampes  gravées  par  Ertinger;— (Mariette),  lOOlivres  1  sou. 

1039.  Huit  dessins  :  autre  frise  représentant  le  Triomphe 
de  Flore,  qui  a  été  gravée  par  Gérard  Audran  et  par  Ver- 
meulen;  —  (l'abbé  Bernard),  90  livres. 

1040.  Dix  dessins,  dont  le  portrait  de  l'auleur,  celui  qui  a 
été  gravé  par  Ertinger,  et  une  frise  représentant  une  Baccha- 
nale; —  (d'Orvillers),  78  livres. 

1041.  Neuldessins  :  autres  frises  représentant  des  Baccha- 
nales; —  (Gersaint),  60  livres. 

104'2.  Huit  dessins  sur  vélin,  lavés  à  l'encre  de  la  Chine 
avec  un  soin  infini,  dans  le  nombre  desquels  est  représenté 
le  Pillage  du  temple  de  Delphes  par  lesTeclosages;— 96  livres. 

1843.  Huit  dessins,  dont  cinq  ont  été  fait^  pour  servir  de 
modèles  à  des  peintres  d'éventails;  — 28  livres  2  sous. 

1044.  Six  dessins,  sujets  de  Bacchanales  ou  triomphes  de 
Divinités  des  eaux,  en  travers;  —  67  livres  1  sou. 

1045.  Six  dessins  :  autres  Bacchanales  ou  bains  de  Nym- 
phes, aussi  en  travers;  —  41  livres  10 sous. 

1046.  Dix  dessins  :  sujets  de  la  fable;  dans  ce  nombre,  il  y 
en  a  deux  sur  du  vélin,  lavés  à  l'encre  de  la  Chine  avec 
grand  soin,  représentant  FEnlèvement  d'Hélène  et  le  Bavis- 
semenl  des  Sabines;  —  (Tessin),  72  livres  10  sous. 

1047.  Dix  dessins  :  autres  sujets  de  la  fable,  et  une  pensée 
différente  de  la  statue  équestre  de  Louis  XIV,  qui  a  été  dé- 
crite ci  devant;  —  (Glomy),  21  livres  3  sous. 

1048.  Douze  dessins  :  divers  ca[>rices,  sujets  de  la  fable  et 
un  paysage;  — (Tessinl,  32  livres. 
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1049.  Trente-sept  dessins  :  diverses  esquisses  qui,  ainsi  que 
les  suivantes,  furent  les  seul<ï  dessins  qui  se  trouvèrent  ap- 
partenir à  l'auteur,  lors  de  sa  mort,  arrivée  a  Lyon  dans  le 
temps  qu'il  se  préparait  à  un  nouveau  voyage  d'Italie. 
M.  Crozat  les  acheta  de  ses  héritiers;  —  (TNourri),  12  livres. 

(Tous  ces  derniers  dessins,  seul  héritage  de  La  Fag-e,  cas- 
sèrent du  cabinet  Crozat  dans  le  caninei  oe  ^ylvestre,  «ion 
Regnault  de  Lalande  nous  a  laisse  un  beau  catalogue.  Ud 
est  hpureux  d'y  rencontrer  un  lot  d'études  dessinées  par  Lft 
Page  d'après  des  lableaux  de  Raphaël  et  au  Poussin,  des  bas- 
reliefs  et  des  statues  antiques.) 

1050.  Trente  dessins  :  autres  esquisses,  parmi  lesquelles 
sont  cinq  ou  six  dessins  de  Boitard,  disciple  de  La  Fage 

—  (Filleul),  8  livres  10  sous. 

Pour  nous,  gens  de  notre  siècle,  qu'est-ce  que  La  Fagft^ 
Quelle  noise  lui  chorche,  quelle  querelle  lui  peut  f;ùre  la  cri- 
tique moderne?  Ses  contemporains  iui  reprochaient  lie  ne 
savoir  manier  d'autres  instruments  de  son  art  que  les  plus 
faibles,  la  plume,  la  noble  plume,  et  ia  pointe.  Est-ce  pour 
cela  qu'il  doit  être  classé  plus  bas  parmi  les  artistes?  Nous  en 
avons  bien  d'autres  de  ces  dessinateurs  inhabiles  toute  leur 
vie  à  manier  le  pinceau  ou  qui  l'ont  jeté  par  insuffisance,  e 
qui  n'en  sont  pas  moins  de  grands  noms  dans  noire  école  : 
Callot,  Nanteuil,  Gillot,  Sylvestre,  Leclerc,  J.  Rigaud.  Et  de 
nos  jours  Gavarniet  Daumier,  bien  qu'ils  ne  se  soient  exer- 
cés que  rarement  à  la  peinture,  n'ont-ils  pas  élevé  leurs 
crayons  lithographiques  ;Vla  hauteur  et  à  la  puissance  des 
plus  savantes  brosses?  ne  dépassent-ils  pas  de  toute  la  tête  le 
niveau  des  peintres  habiles? 

Nos  contemporains  contesteront  à  La  Fage  sa  renommée, 
en  l'accusant  d'avoir,  par  la  diffusion  de  sescroquades  innom- 
brables, favorisé  le  goût  des  œuvres  lâchées  et  non  mûries. 

—  Mais  ccsl  précisément  à  l'heure  où  travaillait  La  l-'ageque 
la  décadence  se  déterminait  dans  un  sens  tout  opposé  à  sa 
voie  et  à  sa   manière.  Son  grand  goût  de  dessin,  large  et 
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ferme,  n'acceptant  pour  inspirateurs  que  les  plus  savant-î 
maîtres  du  seizième  siècle,  réngissail  au  contraire  contre  les 
tendauces  bien  autrement  lâches  et  énervées  des  élèves  de 
Lebrun,  de.Mignard  et  de  Maratte,  et  l'on  peut  dire  que  ce 
fut  cette  réaction  brusque,  audacieuse  et  éclatante  qui  pro- 
duisit rimmenseélonnemenl  d'alors.  Le  mal  est  que  La  Fage 
n'entraîna  point  son  siècle,  et  il  y  a  autant  d'injustice  à  l'ac- 
cuser de  décadence  qu'à  ne  pas  rejeter  sur  l'influence  de  ses 
contemporains  ce  (jue  ses  formes  toujours  vigoureuses  ont 
souvent  de  vulgaire,  et  ce  que  ses  expressions  ont  parfois  de 
mou  et  de  convenu.  —  Son  siècle  fit  son  infirmité;  né  cent 
cinquante  ans  plus  tôt,  Raymond  La  Fage  eût  senti  >:e  déve- 
lopper, dans  l'atmosphère  sublime  de  cesièiic  prodigieux,  et 
contenus  parle  goût  austère  et  impeccable  d'alors,  les  instincts 
singuliers  du  dessin,  de  la  composition,  de  l'art,  que  Dieu 
avait  infusés  dans  toutes  les  fibres  de  son  corps  grossier,  — 
et  ce  n'eût  pas  été  un  Michel-Ange  sans  doute,  mais  quelque 
Bandinelli  un  peu  brutal  et  intempér.int,  dont  Vasari  nous 
eût  écrit  une  notice  enthousiaste  et  dont  par  là  la  gloire  se- 
rait indiscutable  aux  critiques. 


CLAUDE   DERUET. 


J'avais  terminé  sur  Claude  Deruol  un  travail  déjà  bien 
étendu,  quand  M.  Anatole-  de  Montdiglon  est  venu  coniplai- 
samment  y  joindre  tout  le  butin  recueilli  dans  les  écrivains  de 
la  Lorraine,  et  un  très-grand  nombre  de  notes  des  ulus  cu- 
rieuses, avec  une  description  beaucoup  plus  détaillée  que  la 
mienne  des  tableaux  d'Orléans.  Pour  faire  entrer  à  leur  place 
celte  foule  de  documents  nouvea.ix  dans  mon  travail  primitif, 
il  fallait  le  refondre  et  le  coordonner  entièrement,  et  M.  de 
Montaiglon  a  bien  voulu  se  charger  de  re'te  p.nible  besogne. 
Le  lecteur  verra  par  là  que  M.  Anatole  de  Montaiglon  a  droit 
non  pas  à  la  moitié  seulement,  mais  aux  deux  tiers  de  l'es- 
time que  pourra  mériter  cette  étude  assez  com[.lète  sur  un 
peintre  dont  la  vie  offre  un  intérêt  si  animé  tl  si  varié. 

Ph.  de  Ch.  p. 


CLAUDE  DERIJET. 


Peu  de  pays  ont  été  cloués  d'un  génie  des  arts  aussi 
agréable,  aussi  vrai  et  aussi  fécond  que  la  Lormine.  La 
France  s'enorgueillit  depuis  longtemps  des  noms  illustres 
dont  celte  belle  province  a  enrichi  sa  couronne;  mais,  en 
réalité,  quand  la  charmante  pléiade  des  artistes  lorrnins  se 
produisit  et  se  développa,  ce  fut  sons  l'influence  des  ducs  de 
la  cour  de  Nancy;  ils  n'eurent  rien  à  euipruntcr  de  leur 
caprice,  de  leur  flne^se  ou  do  leur  gaieté,  à  la  vraie  France 
d'alors,  qui,  dans  l'attente  du  Pous  in,  débrouillait,  avecFré- 
minet  et  Simon  Vouet,  les  instincts  encore  confus  de  sa  grave 
école. 

Et  ces  Lorrain^;,  peintres,  sculpteurs,  graveurs,  architec- 
tes, sont  innombrables,  et,  seulement  [lour  les  énumérer,  plu- 
sieurs pages  seraient  nécessaires.  Pour  aujourd'hui,  nous  ne 
voulons  détacher  de  ce  groupe  qu'une  seule  figure.  1  e  choix 
a  été  difficile  :  i!  ne  pouvait  être  questiim  de  Callot,  dont  la 
biographie,  quoique  non  encore  définitive,  a  été  suffisam- 
ment écrite  pour  (ju'on  ne  commence  pas  par  elle;  il  serait 
plus  important  do  refaire  un  catalogue  plus  exact  et  t)lus  com- 
plet que  les  précédents.  Après  lui,  et  parmi  ceux  <iui  ont  été 
ses  condisciples,  ses  amis  et  ses  rivaux,  nous  avons  long- 
temps hésité  entre  Jacques  Bellangeet  Deruel.  Le  premier 
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rsl  une  individualité  Irès-atlrayante,  dernière  et  presque  folle 
héritière  de  la  grâce  et  do  l'élégance  contournée  do  la  ma- 
nière rranco-llor(!iitine  de  Kontainet)leau  ;  le  second,  noble 
lorrain,  coinmoCallot,  a  été,  plu-;  que  celui-ci  mênne,  honoré 
de  la  laveur  des  ducs  de  Lorraine  Henri  II  et  Charles  IV;  il 
a  ou  l'aniitié  do  Louis  XIII ,  la  honno  volonté  de  Kichelieu: 
sa  biographie  est  riche  en  faits  de  toute  nature,  et  nous  com- 
mencerons par  lui. 

Claude  Démet  naquit  en  1588(1)  sans  doute  à  Nanci,  d'un 
père  qui,  au  dire  des  lettres  de  1621,.  dont  il  sera  question  plus 
loin,  et  lit  «  issu  do  la  maison  Desruets  (ne  faudrait-il  pas 
»  lire  :  des  Ruelu?)  do  Troyoscn  Champagne,  reconnue  d'an- 
»  cienne  noblesse,  et  qui  aurait  encore  été  confirmée  en  sa 
»  bisaieu'o   paternelle,    nourrice    d'un   enfant   du   roi   de 


(1)  Comme  pour  tous  ces  hommes  de  peu  de  renommée  ou  d'une  gloire 
effacée  que  je  travaille  à  raviver,  les  dates  de  naissance  et  de  mort  de  De- 
ruet  éprouvent  les  variantes  les  plus  contradictoires;  l'erreur  ne  devait 
pas  être  possible,  puisque  l'année  de  sa  naissance  résulte  de  son  épitaphe, 
qui  a  existé  à  Nancy  jusqu'à  la  révolution,  et  sera  rapportée  plus  loin.  Dom 
Calmet  (Bibliothèque  Lorraine,  Nancy,  1751,  in-folio)  ne  s'est  trompé  que 
de  deux  ans  lorsqu'il  fait  naître  notre  peintre  en  1590.  Mais  Chevrier, 
dans  un  ouvrage  fort  superficiel,  où  il  prétend  réfuter  don  Calmet,  qu'il 
copie  cependant  à  peu  près  toutes  les  fois  qu'il  est  exact,  —  je  veux  dire 
ses  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  Hommes  illustres  de  la  Lorraine, 
publiés  en  1754,  en  2  volumes,  auxquels,  en  1784,  on  mit  ce  nouveau 
titre  :  Histoire  secrète  de  quelques  personnages  illustres  de  la  Lorraine, 
par  l'auteur  du  Colporteur,  —  le  fait  (1.  18?)  naître  en  1580  et  mourir  en 
1641.  Le  Manuel  d'Ouber  et  Roost,  le  Catalogue  Paignon-Dijouval 
(n°  6419),  le  Dictionnaire  de  Nagler,  le  Livret  du  Musée  d'Orléans  (ia-12, 
1844,  p.  7),  répètent  lesunssur  les  autres  les  dates  encore  plus  fausses,  s'il 
est  possible,  de  1611,  1641  ou  1642,  et  celles-ci  sont  passées  de  là  dans  le 
Dictionnaire  des  Peintres,  récemment  publié  en  Belgique  par  M.  Siret 
(Bruxelles,  in-4'',  1848).  Quant  à  la  Biographie  universelle,  il  n'est  pas 
bescMn  il»  <lire  qu'elle  ne  donne  pas  même  le  nom. 
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»  France  (1).  ^  l^e  dernier  détail  est  inattendu  et  ne  se  peut 
probablement  plus  oclaircir.  Oh  chercher  maintenant  une 
mention  plusexplirite  de  cette  arrière-grand'mère  de  notre 
peintre,  qui  devait  être  jeune  au  commencement  du  seizième 
siècle  et  a  pu  nourrir  l'un  des  enfants  d'Anne  de  Bretagne  et 
de  Charles  VIII? 

Mais  je  passe  à  quelque  chose  déplus  important,  aux  pre- 
miers pasde  notre  peintre  dans  son  art.  Le  hasard  voulut  que 
lui,  qui  était  d'origine  champenoise,  les  fit  sous  un  Champe- 
nois (2),  sous  ce  Claude  Israël  Henriet,  que  Félibien  nous 
fait  assez  bien  connaître;  il  avait  peint  les  vitraux  de  l'église 
de  la  ville  de  Ctiâions,  et  le  duc  Charles  III  l'avait,  en  1596, — 
il  avait  alors  quarante-cinq  ans,  —  appelé  à  Nancy;  il  y  mou- 
rut, et  fut  enterre  dans  le  cloître  des  Cordeliers,  fameux  plus 
tard  par  la  sipullure  de  Callot.  Deruet  travailla  donc  chez 
Claude  Israël,  avec  le  fils  de  celui-ci,  Israël  Henriet,  le  célèbre 
ami  et  éditeur  de  Callot,  avecCallot  lui-même  et  avec  Bellange; 
y  entra  sans  doute  de  bonne  heure;  car,  après  ces  premières 
études  ainsi  faites  dans  sa  ville  natale,  il  alla  en  Italie,  avec 
son  camarade  Israël  Henriet,  et  tous  deux,  au  dire  de  Féli- 
bien, se  mirent  à  peindre  à  Rome  desbataillesetdes  chasses, 
sous  Terapeste,  l'abondant  dessinateur  et  graveur  floren- 
tin, qui  jouissait  alors  d'un  crédit  immense  et  devait  être  par- 


(1)  Nobiliaire  ou  armoriai  ginéral  de  la  Lorraine  et  du  Barrois,  en  forme 
(Je  dictionoaire,  par  le  R.  P.  dora  Ambroise  l'ellelier,  religieux  bénédictin, 
curé  de  Senones;  p.  192  du  tome  l'"';  il  contient  seulement  les  annoblis  et 
est  le  seul  publié.  Nancy,  1758,  in-fol, 

(2)  Je  rappellerai  ici  en  note  fugitive  que  la  Champagne  fut  aussi  un 
centre  et  une  pépinière  d'artistes.  Ainsi  Troyes,  avant  les  Mignards,  avait 
produit  quantité  de  peintres,  dont  la  Biographie  de  Jean  Boucher  nous  a 
montré  queliiues-uns  appelés  à  Bourges;  mais  plus  grand  qu'eux  était  ce 
Chalette,  le  vigoureux  élève  de  Véronèse  et  de  Caravage,  qui  décora  de  set 
œuvres  et  de  ses  admirables  portraits  Toulouse,  la  seconde  patrie,  et  y 
fonda  lui-mèms  un*  école  d'habilen  arlistes. 
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ticuliercment  sympathique  aux  artistes  descornJus  du  nord. 
Elève  du  Flamand  SIradaii,  i!  eut  toujours  de  l'attache  pour 
loà  peintres  du  nord;  et,  par  exemple,  ^M-ava  p'ustard  de  nom- 
breuses compositions  d'a[)res  le  Flamand  (Jllo  Venius.  Ce 
ne  fut  pas  le  sfîui  maître  de  Deruet;  on  a  dit  aus>i,  mais  sans 
détails,  qu'il  étudia  sans  doute  à  Home,  sous  Iclosépin,  dont 
lu  r(''pulation  <tait  grande  en  France,  où  il  était  venu  sous 
Henri  IV,  et  où  plus  tard  h;  cardinal  de  Richelieu  proposa 
à  la  reine-mcre,  de  lui  donner  h  peindre  au  Luxembourg  la 
rameuse  galerie,  p"ur  le  même  piixque  le  sieur  Bubens,  qui 
la  peignait  alors  à  Anvers. 

Et  même  il  nous  est  resté  (juelque  chose  de  ce  séjour  de 
Deruet  en  Italie,  car  Thomassin,  qui  demeurait  à  Rome,  y  fit 
d'après  lui,  en  1G16  et  1617,  —  Deruet  avait  alors  vingt-huit 
ans, —  deux  planches  dont  nous  allons  parler.  Comme  ces  da- 
tes ne  peuvent  être  celles  de<  premiers  moments  du  sé- 
jour à  Rome  de  notre  Lorrain,  peut-être  son  >avoiry  avaii-il 
déjà  acquis  assez  d'importance  pour  mériter  d'être  traduit  par 
le  burin;  peut-être  aussi  ie vieux  Thomassin,  qui  donna  des 
leçons  à  Callol  et  le  chassa,  dit-on,  pour  avoir  fait  la  cour  ;i 
sa  jeune  témme,  et  qui  paraît  avoir  toujours  été  bienveillant 
pour  ceux  de  ses  compatriotes  qui  travaillaient  en  Italie,  — 
témoin  ses  nombreuses  pièces  d'après  Fiéminet,  —  fut-il, 
(ians  le  choix  des  compositions  de  Deruet,  plus  guidé  par  sa 
bienveillance  que  par  l'estime  publique  qu'on  pouvait  faire 
des  talents  du  jeune  Lorrain. 

Celle  de  ces  estampes  qui  a  été  gravée  en  1616,  représente 
saint  François  de  Paulé  servi  par  des  anges;  malheireuse- 
menl  nous  ne  l'avons  point  rencontrée  (1).  La  seconde,  faite 


(I)  Le  catalogue  Paignou-Dijonval  la  mentionne  au  n°  6419  sous  le  nom 
de  sujet  allégorique  en  l'honneur  de  saint  François  de  Paule,  avec  la  bonne 
date  de  1616  ;  in-folio  en  hauteur.  Huber  et  Roost,  qui  en  parlent  avant 
lui  (article  de  Deruet,  VU,  p.  148),  donnent  celle  de  1649  ;  ce  peut  être  uns 
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l'année  suivante,  énorme  pièco  en  travors,  composée  de  trois 
planches  (L.  1  m.  120  mil!.,  H.  505  mill.),  représente  le  grand 
Concile  d-  s  Juifs,  avec  le  jugement  sur  la  vio  et  sur  la  mort 
de  Jésus-Christ.  En  voici  le  titre  exact  :  Cuncilium  et  sentenlia 
a  perfidis  Judœis  in  Jesum  Nazarenum  redemptorem  mundi. 
Au-dessus  de  la  porte  du  fond,  dont  le  linteau  porte  l'écusson 
armorié  du  personnage  dont  on  va  voirie  nom,  un  cartel  sus- 
pendu au  mur  oflfre  l'inscription  suivante  :  111"*°  €tlî"">  D.  D. 
Fabritio  TH.,  5'»  Auguslini,  card'*  Ferallo  protect.  Hiberniœ 
Philippus  Thomassinus  D.  D.  De  ce  premier  cartel  en  pend 
un  autre,  sur  lequel  on  Ut  :  Cum  privUegio  Suinmi  Pontificis  et 
superiorum  licentia  C.  Deruel  inuentor,  Philippus  Thomassi- 
nus sculpsit  et  excudit,  Romœ,  1617.  Cette  estampe  doit  être  de 
la  grandeur  même  de  l'original,  comme  est  la  gravure  de 
Pierre  de  Jode,  d'après  le  Jugement  dernier  de  Jean  Cousin. 
La  composition  est  assez  singulière.  A  Textrémité  g.iuche, 
Caiphe  esl  debout  dev;tnt  son  irône;  à  1.)  droite,  Pilale  est 
assis  sur  le  sien;  au  milieu,  un  vieux  gietfier,  as>is  à  une  ta- 
ble, finit  d'écrire  l'arrêt,  qui  est  soigneusement  gravé  en  la- 
tin; c'est  entre  ce  greffier  et  Caiphe  que  deux  bourreaux  tien- 
nent le  Christ,  déjà  couronné  d'épines,  et  le  lient  avec  des 
cordes.  En  arrière  de  ce  premier  plan,  sont  assis  les  juges 
nombreux;  ils  :  firent  un  coup  d'œil  bizarre,  car  ils  tiennent 
tous  un  éiriteau  sur  lequel  se  lit  en  latin  leur  nom  et  leur 
jugement  individuel  (1).  Au  milieu  du  fond  de  celte  large 

date  nouvelle  mise  sur  quelques  éditions  pour  rajeunir  la  plunrhe,  mais  il 
est  plus  simple  de  croire  à  une  erreur  typographique  qui,  comme  toujours, 
a  depuis  été  soigneusement  répétée  vDictionnaire  de  Nagler.  Munchen. 
1836,  t.  111),  et  le  sera  probablement  encore. 

(1)  Chaque  écriteau  a  aussi  un  numéro  qui  répond  à  la  traduction  ita- 
lienne gravée  au  bas  de  l'estampe  ;  l'arrêt  se  lit  en  italien  sur  une  dalle 
aux  pieds  du  Christ;  ce  soin  de  rendre  cette  estampe  accessible  à  tout  le 
monde  montre  qu'ille  a  été  faite  pour  être  surtout  vendue  comme  gravure 
de  piété. 
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sallo,  s'enfonce  urnî  galerie  île  huit  pilastres,  arcouplôs  d<'ux 
à  deux,  dont  les  arcades  laléralcs  sont  remplies  de  sobJats, 
tandis  que  le  peuple,  lointain  et  contenu,  se  presse  à  la  porte 
du  fond  en  disant  aussi  son  jugement  et  en  demand.int  que 
ce  sang  retombe  sur  sa  tè!c.  I/ensemblc  a  de  leffel,  mais 
Thomassin  a  gravé  cette  p'anche  d'un  burin  tellement  gros 
et  rude,  que,  parmi  ces  figures  nombreuses,  à  peine  peut-on 
distinguer  quelques  têtes  de  juges  d'un  beau  caractère  et 
d'une  forte  expression.  Il  faut  cependant  remarquer  encore 
les  soldats,  d'une  assez  bonne  tournure,  et  les  pages  en  to- 
ques à  plumes  qui  ont  une  grâce  toute  féminine,  àce  degré 
même  qu'on  prendrait  pour  l'un  d'eux  la  femme  de  Filate,  si 
l'on  ne  lisait  à  côté  d'elle  :  Uxor  adPilatum,  etc. 

Un  détail  qu'il  nefautpasnégligerici,  c'estqu'à  notre  Saint- 
Roch  la  chapelle  du  Calvaire  conserve,  non  pas  l'original  de 
cette  planche,  mais  un  tableau  qui  en  est  une  imitation  im- 
médiatement contemporaine,  faite  en  France,  car  on  lit  au 
bas  de  la  toile  l'inscriiition  :  Sentence  ou  arrest  sanguinaire 
des  Jnifz  contre  Jésus  Christ,  le  Sauveur  du  monde.  La  compo- 
sition offre  quelques  changements  :  ainsi,  la  galerie  du  fond 
a  disparu,  on  ne  retrouve  plus  la  femme  de  Pilate,  celui-ci  est 
à  l'extrémité  gauche,  la  table  du  greffier  est  au  bas  des  mar- 
ches de  son  trône  ;  Caiphe  est  au  milieu,  et  le  Christ  est  assis 
à  gauche,  sur  une  sorte  de  billot.  Mais  la  ressemblance  de 
la  disposilion  générale,  que  ne  détruisent  pas  ces  différences 
de  détails,  la  manière  identique  dont  les  juges  portent  aussi 
ces  singuliers  écriteaux  où  leurs  jugements  sont  inscrits 
(dans  les  deux,  un  juge  porte  le  sien  sur  une  sorte  d'écran 
qu'il  a  dans  la  main  ;  les  nutres  portent  le  leur  sur  leurs  ge- 
noux ou  le  tiennent  à  terre),  montrent  que  l'auteur  de  ce  ta- 
bleau a  travaillé  d'après  Deruet.  Le  texte  des  jugements  n'of- 
fre aussi  que  de  très-légères  variantes;  mais  ce  ne  serait  pas 
une  raison  suffisante  pour  établir  une  identité;  tous  deux  de- 
vaient les  prendre  aux  mêmes  sources.  Le  tableau  est  moins 
heureux  que  la  gravure  ;  l'absence  de  la  galerie  du  fond  et  de 
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l'air  qu'elle  apportait,  l'alourdit  singulièrement;  mais  les  fi- 
gures, campées  avec  moins  de  force,  ont  la  même  pesanteur 
que  celles  de  la  composition  gravée  d'après  Deruet. 

Deruet  resta  encore  quelques  années  en  Italie,  et  il  était  à 
Rome  au  commencement  de  1621,  (luisque  les  lettres  du  roi, 
de  la  même  année,  disent  qu'il  avait  été  «  gratifié  par  le  papo 
»  Paul  V,  du  litre  et  de  l'habit  de  chevalier  de  Portugal  (1), 
»  par  bref  du  3  janvier  dernier.  »  Et  sa  fortune,  qui  était 
grande,  comme  on  le  verra,  dut  contribuer  à  lui  faire  con- 
férer celte  distinction. 

C'est  immédiatement  après  cet  honneur  qu'il  quitta  la 
ville  éternelle,  car  il  dévalise  trouver  b  Nancy  le  12  mai  1621, 
puisque  celte  date  est  celle  de  ces  lettres  de  noblesse,  qui  lui 
furent  données  par  le  duc  Henri  II  (2)  ;  il  y  était  déclaré  noble 

(1)  Lettres  de  1621  {Nobiliaire,  page  192).  Dom  Pelletier,  dans  le  se- 
cond article,  que,  dans  la  lettre  R  (p.  72î-3\  il  consacre  à  notre  peintre, 
avait  oublié  le  premier,  et  se  trompe,  quand  il  afQrnie  que  Deruet  fut,  après 
1632,  décoré  de  l'ordre  du  Christ  par  le  roi  de  Portugal.  L'ordre  de  Por- 
tugal et  l'ordre  du  Christ  sont  une  même  chose,  et  ces  lettres  de  1621  prou- 
vent évidemment  qu'il  lui  fut  donné  par  Paul  V.  On  ne  verrait  d'ailleurs 
pas  de  raison  à  ce  que  Deruet  eût  été  ainsi  décoré  par  un  roi  de  Portugal, 
à  moins  qu'on  ne  considérât  comme  tel  Christophe,  le  fils  du  malheureux 
dom  Antoine  de  Crato,  dont  les  prétentions  à  la  couronne  n'étaient  pas 
dés'ivnuéps  par  la  cour  de  France;  il  existe  de  lui  un  curieux  portrait  peint 
en  1632  par  Daniel  Dumonstier,  et  gravé  deux  fois,  par  laspar  Isac  et  par 
Anna  van  Houckel. 

(2)  Ces  lettres  sont  indiquées  dans  l'article  du  Nobiliaire,  p.  192-3, 
qui  n'en  donne  que  les  considérants,  c'est-à-dire  l'origine  noble  de  feu  son 
père  et  sa  nomination  par  Paul  V;  elles  figuraient  au  Trésor  des  Chartes 
des  Ducs,  au  folio  167  du  registre  1621  ;  si  elles  existaient  encore  dans 
quelque  dépôt  de  Nancy,  il  serait  curieux  de  les  publier  intégralement.  Je 
ferai  remarquer  que  notre  psintre  y  est  appelé  Desruet$,  et  que  dans  le 
second  article  du  Nobiliaire,  il  est  encore  appelé  Des  Ruetz,  qui  parait 
bien  être  le  vrai  nom  de  sa  famille,  puisqu'il  se  trouve  dans  les  pièces  offi- 
cielle*. Tic  la  l'onlainc.  dans  son  ArsHémie  de  la  ppinl'ire''(  670),  lecite  sous 

18 
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«vcc  permission  de  porter  les  tirmesde  ses  préfJécessours.  Les 
siiHincs  .sont  d'azur,  à  l;i  (fisce  d'argrnt,  rhartJ:ée  d'une  croix 
d(;  Portugal  de  gueules  viiidée  l'argent.  ac<ompognéf^  en 
chefdClrois  Coquilles  d'or  et  en  i  ninit.'  d'un  lion  de  même,  et, 
pour  cimier,  un  lion  naissant  d'or  tenant  la  croix  de  l'éeu.  J'ai 
dit  les  siennes,  cdr  il  est  probatjle  que  f  ette  croix  de  Portugal 
fut  ajoutée  p.ir  lui,  lorsqu'il  futentrédans  l'ordredu  Christ  (1). 

Diifuet  se  maria  deux  ans  après  son  retour.  En  effet,  le 
1"  juillet  1623  (2),  il  épousa  Marie  de  Saulcourt,  fille  de  Jean 
ce  Saulcjurt,  apothicaire  de  son  ultesse,  reconnu  noble 
quek\ues  mois  avant,  par  lettres  du  !5  février  1623,  et  de 
Claude  Remeile  (3),  nourrice  de  la  duchesse  de  Lorraine, 
c'est-à-dire  de  la  •  rincsse  Nicole,  (|ui  était  la  filli'  du  duc 
Henri  II,  1 1  fut  la  femme  de  son  successeur  le  duc  Char- 
les IV.  Ainsi,  la  femme  de  Deruet  élait  ou  à  peu  près  sœur 
de  lait  de  la  princesse  Micole;  ou  voit  ain.^i  les  liens  de  res- 
pectueuse affection  qui  {jouvaieat  unir  le  peintre  et  la  du- 
chesse, et  l'on  comprendre!  mieux  la  valeur  de  l'hommage 
et  du  souvenir  que  plus  tard  il  consacra  noblement  a  l'in- 
fortune de  sa  souveraine. 

J'ai  dit  que  Deruet  était  riche,  sans  doute  du  fait  de  son 
père,  et  non  du  prix  de  son  pinceau.  A  son  retour  en  Lor- 
raine, l'éclat  de  celte   ioriune  et  les  relations  familières 

le  nom  de  Des  Rutts,  et  Pader  (Songe  énigmalique,  p.  29.  Toulouse.  1658, 
in-4")  sous  celui  de  Verruet.  Ou  trouve  quelquefois  son  nom  imprimé 
Dervet,  et  il  l'a  lui-même  écrit  ainsi;  mais  ce  n'est  que  la  confusion  du 
V  et  de  I'm. 

(1)  Le  rôle  du  SO  avril  1621  s'était  conservé,  et  nous  indique  la  maison 
de  Deruet  à  Nancy;  elle  était  située  rue  des  Comtes,  dans  la  ville  vieille. — 
Nous  aurons  souvent  à  citer  l'Histoire  des  villes  vieille  et  neuve  de  Nancy, 
par  J.  J.  Lionnois  ,  prêtre;  il  en  existe  deux  éditions;  la  seconde  a  été 
publiée  à  Nancy,  de  1805  à  1811,  en  3  vol.  in-8".  C'est  à  celle-ci  que 
nous  renverrons. 

(2)  Nobiliaire,  page  722. 

(3)  Dans  l'artirlp  Saulrourt  Nohiliairp,  p.  73.^'  ellp  est  appelée  Gravelle. 
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qu'elle  lui  donnait,  se  joignirent  à  la  considération  que  lui 
pouvaient  avoir  acquise  ses  récentes  étudos  d'Italie,  pour  en 
faire  tout  aussitôt  le  peintre  en  môme  temps  que  le  favori 
de  la  cour  de  Lorraine,  et  Félibien  nous  a  laissé  sur  ce 
point  Un  curieux  passage  qu'il  faut  citer  en  entier  : 

«  De  Huet,  qui  était  nouvellement  arrivé  d'Italio,  était  UQ 
homme  ambitieux  et  entreprenant,  lequel  ayant  la  laveUi* 
du  prince  de  Falsebourg,  fils  naturel  du  duc  Charles  111,  qui 
régnait  alors,  était  aussi  i'ort  Cimsidéré  du  Duc.  !1  était  fort 
riche  et  on  l'a  vu  à  Paris  avec  un  train  et  un  équipage  de 
grand  seigneur.  Ses  biens  et  sa  faveur,  le  rendaiil  considé- 
rable, le  rendaient  aussi  plus  hardi  à  user  de  son  crédit,  et 
vouloir  s'attribuer  une  autorité  souveraine  sur  tous  ceux  qui 
travaillaient  pour  les  divertissements  du  Duc.  » 

Ce  prince  de  PhaUzbourgfl),  favori  de  Henri  If,  qui  aimait 
et  protégeait  si  éfficacr-ment  notre  peintre  —  on  en  verra 
de  nouvelles  preuves  — ,  était  Louis  de  Lorraine,  fils 
naturel,  non  de  Charles  III.  mais  du  cardinal  de  Lorraine, 
celui  même,  qui,  aux  éials  de  Blois,  partagea  le  sort  du  Ba- 
lafré. Leduc  Henri  11  voulut  lui  donner  en  rnariage  la  prin- 
cesse Nicole,-  sa  fille ,  qui  en  eût  été,  dit-on,  fort  heureuse, 
et,  comme  K'  mariage  n'eut  pas  lieu,  le  duc  lui  donna  la 
principauté  de  Fhaitzbourg,  en  le  mariant  à  l'aînée  des  deux 
sœurs  de  celui  qui  fui  Ciiorles  iV.  Ce  prince  de  Fhaltzbourg 
trouvait  sans  doute  dàris  Deruél,  CJui  avait  vu  le>  maguifi- 
cences  des  pipes  et  dos  Médicis,  un  iigréable  compagnon  de 
fôies,  un  cavalierde  bel  air  otde  plaisant entreti.n,  e;  qui  valait 
autant  par  lui-même  que  par  son  crayon  et  son  pinceau. 

Du  reste  c'est  à  lui  que  Deruet  dut  do  faire  le  plus  im[)or- 
tant  travail  (pi'il  oxéi  ula  jamais,  celui  qui  de  sou  lemps  lui 
valut  le  plus  de  gloire,  je  veux  dire  les  peintures  de  l'église 
des  (  anins  dans  la  ville  neuve  do  iNaucy,  qui  fut  consacrée 
le  30  août  I6:2i>.  C'est  là  qu'était  Deruel;   le  plalond  était 

(I)  Callot  a  gravfî  son  portrait. 
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rempli  do  ses  peinture^,  les  chapelles  de  ses  lablemx  ;  l'une 
de  celios-ci  devint  plus  tard  la  sienne  et  celle  de  sa  famille. 
Malheureusement  la  révolution  a  détruit  l'édifice,  et  rien  ne 
nous  en  resle  àprésentque  la  (ie^cripli^u  de  l'abbe  Lionnois, 
dans  son  Hisloire  de  Nancy  (II,  395  6 j.  Elle  est  un  peu  lon- 
gue et  confuse,  mais  nous  la  donnerons  en  enli(!r.  Comme 
il  avait  vu  ces  peintures,  il  est  impossit  le  de  rien  substituer 
à  ses  paroles;  elles  sont  maintenant  inestimables  : 

«  Le  plafond  est  remarquable  par  les  tableaux  qu'il  reu- 
»  ferme.  Ils  sont  disposés  dans  la  nef  sur  trois  do  largeur  et 
»  quatre  de  longueur.  Lccroison  transversal,  quoique  plus 
»long  (1),  n'en  contient  néanmoins  que  trois,  parce  que  celui 
»  du  milieu  occupe  toute  la  longueur  de  la  nef,  et  six  autres 
»  rem[ilisseut  le  sanctuaire.  Us  sont  séparés  les  uns  des  aulres 
)>  par  de  larges  bordures  de  bois  doré,  et  rtrprésentent  les 
M  principaux  événements  de  la  vie  de  la  Sainte  Vierge,  savoir  : 
»  r Annonciation,  son  Mariage,  ia  .Naissance  de  Jésus  Christ, 
»  l'Adoration  des  Mages,  la  Mort  et  la  Sépulture  de  la  Vierge 
»  et  son  Assomption.  Ce  dernier  tableau,  qui  est  dans  le  mi- 
»  lieu  du  croisou  et  occupe  toute  la  largeur  de  la  nef,  repré- 
»  sente  un  ciel  ouvert  où  s'élève  ia  Sainte  Vierge.  Les  apô- 
»  très  placés  sur  une  galierie  semblent  l'inviter  à  venir  à 
»  eux.  C'est  le  plus  beau  morceau  de  tout  cet  ouvrage  de  De- 
»  ruet,  qui  Ta  fait  en  1626,  par  ordre  et  aux  frai,  du  prince 
»  et  de  la  princesse  de  Phaltzbourg,  dont  les  figures,  de  gran- 
»deur  naturelle,  sont  placées  à  genoux  sur  des  coussins  à 
«côté  de  l'Assomption,  dans  de  moindres  cadres.  A  côté 
»  de  chacun  de  ces  tableaux  sont,  dans  d'aulres  cadres,  des 
»  anges  de  grandeur  naturelle  portant  divers  instruments  de 
»  la  passion;  le  premier,  d'un  côté  près  de  la  porte,  tient 
»  le  sabre  auquel  est  attachée  l'oreille  de  Malchus;  le  second, 

(I)  Le  plan  général  de  l'église  était  une  croix  sans  collatéraux  ;  la  nef 
était,  de  chaque  côté,  flanquée  de  trois  chapelles  séparées  par  un  pilastre 
ionique,  qui  s'élevait  avec  son  entablement  jusqu'au  plafonds. 
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»  vis-à-vis,  lient  d'une  main  un  roseau,  et  de  l'autre  la  co- 
»  lonne  surmontée  d'un  coq  et  à  laquelle  est  attachée  une 
»  verge;  le  troisième  élève  au-dessus  do  sa  tète  une  couronne 
»  d'épines;  à  un  des  côtés  de  l'Adoration  des  mages,  un  qua- 
»  trièmeange,  chargéd'une  échelle,  porte  encore  le  marteau 
»et  les  tenailles,  et  de  l'autre  côté  un  cinquième  ange  tient 
»  de  la  main  droite  une  lanterne,  et  de  la  gauche  la  pique 
»  et  l'éponge.  Le  sixième,  qui  est  entre  les  deux  tableaux  de 
»  la  Mort  et  delà  Sépulture  de  la  Vierge,  soutient  d'une 
»  main  la  croix  ap[iuyée  sur  son  épaule,  et  de  l'autre  il  tient 
»  les  trois  doux.  Pour  completter  la  partie  du  croison  du 
»  côté  de  l'évangile ,  deux  anges  soutiennent  la  lace  de 
«Notre  Seigneur  peinte  sur  un  linceuil:  et  du  côté  de  l'é- 
»  pitre,  deux  autres  portent  sa  robe  de  pourpre.  Dans  le 
«sanctuaire,  le  premier  tableau  représente  la  Vierge  cou- 
«ronnée  par  les  trois  personnes  de  la  Sainte  Trinité;  à 
»  droite,  le  prophète  Elie  est  enlevé  au  ciel  dans  un  char  de 
»  feu  ;  à  gauche,  sainte  Thérèse  en  extase,  est  soutenue  par 
»  un  ange  qui  lui  perce  le  cœur  d'une  flèche;  enfin  les  trois 
»  sujets  du  fonds  contiennent  des  anges  jouant  de  divers  in- 
»  struments  et  célébrant  le  triomphe  de  Marie. 

»  On  remarque  que  tous  ces  anges,  qui  forment  autant  de 
»  tableaux  particuliers,  sont  représentés  comme  volants  et 
M  placés  dans  les  airs,  et  de  plus  qu'ils  ont  tous  des  visages, 
»  des  bras  et  des  pieds  de  jeunes  filles,  sans  doute  piirce  que 
»  Deruet  a  voulu  leur  donner  la  beauté  la  plus  parfaite. 
»  Quoique  ce  bel  ouvrage  soit  uniquement  attribué  à  ce  pein- 
»  tre,  il  est  vrai  néanmoins  qu'il  a  été  aidé  par  des  italiens 
»qui  passoient  à  Nancy;  et  on  assure  que  les  plus  beaux 
»  morceaux,  tels  que  sont  les  apôtres,  ont  été  faits  par  eux.  » 

Chevrier  ajoute  quebjue  chose  à  celle  description  dans  la 
seule  et  dédaigneuse  phrase  qu'il  consacre  à  ce  grand  tra- 
vail :  «  Nous  n'avons  de  morceau  connu  do  Ruet  que  l'église 
«des  Carmesde  Nancy  quMl  a  peinte;  ses  desseins  manquent 
»  de  correclion  et  ses  tableaux  pèchent  par  le  coloris;  il  y  a 
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»  cepoiiiunt  en  gros  do  la  vérilô  dans  l'expression  et  du  goût 
»  dans  la  draperie.  «Qu.inlù  domCuliriet  (Bib.i.orr.  col.  Z2q), 
il  insiste  sur  ces  Italiens,  (jue  Dernct  avait  peut-être  connus 
dans  leir  pays.  En  donnant  aussi  la  date  de  1G26,  il  ajoute 
que  Deruet  «  fut  aidé  par  des  peintres  italiens  très-hahiles, 
»  qui  peignirent  les  apôtres  qui  sont  dans  le  milieu  du  pl<i- 
)>ron(i.  C(^s  Italiens  restèrent  peu  de  temps  à  Nancy;  mais 
»  ce  qu'on  y  voit  de  plus  beau  dans  ce  plafond  est  de  leurs 
))  mains,  »  Ils  ne  furent  du  reste  pas  les  seuls  qui  aidèrent 
Derini.  Baldinucci  nous  apjirend  que  le  grand  Lorrain  Claude 
Gelée  y  travailla  sous  lui,  et  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  d'emprunter  le  passage  consacré  par  lui  à  cet  épisode  de 
la  vie  du  grand  artiste.  (Notiziodei  profe-sori,  4'  décade  de  la 
1"^*  partie  du  dix-septième  siècle,  1630-40;  édition  de  Florence 
1767-74,  t.  XVII  ;  p.  5-6.; 

«  Claude  Lorrain  demeura  avec  Tassi  jusqu'il  la  fin  d'avril 
»  1625  ;  alors  il  [)artit ,  passa  par  la  sainte  case  de  Lorette, 
»  Venise,  la  Bavière,  el  gf^gua  sou  lieu  de  nai-sance ,  et, 
»  après  y  avoir  donné  quelque  soin  à  ;^es  affaiies,  il  s'en 
)»  vint  ;i  Nancy.  Jl  ovail  alors  dans  cette  ville  un  sien  parent 
»  qui  Taci  ueillit  avec  amitié  et  le  mit  en  rapport  avec  un 
»  certain  Charles  Dervenr  (sic) ,  Lorrain  ,  peintre  de  ce  duc, 
»  et  chevalier  de  Portugal  ;  celui-ci  le  retint  près  de  lui 
»  parla  promesse  de  l'employer  dans  Us  figures  (1).  Une 
»  année  ne  s'était  pas  encore  passée,  qu'on  chargea  l'artiste 
»  de  peindre  la  voûte  de  l'église  des  Carmes,  et  le  princi- 

(t)  Essercitarlonelle  figure,  dit  le  texte.  Ce  passage  est  très-important, 
et  porte  le  dernier  coup  à  cette  opinion  vulgaire  que  Claude  Lorrain  n'était 
pas  capable  de  peindre  les  figujes  de  ses  pay"'ages.  Si  Claude  est  attiré  par 
l'espoir  de  faire,  non  pas  des  Qgurines,  mais  de  grandes  figures  d'histoire, 
c'est,  peut-on  croire,  qu'il  voulait  se  perfectionner  ;  mais,  puisque  Deruet  lui 
promet  de  l'employer,  c'est  aussi  qu'il  y  avait  déjà  une  certaine  habileté. 
Même  sans  ce  témoignage,  il  est  impossible  d'accepter  qu'une  autre  main 
ait  pu  poser  en  pleine  lumière  ces  personnage^  si  harmonieux  avec  elle. 
Conte  ridicule  qu'il  faudrait  laisser  avec  l'avarice  de  Rembraadt,  la  mort  de 
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>'  pal  travail,  auquel  se  livra  Claude  [endani  une  année  et 
»  plus,  fut  de  peindre  toute  l'architecture  de  cet  ouvrage.  » 
J'ai  traduit  textuellement  ce  passage,  parce  qu'il  monire  que 
Claude  Gelée  resla  (ieux  ans  sous  Deruet,  et  j'abrèjjre  la 
suite.  LV ccident  d'un  ouvrier  doreur  qui  travaillait  près  ie 
lui,  et  qu'il  eut  le  bonheur  de  sauver,  contribua  peut-être  à 
le  détourner  de  travailler  sur  un  échafaud  ;  mais  surtout  «  il 
»  se  fatigua  de  la  besogne  qu'il  faisait  à  Nancy  avec  son 
»  maître,  et  résolut  de  retourner  en  Italie.  »  C'esi  alors  qu'il 
passa  par  Lyon  et  Marseille,  où  il  rencontra  les  trois  Errard, 
et  ils  arrivèrent  ensemble  à  Rome,  le  jour  de  Saint  Luc  1627. 
Ou  Ire  les  peintures  de  c<'tte  voûte,  Di-ruet  avait  encore 
peint  de  nombreux  tableaux  pour  les  chapelles  de  la  nef,  et 
je  les  réunis  ici  en  les  exlrayanl  de  la  description  générale 
de  l'abbé  Llonnois.  Dans  la  troisième  chapelle  à  gauche,  où 
fut  enterré  ivl.  de  Haraucourt,  le  tableau  de  l'autel,  dont  les 
sculptures  étaient  (ie  Simon  Drouyn  ,  était  de  Deruet  ;  il  re- 
présentait renlèvement  du  prophète  Elle,  et  était  orné  d'une 
bordure  asse?;  large  de  pierre  blanche  sur  laquelle  étaient 
sculptés  les  principaux  évéuemeu  s  de  la  vie  de  ce  prophète. 
Dans  la  seconde  chapelle  de  <lroite,  Deruet  peignit  une 
Notre-Dame  du  mont  Car mel,  à  qui  elle  était  alors  consacrée; 
du  lemps  de  Lionnois,  co  morceau  avaii  été  remplacé  par  un 
saint  Ji.in  de  la  Croix,  peint  par  Charles,  et  mis  au-dessus 
du  tambour  ou  brise-vent  de  la  porte.  C'est  probablement  (1) 
celte  chapelle  qui  contenait  le  saint  Charles  que  M.  Rous- 
seau, conseiller  du  duc  Charles  IV,  fit  peindre  par  Deruet, 
pour  remplacer  un  grand  tableau  de  la  Pesie  de  Milan,  qu'il 
avait  rapporté  de  Milan  même,  et  qui  se  trouva  trop  grand. 

Léonard  dans  les  bras  de  François  I*',  les  noms  de  Gain  et  d'Abel,  inces- 
samment redits  à  propos  du  tableau  de  Prud'hon,  alors  que  le  meurtrier 
tient  un  poignard  et  la  bourse  qu'il  a  volée,  avpc  tant  d'autres  choses,  «jui 
ont  vraimrnt  l'air  d'&tre  d'autant  plus  répétées  qu'ellp<;  sont  plus  fausses. 
(C)  Je  dis  probablement,  parce  qus  la  description  du  digne  prêtre  est  en- 
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l.niin,  lu  pix'iiiicro  chapelle  d(!  droite  élait  celle  de  Deruet, 
qui  la  fil  cousiruiro  el  orner  à  ses  frais,  et  y  fut  enterni  avec 
sa  f'erniTie.  «  L'hcI;  de  la  cession  qui  lui  en  a  éli''  faite  (je 
»  copie  encore  l'abbé  Lionnois)  est  du  14  mai  1632.  Elle  est 
»  dédiée  à  saint  Nicolas  et  à  saint  Claude,  qui  sont  peints 
»  dans  ce  tableau  sic)  à  côté  d'un  ange  qui  tient  le  fils  de 
»  Deruet,  (jui  le  voue  à  la  Vierge  qui  est  dans  la  nue  (Ij. 

»  A  côté  de  l'autel  est  une  grande  épilaphe  au  haut  de  la- 
»  quelle  es(,  dans  un  cadre  ovale,  une  table  de  marbre  noir 
»  sur  laquelle  sont  peints  Claude  Deruet  et  sa  femruc.  On 
»  assure  que  c'est  l'ouvrage  de  son  pinceau  (2).  Il  a  une 
»  belle  phisionomie,  la  tête  nue,  les  cheveux  longs,  presque 
»  blancs  et  flottant  sur  les  épaules;  un  collet  furl  large  orne 
»  son  col  ;  sur  sa  poitrine  est  l'ordre  du  Christ,  dont  la  croix 
»  paraît  au  côté  gauche,  et  le  manteau  sur  ses  épaules.  Il  a 
»  les  mains  jointes  et  laisse  apercevoir  ui/e  parlie  de  son 
»  épée.  Sa  femme,  encore  jeune,  est  habillée  en  religieuse, 
»  ayant  un  grand  voile  noir  qui  lui  couvre  le  front,  un  large 
»  collet  qui  cache  ses  épaules,  une  robe  noire  sans  man- 
>)  chattes  ni  autre  ornement.  Deux  petits  génies,  qui  pleurent 

core  plus  confuse  qu'à  l'ordinaire.  Du  temps  de  Lionnois,  ce  tableau  était 
dans  la  nouvelle  chapelle  de  N.-D.  du  Mont-Carmel,  qui  était  la  troisième 
a  droite,  et  avait  été  rebâtie  en  1669. 

(1)  Saint  Nicolas  doit  avoir  été  choisi  par  Deruet  comme  patron  du  seul 
lils  qu'il  eut  conservé  ;  ce  fils  s'appelait  Charles-Nicolas  (Nobiliaire,  753), 
et  c'est  sans  doute  lui  que  son  père  avait  représenté  dans  ce  tableau. 

(2)  L'abbé  Lionnois  (p.  389)  en  voit  la  preuve  dans  ces  mots  de  l'épitaphe  : 
Hoc  sibi  sepulcrum  spirans  finxil.  Elle  serait  beaucoup  plutôt  dans  ceux-ci  : 
Equèstrem  crucem  ,  penicillis  oleatis  ne  dejiceret ,  suo  xnscripsit  pallio. 
Il  est  très-probable  que  ces  portraits  sont  son  œuvre.  Je  rappellerai  à  ce 
propos  qu'à  cette  même  époque,  un  artiste  nommé  Michebasne  peignit  sur 
marbre  noir  beaucoup  de  portraits  funéraires  dans  les  églises  de  Nancy  ;  le 
tombeau  de  Callot  en  avait  un  de  sa  main  ;  ce  fut  la  seule  chose  qu'on  en 
conserva,  lors  de  la  reconstruction  du  cloître  des  Cordeliers  (Lionnois, 
I.  136).  11  nous  en  reste  une  gravur*  dans  la  suite  d'Odieuvre. 
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»  et  eteigiienl  un  flambeau,  garnissent  les  côtés  de  ce  ta- 
»  bleau,  (qui  eslV)  dans  un  cadre  de  pierre,  aux  extrémités 
»  duquel  sont  les  deux  écus  de  Ruet  et  de  Saulcourt.  » 

Je  reprends  maintenant  la  suite  chronologique  des  faits 
de  laquelle  je  me  suis  un  instant  départi.  En  effet,  si  la 
voote  fut  peinte  en  1626,  le  tableau  d'Élie  le  fut  vers  1631 , 
puisque  le  marché  de  la  veuve  de  M.  de  Haraucourt  avec 
Simon  Drouyn  est  du  14  octobre  1631 ,  et  les  peintures  de  la 
chapelle  de  Deruet  sont  nécessairement  postérieures  au  mois 
de  mai  1632  (1}.  Mais  nous  n'avons  pas  cru  devoir  séparer 
ce  qu'un  seul  endroit  réunissait. 

Au  commencement  de  l'année  qui  suivit  celle  oh  Deruet 
peignit  la  voûte  de  cette  église  des  Carmes,  c'est-à-dire  en 
1627,  le  nouveau  duc  donna,  dans  la  rue  Neuve,  un  carrou- 
sel, qu'on  appela  le  combat  à  la  barrière,  et  notre  peintre  en 
fut  naturellement  le  [trincipal  ordonnateur.  Alors  la  cour  de 
Lorraine  rivalisait  presque  avec  celle  de  Florence  pour  son 
amour  des  cérémonies  et  -ies  fêtes,  et  des  artistes  comme 
Callot,  Deruet,  Hfnriet  et  les  autres  servait  nt  trop  bien,  si 
même  ils  ne  l'éveillaient  pas,  le  génie  capricieux  et  fastueux 
de  leurs  ducs,  pour  que  ces  pompes  ne  fussent  fréquentes. 
Cette  fêle  est  une  des  circonstances  les  plus  connues  de 
la  vie  de  Deruet,  parce  qu'il  s'y  trouve  en  rivalité  avec 
Callot. 

Charles  IV  ,  qui  était  alors  sur  le  trône  depuis  trois  ans , 
avait  connu  Callot  en  Italie  et  l'avait  même  ramené  avec  lui 
vn  Lorrain*',  où  il  l'avait  recommandé  au  duc  Henri,  qui 
régnait  encore  quand  il  revint.  11  avait  vu  Calkit  dirigera 
Florence  les  admirables  fêtes  du  grand-duc;  il  l'avait  vu, 
dépassant  Canta  Gallina  et  Parigi,  avoir  le  renom  du  plus 

(I)  Surtout  peut-être  les  portraits;  l'épitnphe  dit  que  le  manteau  porte 
les  deux  croix  du  Christ  et  de  Saint-Michel  ;  on  peut  supposer  que  Deruet 
n'eut  cette  dernière  qu'en  Ib3i  ;  le<  portraits  seraient  donc  encore  posté- 
rieurs. 
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habile  dessinateur  de  fêtes  (lui  fût  en  Italie;  il  avait  vu  la 
supériorité  avec  la-|uellcil  avait  gravé  toutes  ces  merveilles 
qu'il  a\ait  conduites,  et,  donnant  lui-niènic  un  carrousel,  il 
tint  à  ce  <)uc  Cal  lot  le  dessinât  ft  io  gravûl.  Dcruot  eut  ho.'tu 
réclamer  hautement  son  droi'  à  donner  les  dessins  d'après 
lesquels  Callot  travaillerait;  celui-ci,  fori  delà  légiiitno  con- 
science de  son  talent ,  fort  aussi  lio  l'appui  du  duc,  témoin 
de  sa  gloire  à  Florence,  ne  voulut  rien  faire  que  de  son 
invention.  Ils  eurent  de  grandes  <  outestalions,  dit  Félibien; 
mais  enfin  il  lallut  que  Deruet  cédât  à  Callot,  qui  demeura 
le  maître  des  dessins  et  de  la  gravure  de  t  utes  ces  so.  les 
d'ouvrages  (ju'il  fit  pour  le  iiuc  île  Lorraine. 

Il  n'y  a  rien  là  que  lie  simple,  et  Félibien  racopile  le  fiiit 
simplement,  bien  qu'il  perce  ilans  tout  ce  qu'il  dit  de  De- 
ruet une  certaine  aigreur  contre  sa  rich  sse  (1)  et  sa  hante 
condition.  Don  Calmet  reproiJuit  le  fait  sans  le  grossir  ni  le 
dénaurer;  mais  depuis,  et  [lour  exalter  Cullot,  on  a  donné 
à  cette  querelle  un  caractère  tout  à  fait  acerbe;  on  a ,  par 
amour  du  rontraste  et  pour  servir  une  cause  qui  n'avait  pas 
besoin  de  pareils  moyens,  mis  Deruet  presque  dan-  la  boue 
pour  faire  honneur  à  Callot.  Le  portrait  que  celui-ci,  eu  1632, 
a  gravé  de  notre  peintre,  en  se  disant  son  fi,delle  amy,  serait 
déjà  une  réponse  péremploire.  Mais  il  existe  quelque  chose 
de  plus  décisif,  des  paroles  de  Callot  lui-même,  qui  sont  un 
gracieux  éloge  de  T  habile  peintre  [)At  le  griind  graveur;  il  y 
indique,  galamment  et  sans  la  moindre  apparence  d'aigreur, 
quel  fut,  dan^  les  apprêis  de  cette  fête,  le  partage  amiable  de 
leurs  travaux.  Les  prétentions  de  Deruet  n'avaient  d'ailleurs 

(1)  L'abbé  Bexon,  qui,  dans  le  premier  et  unique  volume  publié  de  son 
Histoire  de  Lorraine  (in-8,  1777),  consacre  (p.  273)  une  diiaine  de  lignes 
à  Deruet,  dit  même  que,  <<  comme  le  Guide,  il  ue  travaillait  qu'en  appareil 
»  et  enviionné  d'un  certain  faste  »  Je  ne  connais  pas  de  témoignage  an- 
cien sur  ce  point,  et  l'assertion  de  l'abbé  Beion  doit  n'être  qu'une  bro- 
derie. 
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rien  qui  dépassât  les  bornes  d'un  orgueil  assez  fondé.  Les 
quatre  tableaux  du  musé^  irOriéans,  dont  nous  parlerons? 
montrent  que  Deruet  était  iout  à  lait  c;tp..ble  de  dessiner  et 
de  peindre  toutes  les  lêles  de  la  cour  de  Lorraine,  après  en 
avoir  inventé  et  dirigé  les  uiachiues. 

Ces  paroles  de  Callot  se  trouvent  dans  l'ouvrage  même 
quMl  consacre  à  çelto  fête  et  qui  parut  dans  l'année  ;  on  voici 
le  litre  :  «  Combat  à  la  Barrière,  faict  en  cour  de  Lorraine  le 
»  14  febvrier  en  l'année  présente  1627,  représenté  par  les  dif^cuurs 
»  et  poésie  de  sieur  Henry  Bumberl,  eurichy  des  figures  du  sieur 
»  Jacques  Callol  et  par  luy-mesme  dédié  à  vuid.nm'  la  duchesse  de 
»  Çlievvreuse.  à  J\'ancy,  par  Sébastien  Philippe,  imprimeur  de  son 
»  Jllesse,  1621.  »  Cet  Henri  Humbert,  qui  eiait  probablement 
de  la  famille  dosscilpteurs  Gaspard  et  Louis  Humbert  —  qui, 
au  commencement  du  uix-huiiième  siècle,  naquirent  l'un  à 
Toul,  l'autre  à  Bar-li-Duc  — ,  décrit  en  eflél  en  prose  Irès- 
enilée,  entrecoupée  de  madrigaux  et  deslr^iphes  pointues, 
les  custume.s  les  qualité-,  les  harnois  et  les  entrées  de  chaque 
dame,  seigneu. ,  [Ji.ge,  mar-'clial  de  camp,  tenant  ou  assail- 
lant, comme  aussi  l'ordonnance  de  tous  les  delniis  de  la  cé- 
rémonie. Mais  Callot  a  écrit  en  style  précieux,  vraLuent  digne 
d'un  bel  esprit  italianise  de  ce  temps-là,  la  dédicace  à  ma- 
dame de  Cbeuvreuse;  nous  n'en  citons  que  le  commence- 
ment : 

«  Madame, 

w  Celte  royale  mais  m,  a  qui  monseigueu.  \otrc  mary 
doibt  la  gloire  de  son  sang,  a  de  toul  lemp^  accoustumé  de 
passer  les  heures  du  loisir  en  des  exercices  que  la  Vertu  ne 
peut  désadvouer.  C  est  pourquoy  son  Altesse,  continuant  les 
louables  coustumes  de  celles  de  ses  anceslres,  fi  voulu,  par  s$i 
propre  personne,  en  l'année  présente,  soubs  des  léinles 
utiles  animer  les  images  de  la  vérité.  A  cet  eft\'(  t,  ii:'ayaul 
honoré,  par  ses  commandettienls,  du  seing  des  machines, 
avec  le  Siei.r  de  Uuet,  de  tjui  le  pinceau,  par  son  rare  c\rli- 
fice,  donne  chaque  jour  des  luxons  au  nalur<#l  j  elles»  ïx'qu^ 
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pas  été  trouvées  «in  tout  différfntes  de  ses  intentions.  Mais, 
afin  f|uo  ses  g<  stes  iiéroïqiies,  ([ui  seront  h  jamais  [iré^ents 
à  ceux  qui  les  ont  admirés,  puissent  apijrocher  le  sens  des 
plus  éloignez,  je  t:'S(:he  d'en  laire  vivre  les  figures  [lar  mes 
crayons,  en  recherchant  pour  elles  le  jour  de  relie  qui  le 
donne,  etc.  » 

Il  existe  même  une  gravure  faite  par  Deruet  au  milieu 
de  ces  circonstances;  c'est  certainement  alors  qu'il  a  dû 
graver,  soit  comme  échantillon  de  ce  qu'il  pouvait  faire, 
soit  même  comme  commencement  de  l'œuvre  dont  il  comp- 
tait être  chargé,  la  pièce  de  la  Carrière  vue  en  élévation. 
Nous  n'avons  pas  eu  le  bonheur  de  la  rencontrer,  et  le  Cabi- 
net des  estampes  ne  la  possède  pas.  M.  de  Beaupré,  en  dé- 
crivant (1)  le  Triomphe  de  Charles  IV,  livre  dont  nous  parle- 
rons plus  tard,  etauquel  elle  est  ordinairement  jointe  (cequi 
prouve  que.  à  ce  moment,  c'csl-à-dire  en  1664,  la  planche 
existait  encore),  dit  qu'elle  a  moins  d'esprit  que  celle  de 
Callot,  mais  plus  d'exactitude,  et  que,  dans  sa  naïveté,  et  par 
là  même,  elle  a  bien  [)!us  d'importance  comme  document 
hisl'irique.  Durival  (t.  If,  p.  9)  ajoute  qu'au  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  la  Carrière  était  encore  comme  du 
temps  de  Deruet  et  de  Callot.  Voici  la  description  qu'en  donne 
M.  Robert  Dumesnil  dans  l'article  qu'il  a  consacré  à  Deruet. 
(Le  Peintre  Graveur  Français,  t.  V,  p.  72-7.)  Elle  y  porte  le 
numéro  3. 

«  Cette  vue  est  prise  à  vol  d'oiseau  en  travers  de  l'estampe, 
au  fond  de  laquelle  est  la  face  des  bâtiments  régnant  d'un 
côté  de  cette  rue,  le  bas  offrant  le  derrière  de  l'autre  ligne 
des  bâtiments.  Au  centre,  dans  la  rue  proprt'ment,  se  célèbre 
un  tournoi.  Le  haut  est  orné  d'une  guirlande  de  fruits  em- 
brassant la  largeur  de  l'estampe  et  surmontée  des  armoiries 


(0  Recherches  sur  [et  commencements  et  les  progrès  de  l'imprimerie  en 
Lorraine,  io-S.  Nancy,  1846,  p.  469-75. 
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de  la  maison  de  Lorraine.  Dans  deux  tcibleltfs  pratiquées  au- 
dessous,  de  chaque  côté  se  lisent  trots  par  trois  les  vers  ci-après  : 

Souuent  en  ces  aymables  lieux 

des  Héros  et  des  Demy-Dieux 

disputent  l'honneur  de  la  lice  — 

Et  font  Voir  hautement  par  leur  Employ  guerrier 

que  si  Mars  faisoit  LExercice, 
il  ne  paroîtroit  pas  plus  galant  ny  plus  fier. 

Dans  un  cartouche  au  milieu  du  bas,  environné  de  tro- 
phées d'armes,  on  lit  :  LA  CARRIÈRE  oc  RVE  NEVVE  où  ne 
font  Les  Combats  de  Barrière.  Courses  de  Bague.  Joiisles.  Tour- 
nois, etc.,  et  en  dehors  à  gauche  :  6'.  Démet.  F.  L.  373  mill 
H.  277.  » 

Cette  pièce  de  la  Carrière  n'est  pas  la  première  que  Deruct 
ait  gravée  ;  le  portrait  équestre  de  Charles  IV,  dont  la  pre- 
"lipl^edate  n'est  pas  certaine,  lui  doit  étreantérieur.  C'est  une 
œuvre  sur  laquelle  on  a  dit  des  choses  bien  diftVrenles,  et,  je 
crois,  bien  peu  fondées  ;  bien  que  nous  n'en  ayons  pu  voir  tous 
les  états  — et  peu  de  p'anches  en  ont  autant  — ,  nous  allons 
essayer  d'être  plus  exacts  que  ceux  qui  en  ont  parlé  nvant 
nous.  (Elle  a  de  largeur  468  milL  et  de  Iiauleur350  mill.) 

Le  nouveau  duc,  très-jeune  et  tête  nue,  monté  sur  un 
énorme  cheval  et  galopant  do  gauclie  à  dioile,  se  dessine 
tout  entier  sur  le  ciel;  il  a  une  cuirasse  et  une  écharpe;  ses 
cuisses  et  ses  bras  sont  ai  mes,  et  il  lient  de  la  main  droiie  un 
bâton  de  commandenicnt;  entre  les  jambes  do  sa  monture 
on  voit  le  profil  lointain  de  Nancy,  qui,  bien  iju'un  peu  mai- 
gre par  endroits  et  sans  vivacité  d'effet,  est  buriné  avec  assez 
de  finesse,  de  netteté  et  d'esprit  pour  qu'on  lui  ail  souvent 
fait  l'honneur  de  rallribuerà  Callot.  Quant  à  moi,  je  le  crois 
de  DerueL  Ce  ([uil  y  a  de  [Un  airoil  e'  ■:e  itlus  Tort  dans  ce 
fonds,  ce  soûl  les  impoicrplihlcs  cavaliers  (lui  courent  ou  qui 
partent;  mais,  si  l'on  regarde  avec  soin  les  troupes  qui,  dans 
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un  plan  do  bninillo  p:ravô  par  Dcniot,  s'avancont  au  fonrls  nt 
sont  li'iino  dirnonsion  analotjuo,  on  retrouvera  les  mômes 
mouvements,  les  mêmes  p:  ses  et  le  même  faire;  les  derniè- 
res ondulaliotis  des  lorrains  del'hori/.on  ont  les  riiAmes  tailles 
que  la  spirituelle  colline  qui  est  h  gauche  datis  ce  portrait  de 
Charles  IV.  Enfin,  le  milieu  du  bas  est  occupé  par  un  amas 
«rarnies  qui  accomfiagnent  l'écuss'tn  de  Lorraine,  surmonté 
de  la  couronne  ducale  (un  des  canons  de  gauche  porte  la  si- 
gnature iX9-  de  Deruel  fecU)  (1),  tandis  que  sur  les  deux  côtés 
on  lit  ces  quatre  virs  : 

Le  Jourdeiri  vit  fleurir  sur  le  bort  de  son  onde 

les  palmes  a  foison  de  tes  braves  ayeuz 

le  Ciel  a  réservé  a  ton  bras  glorieux 

Celle'  qu'on  doit  porter  ayant  vaincu  le  monde  (2) 

Voilà  l'état  o;iginaire  de  la  planche-,  il  esta  l'eau  forte 
pure  et  lrè-;-agréable.  Voyons  mainlenaot  quels  change- 
ments elle  a  éprouves.  Et  d'abord,  Deruel,  .-:ans  rien  loucher 
encore  au  Luvalier,  coinmenya  par  ajouter  un  palmier  à  la 

(\)  M.  Robert  Duméuil  signale  un  état  antérieur  qui  ne  différerait  Je 
celui-ci  que  par  l'absence  de  la  particule  de  avant  Deruel. 

(2)  M.  Robert  Duménil,  qui  donne  le  fonds  à  Callot,  lui  attribue  même 
la  composition  et  la  gravure  de  ces  vers.  Nous  ne  pouvons  être  de  Cft  avis. 
Si  le  f  mds  était  de  Callot,  —  et  il  serait  toujours  singulier  qu'il  eût 
ainsi  consenti  à  faire  dans  une  estampe  une  partie  aussi  peu  importante 
que  ces  vers  et  même  ce  fonds,  — il  aurait  bien  autrement  de  piquant f-t  de 
couleur,  et,  l'absence  de  ces  qualités,  jointe  à  la  ressemblance  du  faire  avec 
celui  des  fonds  du  plan  de  bataille,  ra'empècke  de  croire  qu'il  soit  d'une 
autre  main  que  de  celle  de  Deruet.  Le  catalogue  de  Callot,  donné  dans  Dom 
Caimet,  dit  que  c'est  une  planche  de  Callot,  retouchée  et  perdue  par 
Deruet,  qu'il  traite  de  méchant  graveur  ;  M.  liobert  Duméuil  nous  paraît 
aussi  bien  sévèie  pour  un  homme  dont  toutes  les  planches  ont  passé  pour 
être  de  Callot,  et  dans  une  desquelles  lui-même  donne  au  grand  Callot  ce 
qui  est  à  Deruet. 
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gauche  de  la  gnvre;  c'est  au  moins  ce  «[u'il  faut  conclure 
de  la  description  du  rédacteur  du  catalogue  Paignon-Dijnn- 
val  (n"  5963,'2'"e  partie,  p.  208).  L'épreuve  de  ce  cabinet,  qui 
a  dû  pass'T  en  Aoglet*  rre,  était  sur  satin  vert,  et  l'étal  doit 
être  rare,  car  ce  palfiiier  ne  fai-nit  qu'ouvrir  une  sme  de 
modifications  bien  plus  importantes;  leur  présence  constitue 
l'état  ordinaire,  le  troisième  de  M.  Robert-Dumesnil  et  le 
quatrième  de  notre  description. 

Ainsi,  du  nuage  qui  surmonte  ici  le  palmier  de  gauche, 
sort  le  buste  d'un  petit  génie  ailé,  tenant  un  casque  ceint 
de  laurier;  à  droite  l'inscription  CHARLES  m«,  DVC  DE 
LORRAINE  ET  DE  RAR,  qui,  dans  lélat  précédent,  avait 
le  ciel  comme  fonds,  a  été  entourée  d'une  banderole.  Mais  ces 
changements  ne  sont  rien  auprès  de  ceux  de  la  figure.  Les 
cheveux  sont  autres  et  les  traits  eux-mêni''s;  !out  à  l'heure, 
ces  dernii  rs  étaient  tout  jeunes  et  d'un  air  un  peu  naïf;  ils 
ont  ici  quelques  années  de  plus;  les  mn.staches  sont  plus 
marquées,  et  l'ensemble  de  la  tête  a  bien  autrement  d'élé- 
gance guerrière  et  lie  courage;  la  fraise  est  remplacée  par 
une  collerette;  la  pièce  de  la  cuiiasse  d'où  sort  le  bras  a  été 
figurée  en  muffle  de  bête;  la  cuirasse  elle-même  est  moins 
longue,  el  la  sorte  de  d(  mie-cotte  de  fer,  qui  couvre  les  reins, 
est  aussi  plusiourte  et  liiissf  plus  voir  le  vêtement  de  dessous  ; 
en  outre,  le  mouvement  do  la  main  droiie  n'est  plus  le  même; 
elle  ne  lient  pli;S  un  bâton  de  connnandemeut,  nlai^  une 
mas^o  d'armes  à  pointes.  Le  cheval  offi-e  au.sM  «quelques  chan- 
gements :  les  pluuics  de  sa  têlo  ont  disparu,  sa  tongue  queue 
est  plus  fournie  et  se  trouve,  à  sa  naissance,  enfermée  dans  un 
ornement,  duquel  elle  tombe,  comme  la  houppe  d'un  gland. 
Enfin,  au  bas  ie  l'in  cription  on  a  ajouté  la  date  1628  (1). 
Ou  voit  que  ceux  qui  ont  aitril'ué  à  Sebastien  Lederc  une 

(1)  PaignoQ-Dijouval  (n"  6902)  avait  de  cet  étal  deux  exeuijdaires  en 
contre-épreuve;  cela  ressort  de  la  description  uù  l'on  ub.-.erve  que  toute 
récriture  de  la  pièce  est  à  rebours,  el  où  tout  Cf  qui  est  à  gauche  est  iudi- 
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pari  quelconque  dans  celle  pièce,  [larce  qu'elle  a  élé  jointe 
au  Triomphe  (le  (lliarles  IV,  puhlii;  en  1664,  sonl  loin  de  la 
vérité,  et  que  ces  retouches  sont  bien  antérieures  à  l'époque 
où  il  parut.  D'ailleurs,  pour  qniconijue  a  étudié  Deruet,  cel- 
les-ci ne  peuvent  avoir  été  faites  par  un  autre  que  par  lui  ; 
en  eftet,  le  palmier  est  un  arbre  (ju'il  a  mis  dans  presque  tou- 
tcssesconipositions allégoriques;  le  gros  enfant  dans  lenuage 
a  tout  le  caractère  des  siens;  Iccasqiiequ'il  tient  est  ceint  de 
laurier,  exactement  comme  celui  que  porte  Charles  IV  dans 
le  plan  de  bataille  indiqué  plus  haut;  celle  queue,  arrangée, 
si  je  puis  dire,  en  forme  de  houppe  de  gland,  se  retrouve  à 
d'autres  chevaux  de  Deruet  :  c'est  du  pur  Louis  XIII,  et  ja- 
mais, sous  Louis  XIV,  pareille  idée  ne  serait  venue.  Ainsi,  le 
premier  état  de  cette  [danche  peut  être  reporte  à  1624  ;  elle 
aura  élé  faite  pour  l'avènement  de  Charles  IV;  c'est  en  effet  le 
31  juillet  qu'il  succéda  à  Henri  II;  il  avait  alors  vingt  et  un 
ans,  et  la  lêle  de  la  planche  est  plutôt  plus  jeune.  Quatre  ans 
après,  et  pour  un  motif  que  nous  ignorons,  Deruet  a  voulu 
que  sa  planche  devint  le  Charles  IV  lel  qu'il  était  en  1628  ;  le 
duc  avait  alors  vingt-cinq  ans,  et  la  tête  de  l'état  avec  tous 
les  changements  n'a  que  cet  âge.  Si  la  planche  avait  élé 
retouchée  en  1604,  époque  à  laquelle  le  duc  en  avait  soixante 
et  un,  il  eût  été  absurde  d'ajouter  à  la  première  tête  quel- 
ques années  seulement.  Comme  la  planche  exislait  encore, 
on  l'a  jointe  telle  qu'elle  était;  mais  Leclerc  n'y  est  pour 
rien,  pas  plus,  à  mon  avis,  qu'autrefois  Callot  (1). 

que  comme  étant  à  droite.  Ce  sont  bien  ceux-là  qui  sont  en  contre-partie,  et 
non,  commedit  par  inadvertance  le  rédacteur  du  Catalogue,  le  n"  5963,  dont 
envient  de  parler,  qui  est  l'état  antérieur  dans  îe  vrai  sens. 

{\)  Il  est  incroyable  de  voir  les  différentes  opinions  émises  à  propos 
de  celte  pièce.  Le  Catalogue  donné  par  dom  Calmet  ,  dans  l'article  de 
Callot  (Bibliothèque  lorraine,  p.  208),  —  il  avait  été  fait  sur  le  bel 
œuvre  que  possédait  alors  M.  Barbe,  —  parle  ainsi  de  ce  portrait  :  «  De- 
ruet a  défiguré  cette  planche    (de  Callot)  pour  la  faire  servir  à  ses  carrou- 
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Il  existe  encore  une  troisième  pièce  de  Deruet  ;  c'est  une 
bataille  de  Charles  IV,  représentée  en  perspective,  comme  la 
curieuse  suite  des  batailles  que  le  cardinal  de  Richelieu  avait 
fait  faire  pour  son  château  de  Poitou,  et  que  Versailles  a  re- 
cueillie, ou  comme  sont,  de  nos  jours,  les  tableaux  stratégi- 
ques de  Siméon  Fort.  Au  bas  et  au  milieu  de  la  planche,  qui 
a  482  millim.  de  largeur  sur  364  de  hauteur,  un  cartouche 
bizarre  et  malheureusement  vide  est  surmonté  de  la  croix  de 
Lorraine  couronnée,  passée  dans  deux  C  enlacés  en  sens  con- 
traire et  accompagnés,  au-dessous,  du  nombre  llll;  la  partie 
qui  est  à  droite  de  cet  écusson  est  occupée  par  des  armes  ré- 
pandues à  terre;  celle  qui  est  à  gauche,  par  des  morts  et  des 
mourants;  c'est  là  que,  sur  le  cadavre  gisant  d'un  cheval,  se 
dresse  le  cheval  du  duc,  caparaçonné  d'une  peau  de  lion  et 

sels,  gravés  par  Leclerc.  »  II  n'a  pas  remarqué  que  les  retouches  sont  de  1628, 
et  que  d'ailleurs  Deruet  était  mort,  quand  Leclerc  gravait  ce  qu'on  appelle 
ici  ses  carrousels;  enfin  l'artirle  de  Heineken  (t.  vi,  p.  521)  est  un  amas 
d'inexactitudes  et  d'impossibilités  ;  je  le  cite  en  entier  avec  quelques  notes 
entre  parenthèses  ;  c'est  le  n»  1  des  pièces  douteuses  attribuées  à  Callot  :  «Le 
portrait  de  Charles  IV  à  cheval...  11  y  a  au  bas  des  vers  gravés  à  rebours  : 
le  Jourdain  [c'est  donc  une  contre-épreuve  ;  la  suite  montre  qu'elle  a  l'ange 
el  la  banderolle,  mais  ne  disant  pas  que  Charles  IV  >i  soit  changé ,  il  ferait 
croire  à  un  nouvel  état  qui  serait  entre  notre  3®  et  notre  4*).  Il  s'est  élevé  de 
grandes  contestations  sur  cette  pièce.  Florent  le  Comte  la  donne  à  Callot. 
Cependant  celle  qui  est  dans  l'œuvre  du  cabinet  du  roi  de  France  est  bien 
différente  de  la  présente.  Elle  est  sans  l'ange  dans  le  haut  et  sans  bande- 
rolle [celle-ci  aurait  donc  le  palmier;  ce  serait  donc  notre  troisième  étal]. 
Il  y  a  une  aigrette  sur  la  (ète  du  cheval,  et  on  voit  gravé  le  nom  de  C.  Deruet 
fecit  sur  un  des  canons  qui  servent  de  trophées  au  bas  de  la  planche,  à  main 
droite,  et  sur  un  autre  canon  le  nom  de  J.  Callotest  écrit  à  la  raain,  etc.  (Tetc, 
est  de  Heinecken;  j'ai  envain  cherché  cette  épreuve  facilement,  reconnaissable 
à  ce  nom  de  Callot  écrit  à  la  main;  elle  manque  à  l'œuvre  actuel  du  ca- 
binet des  Estampes.)  Cette  estampe  fait  partie  du  livre  :  le  Triomphe.., 
Quoique  gravée  par  Deruet,  la  petite  vue  de  Nancy  et  les  autres  lointains 
sont  probablt-mout  ik-  SMl):islien    Leclerc  {on  a  ru  ce  qu'il  fallait  penser  dt 
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ayjint  encore  à  la  qweue  le  même  ornement;  le  cavalier,  la 
If'te  coiffée  d'un  casqne  ceint  de  lauriers,  est  vfitu  à  la  ro- 
maine et  brandit  rrne  éf»ée  do  son  bras  na.  Au  delà  de  ce  pre- 
mier plan  s'étend  la  vue  perspective  :  l'élat-major  paraît  être 
sur  un  tertre  qui  touche  à  l'écnsson,  et  plus  loin  se  voit  la 
bataille.  Les  deux  camps,  une  ville,  certains  accidents  de 
terrains,  les  corps  de  troupes,  sont  marqués  de  lettres  de 
renvois  et  de  chiffres;  eeax-ci  n'ont  pas  leur  légende  sur  la 
planche  même,  et  donnent,  par  suite,  h  supposer,  bien  qu'elle 
n'ait  pas  denuinérro,  comme  en  ont  en  général  les  gravures 
délivres,  qu'elle  a  pu  être  accompaj^née  d'un  texte  et  faire 
partie  d'un  ouvrage  que  nous  avons  vainement  cherché  et  qui 
peut-être  n'a  jamais  existé  qu'en  projet;  d'ailleurs,  l'écusson 

cette  totte  supposition,  qu'il  faut  considérer  comme  une  inadvertance .  Le- 
clerc,  qui  est  né  en  1637,  les  aurait  gravés  neuf  ans  avant  sa  naissance, 
puisqu'ils  se  trouvent  déjà  sur  un  état  antérieur  à  celui  daté  de  1658  ! 
Huber  et  Roost,  qui  attribuent  l'invention  de  la  pièce  à  Callot,  donnent 
cette  vue  de  Nancy  àj.  Clerc,  c  est-à-dire  Jean  Leclerc,  ce  qui,  pour  n'être 
pas  phis  vrai,  n'est  du  moins  pas  impossible).  Outre  ces  deux  portraits 
{il  n'y  en  a  pas  deux,  ce  ne  sont  que  deux  états),  il  s'en  trouve  un  troi- 
sième [ce  n'est  qu'un  état,  notre  quatrième,  comme  on  va  voir),  de  la  même 
grandeur  et  de  !a  même  composition  que  la  première.  On  y  trouve  aussi  le 
nom  de  Deruet,  mais  le  portrait  de  Charles  IV  est  plus  âgé  et  différemment 
exécuté.  H  y  a  aussi  d'autres  vers.  [Je  supposerais  volontiers  que  ceci  est 
une  erreur,  et  que  Heinecken  a  pris  pour  d'autres  vers  les  mêmes  vers  dans 
le  vrai  sens,  tandis  que,  dans  les  deux  premières,  ils  étaient  à  rebours; 
cependant  il  cite  le  premier  mot  de  ceux-ci.  Peut-être  l'état,  qui  se  trouve 
dans  ce  Triomphe  de  Charles  IV  malheureusement  introuvable  à  Paris, 
est-il  encore  différent?  Si  ce  n'est  pas  un  oubli  de  M.  de  Beaupré,  la  signa' 
ture  en  aurait  au  moins  disparu,  car  il  ne  l'indique  pas  pour  ce  portrait 
et  l'indique  pour  la  Carrière.)  On  prétend  que  Sébastien  Leclerc  a  gravé  ce 
portrait  d'après  Callot.  [Ainsi  tout  cela  suppose  trois  portraits,  un  de  De- 
ruet, que  Séb.  Leclerc  avait  retouché,  un  de  Callot,  et  unde  Leclerc!  Après 
tout  ce  que  nous  avons  dit,  il  est  vraiment  inutile  de  rappeler  encore  que 
et  ne  sont  que  des  élatu  d'une  m^mep/onc^«.) —Voir  la  nntp  à  la  fin  du  volume. 


—  291  — 

vide  pourrait  recevoir  celte  légende,  et  peut-être  existe-t-il  un 
état  où  il  soit  rempli.  M.  Robert- Dumesnil  suppose  après  d'au- 
tres qiec'est  la  br,  taille  de  Nordlingue.  On  serait  en  Lorraine 
mieux  à  même  de  le  décider.  J'ajouterai,  d'après  lui,  car  la  si- 
gnature a  été  coupée  à  l'exemplaire  du  cabinet  des  estampes, 
qu'on  lit  tout  en  bas,  à  gauche,  le  nom  (X9  Démet  fecit.  En- 
fin, dans  le  coin  supérieur,  du  même  côté,  et  par  suite,  au- 
dessus  de  Charles  IV,  une  Renommée,  assise  sur  les  nuages, 
tient  de  la  main  droite  les  armes  de  Lorraine  et  va,  de  la 
gauche,  mettre  à  sa  bouche  sa  longue  trompette.  C'est  une 
figure  mythologique  fort  inférieure  à  la  Vénus  que  nous 
trouverons  dans  le  tableau  do  Versailles.  Quanta  ta  planche, 
elle  est,  dans  son  ensemble,  moins  he\ireuse  et  plus  lourde 
que  le  portrait;  les  fonds,  dont  j'ai  dit  la  ressemblance  avec 
ceux  de  ceiui-ri,  sont  la  partie  la  meilleure  et  ne  peuvent  être 
ici  contestés  à  Deruet;  le  passage  gradué  entre  les  premiers 
plans  et  les  derniers,  les  dégradations  successives  des  objets 
et  des  terrains,  montrent  qu'une  seule  main  a  fait  toute  la 
planche;  il  serait  inaihnissible  d'en  (inro  deux  parts,  les 
fonds  et  les  devants,  car  on  ne  saurait  en  marquer  la  distinc- 
tion. 

Pour  n'avoir  plus  à  revenir  sur  Deruet  comme  graveur,  je 
parlerai  encore  de  deux  planches  que  nous  n'avons  malheu- 
reusement pas  vues.  L'une  est  une  vue  du  palais  ducal,  non 
signée,  que  M.  de  Beaupré  dit  se  trouver  jointe  au  'l'iiom- 
phe  de  Charles  IV,  avec  le  portrait  et  la  Carrière.  Comnie  on 
y  a  mis  celles-ci,  qui  n'avaient  pourtant  pas  do  rapport  di-: 
rectavccle  sujet  du  volume,  par  piété,  si  je  puis  dire,  et  pour 
réunir  des  œuvres  de  Deruet,  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  au- 
rait pensé  à  y  mettre  celle-ci,  si  elle  n'était  pas  aussi  de  lui. 
L'autre  est  une  Pallas  à  cheval,  qu'ont  possédée  Quentin  de 
Lorangère  et  Paignon  Dijpnv^l,  et  qu'ljcjnecken  a  indiquée 
(n°  14  des  pièces  douteuses  attribuées  à  Callot,  VI,  523).  S'il 
ne  disait  (jue  la  piècij  est  de,  nioyenne  grandeur  en  hauleur  (il 
est  vrai  que  le  catalogue  Paignon  dit  aussi  le  portrait  de 
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Charles  IV  en  Jiiiuteur),  l'indication,  qu'elle  tient  de  la  main 
droite  une  massue  d'armes  à  pointes  ,  ferait  presque  pen- 
ser qu'il  yaici,  avec  le  portr.-iit  deChnrles  IV,  une  confusion, 
dont  il  est  impossible  de  se  rendre  compte  dans  l'absence  de 
la  pièce.  Si  Heinecken  l'a  vue  lui-même,  elle  ne  serait  pas  si- 
gnée, car  il  ajoute  :  «  Les  connaisseurs  l'attribuent  plutôt  à 
Cl.  Deruet,  qui  l'aurait  gravée  d'après  Callot.  »  Toujours  cette 
rage  de  mettre  partout  Callot  à  la  placi;  de  Deruet. 

Ces  longs  délails  nous  ont  mis  fort  loin  de  la  soi-disant 
querelle  de  Callot  avec  noire  peintre;  on  se  rap[)eile  les  pa- 
roles de  la  préface  écrite  par  Callot  au  moment  même;  quel- 
ques années  plus  lard,  et  après  être  venu  à  Paris  travailler 
pour  le  roi  do  France,  Callot,  revenu  à  Nancy,  grava  en 
1632  le  portrait  de  Deruet.  Le  père  Husson,  qui,  dans  une 
note  de  son  éloge  historique  de  Callot  (Bruxelles,  1766,  p.  56 
et  199),  a  romancé  au  plus  haut  point  la  contestation  des 
deux  peintres,  est  vraiment  curieux  à  entendre  sur  ce  por- 
trait, et  son  pathos  dithyrambique  a  dû  avoir  un  grand  suc- 
cès. Après  avoir  parlé  des  intrigues  de  Pradon  contre  Racine, 
il  continue  avec  des  redoublements  d'é'oquence  :  «  Deruet, 
opulent  et  fastueux,  veut  être  encore  un  grand  maître  vain- 
queur de  Callot;  larrogant  orgueil  méprise  la  simplicité  du 
génie  timide...  Callot  triomphe,  mais  son  ennemi  confondu  ne 
se  rend  pas.  Il  a  recours  aux  injures  (l'imagination  est  forte;, 
retranchements  ordinaires  d'une  âme  basse.  Voici  la  noble 
vengeance  ou  plutôt  le  nouveau  triomphe  de  Callot  !  Il 
grava  le  portrait  en  pied  de  ce  Deruet,  el  envoie  à  son  en- 
nemi ce  glorieux  témoignage  du  plus  généreux  des  cœurs... 
Générosité  de  ce  grand  cœur,  que  la  nation  lorraine  doit 
toujours  se  rappeler  avec  autant  d'admiration  que  do  recon- 
nais.'^ance  ! 

Passion  des  grands  cœurs! 
Amour  de  la  patrie!  » 

Tout  cela  n'est-il  pas  bien  trouvé?  Le  digne  cordelier  n'était 
pas  fâché  de  faire  de  l'éloquence;  une  fois  l'occasion  ouverte, 
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il  s'est  fouetté  l'espritet  grisé  de  son  enthousiasme;  il  n'aurait 
certes  pas  voulu  être  à  la  place  de  ce  misérable  Deruet,  et 
peut-être  même  a-t-il  eu  quelque  pili»';  de  ce  pnuvre  homme 
si  bien  foudroyé  par  lui  :  c'est  la  phrase  qui  Ta  perdu;  elle 
en  a  perdu  bien  d'autres.  Ce  portrait  de  Callot,  et  j'en  suis 
fort  aise,  n'a  rien  d'aussi  héroïque;  ce  n'est  ni  une  ven- 
geance, ni  même  une  réconciliat'on,  c'est  tout  simplement  le 
délicat  témoignage  d'une  amitié  ancienne,  qui  n'avait  aucun 
besoin  dêtre  reprise,  puisqu'elle  n'avait  pas  été  brisée  (1). 

Tout  le  monde  en  connaît  la  gravure;  mais,  ce  qu'on  ne 
sait  pas,  c'est  que  le  dessin  original  existe  encore  dans  un 
admirable  volume  de  la  collection  du  Louvre,  qui  provient 
du  cabinet  Mariette  (il  est  mentionné  dans  le  catalogue  de 
Basan],  et  contient  cent  cini|uante-six  dessins  de  Callot. 
Celui  par  lequel  s'ouvre  le  volume,  est  ce  portrait  de  Claude 
Deruet  avec  son  fils.  Ce  dessin,  parfaitement  conforme  à  l'es- 
tampe ,  est  cxéi  uté  de  celte  manière  si  large  à  laquelle  on 
peut  reconraître  les  vrais  dessins  de  Callot.  D'abord  esquissé 
au  crayon,  il  a  été  repassé  à  la  plume  d'une  manière  très- 
accentuée,  puis  lavé,  dans  la  partie  des  ombres,  à  grands 
coups  de  pinceau.  Les  traits  de  la  tête  sont  seuls  étudiés  avec 
une  plume  plus  patiente.  L'eau-forte,  d'ailleurs,  a  suffisam- 
ment fait  connaître  cette  figure.  —  Claude  Deruet ,  debout 
sous  un  portique,  tient  son  chapeau  de  f^a  main  droite  ap- 
puyée sur  son  épée.  Le  bras  et  la  main  gauche  sont  gracieu- 
sement étendus,  et  semblent  montrer  son  jeune  fils.  Celui-ci, 
debout  à  sa  gauche  (la  planche,  gravée  dans  le  sens  du  des- 
sin, est  venue  en  sens  contraire),  porte  sur  l'épaule  droite  un 
petit  rnous(|uet,  et  s'appuie  de  la  main  gauche  sur  la  fourche 
dcson  arme.  Au-dessusdela  tète  de  Deruet  est  l'écusson  de  ses 
armes,  auquel  se  rattachent  deux  rideaux,  relevés  aux  deux 
angles  supérieurs  de  la  feuille.  La  tète  de  Deruet  est  agréable 

(1)  On  nous  fait  remarquer  que  dëjà  M.  Des  Marets,  dans  son  Eloge  de 
Callot  (Naucy,  1828,  in-8  de  75  pages),  a  fait  justice  de  ce  conte  (p.  25-8). 
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etdéliôe;  il  n'est  pas  sans  (juel(|iie  ressemblance  pour  la  1er- 
meté  des  traits,  du  nez  et  des  yeux  ,  avec  celle  de  Callot  lui- 
môme.  Il  a,  comme  lui,  la  moustache  relevéeetia  harhc  eu 
pointe.  Sa  chevelure  bouclée  vollige  sur  sou  épaule  gauche. 
Il  est  en  grand  costume  de  gentilhomme,  l'épée  au  côté, 
bien  campé  sur  ses  larges  bottes.  La  figure  de  l'enfant,  mi- 
gnonne et  maligne,  coiffée  d'une  toque  à  plumes,  et  coquet- 
tement balafrée  par  l'ombre  de  cette  toque,  n'est,  pour  bien 
dire,  qu'indiqué(>,  mais  avec  une  grâce  très-spirituelle.  Dans 
le  fonds,  on  aperçoit  les  palais  et  les  rues  de  Nancy  très- 
légèrement  griffonnés  à  la  plume.  On  voit  dans  l'estampe 
une  maison  en  dehors  des  remparts,  et,  au  pied  de  ceux-ci, 
des  cavaliers,  des  hommes  d'armes  et  des  carrosses.  On  lit 
au  bas  les  vers  suivants  : 

Le  fameux  Créateur  de  tant  de  beaux  visages 

S'estôit  assez  tiré  dans  ses  rares  Ouvrages 

Où  la  Nature  et  L'art  admirent  leurs  efforts, 

Il  tenoit  le  desseus  du  Temps  et  de  L'envie 

Et  luy  de  qui  les  mains  resuscitent  les  Morts 

Pouvoit  bien  par  soy-mesme  éterniser  sa  vie; 

Mais  quand  II  eust  fallu  laisser  quelque  autre  marque, 

Qui,  malgré  les  rigueurs  du  Sort  et  de  la  Parque, 

Le  monstrat  tout  entier  à  la  Postérité, 

Son  huile  et  ses  Couleurs,  pour  le  faire  revivre. 

Au  goust  des  mieux  sensez  auroient  toujours  esté 

Un  Charme  plJs  piii^èrant  que  l'Eau  fort  et  le  Cirti^e. 

Et  plus  bas  :  «  A  Claude  Deruet  Escuier.  Chevalier  de  l'or- 
dre de  Portugal.  Son  fidèle  Amy  lacques.  Callot  fecit  Nancy 
1632.  »  On  connaît  deux  états  de  celte  planche;  le  second  est 
celui  décrit.  Les  différences 'portent  sur  la  maison  qui  est  à 
la  gauche  du  fonds;  dans  le  premier  état,  le  flanc  n'a  pas 
de  contretailles,  le  contrefort  en  est  blanc,  comme  le  pavil- 
lon carré  surmonté  de  deux  girouettes  ;  le  parterre  derrière 
n'a  que  quelques  traits  de  pointe,  et  la  ligne  de  l'inscription 
du  bas  finit  par  :  CaUot  F,  au  lieu  de  :  Callot  fecit—àNmcy 
1632.  Les  collections  Quentin  de  Lorangère  (p.  99)  et  Pai- 
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gnon-Dijonval  (n°  5917}  possédaient  les  deux  états,  .et  ils 
existent  au  Cabinet  des  Estampes. 

Si  Deruet  ne  perdil  pas  Pamitié  de  Callot,  il  consen-a  de 
même  la  laveur  du  duc.  La  préférence,  qu'il  avait  accordée 
au  second  dans  cette  circonstance,  ne  l'empêcha  pas  de  con- 
tinuer ses  bontés  à  Deruet,  et,  au  commencement  de  1632,  il 
lui  accorda  des  lettres  de  gentillesse,  qui  furent  expédiées  le 
5  mars  (1).  En  se  reportant  à  ce  que  nous  avons  dit  de  l'é- 
glise des  Carmes,  on  .verra  que  le  contrat,  par  lequel  Eteruet 
en  acquérait  une  chapelle,  iiilm'vint  le  U  mai  et  suivit  pres- 
que immédiatement  ces  lettres  de  gentillesse.  Elles  furent  la 
dernière  grâce  que  Deruet  reçut  de  ses  ducs,  car  bientôt 
Nancy  fut  prise  par  le  roi  de  France,  et  le  duc  quitta  ses  états. 

Dans  cette  ruine  de  leur  patrie,  les  artistes  ne  purent  que 
se  disperser  :  Deruet,  que  Louis  XIII  dut  connaître  dans  le 
séjour  qu'il  fit  à  Nancy,  le  suivit  à  Paris,  et  c'est  à  la  cour 
de  France  que  nous  avons  maintenant  à  le  montrer.  Il  y  fit 
certainement  grande  figure^  et  la  phrase  déjà, citée  de  Féli- 
bien  :  «  On  l'a  vu  à  Paris  a.vecun  train  et  un  équipage  de 
»  grand  seigneur,  «  doit  se  rapporter  à  celte  époque  plutôt 
qu'à  celle  du  premier  séjour  qu'il  a  pu  y, taire  à  son  retour 
d'Italie.  A  Nancy,  il  avait  été  le.peintre  favori  des  ducs;  à 
Paris  il  le  fut  du  roi,  et  leurs  rapports  paraissent  avoir  été 
jusqu'à  l'intimité. 

Louis  Xlllaimaitles arts, qu'il cullivaitmême  (2),  au  moins 


(t)  Nobiliaire,  752. 

(2 1  Louis  XllI  n'est  pas  le  seul  roi  de  France  qui  se  soit  essayé  lui-même 
au  dessin;  voici  sur  François  I*''  un  témoignage  contemporain,  celui  du 
Xomazzo,,  peintre  milanais  ,  dans  son  Traité  des  Proportions.  Nous  citons 
la  traduction  d'Hilaire  Pader.  (Toulouse,  1649,  in-f",  liv.  I,  p.  2.) 

«  Nous  lisons  que  François  1,  Roy  de  France,  prenoit  souvent  en  main  le 

'»  CTayon,  et  que  la  peinture  et  le  dessin  furent  ses  plus  doux  et  agréables 

-«exercices.  La  me.sme  chose  ont  fait  plusieurs  autres  princes,  tant  ancien-: 

>»  ^ue  muUerAes;  entre  lesquels  je  ne  dois  passer  sous  silence  (vhar'ies£i»ii- 

»  uuel,  duc  de  Savojfc,  hquel,  couiuis  «u  louUt  torlcn  Je  T«rUi>Jii9(oii^.u«i>, 
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cortiriK!  distraction,  et  le  goût  lui  en  était  presque  natif. 
Déji,  lorsqu'il  et  lit  encore  tout  enfant  et  que  la  mort  récente 
do  son  père  attirait  le-  yeux  sur  ce  que  montrait  sa  jeunesse 
et  sur  ce  qu'elle  pouvait  faire  espérer,   son  précepteur  en 
parle  dans  la  curieuse  conversation  que  nous  a  conser- 
vée l'Fst  »ile.    "  Quand   à  notre  roy,  on    n'en  fait  pas  si 
»  grand  jugement  que  de  l'autre  (son  frère  Gaston)...  Il  aime 
»  la  chasse  et  la  peinture,  science  de  laquelle  on  dit  que  ja- 
»  mais  âme  de  lourdaut  ne  fust  capable.  En  tout  le  reste  en- 
»  fant  enfantis-^ime.  »    (L'Estuile,  éd.  Champollion,'  2*  [jar- 
tie,  1616.)  Et  ce  goût  ne  l'abamionna  jamais;  dans  les  pre- 
miers jours  de  sa  dernière  maladie,  dont  la  relation  détaillée 
a  été  écrite  par  P.  Dubois,  son  valet  de  chambre,  nous  le 
voyons  continuer  de  s'y   livrer.  «Le  samedi,  2V  de  fé- 
»  vrier  1643,  le  roi  est  tombi'  malade  d'une  longue  et  mor- 
»  telle  maladie...  Laquelle  ensuite  donnoit  toujours  quel(}ue 
»  espérance  de  guérison  ;  ot  fiour  marque  de  cela,  le  1"  jour 
»  d'avril  que  nous  commençâmes  le  quartier,  le  roi  se  leva 
»  et  fut  quasi  tout  le  jour  hors  du  lit,  et  travailla  fort  long- 
»  temps  à  peindre  certains  grotesques  à  quoi  il  se  divertis- 
»  soit  ordinairement.  Le  2  avril  il  se  leva  comme  les  autres 
»  jours  et  se  diveriit  à  l'ordinaire.  »  (Mémoire  des  choses  qui 
se  sont  passées  à  la  mort  de  Louis  XllL  Collection  Michaud 
et  Poujoulat,  2«  série,  t.  XI,  p.  521.)  Ces  grotesques  devaient 
être  quelque  chose  d'analogue  à   ceux  de  Callot;   quant 
à  l'expression  de  peindre,  il  ne  faut  probablement  pas  la 
prendre  dans  son   sens  strict;  nous   ne   savons   pas  que 
Louis  XIII  ait  habituellement  manié  le  pinceau;  on  ne  peut 
croire  qu'il  coloriât  habituellement  des  gravures,  et  je  serais 
porté  à  dire  qu'il  dessinait  ces  grotesques  à  la  plume.  Le 

»  ainsi  encore  en  celle-cy,  et  autres  arts  libéraui,  ^galle  avec  eslonnement 
»  et  admiration  de  tout  le  monde  ce  grand  Roy  François,  son  ayeul  mater- 
»  nel  ;  parce  qu'ils  voyoient  bien  qu'en  cet  exercice  il  n'y  a  rien  de  servile 
»  ou  mécanique,  mais  que  tout  y  est  glorieux  et  noble.  » 
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succès  des  gravures  de  Callot  avait  mis  à  la  mode  ce  genre 
de  dessin,  et  Silveslre,  son  ami,  l'enseigna  à  beaucoup  de 
jeunes  seigneurs.  Mais  Louis  XIII  faisait  aussi  des  portrails 
au  pastel,  ou  plutôt  des  crayons,  moins  légers  que  ceux  de 
la  période  précédente  et  que  ceux  mêmes  de  Daniel  Dumous- 
tier;  et  même  on  peut  encore  juger  du  talent  du  royal  ar- 
tiste par  un  portrait  de  sa  main,  conservé  au  Cabinet  des  Es- 
tampes dans  le  portefeuille  des  œuvres  gravées  ou  dessinées 
par  les  princes  de  la  maison  de  France  et  les  plus  illustres 
étrangers,  oii  il  est  accompagné  de  cette  note  mauu'^^crite  : 
«  Louis  XIII  prenait  un  plaisir  singulier  à  la  peinture;  il 
»  voulut  que  Vouet  lui  apprît  à  dessiner  et  à  peindre  au 
»  pastel,  pour  faire  les  portraits  de  ses  plus  familiers  cour- 
»  tisans.  Sa  Majesté  y  réussit,  comme  on  en  peut  juger  par 
M  celui  que  l'on  voit  ici,  dont  on  ignore  malheureusement  le 
»  nom,  et  qui  nous  a  été  donné  par  M.  le  comte  de  Caylus.  » 
Dans  ce  pastel,  qui  ressemble  à  s'y  méprendre  à  ceux  que  le 
Louvre  conserve  de  Champaigne,  la  tête  est  modelée  avec 
finesse;  l'omhrement  seul  des  plis  du  vêlement  est  timide, 
car  les  contours  en  sont  fermes  et  Irès-arrêtés. 

Nous  savons  un  autre  de  ces  portraits  de  Louis  XIII,  et  il 
nous  serait  plus  précieux  encore,  car  c'est  celui  de  notre 
peintre.  Derueten  eut  un  orgueil  extrême,  puisque  son  épita- 
phe,  composée  sous  ses  yeux  et  sous  son  inspiration,  sinon 
par  lui,  parle  de  ce  portrait  con:mc  de  son  plus  beau  titre 
de  gloire  et  en  des  termes  dont  on  verra  l'importance. 
Ce  crayon  était  accompagné  de  ces  vers  précieux,  écrits 
peut-être  par  Deruet.  Doin  Calmet  me  paraît  les  avoir  [)U- 
bliés  le  premier,  ce  qui  nous  ferait  croire  qu'au  milieu  du 
dix-huitième  siècle  ce  portrait  exiirtait  encore  dans  la  famille 
et  que  c'est  celle-ci  qui  lésa  communiqués  au  savant  auteur 
de  la  Bibliothèque  Lorraine. 

On  8ç»it  à  quelle  gloire  Apelles  osa  prétendre  : 
Par  ce  fameux  Portrait  qu'il  laissa  d'AUxaodre, 
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Son  pinceau  fut  en  Grèce  autrefois  adoré  (1). 
Quoiqu'on  en  ait  écrit,  je  prise  davantage 
Cet  illuslre  crayon,  où,  par  un -rare  ouvrage, 
Des  mains  d'un  Alexandre  un  Âpelles  est  tiré. 


On  lisait  au-dessous  :  Ludovicus  XJJl ,  Francorvm  rex 
christiaimsimits,  manu  suâ  fecH,  Wjulii  1634  (2). 

Peu  de  jours  auparavaint,  le  26  juin,  Louis  Xlïï  avait,  à 
Saint-JGermain,  donné  à  notre  peintre,  pour  lequel  il  paraît 
avoir  eu  une  affection  tout  à  fait  partiouliore,  dis  lettres  de 
protection  pour  sa  maison  d'Auti'oy  (3).  Ce  doit  être  aussi  vers 
cette  époque  que  Deruet  fut  nonnmé  [lar  le  roi  chevalier  de 
l'ordre  de  Saint-Michol,  litre  qu'il  n'avait  pas  encore  en  1632, 


(I)  Son  pinceau  dans  la  Grèce  autrefois  adoré,  (Dom  Calmet.) 
(5)  Ges'vers  se  retrouvent  dans  l'abbé  Lionnois(I,  391);  dans  les  Mémoires 
de'Ghcvrier,  et  aussi  dans  les  Anecdotes  des  Beaux-Arts,  deNougaret,  1776, 
in-il2,  II,  p.  120  :  c'est  ce  dernier  livre  qui  les  a  le  plus  répandus.  Dom 
Calmet  donnait  comme  date  :  «11  Julii  1624  ou  plutôt  1,634,*>  et  ceux  qui  Je 
copientpreiment  indifféreramentl'une  ou  l'autre.  Dom  Calmet,  pour  justifier 
date  de  1634  qu'il  propose  de  lire  dans  un  chiffre  sans  doute  effacé,  fait 
observer  que  si  Louis  XIII  a  donné  ce  portrait  en  France,  1624  peut  être 
bon  ;  que  si,  au  contraire,  c'est  en  Lorraine,  il  faut  1634.  Il  y  a  ici  une 
inexactitude,  car,  même  en  1634,  le  portrait  ne  doit  pas  avoir  élé  fait  à 
Nancy,  puisque  quinze  jours  avant  nous  allons  voir  Louis  XIII  s'occnpantà 
Saint-Germain  de  Deruet.  En  1624,  Deruet  pouvait  bien  être  à  Paris;  mai» 
n'ayant  pas  encore  peint  les  Carmes  de  Nancy,  il  ne  devait  pas  être  assez 
connu  pour  entrer  dans  l'intimité  du  roi;  et,  de  plus,  on  peut  dire  qu'il 
n'était  encore  que  Lorrain.  Ce  qui  nous  fait  adopter  la  date  de  1634,  c'est 
que  nous  sommes  à  cette  époque  sûrs  de  la  faveur  de  Deruet;  c'est  après 
'1632  qu'il  est  chevalier  de  Saint-Michel  ;  c'est  en  1634  qu'il  a  les  lettres 
de  Saint-Germain. 

(3)  Durival,  Description  de  la  Lorraine  et  du  Barrois,  III,  p.  23,  1779, 
in-4''.  11  s'agit  d'Autrey-sur-Br©»on ,  à  trois  quarts  de  lieue.de  iVezelize. 
Elle  exist*  peut>àtr«  encoc*. 


car  le  portrait  de  Callot  n'en  fait  aucune  mention ,  et  Der«et 
n'était  pas  homme  à  laisser  passer  un  semblable  honneur 
sous  siknce.  Peut-être  la  date  se  trouve-t  rlle  dans  les  quel- 
ques listes  des  chevaliers  de  Saint-Michel  qui  sont  indiquées 
dans  le  père  Lelong  ;  mais  elles  sont  rares,  et  iious  n'avons 
pu  les  consulter.  C'est  aussi  vers  cette  époque  qu'il  aura 
travaillé  au  Louvre;  mBlhoureusement  les  deux  mots,  Lu- 
param  extrutns,  qui  se  trouvent  dans  son  épitaphe  et  témoi- 
gnent seuls  de  ce  fait,  ne  nous  disent  en  aucune  manière  la 
part  qu'il  a  pu  y  prendre,  et  il  se  pourrait  qu'il  eût  seule- 
ment donné  des  projets. 

Malgré  tonte  cette  faveur,  nous  ignorons  ce  que  Deruet  a 
peint  pour  Louis  XUI;  mais  nous  savons  de  source  certaine 
qu'il  a  travaillé  pour  le  grand  cardinal-ministre,  car  le 
Musée  d'Orléans  a  eu  le  bo'nheur  de  recueillir  les  quatre  ta- 
bleaux de  notre  peintre,  qui,  depuis  le  temps  du  cardinal 
pour  lequel  ils  avaient  été  faits,  sont  demeurés  jusqu'à  la 
Révolution  dans  une  des  chambres  du  château  de  Richelieu. 
A  l'heure  qu'il  est,  ils  sont  presque  l'œuvre  entier  de  Deruet; 
de  tout  temps,  ils  y  ont  été  capitaux,  et  ils  élaierit  une  des 
gloires  de  cette  splondide  résidence,  'riche  à  la  fois  des  dé- 
pouilles de  l'art  antique  et  de  l'art  italien,  et  de  tout  ce  que  les 
artistes  contemporains  y  avaient  pu  mettre  de  merveilles. 
Tous  ceux  qui  ont  autrefois  écrit  sur  le  château  do  ^Richelieu 
ont  parlé  longuement  de  ces  Deruet,  et,  avant  d'en  venir  à 
les  décrire  à  notre  tour  ot  à  les  apprécier  en  dé'ail,  nous 
allons  rapporter  textuellement  ces  anciens  témoignages  de 
leur  gloire;  ils  abus  dohnërit  de  jirécieux  renseignements 
et  ne  laissent  pas  que  d'êlre  curieux  on  eux-mêmes.  • 

Le  premier  que  nous  aiyons  à  citer  est  le  poëte  Jean  Des- 
marests  de  Saint-Sorlih,  une  des  victimes  de  Boileau,  ce- 
lui qui  nous  a  laissé  la  malheureuse  épop(''e  de  Clovis,  et  la 
spirituelle  comédie  des  Visionnaires.  Il  était  inlendant  de  la 
maison  et  affaires  de  M.  le  duc  de  Richelieu,  et  publia  en  1653 
les  Promenades  de  Richelieu  ou  les  Ferlas  chrétiennes  (Paris, 
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Henry  Legras,  in-12  de  63  pa^'es),  qu'il  dédia  à  la  Duchesse. 
C'est,  on  le  pense  faeilcment,  nioirs  une  descripliou  ipj'un 
prétexte  à  lieux  communs;  cependant,  dans  sa  huiliome 
promenade,  dans  laquelle,  aprësavoir  épuisé  les  sept  vertus, 
il  se  détermine  à  parler  du  château  même,  il  décrit  nos 
peintures  avec,  un  détail  qui  n'est  pas  sansimportance.  Il  vient 
de  parler  de  la  chambre  de  la  reine,  et  il  continue  (p.  55-7)  : 

Entrons  au  cabinet  riche  et  délicieux 
Où  le  meuble  à  fonds  d'or  soudain  frappe  les  yeux. 
Voyez  Sur  le  lambris  les  dames  courageuses, 
Judith 


Mais,  haussons  les  regards  ;  quel  pinceau  délicat 
Â  peint  tant  de  plaisirs,  tant  de  pompe  et  d'éclat? 
Icy  dans  un  char  d'or  nostre  auguste  Princesse 
De  ses  aimables  mains  tient  sa  double  richesse, 
Ses  ûls  donnez  du  ciel  ;  et  le  juste  Loiiis, 
Parmy  l'amas  nombreux  de  Princes  resjoiiis. 
Près  de  l'illustre  Armand,  la  terreur  de  l'Espagne, 
Sur  un  coursier  fougueux  bondit  par  la  campagne. 
Sur  un  char  à  costé,  de  mesme  font  leur  cours 
lunon,  Pallas,  Vénus,  les  aimables  Amours, 
Et  la  riche  Abondance,  avec  la  Renommée 
Qui  par  l'airain  sonnant  rend  la  bande  animée. 
Dans  un  semblable  char  est  le  troupeau  sçavant. 
Par  leurs  doctes  concerts  tous  les  cœurs  esmouvant, 
Les  neuf  divines  Sœurs,  belles  et  bien  parées, 
Qui  meslent  à  leurs  luts  leurs  chansons  mesurées. 
SJille  peuples  divers  suivent  par  pelotons 
AUentour  d'autres  chars  enrichis  de  festons, 
Oii  chaque  Nation  dont  l'image  est  assise. 
Vient  à  l'heur  de  Loiiis  soumettre  sa  franchise 
Aux  bords  du  fleuve  heureux  qui  lave  Saint-Germain 
Le  Roy  sur  leurs  présents  jet've  un  regard  humain. 
Dans  le  second  tableau  des  Lorrains  la  Duchesse 
De  ses  Dames  fait  voir  les  charmes  et  l'addresse. 
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Toutes  sont  dans  les  prez  sur  des  chevaux  polis. 
La  rose  est  en  leur  teint  sur  un  beau  champ  de  lis. 
Sur  leur  poing  est  l'autour,  le  lanier.  ou  le  sacre. 
Maints  sont  desjà  dans  l'air,  et  maints  font  un  massacre 
D'innocentes  perdris  parmy  les  épagneux, 
Couvrant  leur  proye  à  bas  d'un  plumage  soigneux. 
L'une  attend,  l'autre  court  dans  ces  larges  espaces. 
Que  de  doux  passe-temps  !  Que  d'attraits!  Que  de  grâce»  ! 
Dans  cet  autre  tableau  sont  les  jeux  de  la  nuit. 
De  flambeaux  infinis  une  cité  reluit. 
De  Chevaliers  masquez  les  places  sont  remplies, 
Estallans  à  l'envy  leur  pompe  et  leurs  folies. 
En  ce  quadre  dernier  sont  les  plaisirs  divers 
Sur  les  fleuves  glacez  dans  les  aspres  Hyvers, 
Dans  les  riches  traisneaux  chaque  bande  est  diverse. 
L'une  coule  et  triomphe,  et  l'autre  se  renverse. 
Sortons  :  icy  les  yeux  ne  se  lassent  jamais. 
Voyez  dans  l'antichambre,  etc. 

Dix  ans  après,  La  Fontaine,  allant  en  Limousin,  visita  le 
château  de  Richelieu;  dans  la  cinquième  des  lettres  qu'il 
écrivit  à  sa  femme  (elle  est  datée  du  12  septembre  1663)  (1), 
il  lui  rend  compte  de  ce  qu'il  y  a  vu,  et  les  tableaux  de  De- 
ruet  sont  ainsi  mentionnés  par  son  ignorance  bonhom- 
mière  : 

«  L'appartement  du  roi  consiste  en  diverses  pièces,  dont 
l'une,  appelée  le  grand  caldnct,  est  remplie  de  figures  exqui- 
ses. Ce  grand  cabinet  dont  je  parle  osl  acjompa;;né  d'un 
autre  petit  (La  Fontaine  se  trompe;  c'est  le  cabinet  de  la 
reine),  où  quatre  tableaux  pleins  défigures  représentent  les 
quatre  Éléments.   Ces  (jualre  tableaux  sont    du  Rcmbrant 

(1)  Ces  curieuses  lettres  sont  restées  inédites  jusqu'en  1820,  époque  k 
laquelle  le  savant  M.Walkenaër  les  publia  dans  le  volume  :  Nouvelles  œu- 
vres diverses  de  J.  la  Fontaine,  et  Poésies  de  F.  de  Muucroix.  Pans,  Nep- 
veu,  1820,  in-S". 
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(La  Fontaine  a  eflPBW  par  pudeur  dans  le  manu'srrit  le  nom 
de  Rembrandt,  et  n'en  a  pîi.s  subslitui'i  d'aiitrfj)  ;  la  conci'Tgo 
nous  le  dit,  si  je  ne  me  trompe;  et  quand  je  me  tromperais, 
ce  n'en  seraient  pas  moins  les  quatre  Eléments.  On  y  voit 
des  feux  d'.irlifice,  des  courses  de  bague,  des  carrousels,  des 
divertissements  de  traîneaux,  et  autres  gentillesses  senabla- 
bles.  Si  vous  me  demandez  ce  que  tout  cela  signifie,  je  vous 
répondrai  que  je  n'en  sais  rien,  (p,  65-6.)  »  Si  le  boatio(nme 
n'en  savait  rien,  sa  femme  à  qui  il  écrivait  t,Qu^  c^a^  n'en 
savait  pas  davantage,  et,  s'il  est  possible,  s'en  préoccupait 
encore  moins. 

Plus  tard,  en  1676,  un  certain  Yignier^  qui  avait  le  soin  des 
jardins,  et  s'entendait  probablemenl  mieux  à  cultiver  des 
fleurs  qu'à  écrire  des  vers,  publia  et  dédia  au  duc  de  Riche- 
lieu une  inap[)réciable  et  saugrenue  description  du  château 
de  Richelieu  (1).  Voici  le  passage  qui  se  rapporte  à  Démet  - 
nous  reprenons  d'un  peu  plus  haut  pour  bien  montrer  le  lieu 
qui  contenait  ses  tableaux  : 

«    LE    C4P1NET    DE    LA   \ÎEINE. 

»  Ce  cabinet  est  orné  à  proportion  de  la  chambre.  L'on  voit 
dans  le  haut  un  Plat-fonds  dont  le  compartiment  forme  un 
rond  dans  son  milieu,  où  l'on  remarque  avec  plaisir  une  Au- 
rore qui  répand  des  Fleurs;  et  dans  les  angles  du  Plai-fonds, 
il  y  a  des  Sphinx  du  bas  relief  avec  des  Couronnes  Royales 
qui  couvrent  les  chilTres  de  la  Reine.  Les  fonds  sont  d'azur 
semez  de  Fleurs  de  Lys  d'ur.  De  sorte  (nous  laissons  le  qua- 

H)  Le  Chasteau  de  Bic/teJieit,  ou  l'histoire  des  Die\ix  ei  des  héxçs  4< 
Vanliquité,  avec  des  réflexions  morales,  par  M.  Vignier.  A  Saumur, 
chex  Isaac  et  Henri  Desbordes,  imprimeurs  et  marchands  libraires. 
M.  DC.  LXXVI.  Avec  privilège  du  Roy,  in-12  de  8  lim.  166  et  2  pages. 
Malgré  la  niaiserie  de  ses  madrigaux,  ce  livre  était  comme  un  guide,  et  se 
vendit  probablement  tant  que  Vignier  le  vendit  lui-même.  La  seconde 
édition  est  de  16St,  la  troisième  de  1684. 
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train  comme  échantiflon  de  h  manière  de  Vîgnief }  (joe  l'on 
peut  dire  que 

L'Aurore  rëpandoit  beaucoup  moins  de  clartez 
Alors  qu'elle  cberchoit  son  aimable  Céphale, 

Que  celle-cy  qui  nous  étale 

Incessamment  mille  beautez. 

»  Le  lambris  du  Cabinet  de  la  Reine  est  de  six  à  sept  pieds 
de  haut;  l'architecture,  fa  sculpture  et  le  compartiment  ne  cè- 
dent en  rien  à  la  délicatesse  du  plat-fonds.  11  est  doré  d'or 
bruni  av(c  les  arrière^corps  et  fonds  d'azur  enrichis  de 
Fleurs  de  Lys  d'or  et  autres  ornements  magnifiques,  et  dans 
les  panneaux  des  Lambris  les  Femmes  illustres.  (Ce  sont  Ju- 
dith, Eslher,  Sémiramis,  Artémise,  Bethsabée,  Didon,  To- 
myris,  la  femme  d'Asdrubal,  Cléopâtre,  Sophonisbe,  une 
partie  de  la  galerie  du  père  Leuioyne;  nous  renvoyons  pour 
les  madrigaux  aux  quatre  pages  de  Vignier), 

»  Au-dessus  du  lambris,  on  voit  jusqu'au  haut  du  Plat- 
fonds  quatre  Tableaux  dans  leurs  quadres,  représentant  les 
quatre  Éléments.  Le  premier  (pii  représente  la  Terre,  ou  le 
Triomphe  de  Louys  XJJJ,  pour  la  naissance  de  Sa  Majesté  à 
présent  régnante  et  de  Monsieur.  Le  second  représente 
V^ir;  c'est  une  chasse  d'oyseaux  où  Madame  de  Lorraine 
paraît  avec  toutes  les  dames  de  la  cour,  montées  sur  des  su- 
perbes chevaux.  Le  troisième  représente  le  Feu  par  des  teux 
d'ariifices  tirés  do  nuit  au  milieu  d'une  place  environnée  de 
magnifiques  bâtiments  ;  et  le  qualriènie  qui  représente  i'Eau 
fait  voir  les  divertissements  des  dames  et  des  galands  de 
Hollande  durant  la  glace.  L<s  ligures  de  ce  tableau  sont  de 
Dervet,  et  les  paysages  de  Claude  Lorrain.  (  Nous  revien- 
drons sur  ce  d(>rnier  point.  ) 

I'kemier  tableau,  représentant  le  Triomphe  de  Louys  Xllh 

Ces  superbes  vainqueurs  de  la  tPrro  et  de  l'onde 
Traînant  des  Rois  captifs  furent  bi«-n  j^loriuux , 
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Mais  Louys  nous  fait  voir  en  triomphant  des  Cieuz, 
Que  celuy  qu'il  conduit  doit  triompher  du  monde. 

Second  tableau,  représentant  l'Air,  par  uno  chasse  de  ma- 
dame de  Lorraine. 

Avec  des  plaisirs  innocents, 
On  tâche  d'adoucir  des  ennuis  bien  pressants^ 
La  Princesse  Nicole  indignement  traitée, 

A  chasser  prenait  ses  ébats, 
Pendant  que  son  Espoux,  comme  un  nouveau  Prothée, 
S'amusoit  à  fourber  femmes  et  Potentats. 

Troisième  tableau,  représentant  h  Feu. 

Les  plaisirs  de  la  nuit  ne  sont  pas  les  moins  dous. 
Les  feux  ont  plus  d'éclat  et  beaucoup  plus  de  force, 
Et  c'est  dans  ce  temp's-là  qu'Amour  aussi  s'efforce 
De  montrer  que  les  siens  sont  au-dessus  de  tous. 

Quatrième  tableau,  représentant  l'Emi. 

Si-tôt  que  Bordas  de  ses  froides  haleines 
A  fait  un  dur  christal  sur  les  liquides  Plaines, 
Tous  les  peuples  du  Nord  ne  songent  qu'à  des  jeux  : 
Les  Amans  sur  los  eaux  conduisent  leurs  Amantes, 
Et  dessus  ces  glaçons  et  ces  roules  glissantes. 
On  n'entend  parler  que  de  feux.  » 


Aux  trois  auteurs  déjà  cités  il  en  faudrait  peut-être  joindre 
un  quatrième;  ci.r  un  de  nos  bibliophiles  les  plus  distingués 
se  souvient  d'avoir  lu,  il  y  a  quelque  part  vingt  ans  ou  plus, 
un  ouvrage  en  vers  latins  sur  le  château  de  Richelieu.  Mal- 
heureusement le  nom  de  l'autour  et  le  titre  lui  échappent 
maintenant;  et  l'on  ne  peut  guère  attendre  un  pareil  livre 
que  du  hasard. 

Nous  avons  dit  que  ces  tableauxreslèrent  à  Richelieu.  Rien 
queDulourny  n'en  parle  pas,  danssesnotesconservéesàlaBi- 
bliothèque  du  roi  et  prise»  lors  du  voyage  qu'en  1800  il  fit  avec 
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Visconti  à  Richelieu,  pour  y  choisir  des  antiques,  les  Deruet 
devaient  y  être  encore;  et  c'est  après  avoir  acheté ,  en  com- 
pagnie de  deux  personnes,  la  terre  et  le  château  de  Richelieu, 
que  M.  Pilté  père,  d'Orléans,  les  eut  pour  sa  part  avec  beau- 
coup d'autres  choses.  Il  en  revendit  pendant  longtemps;  puis, 
lorsque  le  musée  se  forma  vers  1827,  il  donna  ce  qui  lui  était 
demeuré.  Ces  Deruet  furent  du  nombre,  avec  d'autres  mor- 
ceaux précieux,  dont  nous  n'avons  pas  à  parler  ici,  et  ils  sont 
ce  que  le  Musée  a  de  plus  rare  et  de  tout  à  fait  unique.  Mal- 
heureusement, et  cela  ne  tient  pas  aux  conservateurs,  MM.  De- 
madières-Miron  et  Jacob,  qui  les  prisent  à  leur  valeur,  on 
peut  dire  qu'ils  ne  sont  pas  même  exposés.  Le  tableau  de  l'Air 
est  le  seul  qui  soit  dans  le  Musée  même;  la  Terre  et  l'Eau  sont 
en  bas,  dans  les  salles  des  curiosités,  et  se  voient  à  peine, 
même  par  le  plus  beau  jour  ;  enfin  le  tableau  du  Feu  était  en 
magasin  et  prenait  ainsi  une  place  que  trop  de  ceux  qui  sont 
exposés  mériteraient  pleinement.  Nous  apprenons  que  ce  der- 
nier va  être  placé  dans  une  chambre  de  la  Tour,  avec  d'autres 
objets  provenant  de  Richelieu  ;  il  n'y  sera  guère  plus  vu.  Si 
cette  étude,  en  redonnant  quelque  lustre  à  un  peintre  trop 
effaré,  pouvait  inspirer  aux  habitants  d'Orléans  un  légitime 
orgueil  de  ce  qu'ils  ont  de  vraiment  curieux  et  faire  remettre 
à  la  place  d'honneur  ces  toiles,  qui  sont,  nous  le  répétons,  ce 
que  leur  Musée  a  de  plus  rare  et  d'unique,  nous  serions  heu- 
reux de  contribuer,  si  peu  que  ce  fût ,  à  cette  tardive  justice. 

Maintenant, — après  avoir  dit  que  la  pièce,  dans  laquelle  ces 
tableaux  servaient  de  frise,  était  nécessairement  beaucoup 
plus  longue  que  large,  car  l'Air  et  le  Feu  ont  1  m.  10  c.  et 
1  m.  16  c.  de  hauteur  et  2  m.  59  c.  et  2  m.  62  c.  de  largeur, 
tandis  que  la  Terre  et  l'Eau  ont  1  m.  de  hauteur,  et  une  lar- 
geur bien  plus  grande,  de  i  m.  26  c.  pour  la  Terre  et  de  3  m. 
30  c.  pour  l'Eau  qui  a  été  un  peu  coupée:  —  nous  allons  dé- 
crire en  détail  ces  quatre  sujets  curieux,  dont  le  roi  avait  rai- 
son d'avoir  envie  pour  Versailles. 

La  Terre,  l'un  des  deux  grands  sujets,  est  figurée  par  une 
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noart^he  triomphale  (\ii  jQviae  dauphin  ot  do  )a  reino;  «l  Dain 
marots.jie  non»  eût  pas  dit  quo  la  scôno  se  passât 

fi\if  bords  du  (luuve  heureux  qui  lave  Saint-Germain, 

qu'pn  io  rt'COQriailrait  à  ces  terrasses  étagéos,  qui  figurent 
dans  l^<$  anciennes  vues  de  ce  château,  Elles  sont  ici  au  (jelà 
cjn  (lepvc,  qui  traverse  tout  le  tableau  parallèlement  au  pre- 
mier plan, et  s'élèvent  au  milieu  du  fonds,  tandis  quo  le  con- 
tjre  dos  plans  antérieurs  est  marqué  par  deux  palmiers,  cntro 
lesquels  passe  rénormochar  de  la  reine,  Ces  palmiers  sont 
asBCzsingulièrenient  arrangés;  à  une  certaine  hauteur,  leur 
tranc  énorme  est  entouré  d'une  corheiile,  remplie  d'enfants 
qui  clianlent,  et  de  laquelle  s'élèvent  quatre  troncs  plus  pe- 
tits; l'un  est  encore  un  palmier,  le  feuillage  des  trois  autres 
est  différent,  et,  avant  la  naissancede  leurs  branches,  ils  sont 
entourés  do  couronnes.  Le  char,  tout  entier  d'or  et  partout 
sculpté,  arrive  do  face  vers  le  spectateur  ;  des  lions,  montés 
par  des  amours,  lui  sont  attelés,  et,  sur  l'avant,  le  petit  daur 
phjn,  qui  sera  plus  tard  Louis  XIV.  est  assis  squ}  et  tient  les 
rênes.  Tout  le  char  est  enfaîté  d'aniours;  et  la  reine,  assise 
sur  le  Êfomnîet,  porte  son  second  fils  sur  ses  genoox.  En  avant 
et  à  la  droite  du  char,  le  roi  s'avancp  à  pheval  ;  il  est  en  bleu 
et  porte  le  poi-djsant  costunia  romain,  c'est-à-dire  une  cui- 
rasse d'étoiïo,  le  tonnelet  à  lambrequins,  et  des  chausses 
justes  avec  des  brodequins;  Gaston,  qui  le  seconde,  a  un  cos- 
tume analogue.  Pe  l'autre  côté,  et  comme  pendant,  nous  sa- 
vons paj^'  Desmarets  que  se  trouvait  le  cardinal,  qui  ne  devait 
pas  elfe  seul,  pans  les  batailles  du  château  de  Richelieu,  quj 
sont  maintenant  à  Versailleg,  il  n'a  pas  la  robe  rouge,  aye/? 
laquelle  nous  nous  le  représentons  toujours;  il  y  porte^ 
comme  habit  de  campagne,  une  petite  polonaise  bleue  bof'- 
()ée  de  fourrures.  Ici,  bien  que  le  costume  put  n'être  que  de 
fantaisie,  il  nous  eût  été  curieux  de  voir  le  ministre  en  habit 
(Je  fête.  NJais,  soit  pendant  la  révolution,  soit  lorsque  le  ta,- 
bleau  était  dans  les  mains  de  M.  Pilté,  on  a  déchiré  le  morr 
peau,  pour  sa  curiosité,  et  nous  somnies  encore  trop  heu- 
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reiix  qu'on  n'ait  pas  Jeté  le  reste.  Une  fois  la  toile  au  Musée, 
pp  a  bouché  le  trou,  et  M.  Maillot,  un  restaurateur  de  Pa- 
ris et  compatriote  du  malheureux  peintre,  a  peint  dyux  ca- 
valiers, dans  lesquels  son  moindre  souci  a  été  de  rappeler 
ceux  auxquels  ils  devaient  faire  pendant;  ils  seraient  bien 
mieux  à  leur  place  sur  les  romances  de  la  Restauration; 
mais  je  m'y  arrête  trop  longîemps.  Aux  extrémités  de  la 
composition  et  vus  de  profil,  deux  grands  chars,  traînés  par 
des  chevaux  blancs  splendidement  caparaçonnés  et  montés 
par  des  amour?,  attendent  que  celui  do  la  reine  soit  passa 
pour  se  mettre  à  sa  suite  ;  sur  celui  de  droite,  on  voit  Diane, 
Minerve,  Vénus  et  Junon,  l'une  avec  un  drapeau  blanc,  les 
autres  avec  des  présents,  et  la  Renommée  sur  le  sonfimet; 
sur  celui  de  gauche,  les  neuf  muses  chantent  et  s'accompa- 
gnent de  leurs  instruments.  Le  double  espace,  qui  se  trouve 
entre  la  partie  centrale  et  ces  chars,  est  occupé  par  des  gens 
achevai,  placés  sur  un  plan  plus  éloigné,  te  sont,  du  côté 
des  déesses,  des  hommes  costumés  à  la  romaine  et  portant 
des  enseignes;  du  côté  des  Muses,  des  amazones  qui  mon- 
tent comme  des  hommes.  C'est  ce  groupe  qui  offre  les  plus 
fins  et  les  plus  délirais  détails  du  tableau;  rien  de  plus 
gracieux  que  ces  fermes  gorges,  dessinées  par  les  cuirasses 
d'étoffes,  que  ces  jambes  pondantes,  si  bien  serrées  par  les 
chausses  étroites,  qui  les  montrent  sans  les  dévoiler.  Elles 
tiennent  divers  attributs,  le  sceptre,  l'épée,  un  soleil  au 
bout  d'un  sceptre,  une  faulx,  un  trident  à  deux  pointes,  un 
autre  à  trois  pointes,  un  caducée  ailé  au  bout  d'une  longue 
tige,  un  aigle.  Tout  ce  groupe  est  d'une  charmante  fantaisie. 
J'ai  décrit  ce  qui  est  principal;  il  reste  encore  d'autres  dé- 
tails à  ajouter.  Ainsi,  les  deux  pentes  do  la  colline  du  fonds 
sont  descendues  par  une  longue  et  lointaine  procession  de 
chars,  qui  traverseront  la  Seine  en  dehors  du  labieau  et  vien- 
dront par  un  circuit  former  le  cortège  de  la  reine.  A  droite, 
ce  sont  les  trois  parties  du  monde;  le  char,  qui  précède  cha- 
cune d'elles,  est  suivi  des  peuules  et  des  animaux  de  leurs 
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oonlrôes;  l'Asie  a  dos  éléphants  et  des  cliameaux,  l'Afrique 
(les  rhinocéros,  des  autruches  et  des  lions,  l'Amérique  des 
crocodiles.  A  gauche,  ce  sont  les  principah  s  villes  de  France, 
représentées  par  scizcchars,  remplis  de  [)résc'nls,  et  dont  l'ar- 
rière figure  une  forteresse;  ils  sont  conduits  p.'ir  un  génie 
assis,  qui  tsl  vêtu  et  ailé,  et  précédés  d'un  homme  à  cheval 
tenant  l'écusson;  le  premier  porte  le  vaisseau  de  Paris  sur- 
monté en  chef  de  trois  fleurs  de  lys  sur  azur;  les  Huire  , 
plus  éloignés,  sont  moins  faciles  à  reconnaître.  Mais  ce  n'est 
pas  encore  tout:  d'autres  chars,  volant  dans  l'air,  accompa- 
gnent la  pompe  royale,  et  c'est  sans  doute  à  cela  ([ne  Vignier 
fait  allusion,  quand  il  dit  : 

Mais  Louis  nous  fait  voir  eu  trioraphaot  des  cieui,  etc. 

Au  (entre  et  au-dessus  de  la  reine,  se  voit  le  char  de  la  Re- 
ligion ou  de  la  Foi.  Elle  est  nue,  ce  qui  est  pour  elle  un  assez 
étrange  costume,  et  tient  la  croix,  des  lys  et  un  calice.  Six 
autres  chars  arrivent  des  coins  et  se  mettront  à  sa  suite; 
à  droite,  la  Vérité  tenant  le  miroir  de  la  main  gauche,  et 
étouflant  de  l'autre  un  serpent;  l'Abondance  versant  dans 
une  coupe;  la  Charité  entourée  d'enfants  ;  à  gauche,  la  Force 
avec  sa  colonne;  la  Justice  avec  ses  balances;  et  rF.spérance 
enfin  avec  l'ancr.;  qui  la  symbjlise. 

L'air,  qui  se  trouvait  sur  un  des  petits  côté-  de  la  pièce,  est 
représenté  par  «  Madame  de  Lorraine  et  les  dames  de  sa 
»  cour  prenant  le  plaisir  de  la  chasse  aux  oiseaux;  k  et  nous 
devons  remercier  Di  smarets  et  Vignier  do  nous  en  avoir 
indiqué  le  ^ujet,  que  nous  ne  devinerions  plus;  nous  y  per- 
drions un  trait  honorable  de  la  vie  de  notre  peintre,  une 
ressemblance  avvfc  tous  ces  artistes  lorrains  si  fidèles  au  mal- 
heur de  leur  patrie  et  de  leurs  souverains.  Lorsque  Deruet 
mettait  ainsi  Madame  de  Lorraine  dans  un  tabkau  com- 
mandé par  lo  cardinal,  Madame  de  Lorraine,  ?a  bonne  du- 
chesse, comme  on  disait,  et  de  laquelle  nous  avons  vu  que  la 
femme  de  Deruet  était  peut-être  la  so:ur  ce  lait,  portait  avec 
courage,  sous  les  yeux  de  la  cour  d    K.vance,  où  Louis  XIII 
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l'avait  invitée  à  se  rendre,  le  double  malheur  d'avoir  perdu 
le  cœur  de  son  infidèle  mari  et  la  douce  couronne  de  Lor- 
raine. Cet  hommage  délicat  donne  une  haute  idée  du  ca- 
ractère de  celui  qui  l'a  rendu.  Charles  IV  n'avait  point 
anobli  un  indigne,  et  ce  n'était  point  un  artiste  bassement 
courlisan,  celui  qui,  à  la  cour  de  Franco,  professait  ainsP 
publiquement  la  plus  honorable  sujétion  et  la  plus  respec- 
tueuse mémoire  pour  la  famille  de  ceux,  que  venait  de 
déposséder  son  nouveau  maître.  Une  nombreuse  cavalcade 
de  jeunes  feuimes  (1),  en  très-riches  costumes  c'éganis  et 
variés,  et  certaines  avec  des  faucons  au  poing,  est  arrêtée 
et  groupée  autour  de  la  duchesse  à  cheval,  qui  est  au  centre. 
Elles  sont  montées  sur  de  grands  et  lourds  genêts  d'Espagne, 
dont  la  crinière  et  la  queue  traînent  à  terre;  sur  le  devant 
des  chiens  poursuivent  des  lièvres  fourvoyés  dans  cette  ba- 
garre, et  quelques  cavalières  malheureuses  sont  tombées  de 
leurs  montures,  et,  au  milieu  des  sourires,  font  voir  au  spec- 
tateur qu'elles  ne  sont  pas  séduisantes  que  [ar  la  tête. 

Ce  singulier  détail,  d'autant  plus  étrange  sous  le  pinceau  de 
Démet,  que,  dans  son  épitaphe,  il  écrira,  ce  semble,  avec  assez 
peu  de  vérité,  «  avoir  été  digne  d'être  peint  par  le  rù  très- 
»  chaste,  [arec  tpi'il  n'a  pas  comme  Paris  vu  de  femmes  nues 
»  et  qu'il  n'a  p  is  peint  do  Vénus  comme  Apcllo,  »  nous  est  un 
motif  de  croire  ([ue  ces  tableaux  ne  furent  pis  une  politesse 
du  roi  à  son  ministre;  ilsdoivent  plutôt  avoir  été  commandés 
par  celui-ci,  qu'on  sait  avoir  été  beaucoup  moins  chaste  (juo 
son  maître.  Ils  ont  d'ailleurs  été  faits  pour  la  place  qu'ils  ont 
occupée,  et  M.  Clément  de  Ris,  dans  son  article  sur  le  Musée 

(I)  Il  ne  faut  accorder  aucune  conliancc  aux  deux  figures  détachées  de  ce 
tableau  etf^ravées  sur  bois  dans  le  Magasin  Pittoresque  (1843,  p.  181).  L'ar- 
ticle sur  le  Musée  d'Orléans,  trop  brefet  peu  attentif  à  notre  peintre,  se  trouve 
p.  145-6  et  180-2.  Le  dessinateur  a  corrompu  le  caractère  et  même  le  trait. 
Il  s'est  éloigné,  plus  qu'il  ne  peut  être  permis,  do  l'exactitude  scrupulouse 
des  costumes  et  de  U  riche  et  lourde  vérité  ie  ces  énormes  rhtraux. 
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d'Orléans,  public^  par  l'Arlisto  du  Û  août  Wil  (1V«  série, 
t.  X,  p.  84-8),  nous  paraît  avoir  raison,  quand  il  suppose  que 
le  cardinal  put  commander  ces  tableaux  à  notre  peintre,  à 
cause  de  raffeclion  que  son  maître  lui  témoignait  (!t  pour 
faire  sa  cour  h  celui-là.  Du  reste  ils  ne  peuvent  avoir  été 
exécutés  avant  la  dernière  année  de  la  vie  du  cardinal,  qui 
mourut,  comme  on  sait,  le  4  décembre  lGi2.  Louis  XIV 
est  né  le  8  septembre  1638,  et  Monsieur  le  21  septembre  1640; 
or,  dans  ces  tableaux  de  l)cruet,  Louis  XIV  n'a  guère  plus 
de  trois  ans  et  Monsieur  un  an;  ils  sont  donc  de  1641 
ou  Î642.  Je  reviens  à  celui  de  l'Air. 

t)a  temps  de  Vignier,  on  attribuait  à  Claude  Lorrain  les 
paysages  de  ces  tableaux  :  c'est  l'occasion  d'éclaircir  celte 
question  à  sa  place  toute  naturelle.  On  ne  peut  douter  que 
ce  ne  soit  une  confusion,  venue  des  travaux  faits  autrefois 
pour  notre  peintre  par  le  grand  paysagiste.  Déjà  M.  Clément 
de  Ris  a  observé  avec  raison  qu'ils  n'ont  rien  de  la  chaude 
harmonie  de  Claude  Gelléc,  et,  pour  être  de  son  avis,  il  suffît 
de  regarder  ce  paysage.  Ces  vertes  collines,  parsemées,  de 
châteaux  à  tourelles,  sont  plutôt  peintes  dans  les  tons  verts, 
fermes  et  froids  de  l'école  flamande  du  dix-septième  siècle 
commençant.  Deruet  conserva  longtemps  cette  manière,  car, 
dansle  tableau  de  Versailles  qui  est  très  postérieur,  le  paysage 
est  dans  le  même  sens.  En  somme,  la  couleur,  celle  surtout 
des  chevaux  et  des  costumes,  est  très-fine,  et,  malgré  quelques 
lourdeurs,  il  y  a  dans  tout  cet  ensemble  une  agréable  élé- 
gance de  figure,  de  port  et  de  gestes.  C'est  celui  des  quatre 
éléments  qui  est  le  plus  goûté,  sans  doute  parce  qu'il  diffère 
moins  que  les  autres  des  tableaux  ordinaires;  mais  la  Terre 
et  l'Eau  ont  des  détails  encore  plus  fins,  et  d'ailleurs  bien 
plus  de  valeur  et  d'originalité. 

Le  Feu  est  représenté  par  une  fête  nocturne,  toute  éclairée 
do  lumières  et  d'artifices  et  donnée  par  le  cardi  nal  à  Louis  XIII 
et  à  la  reine.  Je  commencerai  par  décrire  le  premier  planr 
dont  les  personnages  ont  seuls  quelque  grandeur;  les  autres, 
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qui  gôflt  inttottlbrables,  tle  sont  que  deâ  flgUf  înes.  A  gauche, 
et  comme  coulisse  au  tableau,  s'élève  une  haute  fontaine, 
dans  le  goût  italien  de  l'époque;  un  homme  qui  sonne  de  là 
trompette  est  perché  sur  le  sommet,  et  un  valet  se  tient  au 
bas  avec  quelques  chiens.  Au  milieu  du  tableau,  sixcavallers, 
dans  ce  charmant  costume  antique  de  fantaisie  qu'on  a  déjà 
VU,  et  coiffés  de  casques  à  plumes,  se  battent  avec  des  balles 
rouges;  des  artifices  partent  des  coins  de  leurs  écus;  leufs 
chevaux,  dont  l'un  se  cabre  et  rend  la  mêlée  encore  plus  con- 
fuse, sont  richement  caparaçonnés  et  ont  au-dessus  des  pieds 
un  cercle  garni  de  grelots.  Plus  à  droite,  on  rencontre  deul 
pages  verts  portant  des  tofcheSjet  c'est  près  d'eux  que  se  trouve 
sur  Un  bouclier  tombé  à  terre,  le  nom  de  Deruet,  qui  n'a 
signé  que  ce  sujet,  et  cette  signature  est  tout  h  fait  confol-me 
h  celles  de  ses  gravures  (I).  Èllo  se  compose  d'un  double 
C  en  forme  d'X  suivi  du  nom  DERVET  en  capitales  d'environ 
tfois  lignes.  C'est  à  la  dfoite  qu'arrive  le  roi  ;  la  partie  de  Sôh 
esrofte  qui  le  précède  a  déjà  tourné  vers  le  fonds ^  ce  sont 
deux  valets,  avec  des  torches,  et  six  cavaliers,  deux  à  deux, 
dont  les  premiers  rto  portent  rien;  les  quatre  derniers  por- 
tent, l'un  un  foudre,  l'autre  une  enseigne  semblable  aux  en- 
seignes romaines,  l'autre  un  long  sceptre  surmonté  d'une 
boule,  le  dernier  tient  une  boule  à  la  main  ;  des  artifices 
partent  du  milieu  de  leurs  boucliers  et  entre  les  oreilles  de 
leurs  chevaux.  J'ai  dit  queLouisXltl,  qui  est  trbs-rcconnais- 
sablo  et  porte  sur  son  costume  romain  l'ordre  du  Bainl-Es- 
prtt,  n'a  pns  encore  tourné;  il  est  de  profil,  et,  bien  que  sur 
le  côté,  le  principal  personnage;  on  peut  dire  qu'il  est  le  roi 
du  ftu  :  le  dragon  do  son  cimier  vomit  des  flammes,  son 
épée  éclate  en  fusée,  son  bouclier  rayonne  d'artifices  ;  il  en 
part  de  ses  éperons  et  des  grelots  même,  qui  dansent  aux 
jambes  de  sa  monture.  Le  cavalier  (}ui  lo  suit  lient  une  sorte 
de  sceptre,  termine  par  un  cœur  qui  rayonne  aussi  d'artifices. 

(1)  On  le«  peut  voir  dans  M.  Robéft-DtiMtlfitl,  t.  V,  planeh«  S. 
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Au  <lelà  de  ce  premier  plan,  le  tableau  s'enfonce  entre  une 
profonde  perspective  (le  palais  à  l'italienne;  chaque  coté  en 
offre  deux,  séparés  par  une  rue,  et,  au  bout  de  l'énorme  place 
qu'ils  encadrent,  un  cinquième  palais  s'élève  au  loin  et  fait  le 
fonds  du  tableau. 

Le  premier  palais  de  droite  esta  trois  étages;  le  bas  est 
rempli  do  soldats  en  chausses  blanches,  avec  des  arquebuses 
à  rouet.  A  la  fenêtre,  qui  est  au-dessus  de  la  porte  décorée 
des  armes  de  France,  le  cardinal,  debout,  avec  le  cordon  du 
Saint-Esprit,  et  tenant  à  la  main  son  chapeau  rouge,  regarde 
le  roi  passer  devant  lui;  il  n'est  pas  au  milieu  de  la  fête, 
mais  il  la  domine  de  cette  fenêtre  et  il  semble  qu'il  la  donne. 
Ce  carrousel  nocturne  a-t-il  eu  lieu  à  Rueil  (1)?  Les  palais 
qu'on  voit  ici  sont  évidemment  composés,  mais  il  serait  cu- 
rieux de  retrouver  trace  d'une  fêtesemblable,  et  de  savoir  que 
Fœuvre  de  Deruet  n'est  pas  complètement  une  fantaisie  ;  à  la 
gauche  du  cardinal,  et  aux  fenêtres  de  cet  étage,  se  voientdes 
évêques;  celles  de  l'étage  supérieur  sont  occupées  par  des 
seigneurs  et  des  dames;  et  le  peintre,  pour  complaire  encore 
aux  goûts  de  son  Mécène,  a  mis  un  homme  et  une  femme  qui 
se  caressent,  à  la  fenêtre  qui  est  exactement  au-dessus  de  \v\, 
et  de  semblables  groupes  sur  la  terrasse  supérieure,  qui 
est  garnie  de  pots  à  feu. 

Quant  au  premier  palais  de  gauche,  il  est  semblable  et  le 
bas  en  est  occupé  par  des  hallebardiers  à  braies  rouges  et  en 
cuirasse;  un  festin  se  sert  au  premier;  le  second  et  la  ter- 
rasse sont  tous  deux  peuplés  de  spectateurs  attendant  la  qua- 
drille (2),  qui  va  déboucher  de  ce  côté,  pour  faire  pendant  à 
celle  que  conduit  le  roi. 

(1)  C'est  avec  intention  que  je  ne  dis  pas  Richelieu  ;  on  sait  par  Desma- 
rcsts  (p.  53),  que  le  cardinal  n'y  alla  jamais.  La  reine  Anne  d'Autriche  le 
visita  {id,,  p.  54),  certainement  après  la  mort  de  ses  deux  maîtres. 

(5)  Nous  demandons  pardon  de  ce  féminin,  bizarreaujourd'hui.  mais  qui 
est  le  vrai  genre  de  cette  expression  teclinique  ;  Perrault  savait  mieux  qiio 
nous  parler  la  langue  de  ces  carrousels. 
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Les  seconds  palais  sont  moins  importants  et  offrent  moins 
de  détails.  Devant  celui  de  droite,  un  saltimbanque,  vêtu  en 
Mercure  et  rouge  des  pieds  à  la  tête,  fait  des  tourset  va  tom- 
ber dans  le  chapeau  que  lui  tient  son  aide,  accroupi  d'une 
manière  fort  comique.  En  même  temps,  une  quadrille  arrive 
devant  le  palais  et  fait  pendant  à  la  quadrille  bleue  qui  vient 
parla  rue  opposée;  elles  en  vont  rejoindre  quatre  autres,  l'une 
de  Turcs,  l'autre  do  Persans,  etc.,  qui  se  tieanent  au  centre 
entre  les  deux  palais;  la  musique  à  cheval  attend  au  milieu 
d'elles. 

C'est  au  palais  lointain,  qui  termine  la  composition,  que  se 
trouve  enfin  la  reine;  elle  embrasse  ainsi  toute  la  scène,  et 
trône  avec  ses  deux  fils,  sous  un  dais  placé  sur  le  perron,  aux 
piedsduquelsontrangésdescavaliers.  Unfeud'ariificepartdes 
fenêtres,  et  les  cheminées  lancent  d'énormes  jets  de  flammes. 

Le  dernier  sujet,  l'Eau,  qui  occupait  le  second  grand  côté, 
se  compose  de  deux  motifs;  tandis  que  d'élégants  traîneaux 
se  jouent  sur  la  glace,  le  char  de  la  reine  s'avance  sur  les 
eaux,  se  dirigeant  vers  un  rocher  où  le  cardinal  va  la  re- 
cevoir; nous  commencerons  par  celte  partie  qui  se  trouve  à 
gauche. 

Comme  dans  la  Terre,  le  char  de  la  reine  passe  entre 
deux  palmiers,  qui  s'élèvent  de  deux  roches  et  forment 
un  arc  triomphal.  Leur  tronc  porte  les  armes  de  France,  et 
leur  feuillage  est  rempli  d'amours,  tenant  des  L  couronnés. 
L'énorme  et  pompeuse  machine  dorée  est  traînée  par  des 
chevaux  marins;  la  France,  debout  et  les  pieds  sur  des 
lauriers,  est  à  l'avant,  à  côté  d'un  canon  de  cuivre  fleurde- 
lisé, d'un  panier  de  boulets  et  il'un  baril  de  poudre.  Après 
elle,  on  voit  Louis  XllI  ;  celte  ligurine  assise  est  d'une 
délicieuse  finesse  de  pinceau  tt  d'une  singulière  grâce. 
Le  roi  esi  encore  en  bleu  et  porte  de  même  la  cuirasse 
d'élotle,  le  tonnelet  à  lanibre  juins  et  les  longues  chaus- 
ses; il  est  castjue,  tiiint  de  la  main  droite  une  épée  nue, 
et  de    la   gauche   une   longue  lance,   dont  la    banderole 


fleurdelisée  offre  une  figure  do  In  Vierj^e;  des  palmes,  des 
sceptres,  des  couronnes  d'or  et  de  lauriers  sont  répandus  aux 
pieds  du  roi.  Après  lui  et  un  peu  plus  haut,  Anne  d'Autriche 
a  sur  ses  genoux  son  second  fils,  qui  tient  un  chien,  et  enfin, 
tout  ett  liaut  do  la  galfero  et  sur  un  Irône,  dont  le  dossier 
est  une  C0(iullle,  et  auquel  deux  ours  servent  dé  bras,  le 
petit  dauphin,  encore  en  robe  et  portant  l'ordre  du  Saint- 
Esprit,  est  assis  sur  un  coussin  rouge.  Une  escorte  de  sirènes, 
des  trompettes  dans  leurs  mains  et  des  enfants  sur  leurs 
croupes  tortueuses,  se  joue  autour  du  char  qui  se  dirige  vers 
un  rocher.  Celui-ci  est  couvert  de  riches  dépouilles  ,  et  des 
génies,  qui  arrivent  chargés,  viennent  encore  les  augmen- 
ter. L'escalier,  qui  monte  au  sommet,  est  gardé  par  des 
amours  tenant  des  lys;  et,  tout  en  haut,  devant  un  édicule, 
dont  la  porte  est  surmontée  des  armes  de  Franco,  le  cardi- 
nal ,  debout  et  des  drapeaux  à  ses  pieds ,  attend  ses  illustres 
hôtes.  Au-dessus,  la  Renommée  s'envole  pour  proclamer  les 
exploits  de  Louis,  et,  dans  le  ciel,  mais  un  peu  plus  à  droite, 
le  Saint-Esprit  lance  de  son  bec  des  rayons,  dans  lesquels  se 
rôUle  un  long  cordon  bleu  ,  terminé  par  la  croix  de  l'ordfe 
et  enlacé  à  treize  couronnes  ;  quatre  amours  s'y  jouent  aussi  ; 
l'un  tient  une  trompette,  l'autre  trois  palmes,  les  deux  autres 
Une  couronne. 

Le  premier  plan  de  celte  moitié  gauche  et  toute  la  droite 
sont  gelés  et  couverts  de  traîneaux;  celui,  qui  a  la  forme 
U'uû  berceau,  et  qui,  Immobile  sur  la  rive,  attend  certaine- 
tilent  les  jeunes  princes,  est  la  seule  chose  qui  relie  les  deux 
sujets  ;  les  autres  traîneaux  ne  pensent  nullement  à  la  reine, 
occupés  qu'ils  sont  d'eux-mêmes  dans  leur  course  rapide , 
voluptueuse  et  oublieuse  des  témoins.  Ce  sont  des  galands 
avec  leurs  belles  ,  celle-ci  dans  le  traîneau,  l'autre  derrière, 
Gt  tous  ne  conduisent  pas;  ainsi,  dans  le  traîneau  dont  le 
cheval  est  monté  par  un  amour,  la  femme,  qui  tient  un  mi- 
roir et  s'y  regarde  peut-être  encore,  est  baisée  des  lèvres 
éê  sôû  amant  ;  ainsi  encore,  dans  le  traîneau  dont  le  ehetal 
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a  dés  àW'eé  côffifrîé  t'égase ,  le  galant  à  les  Mâîhs  sur  le  sein 
de  sa  maîtresse.  Rien  de  plus  joli  que  tous  ces  traîneaux, 
dont  les  formes  capricieuses  sont  cependant  très-arrclées; 
tandis  que  le  bas  de  l'iin  est  bordé  de  lentes  tortues,  qui 
n'ont  jamais  été  si  vite,  un  chien  est  sculpté  sur  l'avant, 
comme  pour  aboyer  aux  obstacles;  un  paon  se  rengorge  à 
l'avant  d'un  autre,  et  l'on  n'aurait  pas  fini  de  signaler  tous 
les  mille  détails  de  cette  charmante  fantaisie,  qui  deman- 
derait qu'au  lieu  de  plume  une  pointe  les  écrivît  sur  le  cuivre. 
Plus  à  droite,  un  traîneau  se  renverse,  et  l'une  des  deux 
femmes  tombées  a  sa  robe  retroussée  à  la  coinluro,  etjtis  ga- 
lants pourront  dire  comment  elles  ont  bien  d'autres  choses 
que  la  jambe  ;  encore  ce  jour-là,  Dcruet  n'était  pas  en  grande 
veine  de  chasteté.  A  la  droite  de  ce  traîneau  ,  il  y  en  avait 
encore  d'autres  ;  mais  cette  extrémité  ayant  beaucoup  souf- 
fert, sous  l'empire  et  par  manière  de  restauration,  on  en  a 
coupé  un  grand  morceau,  ce  qui  rend  ce  tableau  moins 
long  que  là  Terre  dont  il  était  le  pendant.  Enlin,  dans  le 
fonds,  une  foule  d'autres  traîneaux  sillonnent  la  glace;  des 
cavaliers  les  entourent  et  des  carrosses  arrivent.  Plus  loin 
encore,  on  aperçoit  une  croix  de  pierre  avec  quelques 
paysans,  un  troupeau  de  cochons  et  quelques  cabanes. 
Quant  aux  lointains  de  la  mer,  ils  sont  remplis  do  néroïdes, 
de  tritons  et  de  chars  marins. 

Nous  parlerons  ici  d'un  autre  tableau  de  notre  peintre;  il  fai- 
sait partiede  la  collection  du  général  Despinoy,  vendue  en  jan- 
vier 1850  et  dans  lacjuelle  tantdocuriosilésde  l'art  français  se 
sont  écoulées  inaperçues;  il  y  était  attribué  à  Claude  Vignon, 
mais  il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  soit  de  Deruct  pour  qui- 
conque connaît  ses  œuvres.  Il  est  très-postérieur  aux  tableaux 
de  Richelieu  ,  et  se  pourrait  rapporter  au  même  événement 
que  letableaudeVersaillesdonlnousparleronspliisloin.  Mais 
nous  aimons  mieux  le  rapprocher  des  quatre  éléments,  parce 
que  ses  traîneaux  sur  la  ^laceet  un  délail  de  la  composition 
en  font  le  frèredu  lableaude  l'Éau.Cette  toile  était  d\megran- 


dcur  peu  difl'érenic,  car  elle  avait  1  m.  34  c.  do  hauteur  sur 
1  m.  42  c.  de  l.irgeur;  dans  le  dùplorahie  catalogue,  elle  était 
nuMiérolée  626,  et  intitulée  :  Carrousel  d'hiver  à  Fontainebleau. 
Le  rédacteur  y  avait  compté  vingt  figures,  sans  doute  prin- 
cipoles,  et  nous  extrayons  de  son  pauvre  livre  les  pages  sui- 
vantes, que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  plus  remplacer 
par  une  autre  description,  et  que  nous  sommes  encore  trop 
heureux  de  citer  malgré  leurs  étranges  bévues;  nous  les  relè- 
verons, entre  parenthèses,  en  commençant  parflire  que  c'est 
une  promenade  do  traîneaux  et  non  un  carrousel ,  et  que  le 
château  ne  ressemble  en  rien  à  Fontainebleau. 

Ce  carrousel  a  lieu  sur  une  vaste  pelouse  couverte  de  glace  et 
de  neige.  Elle  entoure  un  canal  divisé  en  quatre  parties,  au  centre 
desquelles  s'élève  un  charmant  pavillon  d'où  s'élancent,  accom~ 
paijnés  d'une  nombreuse  escorte ,  les  équipages  du  roi.  (Ce  petit 
cliâicau  carré,  qui  est  tout  au  fonds,  n'est  nullement  Fontai- 
nebleau, et,  pour  le  prouver,  il  suffira  de  dire  qu'il  a  un  peu 
de  l'cfTet  {^lénéral  de  l'élégante  entrée  de  Chantilly.)  On  voit 
courir  sur  cinq  files  des  traîneaux  couverts  d'emblèmes  et  de 
devises,  tirés  par  d'élégants  coursiers  richement  harnachés.  Un 
groupe,  placé  au  second  plan,  à  gauche,  nous  ferait  penser  que  ce 
carrousel  fut  donné  en  l'honneur  du  mariage  de  Louis,  dau- 
phin, surnommé  Monseigneur,  avec  Marie-Anne-Christine- 
Ficloire  de  Bavière,  en  1680.  (Comment,  calalogu'ste  distrait, 
vous  dites  qu'il  s'agit  d'un  fait  arrivé  en  1680,  et  vous 
imprimez  vous-même  1670,  comme  date  de  la  mort  de  l'au- 
teur que  vous  donnez  au  tableau.  )  La  dauphine ,  vêtue 
d'une  robe  de  gaze  légère,  est  étendue  avec  grâce  sur  les  cous- 
sins d'un  traîneau,  dont  le  siège  est  occupé  par  l'Amour  et  l'ffy- 
ménée.  Plus  élevé  que  les  autres ,  le  char  est  sur  un  socle  orné 
de  dauphijis  sculptés.  Un  jeune  cavalier,  Monseigneur,  rappe- 
lant les  traits  du  grand  roi,  accourt  vers  sa  jeune  époue  et  lui 
offre  la  pomme  de  la  beauté.  (Le  cavalier  accourt  par-derrière; 
et,  puisqu'il  rappelait  les  traits  du  grand  roi,  comme  celui-ci 
était  fort  jeune  à  l'époque  de  son  mariage,  ce  pourrait  bien 
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plutôt  être  lui-même.  Le  détail  curieux  des  dauphins  est  un 
obstacle  à  cette  supposition,  car  il  n'était  plus  dauphin.  Mais 
il  faut  dire  que,  le  table  m  ne  pouvant  être  d'un  <»ulre  que 
de  Deruet,  il  ne  peut  être  question  du  fils  do  Louis  XIV, 
puisque  Deruet  est  mort  en  1660.   11  a  fuit,  à  propos  du  ma- 
riage de  Louis  XIV,  un  tableau,  inconte.^tablo  de  toutes  ma- 
nières, qui  est  à  Versai  lej;   pourquoi  celui-ci  ne  se  rappor- 
tcrait-il  pas  au  mémo  événement?  Quand  je  dis  qu'il  esl  de 
Deruet,  ce  n'est  pas  sans  raisons;  outre  la  manière,  la  pa- 
renté des  détails  est  évidente.  Ainsi,  une  pareille  fantaisie 
d'ornements,  c«  s  dauphins  disposés  comme  les  tortues  sur 
un  des  traîneaux  de  l'Eau;  ainsi  Ih  galant,  assis  derrière  le 
traîneau  et  baisant  sa  maîtresse  aux  lèvres,  qui  se  trouve 
dans  les  deux  tableaux;  ainsi,  par-dessus  lou'^,  le  détail 
suivant,  relevé  par  le  catalogueur  lui-même  et  qui  suffirait 
à  lu  di'monstration  ,  car  il  est  presque  identique:  yiu  pre- 
mier plan,  un  des  chars  a  heurté  tine  pierre  et  sa  chulc  a  ren- 
versé deux  dames,    dont  Vune  se    trouve    dans   une   position 
burlesque,  qui  excite  le  rire   général.    Le  lecteur  a  reconnu 
cette  position  burlesque;  c'est  précisément,  et  sans  variante, 
celle  qui  égai(!  le  tableau  de  l'Eau.  Il  est  à  croire  que  cette 
liberté  du  pinceau  lie  Deruet  avait  été  applaudie  par  une 
cour,   dont  l'élégance  et  la  piété  ne  se  piquaient  point  do 
pruderie  et  n'évituicnl  point  le  bon  rire;  et,  à  vrai  dire,  les 
groupes  de  celte  nombreuse  composition  sont  si  dispersés,  les 
augustes  personnages,  dont  les  fiançailles  y  seraient  lètéos  si 
peu  désignés  et  entourés,  que  cette  jupe  re'.rousséedu  premier 
plan  semble  le  but  et  le  héros  de  l'histoire.  D'ailleurs,  les  ca- 
prices d'allégorie  et  de  costume,  la  proportion  des  figures,  la 
manière  et  les  airs  de  tète  rapprochent  tellomentcetlo  grande 
toile  des  quatre  tableaux  de  Richelieu  (jui  déioreut  le  musée 
d'Orléans,  que  si  ce  ii'élait  une  composition  eii'ière,  dont  un 
groupe  répète  même  un  groupe  du  tableau  de  l'Eau,  ce  serait 
à  la  prendre  pour  le  fragment  coupé  à  celui-ci;  puis  on  y  peut 
remaniuer,  dans  le  dessin  des  petits  personnages,  certaine 
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lourdeur  cjo  main  et  de  pincequ  qui  traljirail  peul-ètrq  la 
vieillesse,  à  moins  qu'elle  no  soil  l'œuvre  des  restaurateurs. 
Enfin  le  paysage,  qui  forme  lo  fonds  do  cette  importante  ma- 
chine, et  les  massifs  d'arbres,  ciïuuillrs  par  l'hiver,  sont 
d'une  finesse  et  d'un  sentiment  très-distingués.  i;n  tout  cas, 
il  est  fort  regrettable  quo  le  musée  do  Nancy  ou  celui  ;d'Or- 
léans  ne  se  soient  point  avisés  de  reconnaître  et  d'acquérir 
cet  intéressant  échantillon  de  Claude  Deruet,  qui  a  été  adjugé 
pour  185  francs  à  un  marchand  anglais,  M.  iMowson. 

La  faveur,  que  Deruet  avait  acquise  et  conserva  à  la  cour 
de  France,  ne  lui  ôta  rien  de  son  patriotisme  lorrain,  de 
son  honorable  attachement  à  ses  premiers  maîtres,  et  il 
nous  en  a  laissé  la  preuve.  Dans  des  circonstances  que  nous 
ignorons,  et,  dit  M.  de  Beaupré,  à  la  suite  de  la  petite  paix 
qui  fut  signée  à  Saini-Germain  le  2  avril  1641,  Deruet  in- 
venta et  dessina  les  arcs  de  triomphe  et  toutes  les  décora- 
lions  nécessaires  à  l'entrée  de  Charles  IV  dans  la  capitale  de 
ses  Etals.  Celle-ci  n'ayant  pas  eu  lieu,  les  dessins  restèrent 
sans  exécution  entre  les  mains  de  Deruet.  Après  sa  mort,  le 
retour  de  Charles  IV,  rétabli  dans  sa  souveraineté,  donna 
l'occasion  de  les  employer.  On  n'eut  pas  besoin  d'imaginer 
d'autres  fêtes  que  celles,  dont  ces  dessins  offraient  le  pro- 
gramme inexécuté,  et  six  jours  après  le  traité  de  Chassai, 
dont  il  signa  l'abandon  à  Nomeny  le  l*'  septembre  1663, 
Charles  IV  fit  son  entrée  solennelle  à  Nancy,  au  milieu  des 
pompes  que  Deruet  avait  imaginées  vingt-trois  ans  aupara- 
vant. Les  projets  de  celui-ci  furent  certainement  exécutés 
par  les  soins  de  Philippe  Bardin,  conseiller  au  parlement  de 
Lorraine;  le  seul  Nobiliaire,  sans  s'inquiéter  d'autre  chose, 
nous  apprend  qu'il  avait  épousé  une  des  filles  de  Deruet,  et 
l'on  voit  ainsi,  d'une  part,  comment  il  pouvait  avoir  les  des- 
sins de  Deruet;  de  l'autre,  comment  il  avait,  à  faire  graver  et 
publier  cette  fête,  gloire  posthume  du  père  de  sa  femme,  un 
autre  intérêt  que  celui  du  courtisan.  Le  livre  parut  l'année 
suivante  à  Nancy,  chez  Dominique  Poirel,  Ant.  et  Cl.  Char- 


lot,  ses  associés,  imprimeurs  de  S.  A.,  en  \m  jn-folio  minôç, 
sous  le  titre  »ie  ;  Le  triomphe  de  Son  AUesse  Çharle&  JF,  duQ 
de  Lorraine ,  etc.,  à  son  retour  d^ns  ses  Etais.  On  y  joignit  i^ 
carrière,  le  porirait  de  Cliarles  IV,  doijl  nous  avons  parlé, 
et  la  vue  du  palais  ducal,  qu'il  faudrait  voir  pour  juger  si 
elle  est  aussi  de  Deruet.  Ces  trois  planclies  j>eules  y  sont 
séparées  et  repliées,  car  les  vingt  autres,  ouvrage  de  Se-» 
bastien  Leclerc,  sont  à  pleine  page  et  'dans  le  texte  (1). 
Malheureusement  nous  n'avons  pas  vu  ce  livre,  qui  doit 
se  trouver  en  Lorraine  et  n'existe  pas  à  Paris,  si  c^ 
n'est  peut-être  dans  quelque  collection  particulière;  il  n'est 
au  moips  dans  aucune  de  nos  bibliothèques  publiques,  et 
Mf  Robert  Dumesnil  ne  l'a  jamais  rencontré;  l'fleuvre  mêfftç 
de  Sébastien  Leclerc  au  Cabinet  des  Estampes,  quoique  réuni 
anciennement,  n'en  a  pas  un  seul  morceau.  Cette  rareté  e^^ 
singulière  (2),  lorsqu'on  songe  qu'un  pareil  livres  (Ift, 

(1)  Sur  les  vingt  planches  de  Leclerc,  neuf  seulement  sont  d'après  notre 
peintre  ;  les  onze  autres  sont  des  têtes  de  pages,  des  lettres,  des  fleurons 
qui  doivent  avoir  étd  composés  par  Leclerc  pour  le  volume. 

(Sj  Dans  son  essai  manuscrit  pour  un  catalogue  de  Leclerc,  Mariette  H 
écrit  pi  .ce  sujet  la  note  suivante  :  «  L'on  m'a  assuré  que  ce  qui  undoit 
cel(e  entrée  du  duc  de  Lorraine  si  rare  vient  de  ce  que  ce  prinee  eu  fit 
rechercher  tous  les  exemplaires  et  les  supprimer  autant  qu'il  put,  Qe  pe»j- 
vanf  supporter  toutes  les  railleries  que  l'on  débitoit  sur  tous  les  arcs  d9 
triomphe  qui  y  avoient  été  faits.  Il  avoit  fait  cette  entrée  au  retour  d'u^a 
expédition  qu'il  avoit  faile  en  Allemagne  où  il  avoit  eu  du  dessous,  Cepej^ 
dant  il  prétendoit  y  avoir  remporté  de  grands  avantages,  et  sur  ce  pied-là 
il  se  fit  recevoir  triomphateur  à  Nancy.  Mais  il  ne  fut  pas  longtemps  sans 
s'apercevoir  de  la  faute  qu'il  avoit  faite  ;  on  l'en  railla  vivement  et  ce  fut 
pour  en  abolir  la  mémoire  qu'il  voulut  supprimer  le  livre  qui  pouvoit  lé 
mieux  la  conserver.  »  Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  les  renseignements 
donnés  à  Mariette  peuvent  être  vrais.  Il  est  bien  certain  que  la  véritable 
entrée  eut  lieu  après  la  paix  faite  avec  la  France  ;  mais  il  se  pourrait  que 
les  dessins  eussent  été  faits  après  celte  expédition  allemande,  et  que,  lorsqu'il* 
furent  exécutés,  on   soit  revenu  sur  ce  sujet.  D'ailleurs  cette  paix  avec  U 
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comme  tous  ces  ouvrages  à  gravures,  être  tiré  à  un  grand 
nombre  d'exemplaires,  et  ([u'il  paraît  mAme  avoir  eu  une  se- 
conde édition  ou  plutôt  un  second  tirage,  ain^^i  mentionné  par 
la  Bibliothèque  historique  du  Père  Lelong  (T.  III,  n»  38,896)  : 
Le  triomphe  de  Charles  IF,  duc  de  Lorraine,  par  D.  M.  G. 
P.Nancy,  Chariot,  1701,  infol.fij.Kn  1751 ,  les  planches  de 
Leclerc  existaient  encore,  car  DomCalmet  (Bibliolh.  lorr.,col. 
825)  nous  apprend  qu'elles  étaient  alors  chez  madame  Bardin 
à  Tomblaine;  cette  phrase  im[)liquant  la  mort  du  gendre  de 
Deruet,  il  s'ensuit  que  cette  madame  Bardin  n'était  pas  sa 
fille,  puisque  nous  savons  que  celle-ci  fut  la  première  femme 
de  Philippe  Bardin.  Nous  regrettons  de  n'avoir  pas  eu  le 
volume  entre  les  mains  pour  en  pouvoir  apprécier  ce  qui 
nous  importerait  le  plus,  c'est-à-dire  le  caractère,  le  senti- 
ment, pour  juger,  nous  qui  savons  comment  Deruet  dessi- 
nait les  costumes,  quel  était  son  génie  en  architecture,  quel 
caractère,  quel  goût  offraient  ses  arcs  de  triomphe  et  ses  fon- 
taines emblématiques.  Trois  auteurs  ont  parlé  en  détail  de 
ce  volume;  ils  analysent  ou  cataloguent,  mais  ils  n'appré- 
cient pas.  Le  premier  est  Jombert,  dans  son  excellent  Cata- 
logue raisonné  de  Vœuvre  de.  Sébastien  Leclerc,  Chevalier  Ro- 
main, dessinalenr  et  graveur  du  cabinet  du,  Roi  (  Paris,  1774, 
J  vol.  in-8'').  La  description  des  vingt  pièces  de  Leclerc  et  des 
trois  de  Deruet  occufie  les  pages  67-72  du  tome  T;  j'en  extrairai 
seulement  l'inscription  du  frontispice,  sur  lequel  on  lit:  C.  De- 
ruet, inventor  et  designator  —  Bardin,  litterarum  auctor  (c'est 
notre  conseiller,  et  il  faut  traduire  H/^eran/m  par  inscriptions) — 


France  était  plutôt  vaincue  que  victorieuse. — Mariette  croyait  à  l'existence  de 
deux  planches  pour  le  portraitde  Charles  IV.  Voici  ce  qu'il  a  écrit  de  l'état  à 
la  masse  d'armes  :  «  C'est  presque  le  même  que  cet  artiste  avait  déjà  gravé 
en  1628,  mais  il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  des  différences,  surtout  dans  la  tête. 
Du  reste  cette  nouvelle  planche  est  de  même  grandeur  que  delà  première.  » 
On  sait  que  c'est  la  mêrae  très-modifiée. 
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Sébastien  Leclerc  sculpsit  —  J.  B.  ffobrit  exctidit  (1).  De  Dotrd 
temps,  dans  l'essai  déjà  indiqué  sur  les  commencements  et 
los  progrès  de  l'imprimerie  en  Lorraine  (in-8",  Nanci,  1849, 
p.  469-75),  M.  Beauvais  de  Beaupré  a  donné  une  autre  des- 
cription de  ce  même  volume,  Irès-minutieuse  sous  le  rapport 
bibliographiiiue,  trop  inexacte  dans  quelques  autres  de  ses 
détails.  Ainsi  quani  il  parle,  en  1641,  de  la  maladie  dont 
mourut  Deruet,  il  n'est  pas  à  douter  qu'il  n'adopte  pour  celte 
mort  la  fausse  date  de  1641  (i?).  Il  fait  graver  Sébastien  Leclerc 
à  cette  époque,  sous  les  yeux  de  Deruet,  et  conserver  ses  plan- 
ches vingt-trois  ans;  il  oublie  que  Leclerc  est  né  en  1637, 
et  Jombert,  qui  indique  très-bien  que  c'est  ie  dernier  travail 
de  Leclerc  en  Lorraine,  le  met,  comme  il  le  devait,  à  l'année 
1664.  Le  troisième  auteur  est  l'abbé  Lionnois  (t.  111,  p.  38-44); 
il  analyse  plutôt  le  texte,  mais,  comme  c'est  une  description, 
nous  citerons  le  long  passage  qu'il  consacre  à  celte  entrée, 
et  qui  donne  quelque  idée  de  l'œuvre  de  notre  peintre  ;  nous 
aurionsmieuxaimô,  de  toutes  manières,  pouvoir  le  compléter 
comme  appréciation,  le  refaire  enfin  dans  un  autre  sens. 

«  Le  six  septembre  (1663),  le  duc,  rentré  dans  sa  ville  ca- 
pitale par  la  porte  Saint-Nicolas,  traversa  la  run  Saint-Dizier 
tendue  de  tapisseries,  pour  se  rendre  à  l'hôtel  de  ville,  où  on 

(1)  Jombert  parle  aussi  de  la  Carrière  et  du  portrait  équestre,  et  nous  rap- 
pelons ici  son  opinion  que  nous  avons  oublié  d'indiquer  dans  la  note  de  la 
page  238.  Il  croit  que  les  Ggures  de  la  Carrière  sont  de  Callot  (qui  aurait  ainsi 
travaillé  dans  une  pièce  faite  en  même  temps  que  la  sienne  et  presque  ea 
rivalité  avec  elle!)  et  que  les  lointains  du  portrait  sont  de  Sébastien  Leclerc; 
après  celte  longue  discussion,  il  est  inutile  de  revenir  sur  ce  point. 

(3)  J'ai  déjà  dit  ce  qu'on  trouve  de  dates  différeutes et  fausses  pour  Deruet. 
En  voici  une  nouvelle.  Bryan,  dans  quelques  lignes  de  son  Dictionnaire  des 
peintres  (Londres.  1816.  ï,  345)  le  fait  naître  en  1600.  La  négligence  et  la 
broderie  sont  partout.  Ainsi  Clievrier  dit  que  Louis  Xlll  aimait  De  Ruet 
parce  que  celui-ci  lui  a^jait  adressé  quelques  mémoires  secrets,  et  Ton  re- 
grette de  trouver  dans  M.  Robert  Dumesnii,  inQueacë  sanà  doute  par  te  pèra 
Uiis*oa,de«  phrases  flétrissantes  et  tout  à  fait  gratuites  sur  la  faveur  de  D«rti<t. 
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lui  avoil  proparé  un  magnifique  souper.  La  place  sur  laquelle 
ôtoit  ce  palais  ctoil  ornée  de  tout  ce  qu'iiy  avoit  de  plus  riches 
tapisseries  dans  la  ville.  Aux  ([uatre  angles  et  dans  le  milieu 
éloienl  de-i  arcs  de  Irioniplie  avec  quatre  fontaines  allé- 
goriques, (lesquelles  jaillissoienl  des  sources  de  vin,  placées 
au  milieu  des  quatre  faces  de  la  place,  le  tout  de  l'invention 
de  Deruel. 

))  Dcuis  le  premier  arc  de  triomphe  qui  terminoit  la  rue 
de  la  Boucherie  et  la  petite  rue  du  Moulin,  formant  un  pan 
coupé,  on  voyoit  au  mi,ieu  do  deux  portiques  ornés  de  co- 
lonnes d'ordre  ionique,  un  superbe  balcon  rempli  de  ducs, 
de  cardinaux  et  Je  prélats,  de  la  maison  de  Lorraine,  sur- 
monté de  ses  armes  pleines,  avec  cette  devise  :  Quoi  slemmala 
Regum!  Quoi  iila  Ducuml  faisant  allusion  aux  armes  de  Lor- 
raine, qL.i  contiennent  en  chef  quatre  royaumes,  et  en  pointe 
quatre  duchés.  La  frise  otoitornéedepart  et  d'autre delhiares, 
de  mitres,  de  couronnes,  de  chapeaux  de  cardinaux  et  de  cas- 
ques, pour  S.  Léon  IX,  pape,  parent  de  Gérard  d'Alsace, 
premier  duc  souverain  de  la  maison  de  Lorraine,  pour  les 
cardinaux,  évèques  et  ducs  qu'elle  a  fournis,  avec  ce  vers, 
partagé  sur  les  deux  portiques  : 

Antiquifjam  nota,  futuraque  sœcula  noscenl. 

Deux  anges  placés  aux  (ôtés  tenant  une  couronne  do  laurier, 
ornoienl  l'inij  oste  des  deux  portiques  au-dessus  des  armes 
qui  s'élevoient  jusqu'au  haut  de  l'ordre  d'architecture  ;  et 
dans  le  milieu  étoit  placé  un  grand  tableau  représentant 
le  Père  Eternel,  l'Enfant  Jé^us  portant  un  soleil,  entre  les 
bras  de  la  S.inte  Vierge  et  le  Saint-Esprit  au-dessus,  et  tous 
élevés  sur  un  arc  en  ciel  désigné  par  ces  mots  :  Signum  fœde- 
ris  ;  ce  tableau  attaché  à  une  croix  à  double  croison  que  des 
branches  d'olivier  ombrageoient  par  derrière,  avec  des  ban- 
nières surmontées  de  leurs  croix  et  des  drapeaux  et  éten- 
dards ornés  d'un  côté  d'alérions  tenant  dans  le  bec  une 
branche  d'olivier,  avec  cette  devise  :  Ferl  munera  pacis^  rt- 
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quies  cerla  labornm;  el  de  l'autre  des  croix  de  Lorraine  plan- 
tées, autour  desquelles  des  oliviers  issans  de  terre  s'entrela- 
çoient  avec  ces  inscriptions  :  Crescet  duplici  firmala  cruce, 
faisant  allusion  au  double  croison  de  la  croix  de  Lorraine,  et 
J\on  hœc  sine  numine  divûm,  attribuant  la  paix  aux  trois  per- 
sonnes de  la  Sainte  Trinité;  pour  quoi  on  lisoit  dans  un  rou- 
leau, soutenu  par  deux  anges  sous  le  tableau,  cette  dédicace  : 
Salvalrici  in  terris  Triadi,  pacificœ  cadentis  Lolharingiœ  restau- 
ratrici,  lutelari  principis  redudrici,  poienli  votorum  snsceptrici. 
Enfin  aux  deux  côtés  s'élevoient  des  tours  surmontées  d'un 
alérion,  et  dans  les  tours  on  voyoit  plusieurs  cloches,  qui  jus- 
que-là n'avoient  servi  qu'à  annoncer  les  alarmes,  et  qui 
n'étoient  plus  employées  qu'à  répandre  la  joie  qu'inspiroit 
partout  le  retour  de  S.  A. 

»  Le  second  arc  de  triomphe  étoit  placé  de  manière  que, 
formant  un  pan  coupé,  il  couvroit  la  rue  Saint-Dizier  et  celle 
de  la  Faïencerie.  Il  contenoit  un  grand  portique  et  deux 
moins  élevés,  dont  des  femmes,  portant  sur  la  tête  des  pan- 
niers  de  fleurs,  faisoient  les  ornements.  Le  principal  et  sa  frise 
éioient  ornés  de  croix  de  Jérusalem  et  de  Lorraine,  avec  ce 
bout  devers  :  Fulgentviclricia  signa.  Les  deux  autres  portiques 
avoient  pour  ornements  sur  leurs  frises  la  Paix  sur  un  char 
portant  une  branche  d'olivier;  et  l'Abondance  désignée  par 
Cérès,  tenant  d'une  main  une  rorne  d'abondance  et  de  l'autre 
des  épis  do  blé,  avec  ces  mots  :  Paci,  Cereri.  Sur  ces  porti- 
ques s'élevoit  un  balcon  qui,  dans  l'espace  des  petits,  étoit 
garni  d'alérions  et  de  croix  de  Lorraine  couronnées,  avec 
ces  vers  : 

0  fortunatœ  sortis,  fatique  volucresf 
Snblimi  ferient    sydera  verlice. 

Il  y  avoit  aussi  de  part  et  d'autre  cinq  cœurs  enflammés  sur 
les(iuels  doux  génies  lan^'.oiont  des  flèches,  et  on  y  lisoit  ces 
mots  :  Idem  omnibus  ardor,  et  :  Flammasque  fovebuut.  Enfin 
sur  le  tout  et  dans  le  milieu  étoit  un  tableau  de  Charles  IV 
foulant  aux  pieds  des  trophées  militaires  avec  cette  dédicaça  : 
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Principi  pacifero ,  et  au-dessous,  pour  indiquer  qu'il  retraçoit 
dans  sa  personne  les  vertus  de  ses  ancôtrcs  :  Firtulem  spiral 
avorum.  Le  cadre,  terminé  en  ceintre,  était  surmonté  do  deux 
rameaux,  l'un  d'olivier  et  l'outre  de  laurier,  formant  une 
couronne  avec  ces  mots  :  Amhosunum  diadema  Urjarit. 

»  Le  troisième  arc  de  triomphe  couvroit  la  rue  des  Qualre- 
Eglises  et  cachoit  une  partie  des  halles  qui  éloient  entre  la 
maison  de  M.  Mengin  et  l'hôtel  de  ville.  11  formoit  trois  por- 
tiques, dont  celui  du  milieu  étoit  plus  élevé,  mais  tous  trois 
ceintrés  en  forme  de  miroir  de  toilette,  et  ornés  de  colonnes 
avec  leur  entablement  d'ordre  ionique.  Ils  éloient  dédiés  à  la 
piété,  à  la  bravoure  et  à  la  justice,  selon  ces  mois  qu'on  y 
lisoit  :  Pietali,  inagnammitati ,  justiliœ.  Dans  la  frise  des 
petits  se  voyoieot  une  épée  et  une  massue  passées  en  sautoir, 
et  surmontées  d'une  couronne  d'épines,  pour  désigner  la 
couronne  que  Godefroy  de  Bouillon  préféra  à  celle  d'or  qu'on 
lui  présenta,  lorsqu'il  fit  son  entrée  dans  Jérusalem,  avec 
ces  mots  :  Hœc  digna  tui  monumenla  triumphi.  Dans  celle  du 
grand  on  \\so\[\Secumfatareduxit  arnica.  Sur  les  petits  et  dans 
des  galeries  couvertes  et  soutenues  par  des  termes  éloient  pla- 
cés des  musiciens  jouanls  de  divers  instruments.  Le  milieu 
étoit  rempli  par  le  tableau  du  prince  armé  de  toutes  pièces, 
étendant  la  main  sur  un  cheval  qui  paroissoit  aller  au  petit 
pas.  Sur  sa  têle  et  dans  la  nue  un  ange  portoit  son  casque, 
et  sous  le  tableau  étoit  celle  dédicace  :  Principi  patri  populi. 
Sur  deux  cornes  d'abondance  qui  ornoient  l'orchestre  des 
musiciens,  et  aux  deux  côtés  du  tableau  du  prince,  éloient 
assises  à  droite,  la  Religion,  tenant  d'une  main  un  calice,  et 
de  l'autre  une  croix.  A  gauche,  la  Force  tenant  une  colonne 
avec  son  chapiteau,  représentoit  le  courage  du  prince,  que 
sa  mauvaise  fortune  n'avoit  pu  abattre.  Enfin,  sur  le  tout 
s'élevoit  un  grand  palmier  avec  cette  devise  :  Propriâ  virlute 
resurgit,  pour  marquer  encore  mieux  le  courage  inébranlable 
de  ce  prince. 

»  Le  quatrième  arc  de  triomphe  étoit  placé  devant  la  rut 
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Saint-Dizier,  du  côté  de  la  porte  Saint-Nicolas,  formant  un 
rentrant  sur  les  maisons  opposées  à  l'hôtel  de  ville,  delà 
largeur  do  la  rue  do  la  Faïencerie.  Do  sorte  que  ces  quatre 
arcs  de  triomphe  ainsi  disposés  faisoicnt  de  cette  grande 
place  quarrée  un  octogone.  Ce  quatrième  étoit  consacré  à  la 
gloire  et  à  l'héroïsme  du  prince  et  à  la  joie  publique  :  Famœ, 
forliludini  heroicœ ,  hilaritati  publicœ,  ainsi  qu'on  l'avo't 
inscrit  sur  les  trois  portiques  ornés  de  colonnes  torses 
de  feuilles  de  palmiers  et  de  lauriers.  Dans  la  frise  du  mi- 
lieu éloit  de  plus  cette  dédicace  :  Principi  Heroi;  et  au-des- 
sus on  avoit  placé  des  trophées  d'armes  autour  d'un  grand 
tableau  de  S.  A.  l'épée  à  la  main,  sur  un  cheval  qui  fouloit 
aux  pieds  un  hydre  à  sept  têtes,  avec  cette  devise  :  Hum  Alci- 
dem  hœcmonstra  volebant.  Un  génie,  qui  soutenoit  à  droite  le 
haut  du  cadre,  saisi  de  frayeur,  paroissoit  s'écrier  et  dire  : 
Heu!  quibus  illejaclalas  faiis.  Un  second,  placé  de  l'autre  côté, 
sembloit  lui  répondre  par  ce  cri  :  Quem  Mars  invkium  forlu- 
mque  vida  fateniur.  Pallas,  déesse  de  la  sagesse  et  des  armes, 
tenoit  d'une  main  sa  lance  et  de  l'autre  le  bas  du  tableau.  La 
Renommée  soutenoit  également  d'une  main  ce  tableau,  et  de 
l'autre  sa  trompette  ornée  d'une  bannière,  au  milieu  do  la- 
quelle étoit  le  double  C,  signifiant  Carohis  Cœsar;  et  de  part 
et  d'autre  étoit  un  orchestre  de  musiciens.  Knfin  sur  le  tout 
paroissoit  un  soleil  rayonnant  dissipant  tous  les  nuages,  avec 
cetle  devise  :  Nil  in  me  nubila  possunt.  Sous  le  soleil  sa  voyoit 
un  héliotrope  ou  tournesol  représentant  la  Lorraine,  avec 
ces  mots  exprimant  sa  joie  du  retour  de  S.  A.  :  Prœsenti  nu- 
mine  gandet. 

»  Enfin  le  cinquième  arc  de  triomphe,  le  plus  riche  de 
tous  et  le  plus  magnifique,  étoit  élevé  au  milieu  de  la  place. 
Il  étoit  orné  do  huit  colonnes  et  de  quatre  pilastres  corin- 
thiens, n'ayant  qu'un  seul  portique,  et  représentant  dans  le 
milieu  de  son  ceintro  un  cœur  sur  lequel  étoit  une  croix  de 
Lorraine,  couvrant  un  double  C,  symbole  de  l'amour  du 
peuple  lorrain  pour  son  souverain,  avec  cet  emblème  :  Cor 
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pnpith,  principis  palalium.  Dans  l'en  Ire-colonne  étoienl  placés 
sur  des  consoles  deux  génies  portant  chacun  un  écu  au  cliif- 
l're  de  S.  A.  et  une  branche  d'olivier.  Au-dessus  s'avançoit 
un  vaste  balcon,  au  bas  duquel  on  lisoit  :  Tito  Lothareno; 
et  sur  la  tablette  du  balcon  où  étoient  des  musiciens  :  Quœ 
tali  Phœbo  spirante  canemus!  A  droite  et  à  gauche  des  génies 
sembloient  jouer  de  divers  instruments  de  musique  avec  des 
arcs  d'un  côté  et  do  l'autre. 

En  applaudit  amor  ;  plausus  quis  gralior  illis! 
0  quam  dulce  melos,  talis  dum  musicus  adatat  ! 

»  Pour  orner  encore  davantage  cette  place,  et  rendre  la  fête 
plus  complète,  on  avoit  élevé  dans  le  milieu  des  quatre  faces 
des  fontaines  de  vin  qui  faisoienl  le  meilleur  eftét.  Celle  qui 
étoith  la  face  septentrionale  représenloit  un  baldaquin  soute- 
nu par  des  torses  dont  les  gaines  ressembloient  à  des  serpents 
entrelacés  et  servoient  de  colonnes.  Des  portiques  ouverts 
laissoient  apercevoir  des  canons  et  des  grenades  embrasées. 
L'entablement  et  les  trois  marches  sur  lesquelles  portoit  tout 
l'édifice,  étoient  pareillement  garnis  de  grenades.  Sur  la 
calotte  du  dôme  étoit  un  piédestal  portant  cette  inscription  : 
Genio  custodi.  De  dessus  ce  piédestal  s'élevoit  une  grande 
figure  de  femme  ailée,  tenant  de  chaque  main  une  corne 
remplie  de  vin,  qu'elle  versoit  sur  les  canons  et  les  grenades 
qui  étoient  au-dessous.  De  ses  mains  sortoient  deux  grands 
rouleaux  avec  ces  mots  :  Populi  sudores  et  lacrymœ.  Sur  la 
première  marche,  d'un  côté  :  Sic  pereunl  incendia  belli;  et  de 
l'autre  :  Nunqxiam  sic  extincta  relucenl. 

»  La  seconde,  placée  au  milieu  de  la  face  orientale  à  l'op- 
posite  de  l'hôtel  de  ville,  étoit  dédiée  à  la  Vestale  lorraine, 
sous  la  figure  d'une  vierge  couverte  d'un  grand  voile.  Son 
habit  étoit  semé  de  croix  de  Jérusalem  et  de  Lorraine.  De  la 
main  droite  elle  s'appuyoit  sur  un  amour  qui  iaisoit  couler 
de  son  carquois  une  fontaine  de  vin;  et  de  la  gauche  elle 
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tenoit  un  cœur  enflammé  surmonté  d'une  croix  de  Lorraine. 
A  ses  pieds  éloit  un  cigne  qui  de  son  bec  jetoit  du  vin  en 
abondance.  Celte  vestale,  placée  dans  une  grotte  dont  le  haut 
se  lerniiooit  en  coquille,  étoit  environnée  de  guirlandes  de 
fleurs,  avec  celle  devise  :  Réfrigérai  ut  diutius  ural.  De  des- 
sous SOS  pieds  j^ortoit  encore  une  nappo  de  vin  qui  tornboit 
dans  un  bassin  où  il  y  avoit  trois  ouv»  rlurcs  pour  (,'n  taire 
couler  le  vin  dans  une  vaste  cuve  où  chacun  avml  droit  de 
puiser  à  son  g-ré. 

»  La  troisième,  drrssée  devant  la  face  méridionale,  étoit 
consacrée  à  Mars  doux  et  humain,  Marti  Nerioni,  c'est-à-dire 
au  prince  de  Lorraine,  désigné  par  un  double  C,  qui  avoit 
montré  dans  ses  victoires  tant  de  clémence.  Un  rocher  d'où 
couloit  une  source  de  vin  que  lui  fournissoit  une  coquille 
élevée  sur  un  fût,  et  dans  laquelle  une  figure  de  Mars  tenoit 
d'une  main  Tépée  élevée  et  de  l'autre  un  bouclier,  avec  la  tête 
de  Méduse,  jetant  du  vin  par  la  bouche  et  par  les  yeux,  éloit 
environné  de  laurier.-;,  et  Charles  IV,  peint  dans  un  cadre 
ovale,  éloii  au  milieu  de  trophées  d'armes  de  toute  espèce. 

"  La  qiiatrièni"  éloit  placée  devant  le  perron  de  l'hôtel  de 
ville,  dont  ou  voit  sur  la  gravure  la  face  entière,  telle  qu'elle 
éloil  encore  en  1752,  lorsque  le  roi  de  Pologne  le  fil  démolir, 
(Je  saute  la  description  de  riiôlel  do  ville.)  Cette  dernière 
fontaine  éloit  une  haute  pyramide  ([uaiJrangulaire,  posée  sur 
quatre  dauphins  reposant  sur  un  piédestal  crculairc,  au 
milieu  d'un  immense  bassin,  le  lout  surmonté  d'une  croix  de 
Lorraine  et  d'un  alérion  couronné.  Douze  fontaines  de  vin 
entretenues  d'une  salle  de  l'hôtel  de  ville,  couloient  sans 
cesse  de  celte  pyramiiie,  quatre  pnr  la  gueule  des  d:iupliins, 
quatre  autres  [lar  des  tè!es  do  lions  ornées  d'alérions  cou- 
ronnés, et  quatre  autres  placées  au  haut  de  la  pyramide.» 

Nous  avons  vu  Deruet  travailler  pour  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, il  a  aussi  travaillé  pour  Anned'Autrirlie.  En  ellct,  dans 
le  précieux  inventaire,  dressé  par  iM.  Lenoir,  des  tableaux, 
(jue  pendant  la  révolution  il  avait  recueillis  dans  les  églises 
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^e  Paris  (1),  oeus  trouvons  l'article  suivant  :  «  Dervbt, 
N"  597.  Du  Fal-de-Qrâce.  Un  tableau  sur  cuivre,  peint  dans 
la  manière  de  Tempesto  (lo  mot  est  remarquable  sous  la 
plume  d'un  homme,  qui  s'inquiétait  trop  peu  de  nos  maîtres 
do  second  ordre  pour  bien  connaître  celui-ci,  et  qui  n'a  dû 
lui  donner  ce  sujet  que  sur  une  signature,  ou  à  la  suite  de  la 
tradition)  et  rejjrésf  iitnnt  un  Calvaire.» Le  tableau  était  donc 
nu  Val-de-Grâcequandla  révolution  arriva.  Il  n'est  pas  proba- 
ble qu'il  ail  jamais  été  ailleurs,  et,  par  suite,  il  s'y  trouvait 
du  temps  de  la  fondatrice.  En  voyant  la  manière  dont  Dé- 
met était  avec  lo  roi,  et  dont  il  a  fait  d'Anne  d'Autriche  la 
reine  do  ses  tableaux  pour  Richelieu,  on  ne  peut  vraiment 
douter  qu'elle  no  l'ait  connu  et  ne  lui  ait  commandé  elle- 
même  ce  Calvaire  pour  le  Val-de  -Grâce.  Il  serait  curieux  pour 
nous,  qui  ne  connaissons  directement  aucun  sujet  do  sainteté 
de  Deruet,  de  voir  la  manière  dont  celui-ci  était  traité.  Mais 
malheureusement  trop  de  tableaux,  qui  figurent  sur  cet  in- 
ventaire, ont  été  depuis  dilapidés  et  perdus  pour  qu'on 
puisse  espérer  de  le  retrouver.  Nous  regrettons  aussi  de  ne 
pas  connaître  celui  qui  est  indiqué  sous  son  nom  par  la 
Notice  des  objets  d'arts  exposés  au  Musée  de  Nancy  (1845). 
C'e.>t  un  portrait  équestre  de  Charles  IV,  duc  de  Lorraine, 
qui  a  cté  donné  par  M.  de  Maisonneuve  et  M.  le  docteur 
Grandjcau.  Les  énormes  dimensions  de  cette  toile  (elle  a 
2  mètres  65  cent,  de  hauteur  et  2  mètres  22  cent,  do  lar- 
geur ) ,  nous  feraient  croire  que  ce  pourrait  bien  être  un  de 
ces  portraits  qui  ont  orné  en  16G3  les  arcs  de  triomiihede 
l'entrée  de  Charles  IV  (2).  Dans  ce  cas,  il  ne  serait  pas  de  la 

(1)  11  a  été  publié  dans  le  Bulletin  du  comité  des  monuments,  in-8°, 
tom.  m,  1845,  p.  275-327. 

(2)  Il  n'est  pas  sans  exemple  que  des  morceaux  de  peinture,  ayant  dé- 
coré les  arcs  de  triomphe  élevé",  pour  une  fête,  aient  été  ensuite  conservés. 
L'un  de  nous  a  parlé  en  détail  de  trois  énormes  toiles,  peintes  par  Gaspard 
et  Cray«r  pour  l'are  de  triomphe  éùyi  pour  l'entrée  eu  cardinal  infant  1^ 


main  de  notre  peintre.  Il  serait,  du  reste,  facile  de  veir  ce 
qu'il  en  est  de  cette  supposition  en  comparant  au  tableau  les 
gravures  de  Leclerc  et  les  descriptions  qui  les  doivent  ac- 
compagner. 

Enfin,  nous  arrivons  au  tableau  de  Versailles.  C'est  cer- 
tainement un  des  derniers  que  Deruet  ait  dû  peindre.  Ce 
tableau,  curieux  à  plus  d'un  titre  ,  est  maintenant  dans  ce 
troisième  étage,  qui  renferme  tant  de  curiosités  trop  peu  con- 
nues et  appréciées.  Il  a  été  donné  au  roi  par  le  com'e  Da- 
voust  (  toile;  h.,  0,98  c.  ;  1.,  1  m.  15  c,  n"  4261  de  l'inven- 
taire Louis-Philippe  ;  il  no  figure  pas  encore  au  catalogue 
imprimé).  On  croit  bien  qu'on  n'avait  pas  songé  à  Deruet. 
Noire  commun  ami,  M.  Eudore  Soulié  ,  remanjua  très-bien 
et  nous  signala  sa  ressemblance  avec  les  tableaux  d'Orléans. 
Elle  est  telle,  que  dès  lors  la  vérité  de  son  attribution  fut 
pour  nous  incontestable  ;  mais  comme  pour  ôter  tout  prétexte 
à  la  contradiction,  nous  avons  depuis,  et  avec  lui  mémo,  eu 
l'heurderetrouver  le  nom  môme  de  Deruet.  En  bas,  à  gauche, 
et  parmi  l'amas  des  armes  répandues  à  terre,  une  enseigne, 
toute  semblable  à  celle  des  cavaliers  de  la  Terre ,  porte  la  si- 
gnature ordinaire  :  <x9.  DER...;  les  trois  dernières  lettres 
sont  usées,  et  la  place  qui  reste  ne  pourrait  en  recevoir  plus  de 
trois.  Mais  cette  signature  serait  absente,  que  le  doute  même 
est  impossible  à  celui  qui  connaît  les  quatre  Elément^,  et  la 
seule  description  suffirait  presque  à  le  prouver. 

Sur  une  très-légère  éminencc  se  tiennent  Minerve,  Vénus 
et  Junon  ;  elles  sont  debout.  Minerve  est  coiffée  du  casque  à 
plumes  et  vêtue  d'un  costume  romain  bleu  et  rouge;  un 
ruban,  qui  s'attache  au  milieu  de  sa  lance,  retient  un  lion,  qui 
porte  un  aigle  sur  son  dos.  Vénus,  nue  malgréson  vêlement 
blanc,  porte  sa  ceinture  comme  un  baudrier.  Junon  ,  enfin, 
caractérisée  par  le  paon,  a  une  tunique  jaune  et  une  haute 

Gand  dans  l'hiver  de  1635,  et  qu'on  voit  amourd'hui  au  nju»ee  de  cette 
Till«.  (Voir  1«  Moniteur  des  Arte.  T.  IV.  1846-7,  p.  194.6.) 
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coiffuro  en  or  et  en  pierreries;  elle  tend  au  premier  cavalier 
qui  arrive  une  couronne  fermée,  dont  la  boule  est  surmontée 
d'il  ne  croix  et  dont  les  ceinlres  sont  garnis  de  velours  rouge.  Au 
pied  de  f  cite  érninence,  se  voit  l'amas  d'armes,  dont  j'ai  parlé 
à  propos  de  la  signature.  C'est  la  partie  qui  a  souffert;  certains 
détails,  les  bouclier-,  les  cuirasses,  ont  encore  leur  finesse 
première;  mais  les  enfants,  ((ui  sont  groupés  avec  elles,  ont 
été  repeints  d'une  pitoyable  manière,  et  ne  se  peuvent  plus 
regarder.  Derrière  les  déesses  et  dans  le  feuillage,  on  aper- 
roit  le  buslode  Diane  sonnant  du  cor.  Deruet  l'avait  d'abord 
montrée  davantage;  puis,  pour  ne  pas  nuire  à  Minerve,  à 
Vénus  cl  à  Junon,  il  a  peint  des  feuillages  sur  le  corps  de 
Diane,  pour  n'en  laisser  que  la  tète  et  les  épaules.  On  voit 
que  ce  sont  les  mêmes  déesses  que  sur  le  char  de  la  Terre. 
Sur  le  feuillage  de  l'énorme  palmier,  qui  s'élève  derrière  elles, 
se  trouvent  les  urmcs  de  France  et  de  Navarre.  Deux  petits 
génies  volent  dans  l'air;  l'un  porte  un  carquois  bleu  pendu 
à  son  côté  et  une  corbeille  de  fleurs;  l'autre  décoche  une 
flèche  contre  le  premier  cavalier,  que  Junon  attend  pour  lui 
donner  sa  couronne. 

Ce  cavalier,son  chapeau  a  la  main, est  Louis  XI  Vjeune,monté 
sur  un  cheval  blanc,  dont  le  harn;iis  est  bleu  et  la  selle  rouge 
avec  des  broderies  d'or.  Il  e>t  en  bottes  claires,  en  chausses 
bltues,  vêtu  de  noir,  et  porte  une  écharpe  blanche,  dont  la 
gaîté  élaild'abord  accompagnée  d'un  cordon  du  Saint-Esprit, 
dont  on  voit  encore  les  traces,  et  que  Deruet  a  effacé.  Après 
lui,  vient  Anne  d'Autiiche,  assise  sur  un  grand  genêt  blanc  à 
longue  crinière,  beaucoup  plus  longue  que  celle  du  cheval 
de  son  fils;  elle  tient  la  bride  du  bout  dudoigt,  et  porte  dans 
l'autre  main  une  branche  d'olivier.  Son  costume  est  celui 
avec  lequel  on  la  connaît,  la  coiffe  noire  et  blanche  ,  la  robe 
noire  avec  des  draperies  blanches  au  corsage;  ici  elles  sont  de 
plus  ornées  de  perles.  Le  troisième  cavalier,  qui  termine  lo 
tableau  à  droite,  est  Monsieur,  son  autre  fils,  le  chapeau  à  la 
main  comme  son  frère,  et  vêtu  à  peu  près  comme  lui,  si  ce 
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n'est  qu'il  a  le  cordon  du  Saint-Esprit;  son  cheval,  d'un  blanc 
bleuâtre  et  sans  crinière  ,  fait  une  courbette.  Comme  pein- 
ture, cettefigure  de  Monsieur  estla  plus  heureuse  du  tableau; 
celte  tète  à  cheveux  noirs  est  charmante  et  d'une  singulière 
grâce,  et  ce  seul  détail  met  ce  tableau ,  bien  moins  impor- 
tant, à  côté  de  ceux  d'Orléans.  Du  reste,  et  je  ne  saurais  trop 
le  répéter,  la  signature  n'ajoute  que  peu  de  chose  à  son  au- 
thenticité, tant  elle  est  évidente.  Ce  ne  sont  partout  que  dé- 
tails habituels  à  notre  peintre.  Ainsi,  les  queues  des  chevaux 
sont  encore  disposées  en  forme  de  glands  ;  ainsi,  dans  l'air, 
flotte  encore  le  cordon  du  Saint-Esprit  ;  dans  ses  enlace- 
ments, outre  un  sceptre  et  cinq  couronnes,  on  voit  se  jouer 
trois  amours,  dont  les  petites  ailes  offrent  cette  singularité, 
que  leurs  ailerons  sont  bleus.  Deux  de  ces  amours  tiennent 
une  couronne  de  fleurs  ;  le  dernier  souffle  dans  une  trom- 
pette droite,  dont  le  corps  soutient  la  croix  de  l'ordre,  et  de 
l'ouverture  de  laquelle  sort  une  branche  d'olivier. 

Le  fonds  de  cette  composition  mérite  aussi  d'être  indiqué; 
ce  sont  des  collines  boisées,  entre  lesquelles  on  aperçoit  une 
ville  par  quelques  échappées,  et  au  milieu  desquelles  coule 
une  rivière.  Sur  un  de  '^es  bords,  et  presque  prête  à  y  entrer, 
se  voit  une  lourde  et  riche  voiture  à  six  chevaux,  où  l'on  re- 
connaît une  femme  ;  sur  la  rive  opposée,  trois  cavaliers  sont 
arrêtés;  celui  du  milieu  a  des  plumes  rouges  sur  la  tète  et 
paraît  le  plus  important.  Bien  plus  en  avant,  des  chiens  sont 
à  l'eau  à  la  poursuite  d'un  cerf.  Est-ce  à  cause  de  cela,  que, 
dans  les  seconds  plans  de  gauche,  le  peintre  a  représenté 
Diane  sonnant  du  cor?  Tout  ce  paysage  est  dans  le  sens  de 
celui  de  l'Air;  les  maîtres  de  Deruet  en  cette  partie,  ce  sont 
les  Flamands  des  premières  années  du  dix-septième  siècle, 
et  son  vert  me  fait  penser  à  Savery  plus  qu'à  tout  autre,  bien 
qu'en  éiant  aussi  net,  il  soit  moins  sec,  plus  gras  même  et 
plus  modelé. 

Quant  au  sujet,  nous  ne  le  savons  pas  au  juste,  mais  nous 
avons,  et  à  cause  do  cela  même,  décrit  les  détails  accessoires 
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avec  d'autant  plus  de  soin,  parce  qu'ils  peuvent  servira  le  faire 
reconnaître.  Cela  se  rapporle-t-il  seulement  à  la  pacification 
de  la  Lorraine?  Est-ce  sa  couronne  que  tend  Junon  au  jeune 
roi,  et  quel  sens  ont  les  cinq  couronnes,  enlacées  au  cordon 
du  Saint-Esprit?  L'aigle  et  le  lion,  enchaînés  à  la  lance  de 
Minerve,  ne  signifieraient-ils  pas  l'Autriche  et  l'Espagne? 
S'agit-il  d'un  projet  de  mariage,  comme  le  ferait  supposer 
l'Amour,  qui  lance  une  flèche?  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne 
peut  douter  qu'il  ne  s'agisse  de  Louis  XIV.  Les  armes  de 
France  et  de  Navarre  prouvent  d'abord  qu'il  ne  peut  être 
question  que  du  roi.  Ensuite,  et  malgré  la  jeunesse  de  la 
tête  du  premier  cavalier,  jeunesse  avec  laquelle  nous  con- 
naissons mal  le  grand  roi,  la  ressemblance  de  celte  tête  avec 
la  sienne,  et  la  présence  d'Anne  d'Autriche,  en  costume  de 
veuve,  démontrent  sans  réplique  que  Louis  XTV  est  bien  le 
héros  de  celte  composition. 

Si  elle  n'est  la  dernière  de  notre  peintre,  il  ne  doit  guère 
s'en  falloir,  car  l'âge  do  Louis  XIV  no  permet  pas  de  la 
mettre  ailleurs  que  dans  les  trois  ou  quatre  dernières  an- 
nées de  Deruet.  Il  semble,  au  reste,  s'être  occupé  de  pein- 
ture jusqu'à  la  fin.  Un  passage  de  Baldinucci,  dans  son 
inestimable  vie  de  François  Spierre,  nous  le  montre  recevant 
celui-ci  et  lui  donnant  des  leçons  :  «  François  se  mit  à  ap- 
prendre à  dessiner  et  à  graver  de  lui-môme  et  sans  la  direc- 
tion d'aucun  maître,  n'était  qu'il  allait  quelquefois  dans  la 
maison  du  seigneur  Callot,  frère  du  célèbre  Jacques  Callot, 
et  aussi  à  l'atelier  [stanza)  de  Dervcz  [sic),  fameux  peintre 
de  Nancy,  et  trouvait  auprès  de  lui  de  bons  conseils  et  la  fa- 
cilité d'étudier;  mais  bientôt,  dans  un  âge  assez  tendre,  je 
dis  à  quinze  ans,  il  quitta  ce  ciel  et  ses  parents  et  se  rendit  à 
Paris.»  (ï.  XIX,  p.  185.)  Cet  âge,  marqué  d'une  manière  si 
précise  par  Baldinucci,  qui  est,  dans  celte  biographie,  très- 
bien  informé,  nous  permet  de  fixer  l'année  dans  laquelle  il 
allait  ainsi  chez  Deruet;  c'était  en  1657  ou  1658.  En  effet, 
Spierre,  né  en  1643,  a  dû  quitter  Nancy  en  1658;  Deruet  avait 
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alors  soixante-dix  ans;  l'élève  n'a  grandi  qu'après  la  mort  du 
maître,  et  il  est  à  regretter  que  sa  pointe  n'ait  jamais  eu  un 
souvenir  reconnaissant  pour  le  vieillard,  qui  l'avait  autrefois 
conduite  dans  ses  jeunes  mains. 

Claude  Deruet  mourut  enfin,  sans  doute  à  Nancy,  le  20  oc- 
tobre 1660,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans;  il  fut  enterré  dans 
l'église  des  Carmes,  dans  celte  chapelle  de  Saint-Nicolas 
qu'il  avait  fondée  pour  sa  famille  et  décorée  de  son  pinceau, 
et  voici  l'épitaphe,  qui  se  lisait  sur  une  table  de  marbre  noir, 
et  que  l'abbé  Lionnois  nous  a  conservé©  (t.  II,  p»  389-90)  : 

D.  0.  M. 

«Nobilis  domini  Claudii  de  Ruet,  Christi  Militise  et  Sancli  Mi- 
»  chaelisordinumEquilis,  Domini  pro  parte  in  Saxon  et  Hous- 
»  seville,  hujussacellifundaloris,  alterius  post  Christum  na- 
»  tum  Appellisepitaphium;  Sta  viator,  lege  et  luge.  Hoc  sibi 
»  sepulchrumqui,post(postquam?)aliosHeroaspinxit,spirans 
»  finxit,  lot  heroum  spécula  quot  imagines  exprimens,  res 
»  non  simulans,  sed  agens,  dans  et  adimens  simul  vivis  ani* 
»  mani  sua  arle,  a  telacrimas  expressurus,  ni  lubens  doneS, 
»  jacet,  qui  a  leneris  pietalem  suo  exprcssit  in  peclore,  ma- 
"  ture  ut  Appelles  fieret.  Equestrem  hic  crucem,  penicillis 
»  oleatis  ne  deficeret,  suo  inscripsit  pallio ,  Christi  Mililiee 
»  Eques  à  summo  Ponlilico  Romas  crealus,  ubi  oleum  et  ope- 
»  rara  ludunt  alii,  uno  penicillo,  pcr  papam  Paulum  V  et 
»  Henricum  11,  Lotharingiae  ducem,  sibi  crucem  exprimens, 
»  et  Luparam  extruens,  adeo  Hipparchus  sibi  factus  erat  et 
»  Architeclor.  Non  Alexandrum  pinxit,  ut  Cous,  sed  à  Ludo- 
»  vicp XIII  meruit  pingi  ;  hune  ut  Regiae  manus  exprimèrent, 
»  cui  ars,  munificenlia  et  pietas  erant  regiae,  et,  ut  Yone- 
»  rem  nudam  nullam  vidit  ut  Paris,  sic  nec  Cypridom  ut 
»  Appelles  pinxit,  inde  a  Rege  purissirao  et  integerrimo  ad 
»  vivum  debuit  pingi.  Ab  eodem  Rege,  Equeslh  Saocti 
»  Michaelis  ordinis  torque  insignitus,  evocatus  cœlitus  anno 
»  œtatis  su»  LXXII,  salutis  humanœ  MDCLX,  mensis  oolo- 
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»  bris  XX.  Semel  fatis  cessit,  (jui  tolalios  mortuos  sua  arte 
»  ad  vitamrovocarat.  Abi,  viator,  et  benoilli  prccareetvale.» 

Dans  un  moindre  cadre  de  pierre,  placé  sous  le  précédent, 
on  lisait  sur  un  autre  marbre  : 

«  Hic,  cumprœdicto  domino  C.  deRuet,  quiescitfidelissima 
»  fonjux,  Domina  Maria  de  Saulcourf,  quœ  pietate  sic  reli- 
»  giosa  erga  Deum,  sicconjngali  erga  maritum,  sic  materna 
»  erga  liberos,  insignis  semper  vixit,  ut  tam  clirisliana  feli- 
))  cique  vita  beatiorem  mortem  meruoril.  Obiit  anno  Do- 
«  mini  1680.  Lux  perpétua  luceat  eis.  » 

Voici  la  traduction  des  deux  épitaphes,  et  de  celle  d'abord 
de  Deruet,  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  par  endroits  assez  em- 
brouillée. 

«  A  Dieu  très-bon  et  très-grand. 

»  Epitaphe  de  noble  homme,  Claude  de  Ruet,  des  ordres  du 
Christ  et  de  Saint-Michel,  seigneur  pour  partie  de  Saxon  et 
d'Housseville  (l),  fondateur  de  cette  chapelle,  nouvel  Apelle, 
venu  après  la  naissance  du  Christ;  arrête -toi,  passant,  lis 
et  pleure.  Celui,  qui,  pendant  sa  vie  et  après  avoir  peint 
d'autres  héros,  s'est  élevé  ce  tombeau,  qui  a  exprimé  autant 
d'âmes  que  d'images  de  héros,  qui  n'imitait  pas,  mais  faisait 
agir  les  choses  mêmes,  qui,  par  son  art,  donnait  et  ôlait  à  la 
fois  la  vie  aux  vivants,  et  qui  t'arrachera  des  larmes  si  tu  ne 
les  lui  donnes  de  bon  gré,  gît  ici.  Dès  l'enfance,  il  imprima 
dans  son  cœur  la  piété  pour  devenir  plus  tôt  un  Apelle.  Fait 
chevalier  de  l'ordre  du  Christ  par  le  souverain  pontife  de  Rome, 
où  tant  d'autres  perdent  leurs  travaux  et  leur  temps,  il  a  ici 

(1)  Saxon,  vulgairement  Sachon,  est  un  village  au  pied  dumontdeSion,  à 
une  lieue  de  Vezelize  (Durival,  III,  380);  Houssevilleestprèsde  Vaudemont, 
à  une  lieue  et  demie  de  Vezelize  (id.  20i>).  Autrey  sur  Brenon,  où  Deruet 
avait  sa  maison,  en  étaità  trois  quarts  de  lieue.— On  peut  voir  dans  l'article 
Vallée  (Dom  Pelletier,  803)  la  branche  des  seigneurs  de  Housseville  ; 
mais  on  n'y  voit  nullement  comment  Deruet  i>e  trouvait  «n  être  seigneur 
«v»c  eux. 
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reproduit  sur  son  manteau  coite  croix  de  chevalier,  pour 
qu'elle  ne  manquât  pas  à  ses  pinceaux,  et,  d'un  même  pin- 
ceau, il  a  peint  la  croix  (qui  lui  fut  donnée)  par  le  pape 
Paul  V  et  Henri  H,  duc  de  Lorraine  (1),  et  il  s'est  construit  un 
Louvre  (2),  tant  il  était  devenu  pour  lui-même  un  Hipparque 
et  un  architecte.  Il  ne  peignit  pas  Alexandre,  comme  autrefois 
le  peintre  de  Cos,  irais  il  eut  l'honneur  d'être  peint  par 
Louis  XIII;  pour  que  des  mains  royales  aient  reproduit  celui, 
qui  avait  des  talents,  une  munificence  et  une  piété  royales,  il 
n'a  pas  vu  de  femme  nue  comme  Paris  et  n'a  jamais  peint 
Vénus  comme  a  fait  Apelle;  il  méritait  donc  d'être  [)Ourlraict 
au  vif  par  un  roi  très-chaste  et  très -pur,  qui  le  décora  du 
collier  de  Saint-Michel.  Il  fut  rappelé  au  ciel  dans  la  soixante- 
douzième  année  de  son  âge,  dans  la  seize  cent  soixantième 
du  salut  des  hommes,  le  vingtième  du  mois  d'octobre.  Celui, 
qui,  par  son  art,  avait  redonné  la  vie  à  tant  d'autres  morts, a 
une  fois  cédé  à  la  Mort.  Eloigne-toi,  passant,  prie  pour  lui 
et  sois  heureux.  » 

(1)  S'agit-il  ici  d'uu  autre  ordre?  Henri  II  est  mort  en  1624;  Derue' 
avait  alors  Irente-six  ans  ans.  Petit-èlre  a-t-il  été  pour  quelque  cliose 
dans  la  bienveillauce  du  pape. 

(2)  Nous  avons,  un  peu  plus  haut,  et  trop  légèrement,  répété  après  tous 
les  autres,  que  Heruet  avait  travaillé  au  fjouvre.  Le  seul  témoignage,  que 
l'on  en  paraisse  avoir,  est  cette  phrase  :  Luparam  exstruens.  Mais  nous  ne 
pouvons  croire  qu'elle  signifie  :  il  a  construit  le  Louvre,  comme  on  paraît 
toujours  l'avoir  compris.  Le  s.'ns  général  est,  dans  les  deux  ca^,  qu'il  a 
été  à  la  fois  peintre  et  architecte;  mais  le  sibi  de  la  phrase  ;  tant  il  était 
devenu  pour  lui-même  un  Hipparque,  devait  ouvrir  les  yeux,  et  montrer 
que  l'idée  contenue  dans  Luparam  exstruens  se  rapporte  à  Deruet  lui- 
même.  Cette  forme  est  tout  à  fait  de  son  temps  ;  on  sait  le  vers  de  Racan  : 
Sa  cabane  est  son  Louvre;  celui  de  La  Fontaine  :  En  son  Louvre  il  les 
iuvtta ,  el  l'on  en  citerait  bien  d'autres  exemples.  Il  s'agirait  alors  de 
la  maison,  qu'il  se  serait  construite,  soit  à  Autrey,  soit  dans  sa  rue  dts 
Comtes  à  Nancy.  —  On  a  écrit  aussi  plusieurs  fois  que  Louis  XIII  avait 
reçu  de  Deruet  des  leçons  de  mathématiques  ;  je  crois  que  c'est  une  inter- 
prétation un  peu  libre  du  mot  Hipparchw. 
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L'épitaphe  de  la  femme  lio  Dcruet  est  toute  simple  : 

«  Ici  repose,  avec  ledit  Seigneur  Claude  de  Ruet,  sa  très- 
fidèle  épouse,  dame  Marie  do  Saiilcourl  (1),  qui  a  toujours 
été  si  remarquable  par  sa  piété  roligieuse,  conjugale  cl  ma- 
ternelle, envers  Dieu,  son  mari  et  ses  enfants,  que,  par  une 
vie  si  chrétienne  et  si  heureuse,  elle  aura  mérité  une  mort 
encore  plus  heureuse;  elle  est  morte  l'an  du  Seigneur  1680(2). 
Que  la  lumière  du  ciel  les  éclaire.  » 

De  leur  mariage,  Doruet  et  sa  femme  avaient  eu  treize 
enfants,  et  dom  Pelletier  nous  a  conservé  les  noms  des  cinq 
qui  sont  restés  : 

t"  Charles  Nicolas  des  Ructz,  mort  sans  alliance  (c'est  celui 
que  Deruet  offrait  à  saint  Nicolas  dans  le  tableau  de  sa  cha- 
pelle). 

2°  Nicole  (sans  doute  appelée  ainsi  à  cause  de  la  bonne 
duchesse,  qui  a  peut-être  été  sa  marraine),  mariée,  en  pre- 
mières noces,  à  Jean  Claude  de  Vitelly,  capitaine  au  service 
de  son  altesse;  en  secondes  noces,  à  Charles  François Barrois. 

3°  Elisabeth,  première  femme  de  Philippe  Bardin,  con- 
seiller à  la  cour  souveraine  de  Lorraine.  (Ce  Philippe  Bardin 
est  celui,  qui  fit  les  devises  et  les  inscriptions  pour  l'entrée 
de  Charles  IV,  et  la  fit  graver  par  Sébastien  Leclerc;sa 
seconde  femme  fut  cette  madame  Bardin,  qui  en  1751, 
habitait  Tomblaine,  où  elle  conservait  encore  les  cuivres  de 
Leclerc,  et  sans  doute  aussi  le  crayon  de  Louis  XIII.) 


(1)  C'est  dans  cette  chapelle  des  Deruet,  que  Dom  Pelletier  a  pris  lei 
armes  de  Saulcourt;  elles  étaient  d'axur,  à  une  bande  d'argent,  chargée 
d'une  autre  bande  de  gueules  surchargée  de  trois  losanges  d'argent,  accom- 
pagnée en  chef  d'un  lion  de  même,  et  en  pointe  d'un  croissant  et  de  trois 
t  èûcs  de  mdme. 

(2)  Elle  a  donc  vécu  vingt  ans  après  son  mari  et  a  dû  avoir  passé  soixante- 
dix  ans,  puisqu'elle  s'était  mariée  en  1623.  Deruet  avait  trente-cinq  ans, 
quand  il  l'épousa,  et  l'abbé  Lieniiois  a  fait  remarquer  combien,  d«B»  lu 
Aauz  portraits  da  la  chapelle,  elU  <Uit  plus  jtuae  que  lui. 
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4°  Marguerite,  femme  do  Charles  Herbel,  héraut  d'armes 
de  Lorraine  et  gruyer  de  Nancy. 

5"  Jeanne  des  Ruetz,  alliée  à  Abraham  Cuillier,  seigneur 
de  Sablonnière,  officier  au  service  du  roi. 

J'ai  laissé  passer  sans  remarque  le  nom  du  mari  de  la  troi- 
sième fille  de  Deruet,  parce  que  la  parenthèse  eût  été  trop 
longue.  11  était  peintre,  et  a  été  fort  estimé  de  son  temps. 
Qu'on  nous  permette,  à  la  suite  d'une  étude  sur  son  beau-père, 
de  réunir,  en  les  résumant,  lesreaseignementséparsdanslcs 
historiens  Lorrains  (1).  Ainsi  dom  Pelletier  ne  parle  que  de 
sa  noblesse  et  de  ses  dignités,  et  Lionnois,  en  disant  qu'il 
fut  enterré  dans  la  chapelle  de  Deruet,  ne  fait  pas  remar- 
quer qu'il  était  son  gendre. 

Charles  TIerbel,  fils  de  Simon  Herbel,  gruyer  de  Chatenay 
et  de  Neufchateau,  naquit  à  Nancy,  et  c'est  en  lui  que  la 
noblesse  de  son  père  fut  reconnue  (2).  Il  fut  gruyer  de  Nancy 
et  héraut  d'armes,  comme  l'avait  été  le  père  de  Callot  et 
comme  l'ont  aussi  été  quelques  autres  peintres  lorrains. 
Herbel  suivit  Charles  V  dans  ses  campagnes  et  peignit  sur 
le  lieu  même  quelques-unes  de  ses  batailles;  l'empereur 
Léopold  le  retint  quelque  temps  à  Vienne,  où  il  le  fit  tra- 
vailler. Do  retour  dans  son  pays  avec  le  duc  Léopold,  Herbel 
acheva  les  autres  batailles,  et  les  dix-huit  qui  étaient  peintes 
furent  exposées,  pour  la  première  fois,  le  10  novembre  1698, 
pour  l'entrée  du  duc  Léopold.  Ces  vingt-cinq  grands  tableaux, 
et  douze  autres,  qui  représentaient  les  mois,  furent  copiés 
en  tapisserie  dans  uno  manufacture,  que  lo  duc  Léopold  avait 
fait  établir  près  de  son  palais  et  où  il  avait  attiré  des  ouvriers 
des  Gobelins.  Les  originaux  furent  bn'^lcs  dans  rincondie 


(l)  Voir  Dom  Calinet,  194-5,  Dom  Pollclicr,  :77-S  et  723,  Lionnois,  II. 
392-3  et  III,  64. 

{'2)  Il  portait  d'azur  k  trois  roses  d'or,  posées  drus  et  une,  an   grosolicr 
de  même,  rais  en  cœur. 
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du  chAloau  do  Lunovillc,  en  1719,  ot  les  tapisseries,  à  la 
suite  de  la  cession  do  la  Lorraine  faite  à  la  Franco  par  Fran- 
çois III  en  1736,  furent,  avec  bien  d'autres  richesses,  trans- 
portées h  Florence,  et  sans  doute  ensuite  à  Vienne  (1). 
Herbel  avait  aussi  fait  les  portraits  de  tous  les  généraux  de 
Charles  V,  et  ils  furent  longtemps  conservés  à  Nancy  dans 
une  salle  derrière  la  comédie;  la  congrégation  des  hommes 
de  la  même  ville  avait  aussi  de  lui  un  Crucifiement  très- 
estimé.  Enfin  il  mourut  sms  postérité,  en  1703,  et  fut  en- 
terré aux  Carmes  de  Nancy,  dans  la  chapelle  de  son  beau- 
père. 

Herbel  fut  le  peintre  de  Charles  V,  comme  Deruet  l'avait 
été  do  Charles  IV,  mais  le  temps  n'était  plus  le  même;  il  n'eut 
ni  les  mêmes  occasions,  ni  les  mêmes  amitiés,  et  la  dis- 
tance entre  eux  reste  fort  grande.  Herbel  n'a  pas  d'indivi- 
dualité, Deruet  en  a  certainement  une.  Pour  n'être  pas  puis- 
sante et  de  premier  ordre;  elle  n'en  a  pas  moins  son  carac- 
tère et  son  charme.  Il  fut  surtout  ordonnateur  et  peintre  de 
fêtes  ;  et  il  ne  doit  pas  être  étranger  à  l'amour,  que  le  grand 
siècle  a  eu  pour  elles.  Toutes  ces  nombreuses  entrées,  dont 
parlent  nos  vieilles  chroniques,  n'en  sont  que  les  précédents 
sans  en  être  les  origines.  C'eslseulement  avec  le  seizièmesiècle, 
avec  le  goût  italien,  qu'on  voit  ce  genre  prendre  chez  nous, 
non  pas  son  importance,  mais  sa  beauté;  ainsi,  ces  entrées 


(2)  Ou  sait  que  Sébastien  Leclerc  a  gravé  les  conquêtes  de  Charles  V, 
mais  non  pas  d'après  Herbel  ;  le  journal  de  Luxembourg  (avril  1753),  in- 
diqué par  l'abbé  Lionnois,  —  et  ce  détail  manque  autravail  si  excellent  et  si 
complet  de  Jombert,  —  nous  apprend  qu'il  les  grava  sur  les  dessins  de 
llemy  François  Chassel,  sculpteur  lorrain.  —  Lionnois  (II,  392-3j  dit 
que  ce  furent  les  tapisseries  qui  furent  brûlées,  puis  (111,  64)  parlant  de  ce 
qui  fut  emporté  après  la  cession  de  la  Lorraine,  il  nomme  en  particulier 
les  mêmes  tapisseries;  son  second  témoignage,  plus  détaillé,  doit  ôtre  plus 
exact  que  le  premier  ;  la  phrase  de  Dom  Calmet  est  ambiguë. 
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pour  lesquelles  travailla  Niccolo  delPAbbate;  ainsi,  le  ballet 
de  la  Reine ,  avec  les  décorations  et  les  machines  de  notre 
Jacques  Patin.  Callot  et  Deruet  naturalisèrent  chez  nous  le 
goût  des  Médicis,  et  ils  le  laissèrent  à  leurs  successeurs  im- 
médiats. On  sait  les  pompes  du  beau  temps  do  Louis  XIV  ;  il 
suffit  de  rappeler  le  splendide  carrousel  de  1662.  Mais,  après 
le  grand  roi,  le  goût  dégénère,  et  le  règne  de  Louis  XV  n'a 
plus  queles décorations  tourmentées  des  Slodtz,  ou  les  imagi- 
nations éteintes  de  M.  de  Bonneval. 


La  note  des  pages  288-90,  dans  laquelle  nous  avons  reproduit,  en  l'an- 
notant, ce  que  dit  Heinecken  du  portrait  de  Charles  IV,  était  déjà  tirée, 
quand  nous  avons  reconnu  qu'il  avait  eu  pour  original  le  catalogue  Quentin 
de  Lorangère  et  que  même  il  l'avait  fort  mal  copié,  puisqu'il  y  avait  gratui- 
tement introduit  des  erreurs  qui  n'y  sont  pas.  Nous  prions  donc  qu'on  s'en 
tienne  à  notre  teste,  et  qu'on  substitue  à  la  reproduction  d'Heinecken,  qui 
doit  être  considérée  comme  non  avenue,  l'analyse  que  nousallons  faire  de  cet 
article  du  catalogue  Quentin  (1744,  in-12,  p.  106-8). 

Gersaint  parle  d'abord  d'une  contre-épreuve  de  l'état  où  Charles  IV  à  la 
masse  d'armes  à  pointes,  où  se  trouvent  la  banderole  autour  de  l'inscription, 
et  l'ange  avec  le  casque  ;  c'est  l'état  ordinaire  ;  l'épreuve  qu'il  a  vue  n'avait 
plus  le  nom  de  Deruet  et  la  date  était  coupée. 

Il  parle  ensuite,  d'après  une  épreuve  qu'il  avait  vue  à  la  Bibliothèque  du 
lioi,  de  l'état  à  l'eau  forte  pure  avec  le  bâton  de  commandement,  la  tête 
toute  jeune,  et  sans  l'ange  ni  la  banderole;  il  oublie  seulement  de  noter 
l'absence  du  palmier.  En  faisant  remarquer  que  ce  portrait  est  antérieur 
aa  précédent,  il  ajoute  «  qu'ils  ne  sont  point  copiés  l'un  sur  l'autre,  ni  par 
»  la  ressemblance  des  tailles  ni  par  une  imitation  régulière  dans  la  conipo- 
»  sition.  »  En  ceci  il  se  trompe,  en  prenant  pour  deux  planches  deux  états 
d'une  seule,  et  cela  n'est  pas  douteux,  car  dans  l'état  à  la  masse  d'armes,  on 
retrouve  la  trace  des  détails  qui  se  trouvaient  dans  l'étal  à  l'eau  forte  pure, 
ainsi  l'aigrette  du  cheval.  C'est  cette  épreuve  qui  ne  se  retrouve  pas  au 
cabinet  des  estampes;  les  détails  que  donne  Gersaint  montrent  que  ce  n'est 
(loint  celle  que  nous  y  avons  vue  et  décrite  ;  car  il  indique  à  gauche  de  l'é- 


—  3A0  — 
CU8S0I1  un  canon  sans  le  nom  de  Deruet,  et  à  droite  (l'exemplaire  de  la  bi- 
bliothèque a  des  lances  qui  peuvent  avoir  été  refaites),  un  autre  canon  sut 
lequel  était  écrit  à  la  main  le  nom  de  Jacques  Callot.  Ces  deux  différences, 
1  absence  du  nom  à  gauche  et  la  présence  d'un  canon  à  droite,  constituent 
un  état  un  peu  antérieur. 

Enfin  il  parle  de  l'état  avec  les  vers  différents;  il  l'attribue  à  Sébastien 
Leclerc,  et  ce  doit  être  celui  qui  a  été  joint  au  triomphe  de  Charles  IV.  Celui- 
ci  y  est  encore  plus  âgé  et  tout  autrement  coiffé  ;  mais  comme  Gersaint  re- 
marque que  la  grandeur  de  la  planche  est  la  même,  je  crois  que  c'est  un 
dernier  remaniement.  La  différence  dans  les  vers  ne  consiste  qu'en  correc- 
tions très-légères  et  qui  peuvent  très-bien  avoir  été  faites  sur  la  planclic  ; 
les  voici,  pour  qu'on  en  puisse  juger  ; 

Le  Jourdain  vit  fleurir  sur  les  bords  de  son  onde 
Les  Palmes  qu'il  reçut  de  tes  braves  Ayeux  : 
L'Europe  a  vu  cueillir  à  ton  bras  glorieux 
Celles  que  ton  renom  répand  sur  tout  le  monde. 
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